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MEMOIRES' 


DE  SAINT-SIMON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Constitution  Unigenitus  fabriquée  et  subitement  publiée  i Rome.  — Soulève* 
ment  général  difficilement  arrêté.  — Soulèvement  général  contre  la  consti- 
tution i son  arrivée  en  France.  — Singulières  conversations  entre  le 
P.  Tellier  et  moi  sur  la  forme  de  faire  recevoir  la  constitution,  et  sur  elle- 
même.  — Retour  par  Petit-Bourg  de  Fontainebleau  à Versailles.  — Étrange 
lète-à-léle  sur  la  constitution  entre  le  P.  Tellier  et  moi,  qui  me  jette  en  un 
sproposito  énorme. 

Aubenton  et  Fabroni  étoient  cependant  venus  à bout  de  leur  téné- 
breux ouvrage,  sans  qu'aucun  tiers  eût  su  ce  qui  se  faisoit  par  eux, 
sinon  en  gros  qu’on  travailloit  à une  constitution  pour  l’affaire  de  France. 
La  pièce  fut  mise  avec  le  même  secret  dans  l’état  de  perfection  que  le 
P.  Tellier  l’avoit  commandée.  Tout  y brilloit,  excepté  la  vérité.  L’art  et 
l’audace  y étoient  sur  le  trône,  et  toutes  les  vues  qu'on  s’y  étoit  propo- 
sées s’y  trouvèrent  plus  que  parfaitement  remplies.  L’art  s’y  étoit  épuisé, 
l’audace  y surpassoit  celle  de  tous  les  siècles,  puisqu’elle  alla  jusqu’à 
condamner  en  propres  termes  des  textes  exprès  de  saint  Paul,  que  tous 
les  siècles  depuis  Jésus-Christ  avoient  respectés  comme  les  oracles  du 
Saint-Esprit  même , sans  en  excepter  aucun  hérétique,  qui  se  sont  au 
moins  contentés  de  détourner  les  passages  de  l’Ecriture  à des  sens  étran- 
gers et  forcés , mais  qui  n’ont  jamais  osé  aller  jusqu’à  les  rejeter  ni  à les 
condamner.  C’est  ce  que  cette  constitution  eut  au-dessus  d’eux;  et  ce 
qu’elle  y eut  de  commun  fut  le  mépris  et  la  condamnation  expresse  de 
saint  Augustin  et  des  autres  Pères , dont  la  doctrine  a toujours  été  adop- 
tée par  les  papes,  par  les  conciles  généraux,  par  toute  l'Eglise  comme 
la  sienne  propre. 

L’inconvénient  étoit  un  peu  fort,  mais  tout  à fait  indispensable  pour 
le  but  auquel  on  lendoit.  Les  deux  auteurs  de  la  pièce  le  sentirent.  Ils 
n’espérèrent  pas  de  la  faire  passer  aux  cardinaux,  qu’une  nouveauté  si 
étonnante  révolteroit,  ni  en  particulier  au  cardinal  de  La  Trémoille  sur 
les  maximes  ultramontaines  absolument  nécessaires  pour  gagner  Rome 
par  un  intérêt  si  cher.  Aubenion  avoit  fourni  l'adresse  ; ce  lut  à Fabroni 
à se  charger  de  l'impudence.  Ils  enfermèrent  des  impr.meurs,  tirèrent 
ce  qu’ils  voulurent  d’exemplaires , gardèrent  les  planches  et  les  impri- 
meurs tant  que  le  secret  leur  fut  important,  puis  ils  allèrent  trouver  le 
pape,  auquel  ils  en  firent  une  rapide  lecture. 

Elle  ne  put  l’être  assez  pour  que  Clément  ne  fût  pas  frappé  de  la  con- 
damnation des  textes  formels  de  saint  l’aul , de  saint  Augustin  , des  autres 
Saint-Simon  vu  t 
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Pères.  Il  se  récria.  Fabroni  insista  pour  achever  la  lecture  qu’Aubenton 
en  faisoit  modestement.  Lé  pape  voulut  garder  la  pièce  pour  la  relire  à 
son  aise , et  y faire  ses  corrections.  Fabroni  le  traita  comme  autrefois , il 
étourdit  le  pape  et  le  malmena.  Clément  crut  au  moins  s en  tirer  de 
biais,  en  représentant  à Fabroni  lé  danger  d’exposer  à l'examen  des  car- 
dinaux une  ceflsure  expresse  dés  tèrines  formels  de  Saint  Paul , dont  il 
n’y  avoit  point  d’exemple  dan3  l’Église,  et  même  de  saint  Augustin, 
dans  une  matière  où  elle  avoit  adopté  sa  doctrine  pour  sienne.  Mais  cela 
n’arrêta  point  Fabroni , qui  lui  répondit  qu’il  seroit  plaisant  de  donner 
son  ouvrage  à des  reviseurs;  et  qu’il  ne  se  laisseroit  point  mettre  sur  la 
sellette,  ni  le  pape,  sous  le  nom  duquel  l’ouvrage  éloit  fait,  et  qui  le 
proponçoit  y parlant  et  y décidant  lui-même.  Clément  dit  tjü’il  étoit 
engagé  de  parole , au  cardinal  de  La  Trémoille  eu  particulier , de  ne  rien 
donner  là-dessus  que  de  concert  avec  lui;  et  qu'il  avoit  solennellement 
promis  au  sacré  collège  que  la  pièce  ne  verrait  pas  le  jour  qu’ils  ne 
l’eussent  examinée  par  petites  congrégations  les  uns  avec  les  autres, 
et  que  conformément  à l’avis  du  plus  grand  nombre  d’entre  eut.  Fabroni 
s’emporta  de  colère,  traita  le  pape  de  foible  et  qui  se  rendoit  un  petit 
garçon , lui  soutint  la  constitution  belle  et  bonne , toute  telle  qu’il  la 
falloit,  et  que,  s'il  atoit  fait  la  sottise  de  donner  cette  parole,  il  ne  fal- 
loit  pas  la  combler  en  la  tenant,  laisse  le  pape  éperdu,  sort,  et  de  ce 
pas  I'envbie  afficher  par  tous  les  lieux  publics  où  on  a coutume  d’afficher 
èt  de  publier  les  bulles  et  les  constitutions  nouvellement  faites  à Rome. 

Ce  coup  fit  un  grand  bruit  parmi  lès  cardiiiaUx.  qiii  se  virent  joués 
et  moqués  par  un  manquement  de  parole  si  complet  et  si  peu  attendu. 
Ils  s’assemblèrent  par  troupes  les  uns  chez  les  autres,  et  leurs  plaintes 
les  plus  fortes  y furent  promptement  résolues.  Les  chefs  d’ordre , et  les 
plus  considérables  d’entre  les  autres , allèrent  par  huit , par  dix , par 
six,  trouver  lé  pape,  à qui  ils  témoignèrent  l'étonnement  d’un  manque- 
ment de  parole  aussi  éclatant , et  d’une  parole  si  solennellement  sortie  de 
sa  bouche;  el  lertr  scandale  de  voir  émaner  une  constitution  doctrinale 
et  de  jugement  eri  première  instance  dans  Rome , sans  avoir  été  consul- 
tés cotniflé  l’exigent  leur  droit , leur  pourpre , leur  qualité  d’assesseurs 
et  dé  conseillers  nécessaires , sur  des  matières  de  cette  importance  et  de 
dette  qualité.  Le  pape  confus  ne  sut  que  leur  répondre.  11  protesta  que 
la  publication  s’étoit  faite  à son  insu;  et  les  paya  de  compliments,  d’ex- 
dùsfes  et  de  larmes  qU’il  avoit  fort  à commandement. 

fcela  n’àpalsa  point  le  bruit.  Les  cardinaux  prétendirent  revenir  à l’eXa- 
men;  et  à soutenir  leur  dignité  violée.  Casoni,  Davia,  quelques  autres 
de  la  première  considération  pour  leur  savoir  ou  pour  les  affaires  qu’ils 
avoient  maniées,  trouvèrent  lft  substance  de  la  chose  plus  intolérable 
encore  que  le  procédé:  Ils  allèrent  représenter  au  pape  que  sa  constitu- 
tion renversoit  la  doctrine  de  l’Église  reçue  de  tous  les  siècles,  celle  de 
saint  Augustin  et  d’autres  Pères  adoptée  pour  telle  par  les  conciles  gé- 
néraux et  par  tous  les  jtapes  jusqu’à  lui;  que  jamais  les  hérétiques 
mêmes  n’avoient  osé  attenter  à condamner  expressément  des  textes  for- 
mels de  l’Écriture;  et  qu’il  étoit  le  premier  qui  depuis  Jésus-Christ  eût 
ébranlé  les  fondements  les  pins  ihcbntestables  de  la  fcligicü,  en  cou- 


3 


[1713]  FABRIQUÉE  ET  PUBLIÉE  A ROME. 

damnant  dëà  propositions  mot  pour  mot  dë  saint  Paul.  Qtie  Mt  devenu» 
la  constitution  en  France , et  les  projets  si  avancés  du  P.  Tellier , si  elle 
eût  avorté  dans  Rome  presque  avant  que  de  nattre?  Aussi  fût-ce  le 
chef-d'tfcuVre  de  l’art,  de  l’argent,  des  souplesses  des  jésuites  et  des 
leurs,  de  parer  un  coup  si  funeste.  Le  cardinal  Àlbani  et  les  créatures 
du  pape  les  plus  attachées  à lui  s’employèrent  par  degrés  pour  des  tem- 
péraments qu’ën  eRët  ils  ne  vouloient  pas  admettre,  mais  eh  leurrer 
pour  émousser  le  premier  feu  ; et , pour  ne  nous  pas  trop  arrêter  à Rome , 
le  grand  intérêt  des  cardinaux  de  ne  pas  se  désunir  dü  pape , celui  de  son 
infaillibilité  qui  rejaillit  si  utilement  sur  eux , celui  des  maximes  ultra- 
montaines les  plus  fortes  et  les  plus  habilement  insérées  dans  la  consti^ 
tution , apaisèrent  enfin  les  ignorants  et  les  politiques , qui  eux-mêmes 
devihfent  un  frein  à ceux  qui  dans  le  sabré  collège , dans  la  prélature  et 
dans  les  emplois  réguliers,  saisis  par  leurs  lumières  et  guidés  par  leur 
conscience , voulurent  s’opposer  à la  constitution , et  demeurèrent  enfin 
réduits  à la  détester  presque  en  silence. 

Le  même  jour  qu'elle  fut  affichée  dans  Rome,  elle  fut  envoyée  aü 
P.  Tellier,  par  un  courrier  secret  qui  prévint  de  peu  de  jours  celui  qui 
l’apporta  au  nonce , qui  la  reçut  à Fontainebleau , le  lundi  2 octobre , et 
la  présenta  au  roi  le  lendemain  matin  dans  son  cabinet , en  audience  par- 
ticulière. Il  fit  aU  roi  un  beau  discours  en  italien , auquel  le  roi , qui 
l’entendoit,  et  que  le  P.  Tellier  avoit  eu  le  temps  de  préparer,  répondit 
en  françois  le  plus  favorablement  du  monde.  On  remarqua  nu’il  y avoit 
une  grande  promenade  ordonnée  autour  du  canal  poilr  l’apres-dlnée , et 
qu’il  h’y  eh  eut  point,  pàrce  que  le  roi  travailla  sur  cette  affaire,  seul 
avec  Voysih , jusqu’à  six  heures  du  soir.  Le  P.  Tellier,  pour  sonder  leS 
esprits,  avoit  lâché  quelques  exemplaires  de  la  constitution  avant  que  le 
nonce  la  portât  aù  toi.  Il  avoit  mandé  le  premier  président  et  le  parquet, 
qui , dès  le  1"  octobre , alarmés  des  maximes  ultramontaines  dont  la 
constitution  étoit  remplie,  Vinrent  présenter  un  mémoire  au  foi. 

Elle  eut  en  France  le  mêmé  sort  qu’elle  avoit  essuyé  à Rome;  le  cri 
fut  universel.  Le  cardinal  de  Rohan  déclara  qu’elle  ne  pouvoit  être 
reçue,  et  Bissy  même  protesta  contre  elle;  les  urts  ihdignés  de  sa  nais- 
sance des  plus  épaisses  ténèbres , îeé  autres  de  la  proposition  touchant 
l’excommunication  qui  rendoit  lé  pape  maître  obliquement  de  toutes 
les  couronnes;  les  uns  choqués  de  là  condamnation  delà  doctrine  et  des 
passages  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères;  tous  effrayés  de  celle 
des  paroles  mêmes  de  saint  Paul.  11  n’y  eut  pas  deux  à\is  dans  les  pre- 
miers huit  jours.  Le  cardinal  de  La  Trémoille  à qui  le  pape  avoit  en  par- 
ticulier manqué  de  parole,  Comme  il  en  avoit  manqué  à tout  le  sacré 
collège,  et  sur  lequel  ses  plaintes  avoient  eu  aussi  peu  d’effet,  envoya 
ün  courrier  exprès  pour  se  justifier  d’avoir  laissé  publier  unô  constitu- 
tion si  directement  contraire  âuï  maximes  du  royaume  qu'elle  attaquoit 
de  front , et  souleva  tous  lés  tninîstrès  excepté  le  duc  de  Beauvilliers.  Là 
couf,  la  Ville  et  les  provinces , à mesure  que  là  constitution  y Tut  con- 
nue, se  soulevèrent  également. 

Le  T.  Tellier  tint  ferme , fronça  le  sourcil  sur  Bissy , comme  sur  un 
homme  dans  sa  dépendance,  qui  né  tenoil  pas  encore  son  chapeau , et  à 
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qui  en  disant  un  mot,  et  ici  et  à Rome,  il  pouvoit  le  faire  manquer;  il 
parla  ferme  à Rohan,  et  lui  fit  entendre  le  péiil  qu'il  couroit  à ne  pas 
tenir  les  promesses  qui  lui  avoient  valu  la  charge  de  grand  aumônier; 
et  il  n’oublia  rien  pour  se  rendre  maître  de  tout  ce  qu’il  put  d’évêques , 
et  pour  intimider  ceux  qui  étoient  déjà  siens , fde  façon!  qu’aucun  ne  lui 
put  échapper. 

Il  falloit  recevoir  la  constitution,  et  la  manière  de  le  faire  étoit  em- 
barrassante par  la  contradiction  qu’elle  rencontroit  dès  son  premier 
abord.  Le  Tellier,  qui  me  cultivoit  toujours,  m’avoit  parlé  souvent  de 
cette  affaire  avant  et  depuis  qu’elle  fut  portée  à Rome;  et  moi,  qui  évi- 
tois  ces  conversations,  mais  qui  ne  pouvois  lui  fermer  ma  porte,  sur- 
tout à Fontainebleau  où  il  étoit  toujours  à demeure,  je  lui  répondois  si 
franchement  et  si  fort  selon  la  vérité  et  ma  pensée , que  Mme  de  Saint- 
Simon  m’en  reprenoit  souvent,  et  me  disoit  que  je  me  ferois  chasser  et 
peut-être  mettre  à la  Bastille. 

La  constitution  venue , le  P.  Tellier  me  demanda  un  rendez-vous  pour 
raisonner  avec  moi.  Je  crus  que  c’étoit  pour  me  la  montrer,  car  presque 
personne  encore  ne  l’avoit  vue  et  le  nonce  ne  l’avoit  pas  encore  portée 
au  roi.  Quand  nous  fûmes  tête  à tête  je  lui  demandai  à la  voir.  Il  me  dit 
qu’il  n'en  avoit  qu'un  exemplaire  sur  lequel  on  travailloit,  mais  qu’il  me 
la  donneroit  au  premier  jour,  et  qu’il  pouvoit  m’assurer  qu’elle  étoit 
bien  et  bonne,  et  telle  que  j’en  serois  content  ; que  ce  qui  l’avoit  engagé 
à me  demander  cette  conversation , c’étoit  pour  me  consulter  sur  la  ma- 
nière de  la  faire  recevoir.  Je  me  mis  à rire  de  ce  qu’il  vouloit  me  de- 
mander ce  qu’il  savoit  bien  mieux  que  moi,  et  peut-être  ce  que  déjà  il 
avoit  résolu.  Il  se  répandit  en  discours,  partie  de  compliments,  partie 
de  la  difficulté  de  la  chose  sur  un  premier  effarouchement  qui  commen- 
çoit  à bourdonner.  Il  me  pressa  tellemenfque  je  lui  dis  qu’il  me  parois- 
soit  qu’il  avoit  sa  leçon  toute  tracée  dans  la  manière  dont  le  roi  avoit 
fait  recevoir  la  condamnation  de  M.  de  Cambrai , qui  étoit  parfaitement 
juridique,  sans  embarras,  et  selon  toutes  les  formes  les  plus  ecclé- 
siastiques. 

Je  n’eus  pas  lâché  la  parole  que  d’un  air  de  confiance  et  d’ingénuité, 
dont  je  ne  reviens  pas  encore,  il  me  dit  en  propres  termes  qu’il  ne  se 
joueroit  pas  à cela,  et  que  cette  forme  étoit  trop  dangereuse;  qu’il  se 
garderoit  bien  de  livrer  la  constitution  aux  assemblées  provinciales  de 
chaque  métropolitain , au  génie  de  chaque  évêque  du  royaume , et  à des 
gens  qui  ne  seroient  pas  dans  Paris , sous  ses  yeux.  Je  sentis  inconti- 
nent la  violence  qu’il  vouloit  exercer  qui  m’anima  à disputer  contre , et 
à lui  représenter  l’irrégularité  d’une  réception  faite  par  des  évêques 
qui  au  hasard  se  trouveroient  à Paris.  « Au  hasard  1 reprit  le  confesseur , 
je  ne  veux  point  me  fier  au  hasard;  je  prétends  mander  des  provinces 
les  évêques  qui  me  conviendront,  empêcher  de  venir  ceux  que  je  croirai 
difficiles  à conduire  ; et  comme  je  ne  puis  pas  empêcher  ceux  qui  sont  à 
Paris  d’être  de  l’assemblée  qu’il  y faut  faire  pour  recevoir,  et  qu’il  peut 
y en  avoir  de  dyscoles,  j’y  fourrerai  les  évêques  tn  partibus , et  ceux 
même  qui  sont  nommés  et  qui  n’ont  pas  encore  leurs  bulles,  pour  être 
par  eux  plus  fort  en  voix , et  les  opposer  à quiconque  voudra  raisonner.  » 
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Je  frémis  à ce  langage , et  je  lui  répondis  que  cela  s’appeloit  jardiner  et 
choisir,  a Vraiment,  répliqua-t-il  avec  feu,  c’est  bien  aussi  ce  que  je 
veux  faire , et  ne  m’abandonner  pas  aux  députations.  — Mais , lui  dis-je , 
quel  pouvoir  auront  des  évêques  fortuitement  à Paris,  ou  qui  y seront 
mandés,  d’accepter  pour  leurs  comprovinciaux , destitués  de  procura- 
tions d’eux?  — J’en  conviens,  me  répondit  le  confesseur,  mais  de  deux 
inconvénients  il  faut  éviter  le  pire  -,  or  le  pire  est  de  se  livrer  au  hasard , 
et  de  ne  pas  se  bien  assurer.  Pourvu  qu’ils  acceptent  dans  l’assemblée , 
je  ne  m’embarrasse  pas  du  reste  ; et  avec  ce  chausse-pied , nous  verrons 
qui  osera  résister  au  pape  et  au  roi.  Les  défauts  se  suppléeront  par  l’au- 
torité , et  la  bulle  sera  reçue  comme  que  ce  soit  : voilà  ce  qu’il  faut.  » 

Nous  disputâmes  et  discourûmes  encore  quelque  temps  sur  ces  évêques 
t»  partibus , et  ces  autres  nommés  et  encore  sans  bulles , moins  de  ma 
part  pour  le  persuader  que  pour  le  faire  parler,  et  j’admirois  en  moi- 
même  également  ce  fond  de  supercherie,  d’adresse,  de  violence,  de  ren- 
versement de  toute  règle,  et  cette  incroyable  facilité  de  me  le  montrer 
à découvert.  C’est  une  franchise  que  je  n’ai  jamais  pu  comprendre  d’un 
homme  si  faux , si  artificieux , si  profond , encore  moins  à quoi  il  la 
pçuvoit  croire  utile.  Je  le  quittai  épouvanté  de  lui , et  des  suites  que  je 
prévoyois. 

Nous  prîmes  un  autre  rendez-vous  pour  parler  de  la  bulle  même, 
après  qu’il  m’en  auroit  donné  un  exemplaire.  Nous  nous  revîmes  très- 
peu  de  jours  avant  le  départ  de  Fontainebleau.  Je  le  trouvai  radieux.  Il 
avoit  rangé  Bissy  et  le  cardinal  de  Rohan  à ses  volontés , et  reçu  appa- 
remment de  bonnes  nouvelles  de  ses  batteries  de  Paris.  Je  ne  cherchois 
pas  à gagner  à la  raison  et  à la  vérité  un  homme  que  je  voyois  faire  si 
peu  de  cas  de  l’une  et  de  l’autre,  et  engagé  si  avant  à les  opprimer, 
mais  je  n’osois  rompre  avec  un  homme  si  dangereux  qui  me  ménageoit 
jusqu’à  une  folle  confiance.  Je  lui  dis  donc  qu’encore  que  j’eusse  fort 
oui  parler  sur  la  doctrine  de  la  constitution , que  je  fusse  choqué  comme 
tout  le  monde  de  cette  foule  de  propositions  condamnées , et  avec  une 
généralité  d’injures  atroces  et  sans  nombre , qui , en  tombant  sur  toutes , 
ne  tomboient  pourtant  en  particulier  sur  aucune , encore  que  je  fusse 
effrayé  de  censures  directes  sur  des  textes  formels  de  saint  Paul , et  peu 
édifié  d’une  constitution  de  doctrine  qui  s’enveloppoit  dans  l’obscurité, 
au  lieu  de  porter  dans  l’esprit  une  clarté,  une  netteté,  une  précision 
instructive , j’étois  trop  ignorant  pour  me  jeter  avec  lui  dans  des  disputes 
théologiques  ; mais  que  pour  ce  qui  regardoit  les  prétentions  romaines , 
et  en  particulier  la  proposition  touchant  l’excommunication , j’avois  la 
présomption  de  me  croire  bastant  pour  lui  dire  que  ces  endroits  de  la 
constitution  étoient  insoutenables , et  ne  se  pouvoient  jamais  recevoir. 
H me  dit  que  nous  reviendrions  là-dessus  ; et  tout  de  suite  il  enfila  assez 
longuement  ce  qui  lui  plut  sur  la  doctrine,  sur  quoi  je  le  contredis  peu, 
parce  que  j’en  sentois  la  plus  qu’inutilité.  Cette  matière  consomma  pres- 
que tout  le  temps  de  notre  conférence. 

Revenu  à l’excommunication,  il  se  mit  à battre  la  campagne,  convint 
que  ses  réponses  n'étoientpas  bien  solides;  mais  ajouta  qu’il  me  deman- 
doit  une  audience  chez  moi  à Versailles,  le  vendredi  après  le  premier 
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vendredi  que  le  roi  y seroit  arrivé,  parce  que  lui  n’iroit  pas  sortant  de 
Fontainebleau  ; et  qu’il  se  promettait  dans  cette  conversation  me  con- 
vaincre que  la  censure  dont  je  me  plaignois  n’attaquoit  en  rien  les  droits 
du  roi  ni  de  sa  couronne. 

Il  me  conta,  toujours  avec  cette  naïveté  dont  à peine  je  pus  croire  mes 
oreilles,  le  nombre  d'évêques  qu’il  avait  mandés  des  provinces,  à quoi 
sans  doute  il  s’étoit  pris  avant  de  m’en  avoir  parlé  pour  la  première  fois , 
et  pour  les  avoir  à temps,  et  d’autres  mesures  générales,  avec  un  épa- 
nouissement singulier.  Nous  nous  séparâmes  de  la  sorte  pour  noua  revoir 
chez  moi  au  jour  dont  nous  venions  de  convenir. 

Le  mercredi  11  octobre,  le  roi  tint  conseil  d’Ëtat  i l'ordinaire  et  dîna 
ensuite,  puis  alla  coucher  à Petit-Bourg  chez  d’Antin,  et  le  lendemain 
A Versailles. 

L’intelligence  de  ce  qui  suit  et  de  ce  qui  m’arriva  demande  celle  de 
mon  logement  à Versailles.  Il  donnoit  d’un  côté  et  dp  plain-pied  dans  la 
galerie  de  l'aile  neuve  qui  est  de  plain-pied  à la  tribune  de  la  chapelle, 
appuyé  de  l’autre  côté  à un  degré , et  tenoit  la  moitié  du  large  corridor 
qui  est  vis-à-vis  du  grand  escalier  qui  communique  la  galerie  basse  avec 
la  haute;  un  demi-double  d’abord  sur  ce  corridqr,  qui  en  tiroit  le  jour 
pour  des  commodités  et  des  sorties;  une  antichambre  à deux  croisées 
qui  distribuoit  à droite  et  à gauche,  où  de  chaque  côté  il  y avoit  une 
chambre  à deux  croisées  ; et  un  cabiuet  après  à une  croisée  ; et  foutes  ces 
cinq  pièces  à cheminée  ainsi  que  la  première  antichambre  obscure.  Tout 
ce  demi-double  obscur  ètoit  coupé  d’entre-sols , sous  lesquels  chaque  ca- 
binet avoit  un  arrière-cabinet.  Cet  arrière-eabinet,  moins  haut  que  le 
cabinet,  n'avoit  de  jour  que  par  le  cabinet  même.  Tout  était  boisé;  et 
ces  arrière-cabinets  avoient  une  porte  et  des  fenêtres  qui , étant  fermées, 
ne  paroissoient  point  du  tout  et  laissoient  croire  qu'il  n’y  avoit  rien  der- 
rière. J'avois  dans  monarrière-cabiBet  un  bureau,  des  sièges,  des  livres 
et  tout  ce  qu’il  me  falloit;  les  gens  fort  familiers  qui  connpissoient  cela 
l'appeloient  ma  boutique,  et  eu  effet  cela  n’y  ressepabloit  pas  mal. 

Le  P.  Tellier  ne  manqua  pas  au  rendex-vpus  qu’il  m’avoit  demandé. 
Je  lui  dis  qu’il  avoit  mal  pris  son  temps , parce  que  M.  le  duo  et  Mme  la 
duchesse  de  Berry  avaient  demandé  une  collation  à Mme  de  Saint-Simon, 
qu’ils  alloient  arriver,  qu’ils  étoient  tout  propres  à se  promener  dans 
tout  l'appartement,  et  que  je  ne  pouvois  être  le  maître  de  ma  chambre 
ni  de  mon  cabinet  Le  P.  Tellier  parut  fort  peiné  du  contre-temps  ; et 
il  insista  si  fort  à trouver  quelque  réduit  inacoessible  à la  compagnie , 
pour  ne  pa3  remettre  notre  conférence  à son  retour  à la  huitaine , que , 
pressé  par  lui  à l’excès , je  lui  dis  que  je  ne  savois  qu’une  seul  expédient, 
qui  étoit  qu’il  renvoyât  son  frère  vatblé  ! pour  que  ce  qui  alloit  arriver 
ne  le  trouvât  pas  dans  l'antichambre;  que  lui  et  moi  nous  enfermassions 
dans  ma  boutique , que  je  lui  montrai  ; que  nous  y eussions  des  bougies , 
pour  ne  point  dépendre  du  jour  du  cabinet,  ft  qu’alors  nous  serions  en 
sûreté  contre  les  promenades , quittes  pour  nous  taire , si  nous  entendions 

t.  Le  mot  vatbU  était  eonsaeré  peur  désigner  le  frère  qui  aecompagnait  un 
veligteua. 
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venir  dans  mon  cabinet,  jusqu’à  ce  qu’on  en  fût  sorti.  Il  trouva  l’expé- 
dient admirable  , renvoya  son  compagnon  ; et  nous  nous  enfermâmes  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autro , mon  bureau  entre-deux , avec  deux  bougies  allu- 
mées dessus. 

Là  il  se  mit  à me  paraphraser  les  excellences  delà  constitution  Unige- 
nitus. dont  il  avoit  apporté  un  exemplaire  qu’il  mit  sur  la  table,  ie 
l’interrompis  pour  venir  à la  proposition  de  l’excommunication.  Nous  la 
discutâmes  avec  beaucoup  de  politesse , mais  avec  fort  peu  d’aceord.  Tout 
le  monde  sait  que  la  proposition  censurée  est  : qu’une  excommunication 
injuste  ne  doit  point  empêcher  de  faire  son  devoir  ; par  conséquent  qu’il 
résulte  de  sa  censure  : qu’une  excommunication  injuste  doit  empêcher  de 
faire  son  devoir.  L’énormité  de  cette  dernière  frappe  encore  plus  forte- 
ment que  ne  fait  la  simple  vérité  de  la  proposition  censurée.  C’en  est 
une  ombre  qui  la  fait  mieux  ressortir.  Les  suites  et  les  conséquences  af- 
freuses de  la  censure  sautent  aux  yeux. 

Je  ne  prétends  pas  rapporter  notre  dispute.  Elle  fut  vive  et  longue. 
Pour  l’abréger  je  lui  lis  remarquer  que  dans  la  situation  présente  des 
choses,  où,  quand  on  raisonne  on  doit  tout  prévoir,  surtout  les  cas  les 
plus  naturels,  conséquemment  les  plus  possibles,  le  roi  pouvoit  mourir 
et  le  Dauphin  aussi , qui  tous  les  deux  se  trouroient  aux  deux  extrémi- 
tés opposées  de  l’âge  : que , si  ce  double  malheur  arrivoit , la  couronne 
par  droit  de  naissance  appartiendrait  au  roi  d’Espagne  et  à sa  branche; 
que  par  le  droit  que  les  renonciations  venoient  d'établir,  elle  appar- 
tiendrait à M.  le  duc  de  Berry  et  à sa  branche,  et  à son  défaut  à M.  le 
duc  d’Orléans  et  à la  sienne;  que  si  les  deux  frères  se  la  voulaient  dispu- 
ter , ils  auraient  chacun  des  forces , des  alliés  et  en  France  des  partisans  ; 
qu’alors  le  pape  auroit  beau  jeu , si  sa  constitution  étoit  crue  et  reçue 
sans  restriction , de  donner  la  couronne  à celui  des  deux  contendanls  qu’il 
lui  plairait,  en  excommuniant  l’autre,  puisque,  moyennant  sa  censure 
reçue  et  crue , quelque  juste  que  pût  être  le  droit  de  l’excommunié , quel- 
que devoir  qu'il  y eût  à soutenir  son  parti , il  faudrait  l’abandonner  et 
passer  de  l'autre  côté,  puisqu'il  serait  établi,  et  qu’on  serait  persuadé 
qu'une  excommunication  injuste  doit  empêcher  de  faire  son  devoir;  et 
dès  là,  d'une  façon  ou  d’une  autre,  voilà  lo  pape  maître  de  toutes  les 
couronnes  de  sa  communion , de  les  ôter  à qui  les  doit  porter,  à qui  les 
porte  même , et  de  les  donner  à quiconque  il  lut  plaira,  comme  tant  de 
papes  depujs  Grégoire  VII  ont  osé  le  prétendre , et  tant  qu’ils  se  sont  crus 
en  force  de  l'attenter. 

L’argument  étoit  également  simple,  présent,  naturel  et  pressant;  il 
s’offrait  de  soi-même.  Aussi  le  confesseur  en  fut-il  étourdi;  le  rouge  lui 
monta , il  battit  la  campagne  ; moi  de  le  presser.  Il  reprit  ses  esprits 
peu  à peu;  et,  avec  un  sourire  de  satisfaction  de  la  solution  péremp- 
toire qu’il  m’alloit  donner  : • Vous  n’y  êtes  pas,  me  dit-il;  tenez,  d’un 
seul  mot  je  vais  faire  tomber  tout  votre  raisonnement;  écoutez-moi: 
Si , dans  le  cas  que  vous  proposez , et  qui  malheureusement  n'est  que 
trop  susceptible  d’arriver,  le  pape  s’ayisoit  de  prendre  parti  pour  l’un 
des  deux  contendants , et  d’excommunier  l'autre  et  ceux  qui  l'assiste- 
raient, alors  cette  excommunication  ne  serait  pas  dans  le  cas  de  U cen- 
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sirre  que  le  pape  fait  dans  sa  bulle , elle  ne  seroitpas  injuste  seulement, 
mais  elle  seroit  fausse.  Voyez  bien,  monsieur,  cette  différence,  et  sen- 
tez-la  ; car  le  pape  ne  peut  avoir  aucune  raison  d’excommunier  aucun 
des  deux  partis,  ni  des  deux  contendants.  Or,  cela  étant  comme  cela  est 
vrai , son  excommunication  seroit  fausse.  Jamais  il  n’a  été  décidé  qu’une 
excommunication  fausse  puisse  ni  doive  empêcher  de  faire  son  devoir; 
par  conséquent  cette  excommunication  porteroit  à faux , et  ne  porterait 
aucun  avantage  à l’un  ni  aucun  préjudice  à l’autre,  qui  agirait  tout 
comme  s'il  n’y  avoit  point  d'excommunication.  — Voilà,  mon  père,  qui 
est  admirable , lui  répondis-je  ; la  distinction  est  subtile  et  habile , j’en 
conviens,  et  j’avoue  encore  que  je  ne  m’y  attendois  pas;  mais  quelques 
petites  objections  encore , je  vous  supplie.  Les  ultramontains  convien- 
droient-ils  de  la  nullité  de  l’excommunication  ? N’est-elle  pas  nulle  dès 
qu’elle  est  injuste?  car  qui  peut  enjoindre  de  commettre  l’injustice,  et 
l'enjoindre  sous  peine  d’excommunication?  Si  le  pape  a le  pouvoir  d'ex- 
communier injustement,  et  de  faire  obéir  à son  excommunication,  qui 
est-ce  qui  a limité  un  pouvoir  aussi  illimité , et  pourquoi  son  excommuni- 
cation nulle  ne  serait-elle  pas  respectée  et  obéie  autant  que  son  excom- 
munication injuste?  Enfin,  quand,  par  la  réception  des  évêques,  des 
parlements  de  tout  le  royaume,  et  qu’en  conséquence  par  la  chaire,  les 
confessions  et  les  instructions , il  sera  bien  établi  et  inculqué  à toutes 
sortes  de  personnes  que  l’excommunication  injuste  doit  empêcher  de 
faire  son  devoir , qu'ensuite  le  cas  proposé  arrivera  en  France , et  qu’en 
conséquence  le  pape  excommuniera  l’un  des  contendants  et  ceux  qui 
soutiendront  son  parti , pensez-vous  qu’alors  il  fût  facile  de  faire  com- 
prendre votre  subtile  distinction  entre  l’excommunication  injuste  et 
l’excommunication  fausse  aux  peuples,  aux  soldats,  aux  officiers,  aux 
bourgeois,  aux  seigneurs,  aux  femmes,  au  gros  du  monde,  de  leur  en 
prouver  la  différence,  d’appliquer  cette  différence  à l’excommunication 
fulminée , de  les  en  bien  convaincre , et  tout  cela  dans  le  moment  qu'il 
seroit  question  d’agir  et  de  prendre  les  armes?  Voilà,  mon  père,  de  grands 
inconvénients  ; et  je  n’en  vois  aucun  à ne  pas  recevoir  la  censure  dont  il 
s'agit  entre  nous  dans  la  bulle , que  celui  de  ne  pas  laisser  prendre  au 
pape  ce  nouveau  titre  qu’il  se  donne  à lui-même  de  pouvoir  déposer  les 
rois,  dispenser  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité,  et  disposer  de  leur 
couronne,  contre  les  paroles  formelles  de  Jésus-Christ  et  de  toute  l’É- 
criture. » 

Cette  courte  exposition  transporta  le  jésuite,  parce  qu’elle  mettoit  le 
doigt  sur  la  lettre  malgré  ses  cavillation3  et  ses  adresses.  Il  évita  tou- 
jours de  me  rien  dire  de  personnel,  mais  il  rageoit;  et  plus  il  se  con- 
tenoit  à mon  égard , moins  il  le  put  sur  la  matière  ; et,  comme  pour  se 
dédommager  de  sa  modération  à mon  égard , plus  il  s’emporta  et  se 
lâcha  sur  la  manière  de  forcer  tout  le  royaume  à recevoir  la  bulle  sans 
en  modifier  la  moindre  chose. 

Dans  cette  fougue,  où,  n’étant  plus  maître  de  soi , il  s’échappa  à bien 
des  choses  dont  je  suis  certain  qu’il  aurait  après  racheté  très-chèrement 
le  silence,  il  me  dit  tant  de  choses  sur  le  fond  et  sur  la  violence  pour 
faire  recevoir,  si  énormes,  si  atroces,  si  effroyables,  et  avec  une  pas- 
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sion  si  extrême , que  j’en  tombai  en  véritable  syncope.  Je  le  voyois  bec 
à bec  entre  deux  bougies,  n’y  ayant  du  tout  que  la  largeur  de  la  table 
entre-deux  (j’ai  décrit  ailleurs  son  horrible  physionomie);  éperdu  tout 
à coup  par  l’ouïe  et  par  la  vue , je  fus  saisi , tandis  qu’il  parloit , de  ce 
que  c’étoit  qu’un  jésuite , qui , par  son  néant  personnel  et  avoué , ne 
pouvoit  rien  espérer  pour  sa  famille , ni  par  sou  état  et  par  ses  vœux , 
pour  soi-même,  pas  même  une  pomme  ni  un  coup  de  vin  plus  que  tous 
les  autres,  qui  par  son  âge  touchoit  au  moment  de  rendre  compte  à 
Dieu,  et  qui,  de  propos  délibéré  et  amené  avec  grand  artifice,  alloit 
mettre  l’Ëtat  et  la  religion  dans  la  plus  terrible  combustion , et  ouvrir 
la  persécution  la  plus  affreuse  pour  des  questions  qui  ne  lui  faisoient 
rien , et  qui  ne  touchoient  que  l’honneur  de  leur  école  de  Molina. 

Ses  profondeurs,  les  violences  qu’il  me  montra,  tout  cela  ensemble 
me  jeta  en  une  telle  extase , que  tout  à coup  je  me  pris  à lui  dire  en 
l’interrompant:  <*  Mon  père,  quel  âge  avez- vous?  » Son  extrême  sur- 
prise, car  je  le  regardois  de  tous  mes  yeux  qui  la  virent  se  peindre  sur 
son  visage,  rappela  mes  sens,  et  sa  réponse  acheva  de  me  faire  revenir 
à moi-même.  « Hé  ! pourquoi,  me  dit-il  en  souriant,  me  demandez-vous 
cela?  » L’effort  que  je  me  fis  pour  sortir  d’un  sproposito  si  unique,  et 
dont  je  sentis  toute  l’effrayante  valeur,  me  fournit  une  issue:  « C’est, 
lui  dis  - je , que  je  ne  vous  avois  jamais  tant  regardé  de  suite  qu’en  ce 
vis-à-vis  et  entre  ces  deux  bougies,  et  que  vous  avez  le  visage  si  bon  et 
si  sain  avec  tout  votre  travail  que  j’en  suis  surpris.  » Il  goba  la  repartie , 
ou  en  fit  si  bien  le  semblant  qu’il  n’y  a jamais  paru  ni  lors  ni  depuis , 
et  qu’il  ne  cessa  point  de  me  parler  très- souvent  et  presque  en  tous  ses 
voyages  de  Versailles  comme  il  faisoit  auparavant,  et  avec  la  même 
ouverture , quoique  je  ne  recherchasse  rien  moins.  Il  me  répliqua  qu’il 
avoit  soixante-quatorze  ans,  qu’en  effet  il  se  portoit  très-bien,  qu’il 
étoit  accoutumé  de  toute  sa  vie  à une  vie  dure  et  de  travail  -,  et  de  là 
reprit  où  je  l’avois  interrompu. 

Nous  le  fûmes  peu  après,  et  réduits  au  silence,  et  à n’oser  même  re- 
muer, par  la  compagnie  que  nous  entendîmes  entrer  dans  mon  cabinet. 
Heureusement  elle  ne  s’y  arrêta  guère,  et  Mme  de  Saint-Simon,  qui 
n’ignoroit  pas  mon  tête-à-tête,  contribua  à nous  délivrer. 

Plus  de  deux  heures  se  passèrent  de  la  sorte  : lui , à payer  de  subti- 
lités puériles  pour  le  fond , d’autorité  et  d’impudence  pour  l'acceptation 
et  pour  la  forme  d’accepter  ; moi , à ne  plus  remuer  que  des  superficies, 
dans  1a  parfaite  conviction  où  il  venoit  de  me  mettre  que  les  partis  les 
plus  désespérés  et  les  plus  enragés  étoient  pris  et  bien  arrêtés.  Noua 
nous  séparâmes  sans  nous  être  persuadés  : lui , me  disant  sur  ce  force 
gentillesses  sur  mon  esprit,  que  je  n’y  étois  pas,  que  je  n’entendois  pas 
la  matière,  que  je  ne  m’arrêtois  qu’à  du  spécieux  futile,  qu’il  en  étoit 
surpris , et  qu’il  me  prioit  d'y  faire  bien  mes  réflexions  -,  moi , de  ré- 
pondre rondement  qu'elles  étoient  toutes  faites,  et  que  ma  capacité  ne 
pouvoit  aller  plus  loin.  Malgré  cette  franchise  il  parut  lors  et  depuis 
fort  content  de  moi,  quoiqu’il  n’en  pût  jamais  tirer  autre  chose;  et  je 
n’avois  garde  aussi  de  ne  me  pas  montrer  fort  content  de  lui. 

Je  le  fis  sortir  par  la  petite  porte  de  derrière  mon  cabinet , en  sorte 
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que  personne  ne  l’aperçut  ; et  dès  gup  je  l’§us  refermée  je  me  jetai  dans 
une  chaise  coqune  qq  homme  hors  d’haleine,  et  j’y  demeurai  longtemps 
seul  dans  mon  pabinet , à réfléchir  sur  le  prpdige  dp  mon  extase , et  sur 
les  horreurs  qui  me  Taraient  causée. 

Les  suites  en  commencèrent  incontinent  après  par  l'assemblée  des 
évêques  à Paris  ; et  c’est  ce  qui  appartient  à l’histoire  particulière  de  la 
oonstitutiou , à laquelle  je  les  laisserai  pour  n’y  revenir  qpe  lorsque 
j’aurai  à y parler  nécessairement  de  ce  qui  ep  aura  passé  par  mes  mains , 
au,  d’une  manière  également  curieuse,  sous  mes  yeux  pu  par  mes 
oreilles. 


CHAPITRE  II, 

H.  de  Savoie  prend  le  titre  de  rqi  de  Sicile.  — Il  imite  le  ro}  pur  pos  Mlqrds. 
— Prie,  nommé  ambassadeur  4 Turin,  épouse  la  fille  de  Plénoeuf,qui  deviept 
fatale  à la  France-  — Gouvernement  d’Alsace  et  de  Brisach  au  maréchal 
d’Huxelles.  — Trots  cent  mille  livres  à Torcy  ; quatre  cent  mille  livres  à 
Pontchartrain;  quatre  cent  mille  livres  au  dit*  de  La  Rochefoucauld.  — 
Lamoignon  greffier,  Chauvelin  grand  trésorier  de  l’ordre  ; Yoysin  et  Des- 
ntarets  en  ont  le  râpé.  — Chauvelin;  qnel  ; et  son  beau-frère,  —r  Dalon  ; 
quel.  — Chassé  de  sa  place  de  premier  président  du  parlement  de  Bor- 
deaui.  — Prise  de  Fribourg  par  Villars,  qui  envoie  Contade  è !s  coqr.  — 
Duc  flo  Fronsap  appprte  la  prise  de  llrisach  ; le  roi  lçi  dpnne  douze  mille 
Jiyres  et  uu  logement  à Mari  y.  — Éirn  rendu  k Besons,  qui  sépare  son 
armée  et  revient  à Paris.  — Conférences  k Rastadt  entre  Villars  et  le  prince 
Eugène,  qui  y traitent  et  y concluent  la  pair  entre  la  France,  l'empereur  et 
l’empire.  — Réforme  de  tronpes.  — Mort  du  prince  de  Toscane.  — Mort 
d'Harleville.  — Mort  du  chevalier  de  Grignan  ou  comte  d'Adhémar.  — 
Mort  de  Gassion;  quel  il  était,  et  «a  famille.  — Mort,  de  la  princesse  de 
Courtenai  ; sa  famille,  que  le  roi  montre  sentir  être  de  son  sang.  — Sain- 
tratlles;  quel;  sa  paort.  — Mort  et  caractère  de  Phélype»ux.  — Mon  du 
duc  de  Medina-Sidonia.  — Ronquillo  destitué  de  la  placé  de  gouverneur  du 
conseil  de  Castfllq  ; on  lui  donne  une  pension  de  dix  mille  écus.  — Retour 
du  duc  d'Aumont.  — Le  roi  de  Sicile  passe  avec  la  reine  en  Sicile,  et  laisse 
le  prince  de  Piémont  régent  avec  un  conseil.  — Peterborough  et  Jennings 
saluent  le  roi.  — Électeur  de  Bavière  à Paris  ; voit  le  roi. 

M.  de  Savoie,  eu  vertu  de  la  paix  d'Utrecht,  prit  le  33  septembre  le 
titre  de  roi  de  Sicile,  et  trancha  tout  aussitôt  non-seulement  du  grand 
roi,  mais  il  imita  leurs  tours  d'autorité  les  plus  nouveaux.  Il  avoit  uq  fils 
et  une  fille  de  Mme  de  Vente;  ils  les  avoit  légitimés;  ils  étoieqt  demeu- 
rés jusqu'alors  dans  cet  état  simple;  il  voulut  que  toute  sa  cour  leur 
donnât  de  l’Altesse.  Le  fils  fut  tué  sans  alliance , la  fille  étoit  fort  aimée 
de  son  père;  il  voulut  imiter  le  roi;  il  la  maria  au  prince  de  Garignan, 
fils  unique  du  fameux  muet,  et  l'héritier  présomptif  de  ses  Etats  après 
ms  deux  fils.  Il  fit  appeler  l'alné  duc  de  Savoie,  l’autre  prince  de  Pié- 
mont. Le  roi  nomma  le  marquis  de  Prie  ambassadeur  à Turin,  et  lui 
donna  quatre  mille  livres  d'augmentation  de  pension,  mille  écus  par 
mois,  et  dix  mille  pour  son  équipage.  Il  épousa  avant  son  départ  la  fille 
de  Plénœuf  qui  s’étoit  enrichi  aux  dépens  des  vivres  et  des  hôpitaux  des 
•noées,  et  qui  étoit  devenu  depuis,  pour  se  mettre  à couvert,  commis 
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de  Voysin.  Mme  de  Pfie1  étoit  extraordinairement  jolie  et  bien  faite, 
avec  beaucoup  d’esprit  et  une  lecture  surprenante.  Elle  fut  è Turin  avec 
son  mari  ; à son  retour,  elle  devint  maîtresse  publique  de  M.  le  Duc , et 
la  Médée  de  la  France  pendant  le  ministère  de  ce  prince. 

Le  roi  donna  le  gouvernement  d’Alsace  et  celui  de  Brisach , vacants 
par  la  mort  du  duc  Hazarin,  au  maréchal  d'Huxelles,  qui  fut  un  pré*- 
sent  de  près  de  eent  mille  livres  de  rente  ; cent  mille  écus  à Torcy  syr 
les  postes,  et  quatre  cent  mille  livres  à Pontchartrain , pour  lui  aider  à 
acheter  les  terres  que  la  maréchale  de  Glérembault  lui  vendit  pour  après 
sa  mort  ; et  autres  quatre  cent  mille  livres  à M.  de  La  Rochefoucauld,  qui, 
sous  prétexte  de  pleurer  pour  avoir  de  quoi  payer  ses  dettes , voulut  gor-  * 
ger  ses  valets. 

La  Vrillière  vendit  sa  charge  de  greffier  de  l’ordFe  à Lamoignon , pré- 
sident à mortier,  avec  permission  de  conserver  le  cordon  bleu;  Voysin 
eut  le  râpé*  de  cette  charge.  Chamillart  vendit  aussi  la  sienne  de  grand 
trésorier  de  l’ordre  en  conservant  le  cordon;  Desmarets  en  eut  ie  râpé, 
et  Chauvelin  la  charge.  Il  étoit  fort  jeune,  et  seulement  avocat  général. 

Ce  fut  une  chute  nouvelle  pour  ces  charges , qui  mortifia  fort  les  minis- 
tres bien  que  décorés  de  les  avoir  eues , et  les  premiers  magistrats.  Ce- 
lui-ci , qui  étoit  frère  aîné  de  celui  qui  longtemps  après  fut  garde  des 
sceaux , en  savoit encore  plus  que  lui;  il  avoit  su  gagner  la  oonfiance  dp 
roi  qui  s’en  servoit  pour  beaucoup  de  manèges  des  jésuites;  il  avoit  des 
audiences  longues  et  fréquentes  par  les  derrières;  à peine  encore  cela 
s’apercevoit-il,  et  il  auroit  été  à tout  pour  peu  que  le  roi  et  lui  eussent 
vécu  davantage.  11  étoit  gendre  de  Grucby , qui  avoit  été  longtemps  in- 
tendant de  mon  père , qui  ne  l'a  jamais  oublié,  qui  L’a  bien  et  fidèlement 
servi , qui  s’étoit  enrichi  dans  les  partis  sous  Pontchartrain , contrôleur 
général , et  qui  a vécu  près  de  cent  ans  dans  une  santé  parfaite  de  corps 
et  d’esprit. 

Dalon,  qui  avoit  succédé  à son  père,  un  des  meilleurs  et  des  plus 
honnêtes  magistrats  du  royaume , et  ami  de  mop  père , à la  place  de 
premier  président  de  Pau , et  qui  étoit  homme  de  beaucoup  d’esprit  et 
de  capacité , avoit  passé  à celle  de  premier  président  de  Bordeaux.  Il  y fit 
tant  de  folies  et  de  friponneries  insignes  qu’il  eut  ordre  d’en  donner  la 
démission.  Cette  punition  parut  un  prodige  dans  l’impunité  que  la  ma- 
gistrature avoit  acquise  avec  tant  d’autres  usurpations  de  ce  règne. 
Dalon  se  cacha  de  honte  les  premières  années  après  sa  chute.  Il  reprit 
après  courage,  et  demanda  longtemps  avec  impudence  une  autre  place 
pareille,  ou  une  de  conseiller  d’État.  Il  ne  se  lassa  point  de  frapper  à 

4 . Mme  de  Prie  était  fille  d’on  riche  financier  nommé  Bcrthelot  de  Pléneof 
ou  Pléneeof.  Le  marquis  d’Argenson  confirma,  dans  ses  Mémoires  (p.  204- 
902),  ce  que  dit  Saint-Simon  de  Mme  de  Prie  : « Je  ne  crois  pas,  dit-il,  qu’il 
ait  jamais  esiaté  créature  plus  céleste.  Une  figuro  charmante  et  plus  de  grâces 
encore  que  de  beauté;  un  esprit  viT  et  délié,  du  génie,  de  l'ambition,  de 
l'étourderie,  et  pourtant  une  grande  présence  d'esprit,  etc.  » Le  Journal  inédit 

t marquis  d’Argenson  donne,  sur  Mme  de  Prie,  des  détails  qu’il  aurait 
difficile  d’insérer  dans  les  Mémoires. 

2.  Le  sens  de  ce  mot  a été  expliqué  t.  II,  p.  21,  note. 
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toutes  les  portes.  On  ne  se  lassa  point  non  plus  de  le  laisser  aboyer.  Enfin , 
après  bien  des  années,  il  s’en  alla  s’enterrer  chez  lui , où  il  a vécu  fort 
abandonné  et  encore  plus  méprisé  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  il  n’y  a pas 
bien  longtemps. 

Le  maréchal  de  Villars  fit  attaquer,  le  14  octobre,  la  contrescarpe  de 
Fribourg , à cinq  heures  du  soir.  Vivans  ètoit  lieutenant  général  de  jour , 
et  s’y  distingua  fort.  L’action  fut  longue  et  fort  disputée.  Il  y eut  vingt- 
cinq  capitaines  de  grenadiers  tués,  et  douze  cents  hommes  plus  tués 
que  blessés;  on  s’établit  enfin  sur  la  contrescarpe  et  sur  la  lunette1.  Le 
maréchal  de  Villars  demeura  dans  la  tranchée  jusqu’à  onze  heures  du 
soir,  que  le  logement  fut  tout  à fait  fini.  La  demi-lune  fut  attaquée  le 
dernier  octobre.  On  y trouva  peu  de  résistance,  tout  ce  qu’il  s’y  trouva 
fut  tué  ou  pris.  On  se  préparoit  à donner  le  lendemain  l’assaut  au  corps 
de  la  place,  lorsqu’on  aperçut  sur  le  rempart  deux  drapeaux  blancs.  Le 
baron  d’Arche,  qui  commandoit  dans  la  place,  avoit  abandonné  la  ville, 
et  s’étoit  retiré  au  château  et  dans  les  forts  avec  tout  ce  qu’il  avoit  pu  y 
mettre  de  troupes.  Il  avoit  laissé  dans  la  ville  plus  de  deux  mille  blessés 
ou  malades,  huit  cents  soldats  sains,  pour  qui  il  n’avoitpu  trouver  place 
dam  le  château  et  dans  les  forts,  et  toutes  les  femmes,  les  enfants,  et 
force  valets  de  la  garnison.  Villars  fit  entrer  le  régiment  des  gardes  dans 
la  ville,  ne  permit  point  à ces  bouches  inutiles  de  sortir,  quelques  cris 
qu’ils  fissent,  fit  demander  un  million  aux  bourgeois  pour  se  racheter  du 
pillage,  accorda  cinq  jours  de  trêve  au  gouverneur  pour  envoyer  au 
prince  Eugène  lui  demander  ses  ordres,  et  dépêcha  Contade  au  roi,  qui 
arriva  à Marly  le  lundi  matin  6 novembre.  Villars  donna  encore  jus- 
qu’au 15  au  baron  d’Arche,  sans  tirer  de  part  ni  d’autre,  mais  le  maré- 
chal faisant  travailler  à ses  batteries,  et  le  gouverneur  envoyant  la 
nourriture  à ce  qu’il  avoit  laissé  dans  la  ville.  Le  mardi  21  novembre, 
le  duc  de  Fronsac  arriva  à Marly  portant  au  roi  la  nouvelle  de  la  capi- 
tulation du  château  et  des  forts  de  Fribourg.  Il  y avoit  sept  mille  hom- 
mes fort  entassés,  qui  sortirent  le  17  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  qui  finit  par  cet  exploit.  Asfeld,  longtemps  depuis  maréchal  de 
France,  fut  laissé  à Fribourg  pour  y commander,  et  dans  le  Brisgau, 
sous  les  ordres  de  du  Bourg,  commandant  eu  Alsace,  \illars  revint  à 
Strasbourg  ; et  le  duc  de  Fronsac  eut  douze  mille  livres  pour  sa  course , 
et  un  logement  à Marly  pour  le  reste  du  voyage,  et  plus  retourner, 
parce  que  l’armée  s'alloit  séparer. 

Besons,  en  séparant  la  sienne,  fit  sommer  Kirn  qui  se  rendit;  et  lu 
s’en  revint  à Paris  et  saluer  le  roi. 

Il  y avoit  eu  des  propositions  secrètes,  pendant  les  derniers  temps  du 
siège,  de  la  part  du  prince  Eugène  au  maréchal  de  Villars,  qui  disparut 
même  une  fois  du  siège  fort  peu  accompagné  pendant  une  journée. 
Contade,  en  apportant  la  nouvelle  de  la  contrescarpe,  avoit  été  chargé 
d'autres  choses  sur  ces  propositions,  et  de  rapporter  les  ordres  du  roi. 
Il  y eut  encore  depuis  force  courriers  que  n’exigeoit  pas  la  situation  du 

t.  Petite  fortification  de  forme  tria  ngulaire  pratiquée  dans  l'intérieur  des 
demi-lunes. 
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siège  presque  fini.  En  effet  le  maréchal  de  Villars  partit  le  27  novembre 
de  Strasbourg,  accompagné  du  prince  de  Rohan,  de  Châtillon,  Broglio 
et  Contade,  pour  arriver  le  même  jour  et  en  même  temps  que  le  prince 
Eugène . au  château  de  Rastadt,  bâti  magnifiquement  par  le  feu  prince 
Louis  de  Bade , et  que  sa  veuve  prêta  pour  y tenir  entre  ces  deux  géné- 
raux les  conférences  de  la  paix  entre  la  France,  l’empereur  et  l’empire. 
Ils  conservèrent  tous  deux  la  plus  entière  égalité  en  tout,  et  la  plus 
parfaite  politesse.  lia  eurent  chacun  une  garde  de  cent  hommes.  Les 
conférences  entre  eux  deux  seuls  commencèrent  incontinent  après.  Le 
prince  de  Rohan  n’y  demeura  que  deux  ou  trois  jours,  et  s’en  revint  à 
Paris.  On  trouvera  dans  les  Pièces  tout  ce  qui  regarde  ces  conférences , 
le  traité  qui  en  résulta  et  que  les  deux  généraux  y signèrent,  et  ce  qui 
se  passa  depuis  en  conséquence  à Bade  où  le  traité  définitif  fut  signé; 
ce  qui  me  dispensera  de  m’étendre  ici  sur  ces  matières  '. 

Pendant  ces  conférences,  le  roi  réforma  soixante  bataillons  et  dix-huit 
hommes  par  compagnie  du  régiment  des  gardes , et  cent  six  escadrons , 
dont  vingt-sept  de  dragons.  Outre  que  la  pair  paroissoit  sûre  avec  l’Alle- 
magne , le  roi , en  paix  avec  le  reste  de  l’Europe,  n’avoit  plus  besoin  de  tant 
de  troupes , quand  la  guerre  eût  continué  contre  l’empereur  et  l’empire. 

L’année  se  termina  par  plusieurs  morts.  Le  grand-duc  perdit  son  fils 
aîné,  le  30  octobre,  à cinquante  ans,  qui  étoit  un  prince  de  grande 
espérance , mais  dont  la  santé  étoit  perdue  il  y avoit  longtemps.  Il  avoit 
épousé , en  1688 , la  sœur  de  Mme  la  dauphine  de  Bavière,  et  des  élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Bavière , dont  il  n’eut  jamais  d’enfants.  Mme  la 
grande-duchesse,  sa  mère,  qui  étoit  revenue  en  France  depuis  longues 
années,  sentit  moins  cette  perte  que  toute  la  Toscane,  et  que  le  grand- 
duc  , à qui  il  ne  restoit  plus  d'héritier  [que]  son  second  fils , séparé  de 
sa  femme  depuis  plusieurs  années,  dont  il  n’avoit  point  d’enfants,  et 
qui  s’en  étoit  retournée  vivre  chez  elle  en  Allemagne.  Elle  n’avoit  point 
eu  d’enfants.  Elle  et  sa  sœur , la  veuve  du  célèbre  prince  Louis  de  Bade , 
étoient  les  dernières  de  cette  ancienne  et  grande  maison  deSaxe-Lauen- 
bourg.  Le  deuil  du  roi  fut  en  noir  et  de  trois  semaines. 

Harleville  mourut  assez  vieux.  Sou  nom  étoit  Brouilly,  comme  la 
duchesse  d’Aumont  et  la  marquise  de  Châtillon,  se3  issues  de  germai- 
nes, du  père  duquel1 2  il  avoit  acheté  le  gouvernement  de  Pignerol.  Il 
avoit  bien  servi,  et  il  étoit  fort  honnête  homme  et  considéré.  Le  roi 
avoit  continué  à lui  en  payer  trente-cinq  mille' livres  de  rente  d’appoin- 
tements , dont  huit  mille  demeurèrent  sur  la  tête  de  sa  femme. 

Le  comte  d’Adhémar  mourut,  à Marseille,  sans  enfants  de  Mlle  d’O- 
raison , que  sa  famille  lui  avoit  fait  épouser  pour  en  avoir.  Il  avoit  été 
fort  connu  sous  le  nom  de  chevalier  de  Grignan.  11  avoit  été  des  pre- 
miers menins  de  Monseigneur , homme  de  beaucoup  d’esprit , de  sens , 


1.  A défaut  des  pièces  auxquelles  renvoie  Saint-Simon,  on  peut  consulter 
les  Mémoires  de  Torcy,  qui  a dirigé  toutes  ces  négociations  comme  secrétaire 
d’État  chargé  des  affaires  étrangères.  , 

2.  Nous  avons  reproduit  exactement  le  manuscrit  de  Saint-Simon,  mais  il 
faudrait  lire  probablement  du  père  desquelles. 
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de  courage  et  de  lecture , fort  dans  le  grand  monde , et  recherché  de  la 
meilleure  compagnie.  La  goutte,  qui  l'affligea  à l’excès  et  de  fort  bonne 
heure,  le  fit  retirer  en  Provence.  Il  étoit  frère  du  comte  de  Grignan, 
chevalier  de  l'ordre,  lieutenant  général  et  commandant  dans  cette  pro- 
vince. Mme  de  Sévigné  en  parle  beaucoup  dans  ses  lettres. 

Gassion,fort  ancien  lieutenant  général,  très-distingué,  gouverneur 
d'Acqs  et  de  Mézières , mourut , A Paris , d’une  longue  maladie  à soixante- 
treize  ans.  Il  avoit  été  longtemps  lieutenant  des  gardes  du  corps,  et  en 
avoit  quitté  le  corps  pour  servir  plus  librement  de  lieutenant  général , 
dans  l’espérance  de  devenir  maréchal  de  France.  On  en  avoit  fait  plus 
d'un  qui  ne  le  valoient  pas , mais  on  n'en  avoit  jamais  tiré  des  gardes  » 
du  corps , et  c'est  ce  qui  le  pressa  d’en  sortir.  Le  roi  en  fut  secrètement 
piqué  par  jalousie  pour  ses  compagnies  des  gardes , le  traita  extérieure- 
ment honnêtement , l’employa,  mais  ce  fut  tout.  C’étoit  un  petit  Gascon 
vif,  ambitieux , ardent , qui  se  sentoit  encore  plus  qu’il  ne  valoit , et 
qui  peu  à peu  en  mourut  de  chagrin.  11  étoit  propre  neveu  du  célèbre 
maréchal  de  Gassion,  et  cela  lui  avoit  tourné  la  tête.  Gassion,  son 
neveu , a été  plus  heureux  que  lui  et  à meilleur  marché.  Le  grand-père 
du  maréchal , qui  est  le  premier  de  ces  Gassion  qu’on  connoisse  distinc- 
tement , fut  procureur  général  au  conseil  de  Navarre , que  Jeanne  d’Al- 
bret,  reine  de  Navarre,  avoit  fait  élever.  Il  se  jeta  dans  Navarreins 
assiégé  par  les  Espagnols  ; le  gouverneur  y fut  tué , il  y commanda  en 
sa  place , contraignit  les  Espagnols  de  se  retirer  à Orthez  jusqu'où  il 
les  poursuivit,  les  y assiégea  et  les  força  de  se  rendre.  Cette  action  lui 
valut  la  présidence  du  conseil  souverain  de  Navarre,  et  [il]  fut  depuis 
chef  du  conseil  secret  du  roi  de  Navarre.  Le  fils  de  celui-là  fut  procu- 
reur général , puis  président  du  conseil  souverain  de  Navarre , et  mou- 
rut , avec  un  brevet  de  conseiller  d’État , en  1 698.  Il  fut  père  du  maréchal 
de  Gassion,  d'un  évêque  d’01éron,et  de  leur  aîné  qui  fut  président  à 
mortier  après  avoir  été  procureur  général  au  parlement  de  Navarre.  Il 
fut  aussi  intendant  de  la  généralité  de  Pau  ; eut , en  1636 , de  ces  brevets 
de  conseiller  d’État  comme  avoit  eu  son  père  ; et  obtint,  en  1660,  l’érec- 
tion de  sa  terre  de  Camou  en  marquisat  sous  le  nom  de  Gassion.  Celui-ci 
est  le  père  de  Gassion  des  gardes  du  corps  qui  a donné  lieu  à cette  petite 
digression,  et  de  plusieurs  enfants  dont  l’aîné  fut  président  à mortier  au 
parlement  de  Pau,  et  eut,  en  1664,  un  de  ces  brevets  de  conseiller  d’Ëtat. 
Entre  plusieurs  enfants,  il  a eu  le  marquis  de  Gassion,  gendre  d’Arme- 
nonville,  garde  des  sceaux,  qui  est  devenu  lieutenant  général  distingué, 
gouverneur  d’Acqs  et  de  [Mézières] , chevalier  du  Saint-Esprit  à la  Pen- 
tecôte 1743. 

Le  prince  de  Courtenai  perdit  sa  femme,  qui  par  son  bien  le  faisoit 
subsister,  et  qui  lui  laissa  un  fils,  et  une  fille  qui  épousa  le  marquis  de 
Bauffremont,  chevalier  de  la  Toison  d’or,  et  depuis  lieutenant  général. 
Le  fl]s  arûjt  épousé  la  sœur  de  M.  de  Vertus  des  bâtards  de  Bretagne , 
veuve  de  don  Gonfle;  Carvalho  patalin , grand  maître  des  bâtiments 
du  roi  de  Portugal,  d’où  elle  étoit  çeyenue.  11  avoit  peu  servi,  et  ayoit 
eu  un  frère  aîné  tué  dans  les  mousquetaires  au  siège  de  Mons,  où  son 
père  étoit  à la  suite  de  la  cour.  Le  roi  l'alla  voir  sur  cette  perte , ce  qui 
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parut  très-extraordinaire,  et  un  honneur  qu’il  voulut  faire,  lorsqu’il  ne 
le  faisait  plus  à personne  depuis  bien  des  années,  qui  montra  qu’il  ne 
le  pouvoit  ignorer  Être  bien  réellement  prince  de  son  sang,  mais  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  ni  lui  n'avoient  jamais  voulu  reconnoître.  Ge 
prince  de  Courtenai  étoit  fils  d’une  Harlay , n’eut  point  d’enfants  d’une 
Laraet , sa  première  femme , et  eut  ceux-ci  de  la  seconde , qui  étoit  veuve 
de  Le  Brun , président  au  grand  conseil , et  fille  de  Duplessis-Besançon , 
gouverneur  d’Àuxonne  et  lieutenant  général.  J’aurai  lieu  de  parler  en- 
core de  ce  prince  de  Courtenai  et  du  fils  qui  lui  resta , et  qui  a été  le 
dernier  de  cette  branche  infortunée  de  la  maison  royale. 

Saintrailles  mourut , qui  étoit  vieux  et  à M.  le  Duc , dont  j’ai  eu  occa- 
sion de  parler  lors  de  la  mort  de  M.  le  Duc,  gendre  du  roi.  G’étoit  un 
homme  d’honneur  et  de  valeur , le  meilleur  joueur  de  trictrac  de  son 
temps , et  qui  possédoit  aussi  tous  les  autres  [jeux]  sans  en  faire  métier. 
Il  avoit  l'air  important , le  propos  moral  et  sentencieux , avare  et  avoit 
accoutumé  à des  manières  impertinentes  tous  les  princes  du  sang  et 
leurs  amis  particuliers  qui  étoient  devenus  les  siens.  Il  n’étoit  ni  Poton 
ni  Saintrailles , mais  un  très-petit  gentilhomme  et  point  marié.  Il  n’avoit 
qu'une  nièce,  fort  jolie  et  3age,  fille  d’honneur  de  Mme  la  Duchesse. 
Lorsqu’elle  n’en  eut  plus,  elle  demeura  auprès  de  Mme  la  Princesse.  Le 
marquis  de  Lanques , de  la  maison  de  Choiseul , en  devint  si  amoureux 
qu’il  la  voulut  épouser.  Il  étoit  capitaine  dans  Bourbon,  fut  blessé  pen- 
dant la  campagne , revint  mourant  à Paris , se  fit  porter  à Saipt-Sulpice , 
où  il  l'épousa , et  mourut  deux  jours  après.  Saintrailles  lui  donna  tout 
son  bien , avec  lequel  elle  épousa  M.  d’illiers. 

On  apprit  par  les  lettres  de  la  Martinique  que  Phélypeaux  y étoit 
mort.  C'étoit  un  homme  très-extraordinaire,  avec  infiniment  d’esprit , 
de  lecture , d’éloquence  et  de  grâce  naturelle  ; fort  bien  fait , point  marié , 
qui  n’avoit  rien,  avare  quand  il  pouvoit,  mais  honorable  et  ambitieux, 
qui  n’ignoroit  pas  qui  il  étoit , mais  qui  s’échafaudoit  sur  son  mérite  et 
sur  le  ministère;  poli,  fort  l'air  du  monde  et  d’excellente  compagnie, 
mais  particulier,  avec  beaucoup  d’humeur,  et  un  goût  exquis  en  bonne 
chère,  en  meubles  et  en  tout.  Il  étoit  lieutenant  général,  fort  paresseux 
et  plus  propre  aux  emplois  de  cabinet  qu’à  la  guerre.  Il  avoit  été  auprès 
de  l’électeur  de  Cologne , puis  ambassadeur  à Turin , et  fort  mal  traité  à 
la  rupture , dont  il  donna  une  relation  à son  retour , également  exacte , 
piquante  et  bien  écrite , à l’occasion  de  quoi  j’ai  eu  lieu  de  parler  de 
lui.  Il  fut  conseiller  d’État  d’épée  à son  retour;  mais,  après  cet  écrit  où 
M.  de  Savoie  étoit  cruellement  traité,  et  les  propos  que  Pliélypeaux  ne 
ménagea  pas  davantage  . Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  lui  devint  un 
fâcheux  inconvénient , et  M.  de  Savoie  même  après  la  paix.  Il  n’avoit 
rien;  et  il  n’avoit  qu’un  frère , évêque  de  Lodève , qui  n’avoit  pas  moins 
d’esprit  ni  plus  de  mœurs  que  lui , chez  lequel  il  alla  vivre  en  Langue- 
doc. Ils  étoient  cousins  gérmains  de  Châteauneuf,  secrétaire  d’Êtat, 
père  de  La  Vrillière,  qui  avec  le  chancelier  et  son  fils  trouva  moyen  de 
l’envoyer  à la  Martinique  général  des  îles;  qui  est  un  emploi  indépen- 
dant, de  plus  de  quarante  mille  livres  de  rente,  sans  le  tour  du  bâton 
qu'il  savoit  faire  valoir. 
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La  mort  du  duc  de  Medina-Sidonia  termina  l’année.  Elle  arriva  subi- 
tement à Madrid , comme  il  étoit  prêt  à monter  dans  le  carrosse  du  roi 
d’Espagne,  dont  il  étoit  grand  écuyer,  et  chevalier  du  Saint-Esprit. 
C’étoit  un  des  plus  grands  seigneurs  d'Espagne  et  des  plus  accomplis, 
fort  vieux  et  fort  attaché  au  roi  d’Espagne.  J'ai  eu  occasion  d’en  parler 
sur  le  testament  de  Charles  II , et  l’avénement  de  Philippe  V à la  cou- 
ronne. Il  laissa  un  fils  qui  a eu  aussi  postérité.  Il  étoit  l'aîné  de  cette 
grande  et  ancienne  maison  de  Guzman , et  le  plus  ancien  duc  d’Espagne. 
Mais  c’est  la  grandesse  qui  y fait  tout;  et  quoique  la  sienne  soit  des 
premières,  j’ai  déjà  remarqué  que  l’ancienneté  ne  s’y  observe  point 
parmi  les  grands.  J’aurai  lieu  d’en  parler  encore  à l’occasion  de  mon 
amhassade  extraordinaire  en  Espagne.  J’y  parlerai  aussi  de  la  grande 
charge  de  président  du  conseil  de  Castille , et  à son  défaut  de  la  place 
de  gouverneur  de  ce  conseil.  Ronquillo  l’avoit,  qui  en  cette  qualité  ne 
donnoit  pas  chez  lui  la  main  à M.  de  Vendôme , malgré  l’étrange  Altesse 
et  le  rang  que  Mme  des  Ursins  lui  avoit  fait  donner  pour  en  prendre  le 
semblable.  Il  fut  remercié  avec  une  pension  de  dix  mille  écus. 

Le  duc  d’Aumont  arriva  de  son  ambassade  d’Angleterre , et  eut  une 
longue  audience  du  roi,  dans  son  cabinet.  On  remarqua  qu’il  affecta 
toutes  les  manières  angloises  jusqu’à  nouer  sa  croix  à son  cordon  bleu, 
comme  les  chevaliers  de  la  Jarretière  portent  leurs  médailles  attachées 
à leur  cordon.  Son  arrivée  ne  reçut  pas  de  grands  applaudissements. 
L’argent  qu’il  en  sut  rapporter  sut  aussi  l'en  consoler. 

Le  nouveau  roi  de  Sicile  ne  tarda  pas  à aller  reconnoître  cette  île  par 
lui-même,  et  ce  qu’il  en  pourroit  tirer.  U y mena  la  reine  sa  femme, 
fit  un  conseil  pour  gouverner  à Turin  en  son  absence,  et  offrit  à Mme  sa 
mère  la  qualité  de  régente.  Au  peu  de  part  qu’il  lui  avoit  donné  toute 
sa  vie  aux  affaires,  depuis  qu’il  en  eut  pris  l’administration  de  ses 
mains,  elle  sentit  bien  le  vide  d’un  titre  offert  par  la  seule  bienséance, 
et  s’excusa  de  l’accepter.  Sur  son  refus , il  le  donna  au  prince  de  Pié- 
mont , son  fils , jeune  prince  de  la  plus  grande  espérance , et  partit  sur 
les  vaisseaux  de  l’amiral  Jennings,  qui  le  portèrent  à Païenne.  U y fut 
couronné  ; et  les  Siciliens  n’oublièrent  rien  par  leurs  empressements , 
leurs  hommages,  leurs  fêtes,  pour  se  mettre  bien  avec  un  prince  aussi 
jaloux  et  aussi  clairvoyant.  Il  donna  cinquante  mille  livres,  arec  son 
portrait  enrichi  de  diamants,  à Jennings  pour  son  passage,  et  la 
reine  de  Sicile  une  fort  belle  bague.  Jennings  vint  après  mouiller  aux 
côtes  de  Provence,  et  reçut  force  honneurs  à Toulon.  Il  vint  ensuite  à 
Paris.  Le  comte  de  Peterborough , qui  avoit  tant  de  fois  couru  l’Europe, 
et  servi  l’archiduc  en  Espagne  avec  tant  de  fureur , étoit  aussi  venu  se 
promener  à Paris.  C’étoit  un  homme  qui,  dans  un  âge  fort  avancé,  et 
chevalier  de  la  Jarretière , ne  pouvoit  durer  en  place.  Torcy  le  présenta 
au  roi  à Versailles  le  lundi  4 décembre,  et  tout  de  suite  Peterborough 
présenta  Jennings  au  roi.  Ces  amiraux  d'escadre  ne  sont,  sous  ces 
grands  noms,  que  ce  que  sont  parmi  nous  des  chefs  d’escadre.  Celui-là 
disoit  qu’il  avoit  gagné  cinq  cent  mille  écus  depuis  qu'il  servoit.  Il  s’en 
faut  tout  que  les  nôtres  gagnent  autant.  Il  s’en  alla  incontinent  en 
Angleterre. 


ioosle 


17 


[1713]  ÉLECTEUR  DE  BAVIÈRE  A PARIS. 

L’électeur  de  Bavière  arriva  le  lundi  18  décembre  de  Compïègne  à 
Paris,  et  vint  descendre  chez  Monasterol  son  envoyé  en  cette  ville. 
Il  alla  le  mercredi  20  à Versailles.  11  vit  le  roi  l’après-dînée  par  les  der- 
rières à l’ordinaire,  il  fut  seul  avec  lui  une  demi-heure  dans  son  cabi- 
net, et  retourna  après  à Paris  chez  Monasterol,  où  il  vit  peu  de  monde, 
fort  triste  de  n’espérer  plus  le  titre  de  roi  de  Sardaigne. 


CHAPITRE  IH. 

<714.  — L’Évangile  présenté  à baiser  au  roi  par  un  cardinal,  de  préférence  à 
l’aumônier  de  jour,  en  absence  du  grand  et  du  premier  aumônier.  — Duc 
d’Uzeda  peu  compté  à Vienne,  et  son  fils  emprisonné  au  château  de  Milan. 

— Duc  de  Nevers  dépouillé  par  le  roi  de  la  nomination  i l'évéché  de 
Bethléem.  — Duc  de  Richelieu  se  brouille  avec  sa  femme  et  la  quitte.  — 

— Cavoye  prend  soin  de  lui.  — Force  bais  i la  cour  et  à Paris.  — Bals, 
jeux,  comédies  et  nuits  blanches  à Sceaux.  — Mme  la  duchesse  de  Berry, 
grosse,  mange  au  grand  couvert  en  robe  de  chambre.  — Abbé  Servien  à 
Vincennes.  — Mort,  fortune,  famille  et  caractère  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld. — Bachelier;  sa  fortune;  son  mérite.  — Surprise  étrange  du  duc 
de  Chevreuse  et  de  moi  chez  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  — Hardie  géné- 
rosité du  duc  de  La  Rochefoucauld.  — Vieux  levain  de  Liancourt.  — Ses 
deux  fils.  — Comte  de  Toulouse  grand  veneur.  — Douze  mille  livres  de 
pension  au  nouveau  duc  de  La  Rochefoucauld.  — Le  chancelier  voit  un 
homme  se  tuer.  — Commencement  de  la  persécution  en  faveur  de  la  consti- 
tution Unigenitus.  — Mariage  du  prince  de  Pons  et  de  Mlle  de  Roquelaure. 

— Gouvernement  de  Dunkerque  à Grancey  en  épousant  la  fille  de  Médavy, 
son  frère.  — Vingt-cinq  mille  livres  de  rente  fort  bizarres  au  premier  pré- 
sident. — Mort  de  Bragelognc.  — Ambassadeurs  de  Hollande  saluent  le  roi. 

— Grande  maladie  de  la  reine  d’Angleterre  à Saint-Germain.  — Mort  du 
duc  de  Melford  à Saint-Germain.  — Mort  de  M&honi.  — M.  le  duc  de  Berry 
entre  au  conseil  des  finances. 

Le  premier  jour  de  cette  année  1714,  il  ne  se  trouva  ni  grand  ni  pre- 
mier aumônier  à la  grand’messe  de  l’ordre , célébrée  par  l'abbé  d’Es- 
trées.  Il  y eut  difficulté  à qui  présenteroit  au  roi  l’Évangile  à baiser, 
entre  l’aumônier  de  jour  en  quartier  et  le  cardinal  de  Polignac  qui  n’a- 
voit  point  l’ordre,  mais  qui  se  trouva  au  prie-Dieu,  et  en  faveur  duquel 
le  roi  décida.  Il  ne  donna  aucunes  étrennes  celte  année.  Elles  ne  regar- 
doient  que  Mme  la  duchesse  de  Berry,  dont  il  n’étoit  guère  content,  et 
Madame , à qui  il  venoit  d’augmenter  très-considérablement  ses  pensions. 
Pour  M.  le  duc  de  Berry  il  ne  s’en  embarrassa  pas;  il  n’y  avoit  guère 
qu’un  an  qu’il  lui  avoit  augmenté  ses  pensions  de  quatre  cent  mille 
livres.  Peu  de  jours  après  il  le  fit  entrer  au  conseil  de  finances , où  il 
fut  quelques  conseils  sans  opiner,  comme  il  avoit  été  quelques-uns  de 
même  en  ceux  de  dépêches  lorsqu’il  avoit  commencé  à y entrer.  C’étoit 
le  chemin  d’être  bientôt  admis  en  celui  d’État.  Le  roi  avoit  usé  des 
mêmes  gradations  envers  Monseigneur  et  Mgr  le  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  d’Uzeda,  peu  considéré  de  l’empereur , depuis  qu’il  avoit  si 
vilainement  quitté  le  parti  de  Philippe  V pour  s’atlacher  au  sien,  eut 
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tout  au  commencement  de  cette  année  le  déplaisir  de  voir  mettre  son 
(ils  prisonnier  au  chilteau  de  Milan. 

Il  y a un  fantôme  d’évêché  sous  le  titre  de  Bethléem  dans  le  duché  de 
Kevers,  sans  territoire,  dont  la  résidence  est  à Clamecy,  qui  ne  vaut 
que  cinq  cents  écus  de  rente , que  les  ducs  de  Kevers  avoient  toujours 
nommé.  M.  de  Nevers  l'avoit  donné  au  P.  Sanlèque,  religieux  de  Sainte- 
Geneviève,  qui  excelloit  à régenter  l’éloquence  et  les  humanités  en  leur 
collège  de  Nanterre , et  qui  étoit  aussi  bon  poète  latin,  aux  mœurs  du- 
quel il  n’y  avoit  rien  à reprendre.  Mais  les  jésuites,  jaloux  de  tous  col- 
lèges et  qui  n’aimoient  pas  les  chanoines  réguliers,  ne  s’accommodèrent 
pas  que  cette  figure  d’évêché  leur  échappât,  dont  ils  pouvoient  détra- 
quer quelque  moine , et  s’en  attacher  beaucoup  par  cet  appât.  Le  P.  Tel- 
lier,  tirant  sur  le  temps  et  6ur  le  peu  de  considération  du  collateur,  fit 
entendre  au  roi  qu’il  ne  convenoit  pas  qu’un  particulier  Ht  sans  lui  un 
évêque  dans  son  royaume , acheva  ce  que  les  jésuites  avoient  commencé 
avant  lpi , car  il  y avoit  douze  ans  que  Sanlèque  étoit  nommé  sans  avoir 
pu  obtenir  de  bulles.  Il  les  fit  accorder  au  P.  Le  Bel,  récollet,  nommé 
dès  jors  par  le  roi  qui  n’y  pensoit  plus.  Le  Bel  fut  sacré,  et  Sanlèque 
n’eut  aucune  récompense.  Depuis  cela  cette  idée  d'évèphé  est  demeurée 
à la  nomination  du  roi. 

Le  duc  de  Richelieu,  remarié  depuis  assez  longtemps  pour  la  troi- 
sième fois , et  logé  chez  sa  femme  au  faubourg  Saint-Germain , se  brouilla 
avec  elle,  et  voulut  retourner  à l’hôtel  de  Richelieu,  à la  place  Royale, 
qu’iÜ  itvpjt  loué  à l'archevêque  de  Reims  qui , faute  de  savoir  où  se  met- 
tre, voulpit  soutenir  son  bail,  Caypye  et  sa  femme , amis  de  tout  temps 
de  U.  de  Richelieu  et  qui  ne  venoient  presque  jamais  à Paris,  prêtèrent 
leur  maison  à l’archevêque  jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  trouvé  une  à louer, 
et  se  mirent  à prendre  soin  de  M.  de  Richelieu  qui  avoit  quatre-vingt- 
six  ans , et  qui  en  sa  vie  n’avoit  su  prendre  soin  de  lui-mêmè.  Ce  leur  fut 
un  mérite  auprès  de  Mme  de  Maintenon , et  par  conséquent  auprès  du  roi. 

Cet  hiver  fut  fertile  en  bals  à la  cour.  11  y en  eut  plusieurs  parés  et 
masqués  chez  M.  le  duc  de  Berry,  chez  Mme  la  duchesse  de  Berry , chez 
M.  le  Duc  et  ailleurs.  Il  y en  eut  aussi  à Paris , et  à Sceaux  où  Mme  du 
Haine  donna  force  fêtes  et  nuits  blanches,  et  joua  beaucoup  de  comédies, 
où  tout  le  monde  alloit  de  Paris  et  de  la  cour,  et  dont  M.  du  Maine  fai- 
soit  les  honneurs.  Mme  la  duchesse  de  Berry  étoit  grosse  et  n'alloit  guère 
aux  bals  hors  de  chez  elle.  Le  roi  lui  permit,  à cause  de  sa  grossesse,  de 
souper  avec  lui  en  robe  de  chambre , comme  en  même  cas  il  l'avoit  per- 
mis aux  deux  Dauphines  seulement. 

L’abbé  Servien,  dont  j'ai  parié  ailleurs,  étant  à l’Opéra,  ne  put  tenir 
aux  louanges  du  roi  du  prologue.  Il  lâcha  tout  i coup  au  parterre  un 
mot  sanglant,  mais  fort  juste  et  fort  plaisant,  en  parodie,  qui  le  saisit, 
et  qui  fut  trouvé  tel , répété  et  applaudi.  Deux  jours  après  il  fut  arrêté 
et  conduit  à Vincennes , avec  défense  de  parler  à personne , et  sans  au- 
cun domestique  pour  le  servir.  On  mit  pour  la  forme  le  scellé  sur  ses  pa- 
piers. 11  n'étoit  pas  homme  à en  avoir  de  plus  importants  que  pour  allu- 
mer du  feu.  Il  est  vrai  que , à plus  de  soixante-cinq  ans  qu’il  avoit  alors , 
ü étoit  étrangement  débauché.' 
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Le  duc  de  La  Rochefoucauld  mourut  le  jeudi  11  janvier,  à soixante- 
dix-neuf  ans,  aveugle,  à Versailles,  dans  sa  belle  maison  du  Chenil,  où 
il  s’éloit  retiré  depuis  quelques  années.  Quoique  j’aie  eu  lieu  de  parler 
diverses  fois  de  lui,  il  a été  personnage  si  singulier  et  si  distingué  toute 
sa  vie  qu’il  est  à propos  de  s’y  arrêter  un  peu.  Il  étoit  fils  aîné  du  se- 
cond duc  de  La  Rochefoucauld  et  de  la  fille  unique  d’André  de  Vivonne , 
seigneur  de  La  Chateigneraie,  grand  fauconnier  de  France,  capitaine 
des  gardes  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  de  Marie-Anne  de  Loménie. 
Cet  André  de  Vivonne  étoit  petit-fils  du  frère  aîné  de  François  de  Vi- 
vonne , seigneur  d’Ardelay , favori  d'Henri  II , qui  fut  tué  en  sa  présence 
en  combat  public  et  singulier  par  Guy  Chabot,  fils  du  seigneur  de  Jar- 
nac,  d’où  est  venu  le  proverbe  du  coup  de  Jarnac,  10  juillet  1547.  Marie- 
Anne  de  Loménie  étoit  fille  du  sieur  de  La  Ville-aui-Clercs,  secrétaire 
d’Etat.  M.  de  La  Rochefoucauld  porta  le  vain  titre  de  prince  de  Mar- 
sillac , sans  rang  ni  distinction  quelconque  pendant  la  vie  do  son  père, 
auquel  il  fut  toujours  très-attaché,  quoique  parfaitement  dissemblable. 
Il  le  suivit  dans  le  parti  de  M.  le  Prince,  et  ne  rentra  qu'avec  lui  dans 
l’obéissance.  Il  épousa  en  1659,  en  novembre,  Jeanne-Charlotte,  fille  et 
unique  héritière  d'Henri-Roger  du  Plessis , comte  de  La  Rocheguyon , 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  en  survivance  de  son  père, 
qui  fut  depuis  duc  et  pair  de  Liancourt , et  d’ Anne-Elisabeth  de  Lannoy , 
remariée  un  an  auparavant  au  duc  d’Elbœuf,  père  de  celui  d’aujour- 
d’hui, dont  elle  fut  la  première  femme,  et  dont  elle  eut  M.  d’Elbceuf, 
dit  le  Trembleur,  et  Mme  de  Vaudemont.  M.  et  Mme  de  Marsillac  étoient 
issus  de  germains.  Le  premier  duc  de  La  Rochefoucauld,  grand-père  de 
M.  de  Marsillac,  avoit  épousé  Gabrielle  du  Plessis,  fille  de  M.  de  Lian- 
court, premier  écuyer,  en  faveur  duquel  cette  charge  fut  soustraite  à 
celle  de  grand  écuyer,  et  de  la  célèbre  Antoinette  de  Pons,  marquise 
de  Guercheville,  père  et  mère  du  duc  de  Liancourt;  ce  qui  faisoit  que 
le  grand-père  et  la  grand'mère  des  mariés  étoient  frère  et  sœur.  L'union 
étoit  parfaite  entre  les  deux  familles,  et  ils  logeoient  tous  ensemble  à 
Paris , rue  de  Seine , dans  ce  bel  hôtel  de  Liancourt  qui  est  devenu  l’hô- 
tel de  La  Rochefoucauld.  Il  y aurait  bien  des  choses  curieuses  A dire  de 
ces  deux  Liancourt  père  et  fils  et  de  leurs  femmes , mais  qui  sont  trop 
éloignées  de  notre  temps.  M . de  Marsillac  n'eut  que  deux  fils  de  sa  femme  ; 
il  la  perdit  le  14  août  1674.  La  duchesse  de  Liancourt  sa  grand’mère 
étoit  morte  le  14  juin  précédent,  à soixante-treize  ans,  et  le  duc  de 
Liancourt  le  1”  août  de  la  même  année,  à soixante-quinze  ans.  Grand 
Dieu , quel  bonheur  de  ne  survivre  que  six  semaines! 

Jamais  peut-être  l’aveuglement  qu’on  reproche  à la  fortune  ne  parut 
dans  un  plus  grand  jour  que  dans  ce  prince  de  Marsillac , qui  rassembloit 
en  lui  toutes  les  causes  de  disgrâces,  et  qui,  sans  secours  d’aucune 
part,  brilla  tout  à coup  de  la  plus  surprenante  faveur,  et  qui  a été 
pleinement  constante  toute  sa  vie,  c’est-à-dire  près  de  cinquante  ans, 
sans  la  plus  légère  interruption.  11  étoit  fils  d’un  père  à qui  le  roi  nfa 
jamais  pu  pardonner,  le  seul  peut-être  de  tous  les  seigneurs  du  parti  de 
M.  le  Prince,  et  M.  de  La  Rochefoucauld  le  sentoit  si  bien  qu’il  ne  se 
présentoit  presque  jamais  devant  le  roi.  M.  et  Mme  de  Lfaneourt  étoient 


20  MORT,  FORTUNE,  FAMILLE  ET  CARACTÈRE  [1714] 

noircis  d’un  autre  crime  ; le  mari  ne  faisoit  point  sa  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  longtemps  ayant  de  ne  l’avoir  plus;  la 
femme  avoit  refusé  d’ètre  dame  d’honneur  de  la  reine.  Ils  passoient 
presque  toute  leur  vie  à Liancourt,  dans  les  exercices  de  piété  les  plus 
édifiants  et  les  plus  continuels , ne  paroissoient  plus  à la  cour  ; et  comme 
ils  y avoient  vécu  dans  la  plus  excellente  et  la  plus  brillante  compagnie, 
ils  avoient  la  meilleure  à Liancourt,  mais  la  moins  à la  mode.  Ce  lieu 
étoit  le  réduit  de  tout  ce  qui  tenoit  à Port-Royal , et  la  retraite  des  per- 
sécutés de  ce  genre.  D’autres  proches , M.  de  Marsillac  n’en  avoit  point  ; 
et  ceux-là  n’étoient  pas  pour  le  produire  ni  l’étayer. 

La  figure , qui  prévient  souvent,  et  le  roi  presque  toujours,  n’étoit  pas 
un  don  qu’il  eût  en  partage  ; j’ai  ouï  dire  aux  gens  de  la  cour  de  son 
temps  que  la  sienne  étoit  tout  à fait  désagréable.  Un  homme  entre  deux 
tailles , maigre  avec  de  gros  os , un  air  niais  quoique  rude , des  manières 
embarrassées , une  chevelure  de  filasse , et  rien  qui  sortît  de  là. 

Fait  de  la  sorte,  et  seul  de  sa  bande,  il  arriva  dans  la  plus  brillante 
et  la  plus  galante  cour,  où  le  comte  de  Guiche,  Vardes,  le  comte  du 
Lude , M.  de  Lauzun  et  tant  d’autres  se  disputoient  la  faveur  du  roi  et  le 
haut  du  pavé  chez  la  comtesse  de  Soissons , de  chez  qui  le  roi  [ne]  bou- 
geoit  alors.  Ce  centre  de  la  cour  d’où  tout  émanoit  étoit  encore  un  lieu 
où  Marsillac , fils  de  M.  de  La  Rochefoucauld , devoit  être  de  contrebande 
pour  la  nièce  du  cardinal  Mazarin  ; aussi  fut-il  fort  mal  reçu  d’abord , et 
n’y  fut  accueilli  de  personne.  Mais  bientôt  toute  la  troupe  choisie,  qui 
s'en  moquoit , fut  bien  étonnée  de  voir  le  roi  le  mettre  de  ses  parties , 
sans  autre  chose  de  sa  part  que  de  se  présenter  devant  le  roi , et  sans 
que  le  roi  lui  eût  montré  auparavant  aucune  bienveillance.  Cela  dura 
ainsi  quelque  temps , et  commença  à exciter  l’envie , lorsque  la  faveur  se 
déclara  et  ne  fit  plus  que  croître. 

M.  de  Lauzun  fut  arrêté  en  décembre  1671 , à Saint-Germain,  dans  sa 
chambre,  un  soir  qu’il  revenoit  de  Paris  rapporter  des  pierreries  à 
Mme  de  Montespan  qui  l’en  avoit  chargé.  Il  étoit  capitaine  des  gardes, 
et  fut  arrêté  par  le  marquis  de  Rochefort,  depuis  maréchal  de  France, 
qui  l'étoit  aussi , car  un  capitaine  des  gardes  ne  peut  être  arrêté  que  par 
un  autre  capitaine  des  gardes,  et  dès  le  lendemain  [il  fut]  mis  en  route 
de  Pignerol.  Il  étoit  gouverneur  de  Berry , Marsillac  en  fut  pourvu  tout 
aussitôt,  et  M.  de  Luxembourg  de  sa  charge. 

Guitry,  favori  pour  qui  le  roi  avoit  fait  la  charge  de  grand  maître  de 
la  garde-robe , fut  tué  au  passage  du  Rhin  en  1672.  M.  de  Marsillac, 
qui  y avoit  été  fort  blessé  à l'épaule,  eut  sa  charge;  et  à la  mort  de 
Soyecourt  en  1679,  qui  étoit  grand  veneur,  le  roi  écrivit  à M.  de  Mar- 
sillac, qui  étoit  venu  voir  son  père,  ce  billet  qu’on  a rendu  si  célèbre, 
par  lequel  il  lui  manda  « qu’il  se  réjouissoit  avec  lui,  comme  son  ami, 
de  la  charge  de  grand  veneur  qu’il  lui  donnoit  comme  son  maître.  » 

Avec  toute  cette  faveur , le  père , de  concert  avec  lui , eut  beau  s’opi- 
niâtrer à ne  lui  point  céder  son  duché,  jamais  M.  de  Marsillac  ne  put 
avoir  le  rang  de  prince , ni  aucune  autre  distinction  ; et  ses  instances 
furent  aussi  vaines  depuis  la  mort  de  son  père , qu’il  perdit  au  com- 
mencement de  1680.  Sur  la  fin  de  sa  vie  la  faveur  et  les  efforts  de  son 
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fils  lui  avoient  attiré  quelques  paroles  du  roi;  on  en  voit  des  traces 
dans  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné , mais  toujours  rares  et  peu  natu- 
relles. 

M.  de  Marsillac,  que  je  nommerai  désormais  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, éloit  le  seul  confident  des  amours  du  roi,  et  le  seul  qui,  le 
manteau  sur  le  nez  comme  lui,  le  suivoil  à distance  lorsqu’il  alloit  à 
ses  premiers  rendez-vous.  Il  fut  ainsi  dans  l'intimité  de  Mme  de  La 
Vallière,  de  Mme  de  Montespan,  de  Mme  de  Fontange,  de  tous  leurs 
particuliers  avec  le  roi , et  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  secret  de 
cet  intérieur.  Il  demeura  toute  sa  vie  intimement  avec  Mme  de  Montes- 
pan  , même  depuis  son  éloignement , avec  Mme  de  Thianges , avec  ses 
filles.  Il  eût  aimé  d’Antin  sans  sa  faveur.  Aussi  ne  put-il  jamais  souffrir 
Mme  de  Maintenon,  quoi  quelle  et  le  roi  pussent  faire.  Jamais  aussi 
elle  n'osa  l’entamer.  Il  se  tenoit  dans  un  respectueux  silence,  n’en  ap- 
procha jamais;  force  révérence  s’il  la  rencontroit  par  quelque  hasard; 
et  payoit  toujours  de  monosyllabes  et  de  révérences  redoublées  tout  ce 
qu'en  ces  occasions  elle  lui  disoit  d’obligeant. 

M.  de  La  Rochefoucauld  avoit  beaucoup  d'honneur,  de  valeur,  de 
probité.  Il  étoit  noble,  bon,  libéral,  magnifique;  il  étoit  obligeant  et 
touché  du  malheur.  Il  savoit  et  osoit  plus  que  persoune  rompre  des 
glaces,  et  souvent  forcer  le  roi.  Mais,  à force  de  prodiguer  ses  services 
avec  peu  de  choix  et  de  discernement,  il  fatigua  et  lassa  enfin  le  roi, 
mais  ce  ne  fut  que  sur  les  derniers  temps;  d’ailleurs  sans  aucun  esprit, 
sans  discernement,  glorieux  au  dernier  point,  rude  et  rustre  en  toutes 
ses  manières , très-volontiers  brutal , désagréable  en  toutes  ses  façons , 
embarrassé  avec  tout  ce  qui  n’étoit  point  ses  complaisants , mais  comme 
un  homme  qui  ne  sait  pas) recevoir  une  visite,  ni  entrer  ou  sortir 
d’une  chambre;  surtout  désespéré  si  une  femme  lui  parloit  en  le  ren- 
contrant. Hors  M.  de  Bouillon  et  les  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges, 
il  n’alloil  chez  qui  que  ce  fût,  excepté  un  instant  pour  des  compliments 
indispensables  de  mort,  de  mariage,  etc.,  et  encore  tout  le  moins  qu’il 
pouvoit.  II  vivoit  chez  lui  avec  un  tel  empire  qu’il  n'y  voyoit  personne 
aussi  qu’à  ces  mêmes  occasions  ; il  n’y  avoit  que  des  gens  désœuvrés 
qui  n’éloient  guère , et  la  plupart  point,  reçus  ailleurs,  qu’on  appeloit 
les  ennuyeux  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  et  ses  valets,  qui  étoient  ses 
maîtres,  qui  s’y  mêloient  de  la  conversation,  et  pour  lesquels  il  fallait 
avoir  toutes  sortes  d’égards  et  de  complaisance,  si  on  avoit  envie  de 
fréquenter  la  maison. 

Il  avoit  plusieurs  gentilshommes  tant  à lui  que  de  la  vénerie  ; mais , 
en  cela , très-homogène  à son  maître , ils  étoient  peu  comptés , et  ses 
valets  l'étoient  pour  tout,  jusque-là  que  ses  enfants  étoient 'réduits  à 
leur  faire  la  cour,  et  n'obtenoient  rien  de  lui  que  par  Bachelier,  qui  de 
son  laquais  étoit  par  sa  protection  devenu  premier  valet  de  garde-robe, 
et  qui.  contre  l’ordinaire  de  ces  gens-là,  ne  s’étoit  jamais  méconnu 
avec  personne,  quoique  M.  de  La  Rochefoucauld  n’eût  rien  oublié  pour 
le  gâter.  C’étoit  un  des  meilleurs  et  des  plus  honnêtes  hommes  que  j'ai 
vus  dans  ces  étages-là,  et  le  plus  digne  de  sa  fortune;  toujours  faisant 
du  bien  tant  qu’il  pouvoit,  jamais  de  mal,  infiniment  respectueux  avec 
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tout  16  monde , nullement  intéressé-,  qui  ViVoit  avec  lés  valets  de  M.  de 
La  Rochefoucauld  comme  avec  ses  camarades  * avec  ses  enfants  comme 
avec  ses  maîtres,  toujours  occupé  de  leur  plaire  et  de  leur  être  utile; 
honteux  du  besoin  qu’ils  avoient  de  lui  ; faisant  sans  eux  mille  choses 
pour  eux , et,  avec  l’ascendant  sans  mesure  qu’il  avoit  naturellement; 
et  sans  auoun  soin  de  sa  pârt  sur  M.  de  La  Rochefoucauld  ; toujours 
attentif  à ne  s’en  servir  que  pour  le  bien,  la  paix,  l’union,  l’avan- 
tage de  sa  famille  ; et  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  Son  maître , sans 
jamëfs  montrer  au  dehors  tout  ce  qu’il  pouvoit  sur  lui. 

Du  reste  M;  de  La  Rochefoucauld  ne  regarda  jamais  sà  belle-fille  qüe 
comme  la  fille  de  l'homme  du  inonde  qU’il  haissoit  le  plus,  ni  son  fiiS 
qüe  comme  le  gendre  de  Leuveis.  Il  en  avoit  si  bieh  pris  l’habitude  que 
la  mort  de  èe  mihistre  n’y  changea  rien.  M.  de  Liancourt  n’étoit  pas 
mieux  traité  de  lui.  Sa  disgrâce  du  roi  lui  tourna  toute  sa  vie  à crime 
auprès  de  son  père.  SeS  sbeurs , il  ne  faisoit  cas  que  de  I'alnée  ; qui  en 
effet  avoit  beaucoup  d’esprit  et  de  mérite,  mais  ce  cas  n’alloit  à rien. 
Des  autres  et  de  son  frère  l’abbé  de  Verteuil , il  n’en  faisoit  aüCun , et 
le  leur  montroit  Sans  cesse  aussi  bien  qü’à  ses  fils , l’abbé  de  Marsillac 
et  le  ohèVaiier  ; morts  depuis  longtemps;  il  ne  les  àimoit  pas  davantage , 
mais  il  les  comptoit  plus , parce  qüe  le  mondé  les  comptoit , et  qu’ils  se 
foisoient  Compter.  Ils  reSseinbloient  assez  en  esprit  à leur  père.  Il  n’y 
avoit  donc  que  l’àbbé  dè  La  Rochefoucauld  que  M.  de  Lâ  Rochefou* 
cauld  aimât.  Quoique  Son  oncle  paternel,  ils  étoientde  même  âge,  et 
il  eh  avoit  tiré  secours  en  jeunesse  eh  ses  besoins.  En  tout  temps,  il  fut 
panier  percé,  incapable  de  tout  soin  domestiqué  et  de  toute  affaire,  et 
toute  sa  vie  livré  à des  valets  qui . en  vrâis  valets , en  abusèrent  sans 
Cesse,  ét  S’enrichirent  touâ  à ses  dépens,  et  quelques-uns  de  son 
crédit. 

Je  h’oUblierai  jamais  té  qui  nous  arriva  à là  mort  du  fils  Unlqüè  dti 
princé  de  Vaudemont,  par  la  mort  duquel  tous  les  biens  dé  la  première 
femme  dti  duc  d’Èlbœuf,  père  de  celui-ci,  revinrent  aux  enfants  de 
M.  de  La  Rochefoucauld , fils  de  sa  fille  du  premier  Ht.  On  étoit  à Marly , 
et  lé  roi  avoit  couru  le  cerf.  M.  de  Chevreuse , que  je  trouvai  au  débotté 
du  roi;  me  proposa  d’aller  avec  lui  Chez  M.  de  La  Rochefoucauld  sur  ce 
Compliment  à lui  faire,  et  noüS  nous  amusâmes  dans  le  salon  pour  le 
laisser  retourner  et  être  quelque  temps  chez  lui.  Ën  y entrant  quelle  fut 
notre  surprise,  J’ajouterai  notre  honte,  dé  trouver  M.  de  La  Rochefou- 
cauld seul  dans  sa  chambre  jouant  aux  échecs  avec  un  de  ses  laquais 
en  livrée  assis  vis-à-vis  de  lui!  Là  parole  en  manqua  à M.  de  Chevreuse 
ét  â moi  qui  le  suivois.  M.  de  La  Rochefoucauld  s’eh  aperçut  et  demeura 
confondu  lui-même.  Il  ne  lui  en  falloit  pas  tant  pour  recevoir  la  visite 
de  M.  de  Chevreuse , qti’il  ne  voyoit  jamais  qu’aux  occasions.  Il  balbu- 
tia , il  s'empêtra , il  essaya  des  excuses  de  Ce  qUe  nous  Voyions , il  dit 
que  ce  laquais  jouoit  très-bien , et  qu’aux  échecs  on  jouoit  avec  tout  lé 
monde.  M.  de  Chevreuse  n’étoit  pas  venu  pôur  le  contredire , moi  encore 
moins.  On  glissa,  oh  s’assit,  on  se  rélevd  bientôt  pour  ne  pas  troubler 
la  partie , et  nous  nous  en  allâmes  au  plus  tôt.  Dès  îjue  nous  fûmes 
dehors,  hous  nous  dîmes,  M.  de  Chevreuse  et  moi,  ce  que  nous 
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pensiohs  d’une  rencontre  si  rare,  mais  nous  ne  voulûmes  point  la 
publier. 

M.  de  La  Rochefoucauld  ne  Rit  done  regretté  que  dè  ses  Valets,  qui 
le  déshonorèrent  par  l’empire  qu’ils  exercèrent  dans  tous  les  temps  sur 
lui , et  par  cette  ridicule  et  sèche  retraite  du  Chenil  oû  ils  le  tenoient 
écarté  de  sa  famille  et  des  hohnêtes  gens , mais  à portée  d’aller  impor- 
tuner le  roi  pour  eüx.  Ses  ehtiuyeux  le  regrettèrent  aussi , mais  beau- 
coup moins  depuis  sa  retraite.  Jamais  la  cour  nd  l’avoit  aimé,  parce 
qu’il  n’avoit  jamais  vécu  avec  elle.  Son  goût  et  son  assiduité  prodigieuse 
à toutes  les  heures  de  son  service  et  des  promenades  du  foi  l’en  avoit 
toujours  entièrement  séquestré;  et  cette  assiduité  introduisit  celle  de 
tous  les  grands  officiers , qui  se  piquèrent  à qui  mieux  mieux  de  l’imiter. 

Le  roi , qui  ne  s’en  pouvoit  passer , mais  à qui  sur  les  fins  il  étoit 
devenu  à charge , qui  se  trouvoit  soulagé  de  sa  retraite,  mais  qui  étoit 
fort  importuné  de  sorties  fréquentes  qü’il  en  faisoit  sür  lui  pour  ses 
valets  et  éh  dernier  lieu  pour  sa  famille,  se  trouva  fort  soulagé  de  sa 
mort.  Tels  ont  été  ses  sentiments  à la  mort  de  presque  téus  ceux  qu’il  a 
aimés  et  comblés  de  faveurs  et  de  grâces. 

On  a toujours  crû  que  le  peu  d’esprit  de  M.  de  La  Rochefoucauld 
avoit  fait  sa  fortune.  Le  roi  commençoit  lors  à sentir  la  supériorité  d’es- 
prit dé  la  plupart  de  cet  élixir  de  cotlt  qui  vivoit  sans  cesse  avec  lui 
chez  la  comtesse  dë  Solssons.  Le  rogue , le  dur , le  désagréable  de  M.  de 
La  Rochefoucauld  n’étoit  pds  pour  le  fdi;  son  court  lui  plut  et  le  mit  à 
l’aise.  Avec  ce  défaut  il  avoit  celui  d’envier  tout  jusqu’à  un  prieuré  do 
cinq  cents  livres;  et  avec  tant  de  charges  et  de  grâces  de  toutes  les 
sortes  pour  lui  et  pour  les  siens , avec  ses  dettes  payées  trois  ou  quatre 
fois  par  le  roi , avec  des  présents  d’argent  gros  et  fréquents;  il  trouvoit 
tout  le  monde  bien  traité,  hors  lui. 

11  ne  s’étoit  point  consolé  que  le  mariage  de  la  fille  de  Louvois  avec 
son  fils,  que  le  roi  avoit  exigé  de  lui  pour  raccommoder  ces  deux 
hommes  fort  ennemis  et  qu’il  voyoit  safis  cesse,  ne  lui  eût  pu  faire 
obtenir  le  rang  de  prince  étranger,  à quoi  son  père  et  lui,  comme  on 
l'a  vu  ailleurs  (t.  VI , p.  357) , tendirent  toute  leur  vie , et  que  tout  se  fût 
borné  à cet  égard  au  duché  V*  de  La  Rocheguyon  pour  son  fils , comme 
M.  de  Luynes  ayoit  eu  celui  de  Chevreuse  pour  le  sien  en  épousant  la 
fille  de  Colbert. 

Cette  envie  générale  étoit  bien  plus  forte  à l’égard  de  ceux  de  sa  sorte 
qui  paroissoient  en  faveur.  M.  de  Chevreuse,  M.  de  Beauvilliers;  M.  le 
Grand  surtout  étoient  ses  bêtes.  11  haïssoit  les  ministres,  et  eux  le  crai- 
gnoient  et  le  ménageoient.  Quoiqu’il  n’eût  presque  point  dè  commerce 
avec  la  maison  de  Condé  et  de  Conti,  il  s’ étoit  conservé  Une  tradition 
d’estime  et  d’amitié  qui  se  marquoit  en  toute  occasion , et  qui  étoit  fort 
entretenue  par  ses  enfants , trop  intimes  du  prince  de  Conti , comme  ou 
l’a  vu , et  qui  le  sont  demeurés  jusqu’à  sa  mort. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  un  favori  si  singulier,  il  faut  à son  hon- 
neur se  souvenir  du  trait,  rapporté  t.  I*‘,  p.  333,  qu’il  fit  à Portland, 
que  jusqu’à  M.  le  Prince,  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  considérable 
s’empressoit  à festoyer  et  à courtiser. 
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J’ai  été  témoin  d’un  autre  bien  plus  fort  pour  un  courtisan  tel  qu’il 
l’étoit.  Ce  fut  pendant  un  voyage  de  Marly,  dans  les  jardins  où  le  roi 
s'amusoit  à une  fontaine  qu’il  faisoit  faire.  Je  ne  me  souviens  plus  sur 
quoi  le  roi  se  mit  en  propos , lui  qui  fut  toujours  si  réservé.  Mais  ce  jour-là 
il  parla  de  Montgaillard , évêque  de  Saint-Pons , avec  chaleur , qui  étoit 
lors  en  disgrâce  profonde , et  dans  laquelle  il  est  mort , à l’occasion  des 
affaires  de  Port-Royal  et  de  celles  de  la  régale1.  M.  de  La  Rochefou- 
cauld laissa  dire  le  roi,  mais,  dès  qu’il  eut  cessé  de  parler,  il  se  mit 
sur  les  louanges  de  l’évêque.  Le  silence  peu  approbatif  du  roi  l’échauffa. 
Il  poussa  sa  pointe,  et  il  raconta  que,  visitant  son  diocèse,  il  enfila  un 
chemin  qui  alla  toujours  en  étrécissant , et  qui  aboutit  à la  fin  à un  pré- 
cipice. Nul  moyen  d’en  sortir  qu’en  retournant,  et  aucun  espace  pour 
tourner  ni  pour  pouvoir  mettre  pied  à terre.  Le  saint  évêque,  car  ce  fut 
son  terme  que  je  remarquai  bien,  leva  les  yeux  au  ciel , rendit  toute  la 
bride,  et  s’abandonna  à la  Providence.  Aussitôt  sa  mule  se  dressa  sur 
ses  pieds  de  derrière,  et,  ainsi  dressée,  se  tourna  doucement,  lui  tou- 
jours dessus,  et  ne  remit  les  pieds  de  devant  à terre  que  lorsqu’elle  se 
trouva  la  tête  où  elle  avoit  la  queue.  Tout  aussitôt  elle  se  remit  à mar- 
cher par  où  elle  étoit  venue  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  trouvé  à rentrer  dans 
le  bon  chemin.  Tout  ce  qui  étoit  autour  du  roi  imita  son  silence,  qui 
excita  encore  le  duc  à commenter  ce  qu’il  venoit  de  raconter.  Cette 
générosité  me  charma,  et  surprit  tous  ceux  qui  en  furent  témoins. 

Il  avoit  toujours  conservé  de  cet  ancien  levain  de  Liancourt  un  pen- 
chant pour  tout  ce  qu’il  y avoit  vu  et  entendu , et  du  commerce  et  de  la 
liaison  avec  plusieurs  de  ceux  qui  avoient  survécu  à M.  et  Mme  de  Lian- 
court, jusque-là  que  quelques-uns  de  ces  saints  persécutés  passèrent  de 
longues  années  dans  Liancourt,  de  son  temps,  et  y sont  morts.  Il  avoit 
un  tel  respect  pour  M.  et  Mme  de  Liancourt,  qui  fit  ce  beau  lieu  pour 
amuser  M.  de  Liancourt  dans  cette  retraite,  qu’il  ne  voulut  jamais  souf- 
frir qu’on  y changeât  rien  de  ce  qu’ils  y avoient  fait , quoique  bien  des 
choses  eussent  vieilli  et  eussent  été  bien  mieux  autrement;  et  c’étoit  un 
plaisir  que  de  l’entendre  parler  d’eux  avec  l'affection  et  la  vénération 
qu’il  conserva  toujours  pour  eux. 

Ses  deux  fils,  malvoulus  du  roi , prirent  différentes  routes;  aussi,  non- 
obstant leur  intime  et  inaltérable  union , chose  également  rare  et  res- 
pectable entre  deux  frères , rien  en  tout  de  plus  différent  l’un  de  l’autre  : 
l’aîné,  rogue,  avare  à l’excès,  sans  esprit  que  silence,  ricanerie,  mali- 
gnité qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  Monseigneur  le  Diable,  force 
gloire  et  bassesse  tout  à la  fois , et  un  long  usage  du  monde  en  supplé- 
ment d’esprit,  fit  la  charge  de  grand  maître  de  la  garde-robe  servile- 
ment, sans  nul  agrément,  en  valet  assidu  et  enragé  de  l’être.  Son  nom 
sonore  à trois  syllabes , car  il  prit  celui  Je  son  père , qui , après  avoir 
retenti  dans  les  partis,  s’étoit  fait  craindre  dans  les  cabinets,  lui  donna 
un  reste  de  considération  qui  ne  passa  guère  un  certain  étage , et  qui  ne 

< . Droit  qu'avaient  les  rois  de  Fiance  de  jouir  des  fruits  et  revenus  des 
évêchés  et  archevêchés  pendant  la  vacance  des  sièges,  et  de  conférer  les 
bénéfices  qui  en  dépendaient. 
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trouva  en  soi  nul  appui.  Sans  table,  sans  équipage,  mais  de  grand* 
biens,  une  cour  de  caillettes  de  Paris  les  soirs  chez  sa  femme,  avec  un 
souper  et  des  tables  de  jeu , et  grande  bassesse  avec  la  robe  qui  leur  fit 
gagner  force  procès.  Son  frère , doux , liant , poli , orné  de  beaucoup  de 
simplicité,  de  lecture  et  d’esprit,  plein  d’honneur,  de  courage,  de  sen- 
timent, de  bonne  gloire,  étoit,  à force  de  disgrâces,  devenu  solitaire  et 
sauvage , et  fut , ce  qui  est  fort  rare , également  estimé , honoré  et  peu 
compté. 

Pour  achever  cette  matière , le  nouveau  duc  de  La  Rochefoucauld , 
qui  avoit  la  goutte , se  fit  porter , peu  de  jours  après  la  mort  de  son  père , 
dans  le  cabinet  du  roi , qui  lui  dit  merveilles  sur  son  père , et  pas  un 
mot  des  cinquante  mille  livres  que  le  roi  lui  donnoit  tous  les  ans  de  sa 
cassette  pour  augmentation  à sa  charge  de  grand  veneur , et  que  l’éqûi- 
page  fût  plus  magnifique.  Ce  silence , soutenu  pendant  près  de  deux 
mois , parmi  les  divers  comptes  que  M.  de  La  Rochefoucauld  cherchoit  à 
rendre  au  roi  des  chasses  et  de  l’équipage , et  la  situation  personnelle  en 
laquelle  il  se  sentoit  auprès  de  lui,  le  persuadèrent  qu’il  n’avoit  point 
de  continuation  à espérer , et  par  conséquent  de  se  défaire  d'une  charge 
fatigante , qu’il  trouvoit  trop  pesante  sans  ce  supplément , et  qui  ne  le 
privoit  de  rien  avec  l’autre  qu'il  conservoit.  Il  en  fit  donner  envie  par 
Mme  la  Duchesse  à M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  l’acheta  cinq  cent 
mille  livres  comptant,  dont  il  y en  avoit  deux  cent  trente  mille  livres  en 
brevet  de  retenue  pour  les  créanciers.  Comme  survivancier , M.  de  La 
Rochefoucauld  avoit  neuf  mille  livres  de  pension,  qui  s’éteignoit  par  le 
titre  de  la  charge.  Le  roi , en  faveur  du  marché , lui  donna  douze  mille 
livres  de  pension  personnelle , et  M.  le  comte  de  Toulouse  joignit  sa 
meute  à celle  du  roi , et  augmenta  fort  l'équipage. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  le  chancelier 
essuya  une  scène  bien  tragique.  Un  vice-bailli  d’Alençon  venoit  de  perdre 
un  procès  apparemment  fort  intéressant  pour  son  honneur  ou  pour  son 
bien.  Il  vint  à Pontchartrain , où  étoit  le  chancelier,  et  l’attendit  dans 
sa  cour , qui  alloit  monter  en  carrosse.  Là  il  lui  demanda  la  révision  de 
son  procès  et  un  rapporteur.  Le  chancelier  avec  douceur  et  bonté  lui 
représenta  que  les  voies  de  cassation  étoient  ouvertes  de  droit  quand  il 
y avoit  lieu , mais  que  de  révision  on  n’en  connoissoit  point  l’usage , et 
se  mit  à monter  dans  son  carrosse.  Pendant  qu’il  y montoit , ce  malheu- 
reux dit  qu’il  y avoit  un  moyen  plus  court  pour  sortir  d’embarras , et  se 
donna  en  même  temps  deux  coups  de  poignard.  Aux  cris  des  domes- 
tiques le  chancelier  descendit  de  carrosse,  le  fit  porter  dans  une 
chambre , et  envoya  chercher  un  chirurgien  qu’il  avoit , et  un  confes- 
seur. Cet  homme  se  confessa  assez  tranquillement,  et  mourut  une 
heure  après. 

Nous  voici  parvenus  à l’époque  des  premiers  coups  d’État  en  faveur  de 
la  constitution , et  de  la  persécution  qui  a fait  tant  de  milliers  de  con- 
fesseurs et  quelques  martyrs , dépeuplé  les  écoles  et  les  places,  introduit 
l’ignorance,  le  fanatisme  et  le  déréglement,  couronné  les  vices,  mis 
toutes  les  communautés  dans  la  dernière  confusion , le  désordre  par- 
tout, établi  la  plus  arbitraire  et  la  plus  barbare  inquisition;  et  toutes 
Saurr-SiMOH  va  2 


MARIAGE  DU  PRINCE  DE  PONS. 


26 


[1714] 


ces  horreurs  n'ont  fait  que  redoubler  sans  cesse  depuis  trente  ans.  je  me 
contente  de  ce  mot,  et  je  n'en  noircirai  pas  ces  Mémoires.  Outrées 
qu’on  en  voit  tous  les  jours,  bien  des  plumes  s’en  sont  occupées  et  s’en 
occuperont.  Ce  n’est  pas  là  l’apostolat  de  Jésus-Christ,  mais  c’est  celui 
des  révérends  pères  et  de  leurs  ambitieux  clients. 

Roquelaure  arriva  de  Languedoc,  où  on  l'ayoit  envoyé  commander 
après  son  aventure  des  lignes , et  d’où  il  n’étoit  pas  sorti  depuis  huit  ans. 
Sa  femme , qui  lui  avoit  valu  cet  emploi , avoit  fait  le  mariage  de  sa 
seconde  fille  avec  le  prince  de  Pons,  fils  ainé  du  feu  comte  de  Marsan, 
à qui , en  haine  de  l'ainée , ils  donnèrent  tout  ce  qu’ils  purent  et  qui  alla 
à un  million , dont  la  moitié  après  eux  et  sans  renoncer.  Roquelaure 
étoit  très-mal  dans  ses  affaires,  et  son  père  aussi  quand  il  se  maria  sans 
quoi  que  ce  soit  en  dot  que  son  brevet  de  duc.  De  ce  rien  Mme  de  Ro- 
quelaure trouva  moyen,  à force  de  procès,  de  crédit,  d’affaires  et  d’in- 
dustrie, de  parvenir  à taira  une  des  plus  riches  maisons  du  royaume, 
La  noce  se  fit  à Paris  chex  Roquelaure  avec  fort  peu  d’apparat. 

Médavy , n’ayant  qu'une  fille , la  voulut  marier  à son  frère , et  obtint 
pour  cela  de  faire  passer  sur  sa  tète  son  gouvernement  de  Dunkerque 
•n  s’en  réservant  les  appointements.  C’est  ainsi  qu'on  escobardoit  les. 
survivances  depuis  que  le  roi  n'en  vouloit  plus  donner  que  des  charges 
de  secrétaire  d’État. 

Le  roi  fit  en  ce  même  temps  une  grâce  au  premier  président,  sans 
exemple , et  qui  ne  se  pouvoit  imaginer  à demander  que  par  un  panier 
percé  delà  dernière  impudence,  et  aussi  fortement  appuyé  qu’il  l'étoit. 
Il  avoit  un  brevet  de  retenue  de  cinq  cent  mille  livres,  il  osa  propose? 
que  le  roi  lui  en  payât  les  intérêts,  et  il  l’obtint  tout  de  suite.  C’étoit 
une  vraie  pension  de  vingt-cinq  mille  livres  qu’il  eût  été  moins  énorme 
de  lui  donner  à cru.  M.  du  Maine  avoit  scs  raisons  de  le  prendre  par  son 
foible  quoique  déjà  tout  à lui , et  le  roi  et  Mme  de  Maintenon  les  leurs 
de  lui  en  donner  tous  les  moyens.  Le  scandale  ne  laissa  pas  d’ètre 
grand. 

Bragelogne , qui  avoit  été  capitaine  au  régiment  des  gardes  et  major 
général  de  l’année  d’Allemagne , mais  qui  ne  serroit  plus  par  mauvaise 
santé,  tomba  mort  chez  Le  Rebours,  à Paris,  le  jour  de  la  Chandeleur, 
jouant  à l’hombre. 

Buys  et  Goslinga , ambassadeurs  de  Hollande , arrivèrent  à Paris  : le 
premier  pour  y demeurer  comme  ambassadeur  ordinaire,  l’autre  pour 
s’en  retourner  au  bout  de  quelques  mois  de  la  commission  d’ambassa- 
deurs extraordinaires.  Ils  saluèrent  le  roi,  quelques  jours  après,  dan» 
son  cabinet  en  particulier.  Buys,  qui  portoit  la  parole,  fit  un  beau  dis- 
cours. On  a pu  voir  dans  les  Pièces  quel  étoit  son  caractère , son  animo- 
sité contre  la  France , et  tout  ce  qu’il  fit  pour  empêcher  la  p.aix.  Son 
ambassade  le  changea  entièrement , et  le  séjour  qu’il  fit  en  France  le 
rendit  tout  françois.  Cette  singularité  m’a  paru  mériter  d’être  çe-r 
marquée. 

La  reine  d’Angleterre  tomba  fort  malade  à Saint  - Germain , et  reçut 
tous  les  sacrements.  Les  médecins  la condamnoient,  et  elle  en  était  cou-, 
tente  ; U vie  n'avoit  rien  qui  pût  l’attacher  depuis  hien  des  années , et 
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elle  faisoil  le  plus  saint  usage  de  ses  malheurs.  Le  roi  lui  rendit  de 
grands  soins  pendant  celte  maladie,  et  Mme  de  Maintenon  aussi. 

Le  duc  de  Melford  mourut  à Saint-Germain.  Il  avoit  la  Jarretière 
avoit  été  secrétaire  d’État  d’Ëcosse , etétoit  frère  du  duc  de  Perth,  aussi 
chevalier  de  la  Jarretière.  Il  avoit  essuyé  des  soupçons  et  des  exils.  On  a 
vu  que  le  feu  roi  Jacques  avoit  cru  en  mourant  qu’ils  avoient  été  mal 
fondés,  et  qu’en  réparation  il  l’avoit  fait  duo.  Tout  le  monde  à Saint- 
Germain  et  à Versailles  n’en  fut  pas  aussi  persuadé  que  ce  prince. 

Mahoni,  Irlandois,  lieutenant  général,  qui  avoit  beaucoup  d’esprit, 
d’honneur  et  de  talents , et  qui  s’étoit  fort  distingué  à la  guerre , surtout 
à la  journée  de  Crémone , dont  il  apporta  la  nouvelle  au  roi , mourut  en 
Espagne,  où  il  s’étoit  attaché  et  où  il  avoit  acquis  des  biens.  Il  avoit 
épousé  la  sœur  de  la  duchesse  de  Berwick , veuve  et  mère  des  comtes  de 
Clare;  et  le  duo  de  Berwick  vivoit  aveo  lui  aveG  beaucoup  d'estime  et 
d’amitié.  Il  laissa  des  enfants  qui  sont  aussi  devenus  officiers  généraux 
avec  distinction. 

Le  3 février  M.  le  duc  de  Berry  entra,  pour  la  première  Ibis,  au  con- 
seil des  finances.  Le  roi  voulut  qu’il  assistât  à plusieurs  avant  que  d’y 
opiner,  comme  il  avoit  fait  lorsqu’il  fut  admis  en  celui  de  dépêches  et 
il  se  pressoit  pour  le  faire  entrer  au  conseil  d’État  *. 


CHAPITRE  IV. 

Helvétius  en  Espagne  pour  la  reine  à l’extrémité.  — Orry  et  son  fils.  La 

reine  d’Espagne,  pour  ses  derniers  sacrements,  congédie  son  confesseur 
jésuite  et  prend  un  dominicain.  — Sa  mort.  — Retraite  du  roi  d’Espagne 
chez  le  duc  de  Medina-Celi.  — Deuil  de  la  reine  d’Espagne.  — Conférences 
de  K as  Unit  barbouillées.  — Contade  à la  cour.  — [Conférences]  renouéea. 
— Malhabile  té  de  Viliar».  — La  paix  signée  à liastadt.  — Contade  en 
apporte  la  nouvelle.  — Mort,  caractère,  maison,  famille  du  duc  de  Fois,  — , 
Mort  de  Mme  de  Miossens  ; son  caractère.  — Bâtards  d’Albrel  expliqués^  — 
Maréchal  d’Albret  ; sa  fortune.  — Mort  et  dépouille  de  Montpéroux.  — 
Mort  du  Cliarmel.  — Dureté  du  roi.  — Mort  et  caractère  de  la  maréchale 
de  La  Perté  et  de  sa  sœur  la  comtesse  d’Olonne.  — Le  roi  donne  au  prince 
Charles  douze  mille  livres  de  renies  en  fonds;  voit  en  particulier  l’électeur 
de  Bavière;  donne  les  grandes  entrées  au  maréchal  de  Viilars,  et  à son  Bis 
la  survivance  de  son  gouvernement  de  Provence,  -r-  Viilars,  du  Luc  et 
Sainl-Contest  ambassadeurs  plénipotentiaires  à Bade.  — Epoque  de  la  pre- 
mière prétention  des  conseillers  d’État  de  ne  céder  qu’aux  gens  titrés.  — 
Six  mille  livres  de  pension  à Saint-Contest.  — Viilars,  chevalier  de  la  Toison 
a’or,  fait  donner  trois  mille  livres  de  pensiori  au  comte  de  Choiseul,  son 
beau-frère.  — Abbé  de  Gamaches  auditeur  de  rote;  son  caractère.  — Maré- 
chal de  Chamilly  fait  donner  â son  neveu  son  commandement  de  la  Ro- 
chelle, etc. 

reine  d’Espagne,  depuis  longtemps  violemment  attaquée  d’é% 
«Quelles  autour  du  visage  et  de  la  gorge,  se  trouvoit  à l'extrémité.  Ne 

t.  Saint-Simon  appelle  ici  conseil  d'Éiat  ce  qu’il  appelle  ailleurs  conseil 
fen  hçut;  c’était  le  conseil  qui  s’occupait  des  affaires  politiques  çt  où 

Urait  XIV  n’admettait  qu’un  petit  nombre  de  personnes. 
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[1714] 

tirant  aucun  secours  des  médecins,  elle  voulut  avoir  Helvétius,  et  pria 
le  roi  par  un  courrier  exprès  de  le  lui  envoyer.  Helvétius,  fort  incom- 
modé, et  sachant  d’ailleurs  l’état  de  la  princesse,  n’y  vouloit  point  aller, 
mais  le  roi  le  lui  commanda  absolument.  Il  partit  aussitôt  dans  une  chaise 
de  poste,  suivi  d’une  autre  en  cas  que  la  sienne  vint  à rompre,  et  dans 
cette  autre  étoit  le  fils  d’Orry.  11  eût  fallu  être  bon  prophète  alors  pour 
dire  que  nous  le  verrions  contrôleur  général  ici,  très-absolu,  très-long- 
temps, et  ministre  d’État,  dont  la  France  se  seroit  aussi  utilement 
passée  que  l’Espagne  de  son  père , qui  eut  en  ce  même  temps  un  bel 
appartement  dans  le  palais . et  dont  la  faveur  et  l'administration  mécon- 
tentoit  de  plus  en  plus  les  Espagnols. 

Helvétius  arriva  à Madrid  le  11  février.  Dès  qu’il  eut  vu  la  reine,  il 
dit  qu’il  n’y  avoit  qu’un  miracle  qui  pût  la  sauver.  Elle  avoit  un  confes- 
seur jésuite.  Elle  fit  comme  Mme  la  Dauphine  sa  sœur  : lorsqu’il  fut 
question  des  derniers  sacrements  et  de  penser  tout  de  bon  à la  mort, 
elle  le  remercia  et  prit  un  dominicain.  Le  roi  d’Espagne  ne  cessa  que  le  9 
de  coucher  dans  le  lit  de  la  reine.  Elle  mourut  le  mercredi  14  avec 
beaucoup  de  courage . de  connoissance  et  de  piété. 

Le  roi  sortit  aussitôt  après  du  palais , et  alla  se  mettre  à l’autre  bout 
de  la  ville  de  Madrid,  dans  une  des  plus  belles  maisons,  où  logeoit  le 
duc  de  Medina-Celi,  assez  près  du  Buen-Retiro , où  les  princes  d’Es- 
pagne furent  conduits  bientôt  après.  Ce  choix  au  lieu  du  Retiro  parut 
bizarre  ; il  n’est  pas  encore  temps  d’en  parler. 

La  désolation  fut  générale  en  Espagne , où  cette  reine  étoit  universel- 
lement adorée.  Point  de  famille  dans  tous  les  états  où  elle  ne  fût  pleu- 
rée , et  personne  en  Espagne  qui  s'en  soit  consolé  depuis.  J’aurai  lieu 
d’en  parler  à l’occasion  de  mon  ambassade.  Le  roi  d’Espagne  en  fut 
extrêmement  touché , mais  un  peu  à la  royale.  On  l’obligea  à chasser  et 
à aller  tirer  pour  prendre  l’air.  Il  se  trouva  en  une  de  ces  promenades 
lors  du  transport  du  corps  de  la  reine  à l’Escurial , et  à portée  du  con- 
voi. Il  le  regarda , le  suivit  des  yeux , et  continua  sa  chasse.  Ces  princes 
sont-ils  fait3  comme  les  autres  humains? 

Le  roi  regretta  fort  la  reine  d’Espagne.  11  en  prit  le  deuil  en  violet 
pour  six  semaines.  M.  le  duc  de  Berry  drapa.  Mme  de  Saint-Simon  ne 
vouloit  point  draper.  Elle  disoit  avec  raison  que,  n’étant  point  séparée 
comme  les  duchesses  de  Ventadour  et  de  Brancas  l’étoient  de  leurs 
maris , les  équipages  étoient  à moi  qui  ne  drapois  point.  Cela  fut  con- 
testé quelques  jours,  mais  M.  [le  duc]  et  Mme  la  duchesse  de  Berry  le 
prirent  à l’honneur,  et  en  prièrent  Mme  de  Saint-Simon  si  instamment, 
qu’il  fallut  céder  à la  complaisance,  tellement  que  nous  fûmes  mi-partis 
dans  notre  maison , avec  des  carrosses  et  une  livrée  moitié  noir  et  moitié 
ordinaire. 

Les  conférences  continuoient  à Rastadt.  Villars  s’y  embarbouilla  si 
mal  à propos  qu’il  fallut  le  désavouer,  c’est-à-dire  lui  ordonner  de 
courir  après  ce  qu’il  avoit  lâché,  et,  comme  que  ce  fût,  de  raccom- 
moder la  sottise  qu’il  avoit  faite.  Le  chancelier,  que  j’en  vis  en  grand 
dépit,  me  le  conta  sur-le-champ,  et  trouvoit  Villars  un  bien  malhabile 
homme  dans  toutes  ses  conférences,  et  longtemps  depuis  que  je  fus  en 
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commerce  intime  avec  Torcy,  il  ne  m’en  parla  pas  mieux,  non-seule- 
ment sur  Rastadt,  mais  sur  toutes  les  négociations  dont  Villars  s’est 
mêlé , et  c’est  ce  qui  est  bien  visible  par  les  Pièces  ici  jointes.  Ce  retour 
de  Villars  à ce  qu’il  avoit  lâché,  et  que  je  n’explique  point  non  plus  que 
cette  négociation  de  paix  avec  l’empereur  et  l’empire,  parce  qu’elle  se 
trouve  dans  les  Pièces' , ce  retour,  dis-je,  surprit  fort  le  prince  Eugène 
qui  avoit  compté  sur  ce  que  Villars  avoit  lâché.  Cela  forma  entre  eux 
une  contestation  toujours  polie,  mais  au  fond  si  forte  que  le  prince  Eu- 
gène fit  semblant  de  rompre , pour  forcer  la  main  au  maréchal , qui  à la 
fin  ne  put  éviter  de  convenir  d’envoyer  au  roi , et  de  se  séparer  en  atten- 
dant ses  ordres.  Il  se  retira  à Strasbourg  le  même  jour  que  le  prince  Eu- 
gène àStultgard,  et  que  Contade  fut  dépêché  au  roi.  Torcy,  chez  qui  il 
descendit,  le  mena  au  roi  chez  Mme  de  Maintenon , où  Contade  demeura 
plus  d’une  heure.  C’étoit  le  samedi  10  février.  Contade  repartit  le  jeudi 
suivant,  15.  A son  retour  les  deux  généraux  se  rassemblèrent  à Ras- 
tadt, et  y continuèrent  leurs  conférences.  Elles  finirent  le  mardi  matin 
6 mars , par  la  signature  de  la  paix.  Les  deux  généraux  convinrent  de  se 
rassembler  à Bade  en  Suisse,  promptement  après  l’échange  des  ratifica- 
tions, pour  y ajuster  plusieurs  détails,  et  quelques  intérêts  de  prince 
de  l’empire,  qui  n’avoient  pas  paru  assez  importants  pour  arrêter  la 
paix.  Contade  en  apporta  la  nouvelle. 

Le  duc  de  Foix  mourut  à Paris  à soixante-treize  ans,  sans  enfants, 
sans  charge,  sans  gouvernement.  Il  étoit  chevalier  de  l’ordre  et  le  der- 
nier de  sa  maison.  Avec  lui  son  duché-pairie  fut  éteint.  C’étoit  un  fort 
petit  homme , de  fort  petite  mine , qui , avec  de  la  noblesse  dans  ses  ma- 
nières, de  l’honneur  dans  sa  conduite,  de  la  valeur  dans  le  peu  qu'il 
avoit  servi , et  un  esprit  médiocre,  n'avoit  jamais  été  de  rien , ni  figuré 
nulle  part  ; mais  il  s’étoit  fait  aimer  partout  par  l’agrément  et  la  douceur 
de  sa  société.  Il  ne  s’étoit  jamais  soucié  que  de  s’amuser  et  de  se  diver- 
tir. 11  avoit  trouvé  la  duchesse  de  Foix  de  même  humeur,  et  on  disoit 
d’eux  avec  raison  qu’ils  n’avoient  jamais  eu  que  dix-huit  ans,  et  étoient 
demeurés  à cet  âge,  mais  toujours  dans  la  meilleure  compagnie,  et  peu 
à la  cour  où  il  étoit  peu  considéré;  il  finit  la  plus  heureuse  maison  du 
monde,  mais  en  qui  le  bonheur  ne  se  fixa  pas. 

Elle  étoit  de  Bresse,  du  nom  de  Greilly,  et  par  corruption  Grailly.  Le 
hasard  d'une  alliance  redoublée  de  la  maison  des  comtes  de  Foix  lui 
porta,  contre  toute  apparence,  le  comté  de  Foix  et  tous  les  États  de 
cette  puissante  maison.  Un  autre  hasard  aussi  peu  apparent  la  rendit 
héritière  du  royaume  de  Navarre.  Un  troisième  hasard  aussi  bizarre  lui 
enleva  le  tout  presque  aussitôt  pour  le  faire  passer  dans  la  maison  d’Al- 
bret , et  de  là  bientôt  après  dans  la  maison  de  Bourbon  par  la  mère 
d’Henri  IV.  Celle  d’Anne,  duchesse  héritière  de  Bretagne  et  deux  fois 
reine  de  France,  étoit  Greilly-Foix ; et  le  fameux  Gaston  de  Foix,  duc 
de  Nemours,  qui  gagna  la  bataille  de  Ravenne  où  il  fut  tué,  et  sa  sœur 
germaine,  seconde  femme  du  roi  d’Aragon  Ferdinand  le  Catholique, 

t.  Tous  les  passages  où  Saint-Simon  parle  des  Pièces  annexées  i ses  Mé- 
moires ont  été  supprimés  dans  les  précédentes  éditions. 
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étoient  aussi  Greilly-Foix , et  enfants  d’une  sœur  de  notre  roi  Louis  XII. 
Si  c'en  étoit  le  lieu  j’en  pourrois  rapporter  d’autres  grandeurs.  M.  de 
Foix  avoit  aussi  les  siennes  dans  sa  branche,  quoiqu’il  ne  vint  pas  de 
celles-là.  Cependant , avec  toute  la  faveur  constante  de  la  marquise  de 
Senecey  et  de  la  comtesse  de  Fleix  sa  fille , mère  du  duc  de  Foix , il  ne 
fût  pas  mention  de  rang  de  prince  pour  une  maison  si  distinguée,  dans 
un  temps  où  la  reine  mère  étoit  régente,  où  elle  pouvoit  tout,  où  elle  se 
piquoit  de  reconnoissanee,  d’amitié  et  de  toute  sorte  de  considération 
pour  Mme  de  Senecey  qui  avoit  été  chassée  pour  elle  étant  sa  dame 
d’honneur,  qu’elle  rappela  et  remit  dans  sa  charge  dès  qu’elle  fut  la 
maîtresse,  et  en  donna  la  survivance  à sa  fille;  dans  un  temps  où  les 
Bouillon  y parvinrent  à force  de  félonies  et  d’épouvanter  le  cardinal 
Mazarin  ; dans  un  temps  où  les  menées  et  la  faveur  de  la  duchesse  de 
Chevreuse  et  de  Mmes  de  Montbazon  et  de  Guéméné  en  eurent  quelques 
prémices  et  s’en  frayèrent  le  chemin  pour  les  Rohan  t qu’auroient  fait 
ces  gentilshommes  prineisés  s’ils  avoient  eu  comme  les  Greilly  des  Etats 
étendus  et  des  royaumes  dans  leur  maison,  et  surtout  les  Bouillon, 
des  alliances  pareilles? 

Mme  de  Senecey  n’avoit  d’enfants  que  la  comtesse  de  Fleix,  veuve 
Comme  elle , et  celle-ci  que  deux  garçons.  Ces  dames  cependant  n'eurent 
qu'un  tabouret  de  grâce  avec  la  pointe  de  celui  des  Rohan.  Le  bruit 
qu’en  fit  la  noblesse,  plus  sage  et  plus  instruite  de  ses  intérêts  dans  la 
minorité  de  Louis  XIV  qu'elle  ne  se  l’est  montrée  en  celle  de  Louis  XV , 
les  fit  ôter  '.  Les  troubles  passés,  Us  furent  rendus , c’est-à-dire  à la  seule 
princesse  de  Guéméné  pour  les  Rohan , qui  seule  l’avoit  attrapé , je  dis 
attrapé  comme  on  l’a  vu(t.  Ier,  p.  367  ),  et  aux  deux  dames  d'hon- 
neur mère  et  fille , lesquelles  enfin  furent  comprises  dans  cette  étrange 
fournée  de  ducs  et  pairs  de  la  fin  de  16631. 

Randan  fut  érigé  en  leur  faveur  à toutes  deux,  et  en  celle  du  fils  aîné  de 
la  comtesse  de  Fleix  ; et  le  cadet , qui  est  celui  dont  il  s’agit  ici , fut  ap- 
pelé dans  les  lettres.  L’aîné  parut  à peine  dans  le  monde  et  mourut  tr$s- 
promptement,  sans  enfants  de  la  fille  unique  du  duc  de  Chaulnes  frère 
aîné  de  l'ambassadeur,  et  de  la  fille  aînée  du  premier  maréchal  de  Vil- 
leroy,  qui  se  remaria  si  étrangement  à ce  M.  d'Hauterive  dont  on  a 
parlé , et  qui  fut  toujours  connue  depuis  sous  le  nom  de  Mme  d’Haute- 
five  dé  Chaulnes.  M.  de  Foix , de  la  mort  duquel  on  vient  de  parler,  de- 
vint ainsi  duo  et  pair  de  fort  bonne  heure;  il  ne  prétendit  jamais  à prin- 
cerie,  mais  il  étoit  bon  à entendre  et  à voir  sur  ces  rangs  étrangers, 
quoique  d'ailleurs  simple  et  modeste.  11  fut  généralement  et  beaucoup  re- 
gretté, et  mérita  de  l’être. 

Mme  de  Miossens  mourut  en  même  temps  à soixante-dix-huit  ans, 
dans  un  beau  logement  complet  des  basses  cours  de  Luxembourg  que  le 
roi  lui  avoit  donné,  et  que  Mme  de  Caylus  eut  après  elle,  Mme  de  Mios- 
sens étoit  aussi  bonne  femme  que  sa  sœur  cadette,  Mme  d'üeudicourt, 

4.  Voy.  sur  les  discordes  relatives  à ces  tabourets,  t.  I",  p.  367. 

2.  Voy.,  & la  (ln  du  i,r  volume,  p.  43e,  la  note  relative  i cette  fourhéè  de 
ducs  et  pairs. 
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Itoii  méchante.  Elle  avolt  fort  peu  de  bien  et  paroissoit  très-rareirfëht  à 
la  cour.  C’étoit  uhe  femraé  très-maigre,  d’une  taille  qui  effrayait  par  sa 
hauteur  extraordinaire,  avec  des  veux  vifS,  un  visage  allumé,  de  lon- 
gues dents  blanches  qui  paroissoient  fort;  elle ressembioit  à uné  sor- 
cière. Elis  vivoit  très -retirée  et  dans  la  piété.  Elle  n’aroit  point  eu 
d’enfants  de  son  mari,  tué  en  duel  en  1672  par  Saint-Léger-Gorbon  ; et 
ee  mari  étoit  frère  cadet  du  maréchal  d’Alhret,  dont  le  frère  aîné  fût 
premier  mari  de  la  duchesse  de  Richelieu , dame  d’honneur  de  la  reirté, 
puis  par  confiance  de  la  dauphine  de  Bavière  à son  mariage.  L’occasion 
est  trop  naturelle  d’expliquer  une  fois  pour  toutes  ces  bâtards  d'Albrèt 

6our  la  manquer,  d’autant  que  la  fortune  si  étrangement  prodigieuse 
ont  Mme  de  Mafntenon  trouva  là  source  Chez  le  maréchal  d’Albrèt,  et 
telles  qUe  les  eonnoissances  qu’elle  fit  dans  cëtte  maison  ont  faites , doi- 
vent exciter  la  curiosité  sur  le  maréchal  d’Albrèt. 

Gilles  d’Albrèt  étoit  cinquième  fils  de  Charies  II  sire  d’Albrèt,  comte 
de  Dreux , vicomte  de  fartas , fils  aîné  du  connétable  d’Albrèt  Charles  l*r 
tué  i la  bataille  d’Azihcourt,  25  octobre  1415,  gagnée  par  les  Anglois,  si 
funeste  â la  France,  Les  frères  de  Gilles  d’Albrèt  étoient  : Jean  d’Albrèt 
vicomte  de  Tartas,  grand-père  de  Jean  sire  d’Albrèt,  qui  devint  rot  de 
Navarre,  comte  de  Poix,  etc.,  par  son  mariage  avec  CàlherirtedeGreilly, 
dite  de  Fois . héritière  de  tous  ces  Étals , et  dont  la  petite-fille  Jëanne 
d’Àlbret  fut  héritière , et  les  porta  dans  la  maisoh  de  Bourbon  eh  épou- 
sant Antoine  dé  Bourbon  duc  de  Vendôme,  dont  elle  eut  notre  roi 
Henri  IV,  Les  autres  frères  de  Gilles  furent  le  cardinal  d'Albrèt,  le  sei- 

Îpieür  d’Orval  dont  la  branche  finit  à son  fils  qui  n’eut  que  des  filles,  et 
e seigneur  de  Sainte-Bazeille  qui  ne  laissa  point  d’enfants , et  eut  la  tête 
coupée  à Poitiers,  7 avril  1473,  pour  avoir  trahi  Pierre  de  Bourbon  sire 
de  Beaujeu.  et  l’avoir  livré  au  comte  d’Armagnac.  Mais,  si  de  bons  au- 
teurs mettent  notre  Gilles  pour  le  dernier  fib  de  Charles  II  d’Albrèt  avec 
le  titre  de  seigneur  de  Castelmoron,  d'autres  aussi  bons  lui  contestent 
cette  naissance , et  le  font  bâtard  de  Jean  d’Albrèt  grand-père  de  celui-ci 
qui  par  son  mariace  fut  roi  de  Navarre,  comte  de  Foix,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  Gilles  d’Albrèt,  bâtard  ou  légitime,  üé  fui  point 
marié;  et  de  Jeannette  Le  Sellier  eut  un  bâtard  nommé  Étienne,  qui  est 
la  souche  desMiossens,  dont  il  s’agit  ici.  Cet  Étienne  fut  sénéchal  de 
Foix,  premier  chambellan  de  Jean  d’Àlbret,  roi  de  Navarre  et  comte  de 

Soix , par  son  mariage  avec  Catherine  susdite,  et  obtint  quelques  terrés 
e ce  prince.  11  fut  aussi  le  premier  des  ambassadeurs  de  cette  reine  Ca- 
therine pour  son  traité  de  confédération  avec  Louis  XII  en  1512;  et  il 
eut  de  ce  prince,  en  1527  , des  lettres  de  légitimation,  où  il  est  traité 
de  cousin , et  son  père  nommé  fils  puîné  de  Charles  II  d’Albrèt.  Étienne 
porta  le  nom  de  seigneur  de  Miossens  depuis  son  mariage  avec  Fran- 
çoise, fille  et  héritière  de  Pierre,  baron  de  Miosseiis,  qu’il  épousa  en 
1510,  dont  il  eut  un  fils  unique , qui  fut  Jean  dit  d’Albrèt,  Lan.  a de  Mios- 
sens et  de  Coaraze.  Il  fut  lieutenant  général  d’Henri  d’Albrèt,  roi  de 
Navarre,  comte  de  Fôix,  etc. , en  ses  pays  et  États;  il  épousa  Suzanne, 
dite  de  Bourbon,  fille  du  seigneur  de  Busset,  bâtard  de  Liège,  laquelle 
fut  gouvernante  de  noue  roi  Henri  IV.  Ils  eurent  un  fils  et  une  fille  qui 
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épousa  un  Cochefilet.  Le  fils  fut  Henri  dit  d’Albret,  baron  de  Mios- 
sens,  etc.  .qui  fut,  en  1595,  chevalier  du  Saint-Esprit,  gouverneur  et 
sénéchal  de  Navarre  et  Béarn.  Il  épousa  Antoinette  de  Pons,  sœur  d’au- 
tre Antoinette  de  Pons,  qui  fut  la  célèbre  marquise  de  Guercheville, 
dame  d'honneur  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  femme  de  M.  de  Lian- 
court et  mère  du  duc  de  Liancourt.  De  ce  mariage  une  fille  qui  épousa, 
en  1609,  Jean  de  Grossolles,  baron  de  Flamarens,  et  deux  fils,  dont  le 
cadet  fut  d’église  et  peu  connu. 

L'aîné,  Henri  dit  d’Albret,  baron  de  Miossens  et,  par  sa  mère,  comte 
de  Marennes,  épousa  Anne  de  Pardaillan  sœur  du  père  de  Montespan, 
mari  de  la  trop  célèbre  Mme  de  Montespan. 

De  ce  mariage  trois  fils,  en  qui  finit  cette  bâtardise,  et  six  filles  dont 
l'aîné  épousa,  en  1637,  Renée  Gruel,  seigneur  de  La  Frette,  comte  de 
Jonsac  en  Saintonge 1 , frère  du  père  de  MM.  de  La  Frette , si  connus  par 
leur  célèbre  duel;  deux  autres  mariées  et  trois  abbesses. 

Les  trois  fils  furent  Fr.  Alexandre  dit  d’Albret,  comte  de  Marennes, 
mort,  en  1648,  premier  mari  d’Anne  Poussart,  depuis  remariée  au  duc 
de  Richelieu,  et  dame  d’honneur  de  la  reine,  etc.  11  mourut  de  bonne 
heure,  ne  figura  point,  et  laissa  un  fils  qui  porta  hardiment  le  nom  de 
marquis  d’Albret  et  les  armes  pleines  sans  nulle  brisure,  moins  encore 
de  marques  de  bâtardise,  comme  avoient  fait  ses  pères  depuis  l’extinc- 
tion de  la  maison  d’Albret.  Mme  de  Richelieu,  sa  mère,  le  maria  fort 
jeune  à la  fille  unique  du  maréchal  d'Albret,  son  beau-frère  et  oncle  pa- 
ternel de  son  fils.  Elle  étoit  franche  héritière,  c’est-à-dire  riche,  laide  et 
maussade.  Le  marquis  d’Albret  Jeune,  galant , bien  fait,  étourdi,  et  qui  se 
croyoit  du  sang  des  rois  de  Navarre , n’en  fit  pas  grand  cas , et  se  fit  tuer 
malheureusement  pour  une  galanterie,  à la  première  fleur  de  son  âge. 
Sa  veuve  demeura  sans  enfants  avec  sa  belle-mère,  qui  la  fit  faire  dame 
du  palais  de  la  reine,  aux  premières  que  le  roi  lui  donna.  Le  comte  de 
Marsan , jeune , avide  et  gueux,  qui  avoit  accoutumé  de  vivre  d’indus- 
trie, et  qui  avoit  ruiné  la  maréchale  d’Aumont,  fit  si  bien  sa  cour  à la 
marquise  d’Albret,  qui  n’avoit  pas  accoutumé  d’être  courtisée,  qu’elle 
l’épousa  en  lui  donnant  tout  son  bien  par  le  contrat  de  mariage , sans  que 
la  duchesse  de  Richelieu  en  sût  rien  que  lorsqu’il  fallut  s’épouser.  Elle 
en  fut  la  dupe.  M.  de  Marsan  la  laissa  dans  un  coin  de  sa  maison,  avec 
le  dernier  mépris  et  dans  la  dernière  indigence,  tandis  qu’il  se  réjouis- 
soit  de  son  bien.  Elle  mourut  dans  ce  malheur  sans  enfants. 

Le  maréchal  d’Albret  fut  le  second  des  trois  frères;  il  porta  le  nom  de 
Miossens.  C’étoit  un  homme  d’esprit,  de  main,  de  tête  et  plus  encore 
d'intrigue  et  d'industrie,  qui  se  dévoua  au  cardinal  Mazarin,  mais  qui 
sut  s’en  faire  compter , et  monter  rapidement  à la  tête  des  gens  d’armes 
de  la  garde,  que  le  comte  de  Coliguy  commandoit,  mais  qui  paroissoit 
peu.  Lorsque  le  cardinal  eut  tout  arrangé  pour  arrêter  M.  le  Prince , 
M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville  dans  l’appartement  de  la 
reine  mère,  l’après-midi  du  18  janvier  1650,  au  Palais-Royal  à Paris,  il 

t . Jonsac  est  en  Saintonge,  tandis  que  Lonsac,  que  portent  les  précédentes 
éditions,  est  en  Angoumois. 
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confia  leur  conduite  du  Palais-Royal  à Vincennes  à Miossens , et  à un 
détachement  qu’il  choisit  des  gens  d’armes  de  la  garde.  Le  carrosse  où 
étoient  les  illustres  prisonniers  rompit  hors  de  Paris.  Il  fallut  le  rac- 
commoder, et  ce  fut  là  où  M.  le  Prince  s’écria  : a Ah  ! Miossens , si  tu 
voulois  ! » en  offrant  monts  et  merveilles.  Mais  Miossens  en  savoit  trop 
pour  prendre  le  change.  Il  avoit  fait  son  marché,  et  à force  d’exagérer 
la  délicatesse  et  le  danger  de  cette  conduite,  il  avoit  tiré  parole  d’un 
bâton  de  maréchal  de  France.  Moins  d’une  année  après,  il  succéda  à 
Coligny.  Le  cardinal  crut  l’amuser  en  lui  donnant  la  compagnie  des 
gens  d'armes,  et  se  délivrer  de  la  sommation  fréquente  qu’il  lui  faisoit 
de  sa  parole.  Miossens  prit  toujours  la  charge,  mais,  au  bout  de  fort 
peu  de  temps,  il  se  remit  aux  trousses  du  cardinal,  et  avec  la  force 
qu’il  tiroit  de  plus  de  cette  compagnie  dont  il  étoit  alors  capitaine , 
il  lui  fit  si  grande  peur  qu’il  en  arracha  le  bâton  , à la  promotion 
qu’on  fit  le  15  février  1653.  Ainsi  il  ne  l’attendit  pas  longtemps.  Il  avoit 
lors  trente-neuf  ans,  et  avoit  très-peu  servi,  jamais  nulle  part  en  chef, 
et  depuis  ne  vit  plus  de  guerre  ; mais  il  sut  se  donner  et  se  continuer  toute 
sa  vie  une  grande  considération,  et  obtenir  le  gouvernement  de  Guyenne. 

Il  avoit  épousé  en  1645  la  fille  cadette  de  Guénégaud , trésorier  de 
l'épargne,  sœur  du  secrétaire  d’Etat,  dont  il  fut  veuf  d’assez  bonne 
heure,  et  n’en  eut  qu’une  fille  dont  on  vient  d’expliquer  la  vie.  L’hôte 
d’Albret  fut  toujours  à Paris  le  rendez-vous  de  la  meilleure  et  de  la  plus 
illustre  compagnie . et  devint  le  berceau  de  la  fortune  de  Mme  de  Main- 
tenon,  et  par  elle  des  amis  qu’elle  y avoit  faits.  Mme  d’Heudicourt  s’en 
sentit  des  premières.  Sa  sœur  aînée,  Mme  de  Miossens,  n’en  ramassa 
que  peu  de  miettes.  Son  mari  fut  le  troisième  frère  et  le  dernier,  dont 
on  a déjà  vu  la  fin.  Le  maréchal  d’Albret  alla  mourir  à Bordeaux  le 
3 septembre  1676  à soixante-huit  ans  et  fut  fort  regretté.  Mme  de  Mios- 
sens et  Mme  d’Heudicourt  étoient  Pons,  ainsi  que  la  grand’mère  du 
maréchal  d’Albret,  qui  avec  raison  se  faisoit  grand  honneur  de  cette 
alliance.  Mlles  de  Pons,  par  là  ses  parentes,  ne  bougeoient  de  chez  lui. 
Elles  n’avoient  pas  de  chausses,  il  les  aidoit,  et  trouvoit  la  cadette  fort 
à son  gré  par  sa  beauté  et  par  son  esprit,  et  la  maria  pour  rien  à Heu- 
dicourt  qu’il  en  embâta  pour  l'honneur  de  l’alliance,  et  il  décrassa  ce 
Sublet  par  la  charge  de  grand  louvetier,  que  Saint-Herem  lui  vendit 
lorsqu’il  eut  le  gouvernement  et  la  capitainerie  de  Fontainebleau. 
L’agrément  que  le  maréchal  d’Albret  en  obtint  à Heudicourt  fut  en 
faveur  de  ce  mariage. 

Montpéroux,  lieutenant  général  et  mestre  de  camp  général  de  la  ca- 
valerie, mourut  assez  jeune.  Il  dorraoit  partout  depuis  longtemps,  et 
debout  et  en  mangeant.  C’étoit  un  brave  homme,  assez  officier,  sans 
aucun  esprit.  Il  ne  laissa  point  d’enfants.  La  Vallière , commissaire 
général , monta  à sa  charge , et  vendit  la  sienne  au  comte  de  Châtillon , 
gendre  de  Voysin. 

On  a vu  en  son  temps  l’exil  du  Charmel  et  ses  causes , dont  son  opi- 
niâtreté à ne  vouloir  point  voir  le  roi,  et  le  dépit  du  roi  contre  les  gens 
retirés  qui  ne  le  voyoient  point,  fut,  comme  je  l’ai  raconté  alors,  la 
cause  foncière  de  sa  disgrâce.  Cette  pique  du  roi  à son  égard  ne  se  passa 
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point,  et  dégénéra  en  une  dureté  étrange,  pour  en  parler  sobrement.  Le 
Charmel,  attaqué  de  la  pierre,  fit  demander  la  permission  de  venir  se 
faire  tailler  à Paris.  La  permission  fut  impitoyablement  refusée.  Le  mal 
pressoit;  il  fallut  faire  l’opération  au  Charmel.  Elle  fut  si  rude  et  peut- 
être  si  mal  faite . qu’il  en  mourut  trois  jours  après , dans  les  plus  grands 
sentiments  de  piété  et  de  pénitence.  Il  est  bien  rare  de  la  pousser  aussi 
loin  et  de  la  soutenir  aussi  longtemps  avec  la  même  ferveur  et  la  même 
exactitude  qu’il  fit  la  sienne , parmi  une  infinité  de  bonnes  œuvres  et 
toutes  celles  qu’il  put  pratiquer.  Il  n’avoit  presque  point  d’étude,  et  il 
h’avoit  d’esprit  que  ce  que  lui  en  avoit  donné  l’usage  du  grand  monde, 
ta  piété  avoit  suppléé  à tout.  Je  n'en  dirai  pas  davantage , en  ayant  assez 
parlé  ailleurs.  Il  avoit  soixante-huit  ans,  et  il  avoit  passé  autant  d'an- 
nées dans  la  retraite  qu’il  en  avoit  vécu  dans  le  grand  nombre.  Il  avoit 
toujours  été  persuadé  que  cela  lui  arriveroit,  et  il  me  l’avoit  dit  plu- 
sieurs fois.  M.  de  Beau  vau-Craon,  mari  de  la  dame  d'honneur  de  Mme  la 
duchesse  de  Lorraine,  à qui  M.  de  Lorraine  a fait  et  procuré  une  si 
incroyable  fortune , est  fils  de  la  sœur  du  Charmel. 

La  maréchale  de  La  Ferté  mourut  à Paris  en  ce  même  temps,  à plus 
de  quatre-vingts  ans.  Elle  étoit  mère  du  feu  duo  de  La  Ferté  et  du  P.  de 
La  Ferté  jésuite,  et  sœur  de  la  comtesse  d’Olonne  qui  étoit  son  aînée  et 
fort  riche  sans  enfants , et  elle  fort  pauvre.  Mme  d’Olonne  étoit  veuve 
d’un  cadet  de  la  maison  de  La  Trémoille  qui  tint  toute  sa  vie  chez  lui 
tripot  de  jeu  et  de  débauche.  Les  deux  sœurs  étoient  d’Angennes,  d’une 
branche  cadette  éteinte  en  elles.  Leur  beauté  et  le  débordement  de  leur 
tie  fit  grand  bruit.  Aucune  femme,  même  des  plus  décriées  pour  la 
galanterie , n’osoit  les  voir  ni  paroître  nulle  part  avec  elles.  On  en  étoit 
là  alors.  La  mode  a bien  changé  depuis,  Quand  elles  furent  vieilles  et 
que  personne  n’en  voulut  plus,  elles  tâchèrent  de  devenir  dévotes.  Elles 
logeoietit  ensemble , et  un  mercredi  des  Cendres  elles  s’en  allèrent  au 
sermon.  Ce  sermon,  qui  fut  sur  le  jeûne  et  sur  la  nécessité  de  faire  péni- 
tence, les  effraya.  « Ma  sœur,  se  dirent-elles  au  retour,  mais  c’est  tout 
de  bon,  il  n'y  a point  de  raillerie,  il  faut  faire  pénitence,  ou  nous 
sommes  perdues.  Mais,  ma  sœur,  que  ferons-nous?» Après  y avoir  bien 
pensé  : « Ma  sœur,  dit  Mme  d’Olonne,  voici  ce  qu'il  faut  faire,  faisons 
jeûner  nos  gens.  » Elle  étoit  fort  avare;  et  avec  tout  son  esprit,  car  elle 
en  avoit  beaucoup,  elle  crut  avoir  très-bien  rencontré.  A la  fin  pourtant 
elle  se  mit  tout  de  bon  dans  la  piété  et  la  pénitence,  et  mourut  trois 
mois  après  sa  sœur  la  maréchale  de  La  Ferté.  Quelque  impétueux  que 
fût  le  maréchal  son  mari,  il  fut  sa  dupe  toute  sa  vie  ou  le  voulut  bien 
paroftre.  On  n’oubliera  jamais  que  ce  fut  d’elle  que  se  lit  la  planche  de 
légitimer  un  bâtard  sans  nommer  la  mère  « comme  je  l’ai  raconté 
ailleurs,  pour,  sur  cet  exemple,  légitimer  oeux  du  roi  sans  nommer 
Mme  de  Montespan. 

Le  roi  donna  douze  mille  livres  de  rente  en  fonds  d’un  droit  de  péage 

en  Normandie  au  prince  Charles,  fils  et  survivancier  de  M.  le  Grand;  et 

il  vit  une  demi-heure  seul  dans  son  cabinet  l’électeur  de  Bavière,  qui  y 

étoit  monté  par  les  derrières.  Il  demeuroit  en  une  maison  de  Saint-Cloud , 

où  il  étoit  venu  de  Contpiègtie. 

♦ 


jOOglc 


[1714]  AMBASSADEURS  PLÉNIPOTENTIAIRES  A BADE.  35 

Le  maréchal  de  Villars  arrivant  de  Rastadt  le  salua  le  15  mars  dans 
son  cabinet  à Versailles,  au  retour  de  courre  le  cerf  à Marly.  Le  roi 
l’embrassa,  le  loua  fort,  lui  donna  pour  son  fils  la  survivance  de  son 
gouvernement  de  Provence , et  à lui  les  entrées  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre , dont  il  prit  possession  le  soir  même  au  coucher. 
Ces  grâces  si  singulièrement  grandes  surprirent  fort  la  cour , et  ; envie  à 
part , ne  l’édifièrent  pas. 

Eh  même  temps  le  roi  le  nomma  son  premier  ambassadeur  plénipo- 
tentiaire pour  allé!  à Bade,  le  comte  du  Luc  pour  le  second,  qui  se 
trouvoit  tout  porté,  étant  ambassadeur  en  Suisse;  et  pour  troisième  La 
Houssaye,  conseiller  d'Etat  et  intendant  d’Alsace,  qui  se  trouvoit  aussi 
tout  porté  à Strasbourg.  La  surprise  fut  extrême  du  refus  de  La  Hous- 
saye, qui  ne  pouvoit,  disoit-il,  céder  au  comte  du  Luc,  qui  n’étoitpas 
Conseiller  d’Etat , et  le  scandale  plus  grand  encore  de  ce  que  le  roi  ne  fit 
qù’en  rire  et  s’en  moquer  tout  haut,  et  nomma  Baint-Contest,  maître 
des  requêtes,  intendant  à Metz,  qui  en  eut  six  mille  livres  de  pension. 
Outre  que  le  comte  du  Luc  étoit  par  sa  naissance  Un  seigneur,  et  qu’il 
étoit  actuellement  ambassadeur , on  n'avoit  jamais  ouï  parler  encore 
qu’un  magistrat  eût  osé  prétendre  aucune  compétence  avec  un  homme 
de  qualité , ou  passant  pour  tel.  C'est  donc  iei  l’époque  où  cela  fut  ima- 
giné pour  la  première  fois,  et  passé  tout  de  suite.  On  cria;  les  gêna  de 
robe  eux-mêmes  en  furent  honteux , mais  il  n’en  fut  autre  chose.  Ainsi 
la  robe  ose  tout , üsurpe  tout  et  domine  tout.  Les  premiers  magistrats 
prétendent  ne  plus  éédef  qu’aux  ducs  et  aux  officiers  de  la  couronne. 
C'est  encore  une  grande  modestie  dont  il  leur  faut  être  très-obligé. 

Peu  de  jours  après,  lé  maréchal  de  Villafs  qui  vouloit  tout  atteindrë, 
et  qui,  sans  jamais  avoir  servi  l’Espagne,  en  avoit  obtenu  la  Toison, 
reçut  le  collier  de  cet  ordre  à Versailles , dans  l’appartement  dfe  M.  le 
duc  de  Berry,  des  mains  de  ce  prince,  en  présence  de  tous  ceui  qui 
ayoient  cet  ordre  en  France , et  qui  s’y  trouvèrent  en  collier.  Le  maré- 
chal fît  presque  en  même  temps  donner  mille  écus  de  pension  au  comte 
de  Choiseul  son  beau-frère. 

L’abbé  de  Ganiaches  fut  tiommé  auditeur  de  rote1  en  là  place  du  car- 
dinal de  Polignac.  C'étoit  un  garçon  d’esprit,  de  savoir;  encore  plus 
d’ambition,  et  qui  compta  bien  se  faire  cardinal.  Mais  pour  le  devenir 
quand  On  èst  François,  il  Faut  d’autres  degrés  que  celui  de  la  rote,  et 
force  ressorts  dont  cet  abbé  se  flattoit  bien  aussi  de  ne  pas  manquer.  Il 
y fit  bien  tout  ce  qu’il  put , mais  H mourut  en  la  peine , après  avoir  frisé 
la  corde  plus  d’une  fois  d’être  rappelé  et  disgracié. 

Le  maréchal  de  Chamilly  qui  , à soixante-dix-huit  ans , étoit  sans 
enfants , et  â qui  lë  commandement  de  la  Rochelle  et  des  pays  Voisins 
fte  pouvoit  plus  être  bon  à rien , obtint  du  roi  de  le  faire  passer  au  comte 
de  Chamilly,  ancien  lieutenant  général  et  fils  de  son  frère,  qui  avoit  été 
ambassadeur  en  Danemark. 

t Voy,,  sur  le  tribunal  dé  là  rote,  t.  II,  p.  note, 
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CHAPITRE  V. 

Le  roi  tête  à têle  arec  le  chancelier,  qui  lui  rapporte  le  procès  d’entre  M.  de 
La  Rochefoucauld  et  moi,  m’adjuge  toute  préséance.  — Mort  de  Saint-Cha- 
manl.  — Tessé  demandé  par  l’Espagne  pour  le  siège  de  Barcelone.  — Ber- 
wick  choisi  et  Durasse  pour  y mener  une  escadre.  — Souveraineté  man<juée 
de  la  princesse  des  Ursins.  — Palais  qu'elle  se  prépare  près  d’Amboise,  et 
ee  qu'il  devient.  — Décadence  de  la  princesse  des  Ursins  dans  l'esprit  du 
roi  et  de  Mme  de  Maintcnon.  — Princesse  des  Ursins  gouvernante  des 
infants.  — Ses  mesures  pour  se  glisser  en  la  place  de  la  feue  reine.  — 
Générosité  de  Robinet,  jésuite,  confesseur  du  roi  d'Espagne.  — Princesse 
des  Ursins  se  bâte  de  faire  le  mariage  du  roi  d'Espagne  avec  la  princesse  de 
Parme;  ses  raisons.  — Situation  du  marquis  de  Brancas  en  Espagne.  — 
Raisons  qui  le  déterminent  à demander  d’aller  passer  quinze  jours  à Ver- 
sailles ; il  l’obtient.  — Alarme  de  la  princesse  des  Ursins.  — Elle  dépêche 
brusquement  le  cardinal  del  Giudiee  en  b rance.  — Brancas  court  après  et 
le  devance.  — Quel  éloil  Giudiee.  — Brancas  à Marly.  — Giudiee  après  lui 
avec  son  neveu  Cellamare.  — Caractère  del  Giudiee.  — Mort  et  caractère 
de  la  cbancelièrc  de  Ponlchartrain.  — Mort  de  la  reine  douairière  de  Dane- 
mark. — Mort  et  caractère  de  l’évèque  de  Senlis.  — Chamillart  obtient  un 
logement  à Versailles.  — Mort  et  caractère  de  Mme  Voysln.  — Caractère 
de  Mme  Desmarets.  — Mort  de  Zurbeck.  — Mort  du  président  Le  Bailleul, 
dont  le  Ris  obtient  la  charge.  — Leur  caractère. 

« 

J’ai  eu  trop  souvent  occasion  de  parler  ici  de  la  question  de  préséance 
qui  étoit  entre  M.  de  La  Rochefoucauld  et  moi,  et  des  diverses  choses 
qui  s’y  sont  passées , principalement  lors  de  ma  réception  au  parlement , 
et  à l’occasion  de  l'édit  de  1711.  Il  suffira  donc  de  se  rappeler  ici  que 
M.  de  La  Rochefoucauld  ayant  obtenu  à force  de  cris  que  la  question 
seroit  revue  et  jugée  de  nouveau , comme  si  elle  ne  se  le  trouvoit  pas 
dans  cet  édit  de  1711 , et  enregistré,  le  roi  s’en  étoit  réservé  à lui  seul 
le  jugement,  sans  qui  que  ce  soit  avec  lui  que  le  chancelier  seul  pour 
rapporter  l’affaire,  à qui  les  parties  sans  autre  formalité  donneroient 
leurs  mémoires  signés  d’eux-mêmes , et  en  recevroient  la  communication 
par  lui.  On  a vu  aussi  ce  qui  s’étoit  passé  entre  eux  en  conséquence. 
L’adresse  de  l’un  étoit  de  piquer  le  roi  de  jalousie  sur  son  autorité  à 
l’égard  du  parlement;  et  celle  de  l’autre  de  bien  expliquer  que  ce  qui 
regardoit  le  parlement  dans  l’enregistrement  des  lettres,  et  dans  la 
réception  des  impétrants , étoit  une  forme  nécessaire , mais  émanée  du 
roi  même,  et  qui  par  conséquent  n'intéressoit  en  rien  son  autorité. 

Je  fis  seul  mes  mémoires.  Je  les  rendis  les  plus  courts  qu’il  me  fut 
possible.  Je  tâchai  de  n’y  rien  omettre  de  ce  qui  servoit  à une  instruction 
parfaite,  et  de  guérir  le  roi  sur  les  soupçons  qu’on  essayoit  de  lui  jeter, 
et  qui  m’avoient,  comme  on  l’a  vu,  mis  une  fois  au  moment  de  perdre 
ma  cause. 

Enfin  tous  les  mémoires  étant  remis  de  part  et  d’autre  au  chancelier, 
et  n’y  ayant  plus  rien  de  part  et  d’autre  à répondre  ni  à ajouter,  le 
chancelier  prit  l’ordre  du  roi  pour  le  jugement. 

Le  dimanche  de  la  Passion,  18  mars,  le  roi  tint  conseil  d’Êtat  après 
sa  messe , dina  au  petit  couvert , entendit  le  sermon , remonta  chez  lui , 
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où  il  trouva  le  chancelier , comme  il  le  lui  avoit  ordonné , pour  lui  rap- 
porter l’affaire.  Elle  dura  bien  deux  heures. 

le  ra’étois  présenté  devant  le  roi  au  retour  du  sermon , sans  lui  rien 
dire.  Le  hasard  fît  que,  passant  au  bas  du  grand  escalier  pour  monter 
par  le  petit  qui  donnoit  dans  la  première  antichambre,  je  vis  le  chan- 
celier qui  descendoit.  Je  m’arrêtai  pour  l’attendre  et  lui  demander  à 
quoi  j’en  étois.  Il  eut  la  malice  de  faire  avec  moi  le  chancelier  pour  la 
première  fois  de  sa  vie.  Il  me  dit  avec  une  gravité  austère  : « Monsieur, 
je  ne  puis  parler.  » Je  fus  assez  simple  pour  en  demeurer  interdit.  Je  le 
laissai  passer , et  quelques  instants  après  je  le  suivis.  J’entrai  dans  son 
cabinet  comme  il  changeoit  de  robe,  a Eh  bien!  monsieur,  lui  dis-je, 
au  moins  sommes-nous  jugés  ?»  La  malignité  le  possédoit  encore.  De 
ce  même  ton , du  bas  du  degré  : <i  Oh  ! pour  cela,  oui,  monsieur,  me 
répondit-il , pour  jugés  vous  l’êtes , et  vous  l’êtes  entièrement  sur  tout  ; » 
et  fixant  des  yeux  tristes  et  sévères  sur  moi,  « et  jugés  sans  retour.  » 
L’air , le  ton , les  paroles  si  différentes  pour  moi  de  ce  qu’il  avoit  accou- 
tumé, me  glacèrent.  Je  savois  qu’il  étoit  pour  moi;  il  eut  l’art  de  me 
persuader  qu’il  avoit  été  tondu,  que  le  roi  avoit  prononcé  contre  moi 
malgré  lui , et  que  c’étoit  le  chagrin  d’être  tondu  qui  le  rendoit  tel  que 
je  le  trouvois.  Je  me  tus  dans  la  plus  mortelle  angoisse  tandis  que  les 
valets  de  chambre  achevoient  de  sortir.  Dès  que  la  porte  fut  fermée  : 
« De  grâce,  monsieur,  lui  dis-je,  suis-je  mort?  apprenez-moi  mon 
sort.  » Il  se  prit  à rire,  m’embrassa,  et  me  dit  que  j’avois  gagné  en 
plein , en  tout  et  partout. 

Il  est  difficile  d’ôter  en  un  instant  à quelqu’un  une  meule  plus  pe- 
sante. Je  l’embrassai  encore,  et  le  babai  comme  on  baise  une  maîtresse, 
en  lui  reprochant  sa  méchanceté  qui  m’avoit  pensé  faire  mourir.  Il 
m’avoua  qu’il  avoit  voulu  se  divertir  un  moment,  et  se  payer  par  là  de 
toute  la  peine  que  je  lui  avois  donnée.  On  peut  juger  que  je  lui  par- 
donnai. A mon  tour  j’avouerai  que  je  sentis  une  grande  joie  et  un  grand 
soulagement. 

J'allai  aussitôt  tirer  Mme  de  Saint-Simon  de  peine , et  de  là  attendre 
le  roi  à la  sortie  de  son  cabinet  comme  il  alloit  passer  chez  Mme  de 
Maintenon.  Dès  qu’on  m’y  vit,  chacun  comprit  que  j’avois  gagné,  mais 
on  étoit  curieux  si  j’avois  emporté  la  cour  avec  le  parlement,  dont  on 
n’avoit  pas  douté,  et  M.  de  La  Rochefoucauld  si  peu  lui-même,  qu’il 
n’est  rien  qu’il  n’eût  tenté  pour  m’engager  jusque  dans  les  fins  de  nous 
accommoder  de  la  sorte,  ce  que  j’avois  toujours  constamment  refusé. 
J’essuyai  donc  presque  autant  de  questions  que  de  compliments,  mais 
je  fus  froid  et  modeste , et  je  me  contentai  de  répondre  court  que  j’étois 
content , et , quand  on  l’est  autant  que  je  l’étois , cela  est  aisé  à faire. 

Comme  le  roi  sortit , je  lui  fis  ma  révérence  et  mon  remercîment. 

* Monsieur,  me  dit  le  roi , vous  avez  tout  gagné;  et  je  suis  bien  aise  de 
vous  avoir  fait  plaisir  en  faisant  justice.  » Comme  je  ne  m'étois  ni  ex- 
pliqué ni  ouvert  à pas  une  des  questions  qu’on  m’avoit  faites , les  oreilles 
avoient  été  très -attentives  à la  réponse  du  roi  qui  courut  aussitôt  de 
bouche  en  bouche,  et  nouveaux  compliments.  Je  ne  cachai  plus  que 
j’avois  pleinement  gagné,  mais  j’eus  grand  soin  de  continuer  à être  mo- 
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dèsle , et  de  me  dérober  au  monde  qui  se  réjouissoit  avec  moi , peut-être 
avec  chagrin , sûrement , au  moins  pour  la  plupart , sans  y prendre  la 
moindre  part  qUe  celle  de  la  curiosité  de  m'examiner. 

M.  de  La  Rochefoucauld  fut  outré  et  tout  ce  qui  tenoit  à lui.  Quoi- 
qu’il ne  pût  ignorer  sa  situation  personnelle  avec  le  roi,  la  faveur  de 
son  père  l’avoit  accoutumé  à ne  douter  de  rien  de  ce  qui  étoit  affaire. 
Il  n’avoit  rien  oublié  sur  celle-ci,  jusqu’aux  artifices  les  plus  propres  à 
entraîner  le  roi  par  l’intérêt  d’une  autorité  qui  étoit  son  idole , et  il  s’en 
ëtoit  tout  promis,  au  moins  qu’à  la  cour  la  préséance  lui  demeureroit. 
11  alla  donc  chez  le  chancelier  fort  peu  après  que  j'en  fus  sorti , qui  me 
conta  le  lendemain  qu’il  en  avoit  essuyé  d’étranges  lamentations. 

Deux  joürs  après  j'eus  mon  arrêt.  Plus  j’étois  content,  plus  je  voulus 
dütrer  les  procédés  honnêtes.  J’allai  à Paris,  et  je  pris  mon  temps  d’aller 
& l’hôtel  de  La  Rochefoucauld , que  je  m’étois  assuré  de  n’y  trouver  per- 
sonne. Je  leur  fis  dire  que  j’y  étois  allé  pour  le  prier  de  ne  pas  trouver 
mauvais  que  je  leur  fisse  signifier  l’arrêt.  Mme  de  La  Rochefoucauld 
surtout  étoit  enragée;  ils  auroient  voulu  au  moins  pouvoir  crier  sur  les 
procédés.  L’arrêt  fut  signifié,  puis  enregistré  au  parlement  et  la  con- 
testation finie.  Le  commerce  très- fréquent  et  très-libre  l’étoit  devenu 
beaucoup  moins  entre  les  deux  beaux-frères  et  moi  depuis  la  mort  de  la 
duchesse  de  Villeroy.  La  reprise  de  cette  dispute  le  rendit  encore  plus 
froid  et  plus  rare,  et  cette  fin  l’éteignit  tout  à fait;  on  en  demeura  aux 
Simples  bienséances  des  rares  occasions.  J’avois  mon  compte , je  m’en 
consolai.  On  verra  dans  la  suite  que  cette  aigreur  secrète  les  conduisit 
fort  mal. 

Saint-Chamant  mourut  à la  campagne  où  il  s’étoit  retiré  depuis  long- 
temps. Il  avoit  été  lieutenant  des  gardes  du  corps.  11  commanda  le  dé- 
tachement de  la  maison  du  roi  qui  conduisit  la  reine  d’Espagne,  fille 
de  Monsieur,  à la  frontière.  La  reine  allongea  ce  voyage  tant  qu’elle 
put.  Saint-Chamant  étoit  fort  bien  fait;  il  avoit  de  l’esprit,  encore  plus 
d’audace;  la  reine  peu  d’expérience,  de  ménagement,  de  contrainte. 
Tout  Céla  fit  un  grand  bruit  à la  cour  et  retentit  fort  en  Espagne,  qui 
y fit  grand  tort  à la  reine , et  qui  perdit  Saint-Chamant  ici. 

M.  de  Berwick  fut  nommé  pour  aller  faire  au  roi  d’Espagne  les  com- 
pliments de  condoléance  ; il  s’agissoit  du  siège  de  Barcelone , et  de  sou- 
mettre les  Catalans  qui  tenoient  bon  malgré  la  paix,  et  qui  sous  main 
étoient  secourus.  Mme  des  Ursins  s’étoit  trop  bien  trouvée  du  flexible 
et  courtisan  Tessé  pour  vouloir  un  autre  général , et  le  faisoit  demander 
par  le  roi  d’Espagne.  Tessé,  qui  n’avoit  plus  rien  à gagner  en  ce  pays- 
là,  ne  se  soucioit  point  d’être  chargé  d’une  si  forte  expédition.  Le  foi 
et  Mme  de  Maintenon , par  des  raisons  qu’il  sera  bientôt  temps  de  dé- 
velopper, préférèrent  le  duc  de  Berwick  à tout  autre,  qui,  outre  sa 
capacité,  sa  bonne  volonté  et  son  expérience  d’Kspàgne,  étoit  depuis 
longtemps  fort  mal  avec  Orry  pour  l’avoir  traité  souvent  comme  il  le 
méritait,  et  par  conséquent  fort  peu  au  gré  de  Mme  des  Ursins,  qui  le 
trouvoit  droit,  ferme,  libre,  barre  de  fer,  toutes  qualités  qu’elle  n’ai- 
moit  pas  à renoontrer,  surtout  dans  urt  général  d’armée.  Le  roi  donna 
quinze  bataillons  au  duo  de  Berwick;  et  Ducasse  fut  chargé  du  ooih- 
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mandement  de  l'escadre,  qui  porta  tous  les  besoins  du  siège,  que  sa 
maladie  et,  après,  les  vents  contraires  retardèrent  assez. 

Il  faut  maintenant  voir  dans  les  Pièces  ce  qui  se  passa  sur  la  souve- 
raineté que  la  princesse  des  Ursins  voulut  obtenir  par  le  traité  de  paix , 
qui  en  fut  si  longtemps  et  si  scandaleusement  arrêté  par  le  roi  d’Es- 
pagne. Elle  y avoit  tellement  compté,  et  de  l’échanger  après  avec  le  roi 
pour  la  Touraine  et  le  pays  d’Amboise,  et  y venir  jouir  de  cette  nou- 
velle grandeur,  qu’elle  avoit  chargé  son  fidèle  Aubigny  de  lui  acheter 
un  terrain  près  d’Amboise , situé  à souhait , d’y  bâtir  un  vaste  palais , 
avec  des  basses  cours  et  des  communs  pour  une  cour,  de  le  meubjer 
avec  magnificence,  de  n’y  épargner  ni  dorures  ni  peintures,  de  l'ac- 
compagner des  plus  beaux  jardins  et  de  ne  s’y  soucier  d’aucun  fief  ni 
d'aucune  seigneurie,  parce  que  la  souveraine  du  pays  n’en  avoit  pas 
besoin.  Aubigny  méprisé  à Utrecht  où  il  étoit  allé  négocier  cette  souve- 
raineté , et  où  il  n'avoit  jamais  pu  passer  les  antichambres , relevé  par 
Bournonville,  comme  on  l’a  vu,  étoit  revenu  à Paris  et  en  Touraine, 
st  travailloit  à force  à ce  magnifique  bâtiment.  Il  fut  mené  si  vite  qu’il 
se  trouva  presque  achevé  lorsque  la  corde  cassa  sur  la  souveraineté  ; et , 
pour  n’avoir  plus  à revenir  à cette  folie,  d’Aubigny , voyant  que  cela  ne 
pouvoit  plus  servir  à ce  que  sa  maîtresse  s’étoit  proposé , retrancha  tout 
ce  qui  pouvoit  encore  l’ôtre , acheta  comme  il  put  quelques  fiefs , pour 
qu'un  si  beau  lieu  ne  fût  pas  absolument  dans  l’état  d’ùne  guinguette , 
et  Mme  des  Ursins,  honteuse  après  de  ce  pol  au  lait  de  la  bonne  femme, 
laissa  le  tout  à d’ Aubigny , pas  assez  seigneur  pour  remplir  le  lieu , mais 
suffisamment  riche  pour  y bien  recevoir  le  voisinage  et  les  passants.  Il 
y a passé  le  reste  de  sa  vie , aimé  et  considéré  dans  le  pays , avec  assez 
d’esprit  pour  avoir  laissé  en  Espagne  ses  grands  airs  et  ses  plus  hautes 
espérances.  Ce  lieu  s’appelle  [Chanteloup],  et  a passé  à Mme  d’Armen- 
tières , fille  d’ Aubigny.  C’est  un  des  beaux  et  des  plus  singuliers  lieux 
de  France , et  le  plus  superbement  meublé. 

Cette  souveraineté , dont  Mme  de  Maintenon  se  trou  voit  si  peu  à portée , 
la  choqua.  Cette  extrême  différence  offensa  son  orgueil , en  lui  faisant 
sentir  la  distance  des  rangs  et  des  naissances , qui  ètoient  la  base  d’un 
si  grand  essor.  Elle  sentit  avec  jalousie  que  le  crédit  sans  mesure  qui 
portoit  Mme  des  Ursins  si  haut  n’ètoit  que  l’effet  de  la  protection  qu’elle 
lui  avoit  donnée.  Elle  ne  put  souffrir  qu’elle  eu  abusât  au  point  de  s’é- 
lever si  fort  au-dessus  d’eile,  et  que  cette  souveraineté  elle  l'établit  et 
en  jouit  sous  ses  yeux.  Le  roi  sentit  aussi  tout  l’excès  de  ce  dessein, 
mais  il  fut  aussi  piqué  d’en  voir  la  paix  retardée,  de  se  trouver  obligé  à 
prendre  des  ménagements,  et  à la  fin  forcé  de  ne  plus  rien  ménager, 
de  fâcher  le  roi  d’Espagne,  de  menacer,  de  parler  en  père  et  en  maître, 
et  de  faire  conclure  la  paix  sans  cette  souveraineté,  malgré  son  petit- 
fils  qui  n’en  vouloit  point  démordre , et  qui  ne  céda  qu’à  l’impuissance 
de  tenir  contre  tant  d’ennemis,  abandonné  de  la  France,  et  pour  un  si 
bizarre  et  si  mince  sujet.  On  peut  juger  aussi  quelle  fut  la  rage  de 
Mme  des  Ursins,  après  avoir  poussé  sa  pointe  jusqu’à  une  opiniâtreté 
a démesurée , s’ètre  donnée  eu  spectacle  à toute  l’Europe , et  ne  rem- 
porter que  ie  mépris  et  la  honte  d’une  si  folle  entreprise.  Telle  fut  la 
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pierre  d’achoppement  entre  les  deux  modératrices  suprêmes  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  Telle  fut  aussi  la  raison  de  la  préférence  de  Berwick 
sur  Tessé.  Depuis  cet  essor  de  souveraineté , le  concert  ne  fut  plus  le 
même  entre  Mme  de  Maintenon  et  Mme  des  Ursins.  Mais  cette  dernière 
étoit  parvenue  à un  point  en  Espagne,  qu’elle  crut  pouvoir  plus  qu’ai- 
sément  s'en  passer. 

On  a vu  avec  quel  art  elle  avoit  sans  cesse  isolé  le  roi  d’Espagne , 
jusqu’à  quel  point  elle  l’avoit  enfermé  avec  la  reine , et  rendu  inacces- 
sible, non-seulement  à sa  cour,  mais  à ses  grands  officiers,  à ses  mi- 
nistres, jusqu’aux  valets  les  plus  nécessaires,  en  sorte  qu’il  n'étoit  servi 
que  par  trois  ou  quatre,  qui  étoient  François  et  tout  à elle.  Le  prétexte 
de  la  douleur  de  la  mort  de  la  reine  continua  cette  solitude;  et  la  re- 
traite au  palais  de  Medina-Celi  fut  préférée  à celle  du  Buen-Retiro , pour 
être  plus  resserrée  dans  un  lieu  infiniment  moins  étendu  que  ce  palais 
royal , où  la  cour  pouvoit  abonder , et  où  il  auroit  été  plus  embarrassant 
de  ne  laisser  approcher  le  roi  de  personne.  Elle  prit  elle- même  la  place 
de  la  reine:  et  pour  avoir  une  sorte  de  prétexte  d’étre  auprès  du  roi  dans 
la  même  solitude,  elle  se  fit  nommer  gouvernante  de  ses  enfants.  Mais, 
pour  y être  toujours , et  qu’on  ne  pût  savoir  quand  ils  étoient  l’un  chez 
l’autre , elle  fit  faire  un  corridor  de  bois  depuis  le  cabinet  du  roi  jusque 
dans  l'appartement  de  ses  enfants  dans  lequel  elle  logeoit,  pour  pouvoir 
passer  de  l’un  à l’autre  sans  cesse  sans  être  aperçus , et  sans  traverser 
un  long  espace  de  pièces  qui  étoient  entre-deux,  et  qui  étoient  remplies 
de  courtisans.  Ainsi  on  ne  savoit  jamais  si  le  roi  étoit  seul  ou  avec 
Mme  des  Ursins,  ni  elle  de  même,  lequel  des  deux  étoit  chez  l’autre, 
ni  quand , ni  combien  ils  étoient  ensemble.  Cet  appentis  couvert  et  vitré 
fut  ordonné  avec  tant  de  hâte,  qu’avec  toute  la  dévotion  du  roi,  les 
fêtes  et  les  dimanches  ne  furent  point  exceptés  de  ce  travail.  Il  déplai- 
soit  extrêmement  à toute  la  cour,  qui  en  sentoit  l’usage,  et  jusqu’à 
ceux  qui  le  dirigeoient.  Le  contrôleur  des  bâtiments,  qui  avoit  ordre 
d’y  faire  travailler  fêtes  et  dimanches,  demanda  un  jour  dans  une 
de  ces  pièces  où  la  cour  étoit,  et  que  Mme  des  Ursins  étoit  si  pressée 
d’éviter , il  demanda , dis-je , au  P.  Robinet , confesseur  du  roi , et  le  seul 
excellent  qu’il  ait  eu , s’il  feroit  travailler  le  lendemain  dimanche  et  le 
surlendemain  fête  de  la  Vierge.  Robinet  répondit  que  le  roi  ne  lui  en 
avoit  point  parlé  ; et  à une  seconde  instance  fit  même  réponse.  A la  troi- 
sième il  ajouta  qu’il  attendroit  que  le  roi  lui  en  parlât.  Enfin  excédé 
d’une  quatrième , la  patience  lui  échappa,  et  il  répondit  que,  si  c’étoit 
pour  détruire  l’ouvrage  commencé , il  croyoit  qu’on  y pourroit  travailler 
le  propre  jour  de  Pâques,  mais  que  pour  continuer  ce  corridor,  il  ne 
pensoit  pas  que  cela  se  pût  un  dimanche  ni  une  fête.  Toute  la  cour  ap- 
plaudit ; mais  Mme  des  Ursins,  à qui  ce  propos  ne  tarda  pas  à être  rap- 
porté, en  futtrès-irritée. 

On  soupçonna  qu’elle  pensoit  à plus  qu’à  devenir  l’unique  compagnie 
du  roi.  11  avoit  plusieurs  princes.  On  sema  des  discours  qui  parurent 
équivoques , et  qui  effrayèrent  : il  se  débita  que  le  roi  n’avoit  plus  besoin 
de  postérité  avec  toute  celle  dont  il  avoit  plu  à Dieu  de  le  bénir,  mais 
seulement  d’une  femme,  et  qui  pût  les  gouverner.  Non  contente  de  pas- 
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*er  toutes  les  journées  avec  le  roi,  et  comme  la  feue  reine  de  ne  le 
laisser  travailler  avec  ses  ministres  qu’en  sa  présence , la  princesse  des 
Ursins  comprit  qu’il  falloit  rendre  cette  conduite  durable  en  s’assurant 
du  roi  dans  tous  les  moments.  Il  étoit  accoutumé  à prendre  l’air,  et  il 
en  étoit  d’autant  plus  affamé  qu’il  étoit  demeuré  fort  renfermé  dans  les 
derniers  temps  de  la  reine , et  dans  les  premiers  qui  avoient  suivi  sa 
mort.  Mme  des  Ursins  choisit  quatre  ou  cinq  hommes  pour  accompagner 
le  roi  privativement  à tous  autres , même  à ses  officiers  grands  ou  autres 
les  plus  nécessaires.  Chalais,  Masseran,  Robecque  et  deux  ou  trois 
autres  sur  la  servitude  de  qui  elle  pouvoit  compter,  furent  nommés 
pour  suivre  le  roi  toutes  les  fois  qu’il  sortoit.  On  les  appela  recreadores 
du  roi , ceux  qui  étoient  chargés  de  l’amuser.  Avec  tant  de  mesures , 
d'obsessions,  de  discours  préparatoires,  jetés  avec  soin,  on  ne  douta 
pas  qu’elle  n’eût  le  projet  de  l’épouser,  et  l'opinion  ainsi  que  la  crainte 
en  devint  générale;  le  roi  son  grand-père  en  fut  vivement  alarmé,  et 
Mme  de  Maintenon,  qui  n’avoit  jamais  pu  parvenir  à être  déclarée  après 
en  avoir  frisé  le  moment  de  bien  près  par  deux  fois,  en  fut  poussée  à 
bout  de  jalousie.  Cependant,  si  Mme  des  Ursins  s’en  flatta,  ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps. 

Le  roi  d'Espagne  toujours  curieux  de  nouvelles  de  France  en  deman- 
doit  souvent  à son  confesseur,  le  seul  homme  à qui  il  pût  parler  qui  ne 
fût  pas  à Mme  des  Ursins.  L'habile  et  le  hardi  Robinet,  aussi  inquiet 
que  personne  des  progrès  du  dessein  dont  personne  ne  doutoit  dans  les 
deux  cours  de  France  et  d’Espagne , se  laissa  pousser  de  questions  dans 
une  embrasure  de  fenêtre  où  le  roi  l’avoit  attiré , et  fit  le  réservé  et  le 
mystérieux  pour  exciter  la  curiosité  davantage  ; quand  il  la  vit  au  point 
où  il  la  vouloit,  il  dit  au  roi  que  puisqu’il  le  forçoit  il  lui  avoueroit  que 
ses  nouvelles  de  France  étoient  conformes  à toutes  celles  de  Madrid,  où 
on  ne  doutoit  plus  qu’il  ne  fît  à la  princesse  des  Ursins  fhonneur  de 
l’épouser.  Le  roi  rougit  et  répondit  brusquement  : « Oh  ! pour  cela , non , » 
et  le  quitta. 

Soit  que  la  princesse  des  Ursins  fût  informée  de  cette  vive  repartie, 
ou  qu'elle  désespérât  déjà  du  succès , elle  tourna  court , et  jugeant  que 
cet  état  d’interstice  au  palais  de  Medina-Celi  ne  pouvoit  durer  toujours, 
résolut  de  s’assurer  du  roi  par  une  reine  qui  lui  dût  un  si  grand  ma- 
riage , et  qui  n’ayant  aucun  soutien  se  jetât  entre  ses  bras  par  reconnois- 
sance  et  par  nécessité.  Dans  cette  vue  elle  s'ouvrit  à Albéroni  qui,  de- 
puis la  mort  du  duc  de  Vendôme,  étoit  demeuré  à Madrid  chargé  des 
affaires  de  Parme,  et  lui  proposa  le  mariage  de  la  princesse,  fille  de  la 
duchesse  de  Parme,  et  du  feu  duc,  frère  du  régnant,  qui  avoit  épousé 
la  veuve  de  son  frère. 

Albéroni  eut  peine  à croire  ses  oreilles;  une  alliance  si  disproportion- 
née lui  parut  d'autant  plus  incroyable,  qu’il  n’espérâ  pas  que  la  cour 
de  France  y pût  consentir , et  qu’il  crut  encore  moins  qu’on  osât  la  con- 
clure sans  elle.  En  effet,  une  personne  issue  de  double  bâtardise,  d’un 
P*pe  par  père , d’une  fille  naturelle  de  Charles-Quint  par  mère,  fille  d’un 
petit  duc  de  Parme,  et  d’une  mère  tout  autrichienne  sœur  de  l’impéra- 
trice douairière,  de  la  reine  d’Espagne  douairière,  dont  on  étoit  si  mé- 
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content,  et  qu’on  avoit  fait  passer  de  l'exil  de  Tolède  A la  felégation  de 
Bayonne,  de  la  reine  de  Portugal,  qui  avoit  déterminé  le  roi  son  mari  à 
recevoir  l’archiduc  à Lisbonne , et  à porter  la  guerre  en  Espagne , n'é- 
toit  pas  un  parti  auquel  il  fût  vraisemblable  de  songer  pour  en  faire  une 
reine  d’Espagne. 

Rien  de  tout  cela  néanmoins  n’arrêta  la  princesse  des  Ursins;  son 
intérêt  pressant  fut  sa  considération  la  plus  forte;  elle  disposoit  de  la 
volonté  du  roi  d'Espagne,  elle  sentoit  tout  le  changement  du  roi  et  de 
Mme  de  Maintenon  pour  elle , elle  n’en  espéroit  plus  de  retour  : elle 
Crût  mêtfie  devoir  s’appuyer  contre  l’autorité  qui  l’avoit  si  puissamment 
établie,  et  qui  auroit  pu  la  détruire,  et  ne  s’occupa  plus  qu’à  brusquer 
un  thariage  dont  elle  se  promettoit  tout , et  de  faire  de  la  nouvelle  reine 
le  même  usage  qu’elle  avoit  fait  de  celle  qu’elle  venoit  de  perdre.  Le  roi 
d’Espagne  étoit  dévot,  il  avoit  besoin  d’une  femme,  la  princesse  des  Ur- 
sins étoit  d’un  âge  où  ses  agréments  n’étoient  plus  que  de  l’art  ; en  Un 
mot , elle  mit  Albéroni  en  besogne , et  on  peut  croire  qu’elle  ne  fut  pas 
difficile  dès  l’instant  qu’on  put  les  persuader  & Parme  qu’elle  étoit  sé- 
rieuse , et  qu’on  ne  se  moquoit  pas  d’eux.  Orry , toujours  un  avec  Mme  des 
Ursins  et  le  tout-puissant  par  elle , fut  le  seul  confident  de  cette  im- 
portante affaire. 

Le  marquis  de  Brancas  étoit  lors  ambassadeur  de  France  à Madrid , 
Comme  on  l'a  vu  en  son  temps.  Il  s’étoit  flatté  de  la  grandesse  au  sortir  de 
Girone,  il  avoit  été  tout  près  de  l’obtenir.  Il  crut  toujours  que  Mme  des 
Ursins  l’avoit  fait  changer  en  Toison,  et  il  ne  lui  avoit  pas  pardonné 
Cet  échange.  Il  étoit  tout  à Mme  de  Maintenon.  On  a vu  ailleurs  par 
quelles  rares  conjonctures  il  en  aVoit  obtenu  la  protectioh,  que  son 
adroite  mère  et  lui  avoient  bien  su  cultiver  et  conserver.  Par  cela  même 
il  étoit  fort  suspect  à la  princesse  des  Ursins,  qui  d’ailleurs  se  doutbit 
bien  de  la  dent  qu‘il  lui  gardoit  de  sa  grandesse  manquée  : elle  ne  lui 
laissoit  aucun  accès,  et  avoit  les  yeux  fort  ouverts  sur  toute  sa  conduite. 
Brancas  voyoit  et  n’ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  se  passoit.  Le  confesseur 
s’expliqùoit  à ce  client  de  sa  compagnie  de  ses  inquiétudes  sur  la  con- 
duite de  la  princesse  des  Ursins,  et  les  principaux  d’une  cour  univer- 
sellement mécontente  alloient  décharger  leur  cœur  avec  lui , dans  la 
pensée  qu’il  n’y  avoit  que  la  France  qui  pût  mettre  ordre  à la  situation 
de  l’Espagne.  Brancas  en  sentit  toute  l’importance,  mais  instruit  par 
l'aventure  de  l’abbé  d’Estrées , craignant  même  pour  ses  courriers,  il  prit 
le  parti  de  mander  au  roi  qu’il  avoit  pressamtnent  à lui  rendre  compte 
d’affaires  les  plus  importantes,  qui  ne  se  pouvolent  confier  au  papier , et 
tjui  exigeoient  qu’il  lui  permit  d’aller  passer  quinze  jours  à Versailles. 
La  réponse  fut  la  permission  qu’il  demandait,  mais  avec  ordre  de  s’arrê- 
ter où  il  rencontperoit  le  duc  de  Berwick  sur  la  route,  qui  alloit  faire 
le  siège  de  Barcelone,  pour  conférer  avec  lui. 

Mme  de3  Ursins,  qui  trouvoit  toujours  moyen  d’être  instruite  de  iout, 
la  fut  non-seulement  du  voyage  de  Brancas , mais  encore  de  l’ordre  qu’il 
avoit  reçu  de  conférer  avec  Berwick;  elle  en  fut  alarmée  : elle  fit  pres- 
ser par  le  roi  d’Espagne  le  départ  du  maréchal  comme  si  tout  eût  été 
prêt  pour  le  siège  de  Baroelone , pour  éviter  que  Braüoas  le  rencontrât 
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en  chemin.  Elle  fit  disposer  seize  relais  de  mules  sur  le  chemin  do 
Bayonne,  et  fit  tout  à coup  partir  pour  France,  le  jeudi  saint,  le  cardi- 
nal del  Giudice,  grand  inquisiteur  et  ministre  d’État,  qui  eut  pour  elle 
cette  basse  complaisance.  C’étoit  coup  double  : le  cardinal  étoit  à ses 
ordres,  mais  un  cardinal-ministre  et  grand  inquisiteur  l’embarrassoit , 
elle  s’en  délivroit  au  moins  pour  un  temps  de  la  sorte , en  attendant 
mieui , et  par  le  poids  de  sa  pourpre  et  de  ses  établissements  en  Espa- 
gne, elle  en  donnoit  à la  commission  dont  elle  le  cbargeoit,  et  prévenoit 
Brancas,  ce  qui  en  notre  cour  n’éteit  pas  un  point  médiocre.  Brancas 
qui  en  sentoit  toute  l’importance  le  suivit  dès  le  vendredi  saint,  et  fit  si 
bien  qu’il  l’atteignit  à Bayonne  la  nuit  qu’il  y étoit  couché.  Il  chargea, 
en  passant  tout  droit,  le  commandant,  qui  étoit  Dudoncourt,  d’amuser 
èt  de  retarder  le  cardinal  tout  le  lendemain  tant  qu’il  pourroit , gagna 
pays  et  arriva  à Bordeaux  avec  vingt-huit  chevaux  de  peste  qu’il  em- 
mena de  partout  avec  lui  pour  les  ôter  au  cardinal.  Il  arriva  de  la  sorte 
deux  jours  plus  tôt  que  lui  à Paris,  d'où  il  alla  aussitôt  à Marly,  où  le 
roi  étoit)  lui  rendre  compte  des  affaires  qui  l’avoient  amené  si  roide;  il 
en  eut  une  longue  audience  avec  Torcy  en  tiers , et  un  logement  pour 
le  reste  du  voyage. 

Le  cardihal  del  Giudice  se  reposa  quatre  ou  cinq  jours  à Paris,  puis 
vint  de  Paris  chez  Torcy  à Marly  qui  le  mena  dans  le  cabinet  du  roi  à 
l’issue  de  son  lëver.  Il  lui  présenta  le  prince  de  Cellamare,  fils  du  duc 
de  Giovenazzo  son  frère,  grand  d'Espagne  et  conseiller  d’État  assez 
Considéré  à Madrid  * Cellamare  sortit  aussitôt  du  cabinet , et  le  eardinal 
y demeura  seul  avec  le  roi  et  Torcy  une  bonne  heure.  Torcy  lui  donna 
à dîner { au  sortit'  de  table,  ils  retournèrent  à Paris.  Le  cardinal,  à ce 
que  longtemps  depuis  Torcy  m’a  conté , fut  un  peu  embarrassé  de  sa 
personne;  il  n’étoit  chargé  d’aucune  affaire;  toute  sa  mission  n'alloit 
qu'à  louer  Mme  des  Ursins  et  se  plaindre  du  marquis  de  Brancas.  Ces 
louanges  de  Mme  des  Ursins  n’étoient  que  vagues;  elle  ne  comptoit  pas 
assez  sur  le  cardinal  pour  lui  avouer  la  situation  où  elle  se  trouvoit  en 
notre  cour,  et  pour  le  charger  de  rien  à cet  égard , de  sorte  que  la  ma- 
tière fut  bientôt  épuisée.  Sur  le  marquis  de  Brancas  il  n’y  avoit  nul  fait 
à alléguer  ; son  crime  étoit  de  voir  trop  clair , et  de  n'être  pas  dévoué  à 
la  princesse. 

Le  cardinal  étoit  un  homme  d’esprit , de  cour , d’affaires  et  d’intrigue , 
qui  sentoit  pour  un  homme  de  son  état  et  de  son  poids  le  vide  de  sa 
commission , et  qui  en  étoit  peiné.  Il  parut  d’une  cohversation  aimable, 
d'une  société  aisée,  écartant  les  embarras  du  rang  et  du  personnage,  et 
11  fut  fort  goûté  et  recueilli  par  la  bonne  compagnie.  11  se  rendit  assidu 
auprès  du  roi  Sans  l’importuner  d’audiences  qu’il  n’avoit  pas  matière  à 
remplir,  et  à tout  son  manège  il  donna  lieu  de  soupçonner  qu’il  se  dou- 
tait de  la  décadence  de  la  princesse  des  Ursins  dans  notre  cour,  et  qu’il 
cherchoit  à è’en  attirer  l’estime  et  la  confiance  pour,  à l’appui  du  roi, 
devenir  premier  mihistre  en  Espagne;  mais  nous  verrons  bientôt  que  la 
Marotte  ultramontaine  de  sa  charge,  de  son  chapeau  j rompirent  toutes 
ses  mesures,  Tout  le  succès  de  son  voyage  se  borna  à empêcher  Brancas 
de  retourner  en  Espagne , et  quoique  bien  sans  concert,  Brancas  fut  de 
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moitié  avec  lui  : il  n’avoit  rien  à espérer  de  cette  cour  dans  la  situation 
où  il  étoit  avec  Mme  des  Ursins,  et  il  n’étoit  pas  homme  à perdre  sciem- 
ment son  temps.  Il  a fallu  conduire  jusqu’ici  cette  aflaire  de  suite  ; il  faut 
maintenant  un  peu  retourner  sur  nos  pas. 

Il  y avoit  longtemps  que  la  chancelière  étoit  menacée  d’une  hydropi- 
sie  de  poitrine  après  un  asthme  de  presque  toute  sa  vie.  Elle  étoit  fille 
de  Maupeou,  président  d’une  des  chambres  des  enquêtes  et  peu  riche, 
mais  bon  parti  pour  Pontchartrain  qui  l'étoit  encore  moins  quand  elle 
l’épousa.  On  ne  peut  guère  être  plus  laide , mais  avec  cela  une  grosse 
femme,  de  bonne  taille  et  de  bonne  mine,  qui  avoit  l'air  imposant,  et 
quelque  chose  aussi  de  fin.  Jamais  femme  de  ministre  ni  autre  n’eut  sa 
pareille  pour  savoir  tenir  une  maison , y joindre  plus  d’ordre  à toute 
l’aisance  et  ia  magnificence , en  éviter  tous  les  inconvénients  avec  le 
plus  d’attention,  d’art  et  de  prévoyance,  sans  qu’il  y parût,  et  y avoir 
plus  de  dignité  avec  plus  de  politesse , et  de  cette  politesse  avisée  et  at- 
tentive qui  sait  la  distinguer  et  la  mesurer,  en  mettant  tout  le  monde 
à l’aise.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit  sans  jamais  le  vouloir  montrer,  et 
beaucoup  d’agrément,  de  tour  et  d’adresse  dans  l’esprit,  et  de  la  sou- 
plesse, sans  rien  qui  approchât  du  faux,  et  quand  il  le  falloit,  une  légè- 
reté qui  surprenoit;  mais  bien  plus  de  sens  encore,  de  justesse  à con- 
noltre  les  gens,  de  sagacité  dans  ses  choix  et  dans  sa  conduite,  que  peu 
d’hommes  même  ont  atteint  comme  elle  de  son  temps.  Il  est  surprenant 
qu’une  femme  de  la  robe  qui  n'avoit  vu  de  monde  qu’en  Bretagne , fût 
en  si  peu  de  temps  au  fait  aux  manières,  à l'esprit,  au  langage  de  la 
cour;  elle  devint  un  des  meilleurs  conseils  qu’on  pût  trouver  pour  s’y 
bien  gouverner.  Aussi  y fut-elle  dans  tous  les  temps  d’un  grand  secours 
à son  mari,  qui  tant  qu’il  la  crut  n’y  fit  jamais  de  fautes,  et  ne  se 
trompa  en  ce  genre  que  lorsqu’il  s’écarta  de  ses  avis.  Avec  tout  cela  elle 
avoit  trop  longtemps  trempé  dans  la  bourgeoisie  pour  qu’il  ne  lui  en 
restât  pas  quelque  petite  odeur.  Elle  avoit  naturellement  une  galanterie 
dans  l’esprit  raffinée,  charmante,  et  une  libéralité  si  noble,  si  simple, 
si  coulant  de  source , si  fort  accompagnée  de  grâces  qu’il  étoit  impossible 
de  s’en  défendre.  Personne  ne  s’entendoit  si  parfaitement  à donner  des 
fêtes.  Elle  en  avoit  tout  le  goût  et  toute  l’invention , et  avec  somptuosité 
et  au  dehors  et  au  dedans,  mais  elle  n’en  donnoit  qu’avec  raisons  et 
bien  à propos , et  tout  cela  avec  un  air  simple , tranquille  et  sans  jamais 
sortir  de  son  âge,  de  sa  place,  de  son  état,  de  sa  modestie.  La  plus  se- 
courahle  parente,  l’amie  la  plus  solide,  la  plus  effective,  la  plus  utile, 
la  meilleure  en  tous  points  et  la  plus  sûre.  Délicieuse  à la  campagne  et 
en  liberté;  dangereuse  à table  pour  la  prolonger,  pour  se  connoître  en 
bonne  chère  sans  presque  y tâter,  et  pour  faire  crever  ses  convives; 
quelquefois  fort  plaisante  sans  jamais  rien  de  déplacé:  toujours  gaie 
quoique  quelquefois  elle  ne  fût  pas  exempté’  d’humeur.  La  vertu  et  la 
piété  la  plus  éclairée  et  la  plus  solide,  quelle  avoit  eue  toute  sa  vie, 
crût  toujours  avec  la  fortune.  Ce  qu’elle  donnoit  de  pensions  avec  dis- 
cernement, ce  qu’elle  marioit  de  pauvres  filles,  ce  qu’elle  en  faisoit  de 
religieuses,  mais  seulement  quand  elle  s’étoit  bien  assurée  de  leur 
vocation  , ce  qu’elle  en  déroboit  aux  occasions , ce  qu’elle  mettoit 
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de  gens  avec  choix  et  discernement  en  état  de  subsister,  ne  se  peut 
nombrer. 

Sa  charité  mérite  ce  petit  détail  : sortant  un  dimanche  de  la  grand’- 
messe  de  la  paroisse  de  Versailles  avec  Mme  de  Saint-Simon , elle  s’amusa 
en  chemin.  Mme  de  Saint-Simon,  qui  étoit  pressée,  parce  qu’elle  devoit 
aller  dîner  chez  Monseigneur  à Meudon  avec  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, la  hâtoit,  et  lui  demanda  avec  surprise  ce  que  c’étoit  qu’une 
petite  fille  du  bas  peuple  avec  qui  elle  s’étoit  arrêtée.  « Ne  l’avez-vous 
pas  trouvée  fort  jolie?  lui  dit  la  chancelière  : elle  m’a  frappée  en  passant, 
je  lui  ai  demandé  qui  étoient  ses  parents.  Cela  meurt  de  faim , cela  a 
quatorze  ou  quinze  ans.  Jolie  comme  elle  est,  elle  trouvera  aisément 
pratique.  La  misère  fait  tout  faire.  Je  l'ai  un  peu  langueyée  ; demain  ma- 
tin elle  viendra  chez  moi , et  tout  de  suite  je  la  paquetterai  en  lieu  où 
elle  sera  en  sûreté , et  apprendra  à gagner  sa  vie.  » 

Voilà  de  quoi  cette  femme-là  étoit  sans  cesse  occupée  sans  qu’elle  le 
parût  jamais;  car  elle  ne  l’auroit  pas  dit  à une  autre  qu’à  Mme  de  Saint- 
Simon  , qu’elle  regardoit  comme  une  autre  elle-même.  Outre  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit,  se3  aumônes  réglées  étoient  abondantes;  les  extraordi- 
naires les  surpassoient.  Elle  avoit  toute  une  communauté  à Versailles, 
de  trente  à quarante  jeunes  filles  pauvres  qu’elle  élevoit  à la  piété  et  à 
l’ouvrage,  qu’elle  nourrissoit  et  entretenoit  de  tout,  et  qu’elle  pour- 
voyoit  quand  elles  étoient  en  âge.  Elle  avoit  fondé  avec  lç  chancelier  et 
bâti  un  hôpital  à Pontchartrain , où  tout  le  spirituel  et  le  temporel  abon- 
doit,  où  ils  alloient  souvent  servir  les  pauvres,  et  qui  leur  coûta  plus 
de  deux  cent  mille  livres,  et  de  l’entretien  duquel  ils  n’étoient  pas 
quittes  à huit  ni  à dix  mille  livres  par  an.  De  tant  de  bonnes  œuvres  il 
n'en  paroissoit  que  cet  hôpital  et  sa  communauté  de  Versailles,  qui  ne 
se  pouvoient  cacher  et  dont  encore  on  ne  voyoit  que  l’écorce.  Tout  le 
reste  étoit  enseveli  dans  le  plus  profond  secret.  Elle  donnoit  ordre  à tout 
les  matins , et  aux  choses  domestiques,  et  il  n’étoit  plus  mention  de  rien 
après , et  tout  dans  une  règle  admirable. 

Mais  l’année  1709  la  trahit.  La  disette  et  la  cherté  fit  une  espèce  de 
famine.  Elle  redoubla  ses  aumônes , et , comme  tout  mouroit  de  faim 
dans  les  campagnes , elle  établit  des  fours  à Pontchartrain,  des  mar- 
mites et  des  gens  pour  distribuer  des  pains  et  des  potages  à tous  venants , 
et  de  la  viande  cuite  à la  plupart  tant  que  le  soleil  étoit  sur  l’horizon. 
L’affluence  fut  énorme.  Personne  ne  s’en  alloil  sans  emporter  du  pain  de 
quoi  nourrir  deux  ou  trois  personnes  plusieurs  jours,  et  du  potage  pour 
une  journée.  Ce  concours  a eu  bien  des  journées  de  trois  mille  personnes, 
et  avec  tant  d’ordre  que  nul  ne  se  pressoit,  ne  passoit  son  tour  d’arri- 
vée, et  avec  tant  de  paix  qu’on  n’eût  pas  dit  qu’il  y eût  plus  de  cin- 
quante personnes.  Plus  la  donnée  avoit  été  nombreuse,  plus  la  chance- 
hère  étoit  aise , et  cela  dura  six  à sept  mois  de  la  sorte. 

Le  chancelier , ravi  de  faire  aussi  ces  bonnes  œuvres , l’en  laissoit  en- 
tièrement maitresse.  Leur  union,  leur  amitié,  leur  estime  étoit  infinie 
et  réciproque.  Ils  ne  se  séparoient  de  lieu  que  par  une  rare  nécessité,  et 
ils  couchoient  partout  dans  la  même  chambre.  Ils  avoient  mêmes  amis, 
mêmes  parents , même  société.  En  tout  ils  ne  furent  qu’un.  Ils  le  furent 
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bien  aussi  dans  les  regrets  de  leur  première  belle-fille,  dont  jamais  ils 
ne  purent  se  consoler.  Telle  fut  la  chancelière  de  Pontchartrain , que 
Dieu  épura  de  plus  en  plus  par  de  longues  et  pénibles  infirmités,  qui 
finirent  par  une  hydropisie  de  poitrine , qu’elle  porta  avec  une  patience , 
un  courage  et  une  piété  qui  fut  l’exemple  de  la  cour  et  du  monde.  Elle 
s’en  sépara  entièrement  au  milieu  de  Versailles  plusieurs  mois  avant  sa 
mort , pour  ne  voir  plus  que  sa  plus  étroite  famille , Mme  de  Saint-Simon 
et  des  gens  de  bien,  uniquement  occupée  jour  et  nuit  de  son  salut.  Elle 

y mourut  le  jeudi  12  avril,  à[ è[ ] ans, 

universellement  regrettée  de  toute  la  cour , qui  l'aimoit  et  la  respectoit , 
et  pleurée  des  pauvres  presque  avec  désespoir.  Le  chanoelier  alla  cacher 
le  sien  dans  son  petit  appartement  de  l’institution  de  l’Oratoire.  Jamaia 
Mme  de  Saint-Simon  et  moi  n’eûmes  de  meilleure  amie.  Nous  en  fûmes 
amèrement  touchés.  Son  fils  fut  le  seul  de  toute  la  famille  qui  essuya 
cette  perte  avec  tranquillité,  et  même  des  domestiques. 

La  reine  douairière  de  Danemark  mourut  en  ce  même  temps.  Elle  étoit 
Hesse,  et  petite-fille  de  la  fameuse  landgrave,  dont  le  courage,  l’âme 
haute  et  guerrière  et  l'attachement  à la  France  ont  tant  fait  parler  d'elle. 
Elle  étoit  cousine  germaine  de  Madame. 

L’évêque  de  Senlis  mourut  aussi.  11  étoit  frère  de  Ghamillart,  le  meil- 
leur et  le  plus  imbécile  des  hommes , dont  le  visage  et  le  maintien  ne 
le  témoignoient  guère  moins  que  le  disoours.  Sans  quoi  que  ce  soit  de 
l’orgueil  ni  de  l’impertinenoe  si  ordinaire  aux  enfants , aux  frères , aux 
proches  des  ministres , e'ètoit  une  fatuité  de  bonté  et  de  confiance  qui  le 
persuadoit  de  l’amitié  de  tout  le  monde,  qui  le  rendoit  libre  et  cares- 
sant. Il  étoit  ravissant  sur  M.  le  Prince  qui  lui  faisoit  mille  bassesses 
qu’il  prenoit  toutes  pour  soi,  et  avec  grand  soin  de  bien  faire  entendre 
que  la  place  de  son  frère  n’y  avoit  aucune  part , que  M.  le  Prince  étoit 
le  meilleur  homme  du  monde , le  plus  agréable  voisin , et  qu’il  ne  com- 
prenoit  pas  qu'on  pût  le  trouver  autrement  ; mais  quand  la  plaoe  du 
frère  fut  perdue,  les  bonnes  grâces  et  les  prévenances  de  M;  le  Prince 
s’évanouirent  avec  elle.  11  n’alloit  plus  le  voir , il  ne  l’attiroit  plus  à 
Chantilly.  Il  l’en  bannit  bientôt  par  ses  manières.  Plus  de  présents  de 
gibier,  plus  de  liberté  à ses  gens  de  chasser  même  chez  leur  maître.  Le 
pauvre  homme  ne  put  digérer  ce  changement  qui  lui  fut  peut-être  plus 
sensible  que  la  chute  de  son  frère , parce  qu’il  lui  montroit  sa  sottise. 
Pendant  la  faveur , ses  nièces  et  tout  ce  qui  le  voyoit  en  familiarité  se 
moquoit  de  lui  grossièrement , et  il  le  comprenoit  si  peu , qu’il  en  riOit 
le  premier.  Son  frère  même  s’en  divertissoit  quelquefois.  Avec  tout  cela 
tout  le  monde  l’aimoit  tant  il  étoit  bon  homme.  Il  ne  savoit  rien , mais 
des  mœurs  excellentes , peut-être  avoit-il  conservé  son  innocence  bap- 
tismale. C’étoit  un  homme  à mettre  bien  richement  à Mende  ou  à Auch , 
et  à l’y  confiner  pour  qu’on  ne  le  vît  jamais.  Son  frère  fit  la  sottise  de 
le  faire  passer  de  Dol  à Senlis , de  le  mettre  à là  cour , de  l'y  attacher  à 
la  mort  de  M.  de  Meaux  par  la  charge  de  premier  aumônier  de  Mme  la 
Dauphine , où  H fut  la  risée  de  toutes  ses  dames  ; enfin  de  le  mettre  de 
l’Académie  îrançoise  en  sa  place , qui  avoit  eu  la  misère  de  l’élire.  Cela 
combla  toute  mesure  parce  qu’il  se  crut  bel  esprit.  Chamillart  écrivit  au 
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roi  pour  lui  demander  le  logement  qu’il  avoit  conservé , et  l'obtint  aussi- 
tôt. Ce  qui  montra  que  le  goût  du  roi  n’étoit  pas  affoibli , malgré  Mme  de 
Maintenen  et  toutes  les  machines  qui  le  dépostèrent. 

Mme  Yoysin  mourut  à Paris  d’une  assez  longue  maladie  : pourroit-on 
croire,  si  on  ne  le  savoit,  que  ce  fut  de  chagrin,  unie  comme  elle  étoit 
avec  son  mari , et  dans  l’état  radieux  où  il  étoit,  et  qu’il  ne  devoit  qu’à 
elle?  Ou  a vu  (t.  IV,  p.  412)  quelle  étoit  cette  femme,  et  à quel  point 
elle  fut  utile  à Voysin,  qui  sans  elle  n'aroit  rien  qui  pût  lui  faire  faire 
fortune  qu’il  ne  mérita  jamais,  beaucoup  moins  une  aussi  démesurée 
qui  l’a  enfin  porté  à la  tête  de  la  guerre  et  de  la  robe.  Mme  de  Mainte- 
non  étoit  changeante  ; elle  n’avoit  mis  le  mari  en  place  que  pour  avoir 
sa  femme  à la  cour.  Outre  qu’elle  les  comptoit  tous  et  aveô  raison  à elle 
san3  réserve,  ce  qu’elle  brassa  depuis  par  lui  pour  M.  du  Maine  ne  pou- 
vait entrer  dans  ses  vues , alors  que  la  petite  vérole  et  le  poison  n’avoient 
pas  détruit  la  maison  royale,  et  que  les  princes  du  sang  d’àge  étoient 
encore  pleins  de  vie.  Mme  Voysin  eut  dans  les  premiers  temps  de  son 
arrivée  à la  cour  toute  la  faveur  de  Mme  de  Maintenon  et  touie  sa  con- 
fiance. Elle  ne  s’aperçut  pas  assez  tôt  qu'il  ne  falloit  pas  rassasier 
d'elle.  L’indigestion  vint  peu  à peu.  Toute  la  faveur , toute  la  confiance 
passa  de  la  femme  au  mari.  Elle  le  trouva  homme  à tout  faire,  et  que 
pour  lui  plaire  aucune  considération  ne  l’arrêteroit.  Cela  soutint  quelque 
temps  sa  femme , mais  le  goût  étoit  passé.  Tout  ce  qui  lui  avoit  tant  plu 
en  elle  commença  à lui  être  à charge  ou  à lui  paroître  ridicule.  Son 
assiduité,  ses  empressements,  ses  flatteries  l’importunèrent;  ses  dou- 
ceurs et  ses  complaisances  la  dégoûtèrent.  Son  vêtement  et  sa  coiffure 
imitée  de  la  sienne  lui  semblèrent  ridicules.  Mme  Voysin  commençoit  à 
sentir  s^  décadence , lorsque  sa  jalousie  de  Mme  Desmarets  acheva  de  la 
perdre. 

Vauxbourg , conseiller  d’État , d’une  vertu , d’une  probité,  d’une  piété 
rare  dans  tous  ses  emplois,  où  il  s’étoit  montré  assez  capable,  étoit 
frère  aîné  de  Desmarets,  et  il  avoit  épousé  la  sœur  de  Voysin.  Cette 
alliance  des  deux  ministres  réussit  assez  bien  entre-deux , mais  ne  put 
concilier  leurs  femmes.  Mme  Desmarets,  grande,  bien  faite , toujours 
bien  mise,  sans  affectation,  avoit  un  air  simple,  naturel  et,  avec  de 
l’esprit , beaucoup  de  monde , rien  du  tout  de  bourgeois , un  air  çt  de» 
manières  nobles , un  dehors  de  franchise  qui  n’étoit  pas  sans  art , mais 
cet  art  n’étoit  pas  sans  duplicité.  Ses  soins  et  ses  respects  pour  Mme  de 
Maintenon  étoient  sans  bassesse.  Elle  se  ménagea  toujours  si  bien  à l’ap- 
procher, que,  bien  loin  de  lui  devenir  à charge,  elle  eut  l’adresse  de 
s’en  faire  toujours  désirer.  Tout  cela  étoit  bien  loin  de  l’air  doucereux , 
composé,  préparé  et  de  l’extrême  bourgeoisie  de  Mme  Yoysin  ; aussi  en 
fut-elle  coulée  à fond.  Elle  ne  put  soutenir  une  disgrâce  personnelle  ni 
une  rivale  d’autant  plus  odieuse  qu’elle  n’y  trempoit  en  rien , et  ne  lui 
donnoit  aucun  lieu  de  plainte.  La  cour  s’aperçut  du  changement,  le 
mari  le  sentit.  U en  fut  outré  sans  toutefois  oser  en  rien  montrer.  La 
douleur  extrême  prit  sur  la  santé  de  Mme  Voysin  jusqu’alors  ferme  et 
brillante.  La  maladie  se  déclara , elle  s’en  alla  à Paria , elle  y mourut 
«afin  de  désespoir  le  vendredi  2û  ami,  à cinquante-un  ans,  peu  re- 
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greltée.  Ce  fut  une  délivrance  pour  Mme  de  Maintenon.  Le  mari , tout 
dévoué  à la  fortune,  s’en  consola  aisément;  peut-être  même  se  trouva- 
t-il  soulagé  de  n’avoir  plus  quelqu’un  de  si  nécessairement  intime  pris 
en  aversion  par  Mme  de  Maintenon,  auprès  de  laquelle  il  n'avoitplus 
besoin  de  personne. 

Peu  de  jours  après  mourut  Zurbeck , ancien  lieutenant  général , co- 
lonel du  régiment  des  gardes  suisses  et  des  neuf  autres  régiments 
suisses  au  service  de  Frapce.  Ce  fut  une  grande  dépouille  à distribuer 
pour  M.  du  Maine. 

Le  Bailleul,  président  à mortier,  mourut  en  même  temps.  Il  étoit  fils 
de  l’ami  de  mon  père , et  petit-fils  du  surintendant  des  finances.  Lui  et 
le  maréchal  d’Huxelles,  et  Saint-Germain-Beaupré  étoient  enfants  du 
frère  et  des  deux  sœurs.  C’étoit  un  homme  d’honneur  et  de  vertu,  d’ail- 
leurs fort  peu  de  chose.  11  ne  laissa  qu’un  fils  qui , excepté  l’honneur  et 
la  vertu , lui  ressembla  au  reste.  Il  étoit  dès  lors  fort  décrié , mais  les 
efforts  du  maréchal  d’Huxelles , qui  fit  valoir  son  nom  dans  le  parle- 
ment , et  les  services  de  ses  pères , lui  obtinrent  enfin  la  charge  avec 
grand’peine.  Il  ne  prit  pas  celle  de  l’exercer,  se  ruina  avec  honte  et 
scandale,  et  la  vendit  enfin  à Chauvelin,  depuis  garde  des  sceaux,  dont 
la  fortune  et  la  disgrâce  ont  tant  fait  parler.  Ce  dernier  Bailleul  est  mort 
sans  s'être  marié , dans  la  dernière  obscurité. 


CHAPITRE  VI. 

Mariage  du  fils  du  marquis  du  Châtelet  avec  la  fille  du  duc  de  Richelieu  ; [il 
obtient]  la  survivance  de  Vincennes.  — Publication  et  réjouissances  de  la 
paix.  — Conlade  grand-croix  surnuméraire  de  Saint-Louis.  — Marly.  — 
Giudice  bien  traité  du  roi.  — Durasse  malade.  — Chalais  mandé  de  l’armée 
à Madrid.  — Ronquillo  et  d’autres  exilés.  — Bergheyck  se  relire  tout  à fait 
des  affaires  ; son  éloge.  — Réforme  de  troupes.  — Électeur  de  Bavière  à 
la  chasse  à Marly.  — M.  le  duc  de  Berry  malade  et  empoisonné.  — Mort  de 
M.  le  duc  de  Berry  ; son  caractère.  — Quel  avec  sa  famille.  — M.  [le  duc] 
et  Mme  la  duchesse  de  Berry  ; comment  ensemble.  — Ordres  du  roi.  — Le 
corps  de  M.  le  duc  de  Berry  très-promptement  porté  à Paris  aux  Tuileries. 
— Deuil  drapé  de  six  mois.  — Le  roi  ne  veut  point  de  révérences,  de 
manteaux,  de  mantes,  de  harangues  ni  de  compliments.  — État  du  roi.  — 
Sa  visite  à Mme  la  duchesse  de  Berry.  — M.  [le  duc]  et  Mme  la  duchesse 
d’Orléans  fort  touchés.  — Raisons  particulières  à M.  le  duc  d'Orléans.  — 
Mme  de  Maintenon  et  duc  du  Maine.  — Duchesse  du  Maine.  — Évêques 
usurpent  pour  la  première  fois,  en  gardant,  fauteuils  et  carreaux.  — Eau 
bénite.  — Comte  de  Cbarolois  et  duc  de  Fronsac  conduisent  le  cœur  au 
Yal-dc-Grâcc.  — M.  le  Duc  et  le  duc  de  La  Trémoille  conduisent  le  corps 
à Saint-Denis.  — Fils  et  petit-fils  de  France  tendent  seuls  chez  le  roi.  — 
Précautions  chez  Mme  la  duchesse  de  Berry,  qui  font  quelques  aventures 
risibles 

Un  événement  singulier , et  qui  fit  honneur  à la  cour , reposera  pour 
quelques  moments  de  ces  tristesses.  Parmi  toutes  les  dames  du  palais 
dont  il  y avoit  force  dévotes , une  seule  n’étoit  occupée  que  de  Dieu , son 
mari  un  très-galant  homme , et  les  deux  personnes  du  monde , lui  par 
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peu  d’entregent,  elle  par  n’être  occupée  que  de  son  salut,  les  moins 
propres  à tirer  le  moindre  parti  d’aucune  chose,  et  fort  pauvres.  C’étoit 
la  marquise  du  Châtelet,  fille  du  feu  maréchal  de  Bellefonds.  Un  reste 
de  considération  pour  la  mémoire  de  son  père,  et  d’avoir  été  fille  d’hon- 
neur de  Mme  la  dauphine  de  Bavière,  avec  une  grande  réputation  de 
sagesse  et  de  vertu , la  tirèrent  de  Vincennes  où  elle  vivoit  avec  sa  mère , 
pour  la  faire  dame  du  palais  lorsqu'elle  y pensoit  le  moins.  Elle  aimoit 
tellement  sa  retraite  qu’elle  évita  le  voyage  du  Pont-Beauvoisin , et  tant 
quelle  put,  Marly  dans  la  suite,  pour  s'en  aller  à Vincennes;  et  à Ver- 
sailles tant  qu’elle  pouvoit  aussi  à la  chapelle  ou  dans  sa  chambre.  Du 
reste  gaie,  paisible,  assidue  à ses  fonctions,  ne  se  mêlant  de  rien,  mais 
à force  de  vertu,  de  douceur,  de  piété  sincère,  aimée,  considérée,  res- 
pectée de  tout  le  monde,  de  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  même,  et 
de  la  jeunesse  de  la  cour  dont  la  vie  ressembloit  le  moins  à la  sienne. 

Nielle  ni  son  mari,  ancien  lieutenant  général  et  de  qualité  distin- 
guée, et  fort  estimé,  ne  savoient  que  faire  de  leur  fils  qui  avoit  un  régi- 
ment et  peu  ou  point  de  quoi  y vivre,  avec  cela  brave  et  honnête 
garçon , mais  aussi  demeuré  que  le  père , et  faute  de  savoir  qu’en  faire , 
ils  n’y  songeoient  point  du  tout.  Un  beau  jour  qu’ils  étoient  tous  à Vin- 
cennes et  la  cour  à Versailles,  Cavoye,  qui  prenoit  soin  du  vieux  duc 
de  Richelieu , le  trouva  fort  en  peine  de  sa  fille  qui  venoit  chez  lui  d’un 
couvent  de  province.  Il  lui  conseilla  de  s’en  défaire  promptement  à un 
mari.  11  chercha,  il  imagina  Clefmont,  fils  de  M.  et  de  Mme  du  Châ- 
telet, avec  la  survivance  de  Vincennes.  Sur  tout  le  bien  qu’il  lui  dit 
d’eux  tous,  le  bon  homme  y entra  si  bien  que  dans  la  même  conversa- 
tion Cavoye  régla  tout  ce  qu’il  pouvoit  donner,  et  l’affaire  tout  de  suite 
résolue.  Pour  savoir  des  nouvelles  de  ce  qu’auroit  le  prétendu , ils  en- 
voyèrent à l’heure  même  chercher  Mme  de  Saint-Géran,  qui  avoit  passé 
ses  premières  années  chez  le  maréchal  de  Bellefonds,  et  qui  étoit  leur 
amie  intime.  Elle  vint  et  leur  dit  ce  qu’elle  en  savoit.  Malgré  le  peu  de 
bien , M.  de  Richelieu  la  chargea  de  parler  au  père  et  à la  mère.  Au  sortir 
d'avec  eux  Mme  de  Saint-Géran  en  parla  à Mme  de  Nogaret  son  amie, 
et  qui  l’étoit  aussi  de  Mme  du  Châtelet,  et  avoit  été  sa  compagne  fille 
d’honneur  et  dame  du  palais  chez  les  deux  Dauphines.  Mme  de  Nogaret, 
qui  avoit  un  excellent  esprit,  trouva  que  rien  ne  pouvoit  être  plus  avan- 
tageux à M.  de  Clefmont,  et  tandis  qu’elles  envoyèrent  chercher  Mme  du 
Châtelet  à Vincennes , Mme  de  Saint-Géran  retourna , de  l’avis  de  Mme  de 
Nogaret,  presser  l’affaire,  tellement  que  le  même  soir,  car  cela  ne  fut 
pas  plus  long,  M.  de  Richelieu  fut  parler  à Mme  de  Maintenon  un  mo- 
ment avant  que  le  roi  y entrât.  Elle  se  piquoit  d’amitié  pour  lui,  et  sa 
porte  lui  étoit  toujours  ouverte.  Elle  le  renvoya  écrire  au  roi,  et  se 
chargea  du  reste.  Il  lui  envoya  sa  lettre  dès  qu’elle  fut  faite;  elle  la  pré- 
senta au  roi , qui  accorda  la  survivance  en  faveur  du  mariage,  et  sur-le- 
champ  Mme  de  Maintenon  le  manda  à M.  de  Richelieu,  de  manière  que 
du  dîner  au  souper  l’affaire  fut  imaginée,  réglée  et  consommée,  sans 
que  M.  ni  Mme  du  Châtelet  en  eussent  la  première  notion. 

Le  lendemain  ils  arrivèrent  à Versailles.  Mmes  de  Saint-Géran  et  de 
Nogaret  les  furent' trouver  aussitôt  et  leur  apprirent  que  leur  fils  étoit 
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marié , et  marié  arec  cinq  cent  mille  livres , à la  vérité  un  peu  légères, 
et  peu  présentes,  à la  fille  d’un  duc  et  pair  bien  élevée,  et  qui  sortoit 
tout  à l’heure  d’un  couvent,  et  avec  la  survivance  de  Vincennes.  Jamais 
surprise  ne  fut  pareille  à la  leur.  A la  surprise  succéda  la  joie.  Ils  ne 
poiiyoient  comprendre  que  la  chose  fût  vraie.  Le  mariage  se  fit  aussitôt 
après.  On  a vu  que  la  considération  seule  de  Mme  du  Châtelet  avoit  valu 
à son  mari,  et  sans  qu’elle  s’en  mêlât  ni  lui  non  plus,  le  gouvernement 
de  Vincennes  à la  mort  de  son  neveu.  Ainsi  la  vertu  fut  doublement  ré- 
compensée uniquement  par  des  traits  de  Providence,  et  il  est  bien  re- 
marquable que  de  toutes  les  dames  du  palais , ce  fût  la  seule  qui  en  tira 
parti , et  toujours  sans  s’en  donner  aucun  soin , et  même  sans  le  savoir. 

La  paix  avec  l’empereur  et  l’empire  fut  publiée,  le  Te  Deum  chanté, 
des  feux  de  joie  le  soir.  Le  roi  qui  étoit  à Marly , où  le  Te  Deum  ne  put 
être  chanté  à sa  messe,  l’alla  entendre  sur  les  cinq  heures  du  soir  à la 
paroisse.  Le  duc  de  Tresmes  donna  une  grande  collation  à l’hôtel  de 
ville , et  à minuit  un  grand  repas  chez  lui  à beaucoup  de  dames  et  d’é- 
trangers, et  à des  gens  de  la  cour. 

En  même  temps  [le  roi]  donna  4 Contade  une  grand’croix  de  l'ordre 
de  Saint-Louis  surnuméraire , n’y  en  ayant  point  de  vacante , en  atten- 
dant un  gouvernement. 

Ce  Marly-ci  fut  encore  bien  funeste.  Il  est  à propos  de  lé  reprendre 
dès  le  commencement,  car  c’est  le  même  où  arriva  le  marquis  de 
Brancas,  et  où  le  cardinal  del  Giudice  vit  le  roi , et  pendant  lequel  se 
sont  passées  les  choses  qui  ont  été  racontées  depuis. 

Quelque  temps  auparavant,  Mme  de  Saint-Sirpon  s’en  étoit  allée  de 
Versailles  à Paris  incommodée;  elle  y eut  la  rougeole.  Sur  la  fin  de 
cette  rougeole,  le  roi  alla  à Marly  le  mercredi  11  avril;  peu  de  jours 
après,  Mme  de  Lauzun  et  moi  reçûmes  chacun  un  billet  de  Bloin,  qui 
nous  mandoit  que  le  roi  nous  avoit  donné  à chacun  un  logement  â 
Marly , que  la  rougeole  n’étoit  pas  comme  la  petite  vérole , et  que  nous 
pouvions  aller  à Marly  dès  le  lendemain.  Permettre  en  ce  genre  c’étoit 
ordonner,  et  cet  ordre  étoit  une  distinction  et  une  grâce,  qui,  sous 
prétexte  de  peur,  fit  jalousie  à bien  des  gens.  Mme  de  Saint-Simon  alla 
s’établir  chez  Mme  fie  Lauzun  à Passy  dès  qu'elle  fut  en  état  de  le  faire , 

fiour  prendre  l’air,  en  changer, et  revenir  à Versailles  le  même  jour  qnd 
e roi  y retourneroit , car  le  voyage  de  Marly  étoit  annoncé  pour  être  long. 
Mme  la  duchesse  de  Berry , qui  étoit  grosse , se  trouyoit  incommodée , ci 
avoit  été  bien  aise  de  demeurer  à Versailles  comme  il  lui  arrivoit  quel- 
quefois pendant  les  Marlys  ; et  comme  il  s’en  falloit  tout  qu’elle  fût  l’amu- 
sement du  roi  et  de  Mme  de  Maintenon,  comme  avoit  été  Mme  la  Dau- 
phine, le  roi  s’en  trouvoit  soulagé  quoiqu’il  n’aimât  pas  ces  séparations. 

Le  roi  permit  au  cardinal  del  Giudice  de  lui  venir  faire  sa  cour  à 
Marly  sans  le  demander,  toutes  les  fois  qu’il  voudroit.  Il  le  distingua 
fort,  et  prit  plaisir  à lui  montrer  se§  jardins,  et  tout  cela  finit  enfin  par 
lui  donner  un  logement  à Marly.  On  y apprit  la  maladie  de  Ducassc$ 
que  Chalais  qui  étoit  avec  les  troupes  qui  alloient  faire  le  siège  de  Bar- 
celone, ayoit  été  mandé  à Madrid  pour  une  commision  secréte;  que 
Ronquillo  avoit  été  exilé  avec  quelques  autres  qui  déplaisoient  à la  J>rin- 
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cesse  des  Ureins.  Le  roi  apprit  aussi  avec  chagrin  que  Bergheyck  avoit 
obtenu  de  se  retirer  de  toutes  les  affaires , et  d’aller  achever  sa  vie  tran- 
quillement dans  une  de  ses  terres  en  Flandre.  C’étoit  un  homme  infini- 
ment modeste,  affable,  doux,  équitable  et  parfaitement  désintéressé; 
avec  beaucoup  d’esprit,  mais  sage  et  réglé,  et  qui  possédoit  à fond 
toutes  les  parties  du  ministère  dont  il  étoit  chargé,  quiétoient  les  fi- 
nances et  le  commerce  des  Pays-Bas  espagnols  où  il  fut  toujours  adoré. 
C’étoit  l'homme  du  monde  le  plus  véritable,  le  plus  hardi  à dire  la 
vérité , qui  aimoit  et  cherchoit  le  plus  le  bien  pour  le  bien , et  qui  étoit  le 
plus  attaché  aux  intérêts  du  roi  d’Espagne.  Poussé  enfin  à bout  de  tous 
les  obstacles  qu'il  trouvoit  à tout  à la  cour  de  Madrid , où  on  ne  s’ac- 
commodoit  pas  d’un  ministre  si  intègre,  si  éclairé , si  libre,  et  désespé- 
rant de  rien  faire  de  bon , qui  étoit  son  ambition  unique , quoiqu’il  eût 
des  enfants , il  prit  le  parti  de  tout  quitter , au  grand  soulagement  d’Orry 
et  de  Mme  des  Ursins.  Nous  le  verrons  passer  à la  cour  revenant  do 
Madrid  et  allant  se  confiner  dans  une  petite  terre  de  Flandre,  où  il  vécut 
retiré  encore  fort  longtemps,  aimé,  respecté  et  considéré  de  tout  le 
monde.  Le  roi  l’aimoit,  le  croyoit  et  l’estimoit  beaucoup. 

Le  roi  réforma  cinq  hommes  par  compagnie  d’infanterie  qui  demeu- 
rèrent à quarante-cinq,  et  de  cavalerie  qui  restèrent  à trente.  L’électeur 
vint  courre  le  cerf  à Marly  le  jeudi  26  avril,  et  ne  vit  le  roi  qu’à  la 
chasse  ; il  soupa  ches  d’Antin  et  joua  dans  le  salon  après  avec  M.  le  duô 
de  Berry  à un  grand  lansquenet ,'  puis  retourna  à Saint-Cloud. 

Le  lundi  30  avril  , le  roi  prit  médecine,  et  travailla  l’après-dînée  avec 
Pontchartrain  ; sur  les  six  heures  du  soir  il  entra  chez  M.  le  duc  de 
Berry  qui  ayoit  eu  Ja  fièvre  toute  la  nuit.  Il  s’étoit  levé  sans  en  rien  dire  ’, 
avoit  été  à la  médecine  du  roi , et  comptoit  aller  courre  le  cerf  ; mais , en 
sortant  de  chez  le  roi  sur  les  neuf  heures  du  matin , il  lui  prit  uq  grand 
frisson  qui  l’obligea  de  se  remettre  au  lit.  La  fièvre  fut  violente  ensuite. 
Il  fut  saigné , le  roi  dans  sa  chambre , et  le  sang  fut  trouvé  très-mauvais  ; 
au  coucher  du  roi , les  médecins  lui  dirent  que  la  maladie  étoit  de  na- 
ture à leur  faire  désirer  que  c’en  fût  une  de  venin.  Il  avoit  beaucoup 
vomi , et  ce  qu’il  avoit  vomi  étoit  noir.  Fagon  disoit  avec  assurance  què 
c’étoit  du  sang;  les  antres  médecins  se  rejetaient  sur  du  chocolat,  dont 
il  avo if  pris  lç  dimanche.  Dès  ce  jour-là,  je  sus  qu’en  croire.  Boulduc, 
apothicaire  du  roi,  qui  étoit  extrêmement  attaché  & Mme  de  Saint- 
Simon  et  à moi,  et  dont  j’ai  eu  quelquefois  occasion  de  parler,  me 
glissa  à l’oreille  qu'il  n’en  reviendrait  pas , et  qu’avec  quelques  petits 
changements , c'éloit  au  fond  la  même  .chose  qu’à  M.  [le  Dauphin]  et 
Mme  la  Dauphine.  Il  me  le  confirma  le  lendemain , ne  varia  ni  pendant 
la  courte  maladie,  ni  depuis;  et  il  me  dit  le  troisième  jour  que  nul  des 
médecins  qui  voyoient  ce  prjpce  n’en  dout.oit,  et  ne  s’en  étoit  caché  à 
lui  qui  mp  parloit.  Ces  médecins  en  demeurèrent  persuadés  dans  la 
suite , et  s’en  expliquèrent  même  assez  familièrement. 

Le  mardi  1**  mai , saignée  du  pied  à sepj  heures  du  matin , après  urq 
très-mauvaise  nuit;  deux  fois  de  l’émétique  qui  fit  un  grand  effet,  puis 
de  la  manne,  mais  deux  redoublements.  Le  roi  y alla  au  sortir  de  sa 
messe , tint  conseil  de  finances , ne  voulut  point  aller  tirer  comme  il 
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l’avoit  résolu , et  se  promena  dans  ses  jardins.  Les  médecins,  contre 
leur  coutume,  ne  le  rassurèrent  jamais.  La  nuit  fut  cruelle.  Le  mercredi 
2 mai , le  roi  alla  après  sa  messe  chez  M.  le  duc  de  Berry  qui  avoit  été 
encore  saigné  du  pied.  Le  roi  tint  le  conseil  d’État  à l’ordinaire,  dîna 
chez  Mme  de  Maintenon , et  alla  après  faire  la  revue  de  ses  gardes  du 
corps.  Coettenfao,  chevalier  d’honneur  de  Mme  la  duchesse  de  Berry, 
étoit  venu  le  matin  prier  le  roi  de  sa  part  que  Chirac,  médecin  fameux 
de  M.  le  duc  d’Orléans,  vît  M.  le  duc  de  Berry.  Le  roi  le  refusa  sur  ce 
que  tous  les  médecins  étoient  d’accord  entre  eux,  et  que  Chirac,  qui 
seroit  peut-être  d’avis  différent,  ne  feroit  que  les  embarrasser.  L’après- 
dînée,  Mmes  de  Pompadour  et  de  La  Vieuville  vinrent  de  sa  part  prier 
le  roi  de  trouver  bon  qu'elle  vînt,  avec  force  propos  de  son  inquiétude , 
et  qu’elle  viendrait  plutôt  à pied.  Il  y falloit  venir  en  carrosse  si  elle  eu 
avoit  eu  tant  d’envie , et,  avant  de  descendre,  le  faire  demander  au  roi. 
La  vérité  est  qu'elle  n’avoit  pas  plus  d’envie  de  venir  que  M.  le  duc  de 
Berry  de  désir  de  la  voir,  qui  ne  proféra  jamais  son  nom,  ni  n’en  parla 
indirectement  même.  Le  roi  répondit  des  raisons  à ces  dames , sur  ce 
qu’elles  insistèrent,  il  leur  dit  qu’il  ne  lui  fermerait  pas  la  porte,  mais 
qu’en  l’état  où  elle  étoit  cela  seroit  fort  imprudent.  Il  dit  ensuite  à Ma- 
dame et  à M.  le  duc  d’Orléans  d’aller  à Versailles  pour  l’empêcher  de 
venir.  Au  retour  de  la  revue , le  roi  entra  chez  M.  le  duc  de  Berry.  Il 
avoit  encore  été  saigné  du  bras , il  avoit  eu  tout  le  jour  de  grands  vomis- 
sements où  il  y avoit  beaucoup  de  sang,  et  il  avoit  pris  pour  l’arrêter  de 
l’eau  de  Babel  jusqu’à  trois  fois.  Ce  vomissement  fit  différer  la  commu- 
nion; le  P.  de  La  Rue  étoit  auprès  de  lui  dès  le  mardi  matin,  qui  le 
trouva  fort  patient  et  fort  résigné. 

Le  jeudi  3,  après  une  nuit  encore  plus  mauvaise,  les  médecins  dirent 
qu’ils  ne  doutoient  pas  qu’il  n’y  eût  une  veine  rompue  dans  son  esto- 
mac. Il  commençoit  dès  la  veille,  mercredi,  à se  débiter  que  cet  acci- 
dent étoit  arrivé  par  un  effort  qu’il  avoit  fait  à la  chasse  le  jeudi  précé- 
dent que  l’électeur  de  Bavière  y étoit  venu,  en  retenant  son  cheval  qui 
avoit  fait  une  graude  glissade,  et  on  ajouta  que  le  corps  avoit  porté  sur 
le  pommeau  de  la  selle , et  que  depuis  il  avoit  craché  et  rendu  du  sang 
tous  les  jours.  Les  vomissements  cessèrent  à neuf  heures  du  matin , 
mais  sans  aucun  mieux.  Le  roi,  qui  devoit  courre  le  cerf,  contremanda 
la  chasse.  A six  heures  du  soir,  M.  le  duc  de  Berry  étouffoit  tellement 
qu’il  ne  put  plus  demeurer  au  lit;  sur  les  huit  heures,  il  se  trouva  si 
soulagé  qu’il  dit  à Madame  qu’il  espéroit  n’en  pas  mourir;  mais  bientôt 
après  le  mal  augmenta  si  fort,  que  le  P.  de  La  Rue  lui  dit  qu’il  étoit 
temps  de  ne  plus  penser  qu’à  Dieu , et  à recevoir  le  viatique.  Le  pauvre 
prince  parut  lui-même  le  désirer.  Un  peu  après  dix  heures  du  soir , le 
roi  alla  à la  chapelle  où  on  gardoit  une  hostie  consacrée  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie;  M.  le  duc  de  Berry  la  reçut  et  l’extrême- 
onction  , en  présence  du  roi , avec  beaucoup  de  dévotion  et  de  respect. 
Le  rai  demeura  près  d’une  heure  dans  sa  chambre,  vint  souper  seul 
dans  la  sienne,  ne  vit  point  les  princesses  après  souper,  et  se  coucha. 
M.  le  duc  d’Orléans  alla  à deux  heures  après  minuit  à Versailles,  sur  ce 
que  Mme  la  duchesse  de  Berry  vouloit  encore  venir  à Marly.  Un  peu 
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avant  de  mourir,  M.  le  duc  de  Berry  dit  au  P.  de  La  Rue,  qui  au 
moins  le  conta  ainsi,  l’accident  de  la  glissade  dont  on  vient  de  parler, 
mais,  à ce  qui  fut  ajouté,  la  tête  commençoit  à s’embarrasser;  après 
qu’il  eut  perdu  la  parole,  il  prit  le  crucifix  que  le  P.  de  La  Rue  tenoit, 
il  le  baisa  et  le  mit  sur  son  cœur.  Il  expira  le  vendredi  4 mai , à quatre 
heures  du  matin,  en  sa  vingt-huitième  année,  étant  né  à Versailles  le 
dernier  août  1686. 

M.  le  duc  de  Berry  étoit  de  la  hauteur  ordinaire  de  la  plupart  des 
hommes,  assez  gros,  et  de  partout,  d’un  beau  blond,  un  visage  frais, 
assez  beau,  et  qui  marquoit  une  brillante  santé.  Il  étoit  fait  pour  la 
société  et  pour  les  plaisirs,  qu’il  aimoit  tous;  le  meilleur  homme,  le 
plus  doux,  le  plus  compatissant,  le  plus  accessible,  sans  gloire  et  sans 
vanité , mais  non  sans  dignité , ni  sans  se  sentir.  Il  avoit  un  esprit  mé- 
diocre, sans  aucunes  vues  et  sans  imagination,  mais  un  très-bon  sens, 
et  le  sens  droit,  capable  d’écouter,  d’entendre,  et  de  prendre  toujours 
le  bon  parti  entre  plusieurs  spécieux.  Il  aimoit  la  vérité,  la  justice,  la 
raison  ; tout  ce  qui  étoit  contraire  à la  religion  le  peinoit  à l’excès , sans 
avoir  une  piété  marquée , il  n’étoit  pas  sans  fermeté , et  haïssoit  la  con- 
trainte. C'est  ce  qui  fit  craindre  qu’il  ne  fût  pas  aussi  souple  qu'on  le 
désiroit  d’un  troisième  fils  de  France,  qui  ne  pouvoit  entendre  dans  sa 
première  jeunesse  qu’il  y eût  aucune  différence  entre  son  aîné  et  lui , et 
dont  les  querelles  d’enfant  avoient  souvent  fait  peur. 

C’étoit  le  plus  beau  et  le  plus  accueillant  des  trois  frères , par  consé- 
séquent  le  plus  aimé,  le  plus  caressé,  le  plus  attaqué  du  monde;  et 
comme  son  naturel  étoit  ouvert,  libre,  gai,  on  ne  parloit  dans  sa  jeu- 
nesse que  de  ses  reparties  à Madame  et  à M.  de  La  Rochefoucauld  qui 
l’attaquoient  tous  les  jours.  Il  se  moquoit  des  précepteurs  et  des  maîtres , 
souvent  des  punitions;  il  ne  sut  jamais  guère  que  lire  et  écrire,  et 
n’apprit  jamais  rien  depuis  qu’il  fut  délivré  de  la  nécessité  d’apprendre. 
Ces  choses  avoient  engagé  à appesantir  l'éducation;  mais  cela  lui 
émoussa  l’esprit,  lui  abattit  le  courage,  et  le  rendit  d’une  timidité  si 
outrée  qu’il  en  devint  inepte  à la  plupart  des  choses , jusqu’aux  bien- 
séances de  son  état,  jusqu'à  ne  savoir  que  dire  aux  gens  avec  qui  il 
n’étoit  pas  accoutumé,  et  n’oser  ni  répondre  ni  faire  une  honnêteté 
dans  la  crainte  de  mal  dire , enfin  jusqu’à  s’être  persuadé  qu’il  n’étoit 
qu’un  sot  et  une  bête  propre  à rien.  Il  le  sentoit,  et  il  en  étoit  outré. 
On  peut  se  souvenir  là-dessus  de  son  aventure  du  parlement,  et  de 
Mme  de  Montauban.  Mme  de  Saint-Simon,  pour  qui  il  avoit  une  ouver- 
ture entière , ne  pouvoit  le  rassurer  là-dessus , et  il  est  vrai  que  cette 
excessive  défiance  de  lui-même  lui  nuisoit  infiniment.  Il  s’en  prenoit  à 
son  éducation , dont  il  disoit  fort  bien  la  raison , mais  elle  ne  lui  avoit 
pas  laissé  de  tendresse  pour  ceux  qui  y avoient  eu  part. 

Il  étoit  le  fils  favori  de  Monseigneur  par  goût,  par  le  naturel  du  sien 
pour  la  liberté  et  pour  le  plaisir,’ par  la  préférence  du  monde,  et  par 
cette  cabale  expliquée  ailleurs,  qui  étoit  si  intéressée  et  si  appliquée  à 
éloigner  et  à écraser  Mgr  le  duc  de  Bourgogne.  Comme  ce  prince , de- 
puis leur  sortie  de  première  jeunesse,  n’avoit  jamais  fait  sentir  son 
aînesse,  et  avoit  toujours  vécu  avec  M.  le  duc  de  Berry  dans  la  plus 
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intime  amitié  et  familiarité , ei  avoit  eu  pour  lui  toutes  les  prévenances 
de  toute  espèce,  aussi  M.  le  duo  de  Berry,  qui  était  tout  bon  et  tout 
rond,  ne  se  prévalut  jamais  à son  égard  de  la  prédilection,  Mme  la 
dUchesse  de  Bourgogne  ne  l’aimoit  pas  moins,  et  n’étoit  pas  moins  oc- 
cupée de  lui  faire  tous  les  petits  plaisirs  qu’elle  pouvait  que  s’il  avoit 
été  son  propre  frère,  et  les  retours  de  sa  part  étolent  la  tendresse  même 
et  le  respect  les  plus  sincères  et  les  plus  marqués  pour  l’un  et  pour 
l’autre.  11  fut  pénétré  de  douleur  à la  mort  de  l'un  et  à celle  de  l’autre, 
surtout  à celle  de  Mgr  le  duc  dê  Bourgogne  lors  Dauphin , et  de  la  dou- 
leur la  plus  vraie,  car  jamais  homme  n’a  su  moins  feindre  que  celui-là. 
Pour  le  roi , iHe  craignoit  à un  tel  point  qu’il  n’en  osoit  presque  appro- 
cher, et  si  interdit  dès  que  le  roi  le  regardait  d’un  oeil  sérieui,  ou  lui 
parloit  d’autre  chose  que  de  jeu  ou  de  chasse,  qu’à  peine  l’entendoit-il , 
et  que  les  pensées  lui  tarissoient.  On  peut  juger  qu’une  telle  frayeur  ne 
ra  guère  de  compagnie  avec  une  grande  amitié. 

Il  avoit  commencé  avec  Mme  la  duchesse  de  Berry  comme  font  presque 
tous  ceux  qu’on  marie  fort  jeunes  et  tout  neufs.  Il  en  étoit  devenu 
extrêmement  amoureux , ce  qui , joint  à sa  douceur  et  à sa  complaisance 
iiatürëlle,  fit  aussi  1’èfTet  ordinaire,  qui  fut  de  la  gâter  parfaitement.  Il 
ne  fut  pas  longtemps  sans  s’en  apercevoir;  mais  l’amour  fut  plus  fort 
que  lui.  Il  trouva  une  femme  haute,  altière,  emportée,  incapable  de 
retour,  qui  le  méprisoit,  et  qui  le  lui  laissoit  sentir,  parce  qu’elle  avoit 
infiniment  plus  d'esprit  que  lui , et  qu’elle  étoit  de  plus  suprêmement 
fausse  et  parfaitement  déterminée.  Elle  se  piquoit  même  de  l’un  et  de 
l’autre,  et  de  se  moquer  de  la  religion,  de  railler  avec  dédain  M.  le 
duc  de  Berry  parce  qu’il  en  avoit,  et  toutes  ces  choses  lui  devinrent 
insupportables.  Tout  ce  qu’elle  fit  pour  le  brouiller  avec  M.  [le  duc]  et 
Btrae  la  duchesse  de  Bourgogne , et  à quoi  elle  ne  put  parvenir  pour  les 
deux  frères,  acheva  de  l’outrer.  Ses  galanteries  furent  si  promptes,  si 
rapides , si  peu  mesurées , qu’il  ne  put  se  les  cacher.  Ses  particuliers 
journaliers  et  sâns  fin  avec  M.  le  duc  d’Orléans,  et  où  tout  languissoit 
pour  lê  maihâ  quand  il  y étoit  en  tiers,  le  fnettoient  hors  des  gonds.  Il 
y eut  entre  eux  dés  scènes  violentes  et  redoublées;  La  dernière  qui  se 
passa  à Rambouillet,  par  un  fâcheui  contre-temps,  attira  un  coup  de 
pied  dans  le  cul  à Mme  la  duchesse  de  Berry , et  la  menace  de  l’enfer- 
mer dans  un  Couvent  pour  le  reste  de  sa  vie;  et  il  en  étoit,  quand  il 
tomba  malade , à tourner  son  chapeau  autour  du  roi  comme  un  enfant, 
pour  lui  déclarer  toutes  ses  peines,  et  lui  demander  de  le  délivrer  de 
Mme  la  duchesse  de  Berry.  Ces  choses  en  gros  suffisent,  les  détails 
seroieni  et  misérables  et  affreux  ; un  seul  suffira  pour  tous. 

Elle  Voulut  à toute  force  se  faire  eflleirer  au  milieu  de  la  cour  par  La 
Haye,  écuyer  de  M.  le  duc  de  Berry,  qu’éllé  avoit  fait  son  chambellan. 
Les  lettres  les  plus  passionnées  et  les  plus  folles  de  ce  projet  ont  été 
surprises , et  d’un  tel  projet , le  roi  ; son  père , et  son  mari  pleins  dô  vie , 
on  peut  juger  de  la  tête  qui  l’avoit  enfanté  et  qui  ne  cessoit  d’en  pres- 
ser TexécUtion.  On  en  verra  dans  la  suite  encore  d’autres.  Elle  sentit 
donc  Moins  sa  chute  à la  mort  de  M.  le  duc  de  Berry  que  sa  délivrance. 
Elle  étoit  grosse,  elle  espéroit  un  garçon,  et  elle  compt<1  bien  de  jouir 
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en  plein  de  sa  liberté,  délivrée  de  oe  qui  lui  avait  attiré  tant  de  choses 
fâcheuses  du  roi  et  de  Mme  de  Maintenon , qui  ne  preiidroient  plus  la 
même  part  dans  sa  conduite. 

M.  le  duc  de  Berry  étoit  fort  aimé  et  fui  généralement  regretté.  Le 
vendredi  matin,  qu’il  mourut,  Mme  /le  Maintenon,  les  princes,  les 
princesses  se  trouvèrent  au  réveil  du  roi  dans  le  petit  salon , devant  sa 
chambre.  Tout  s’y  passa  à peu  près  comme  on  l’a  vu  à la  mort  de 
Mgr  le  duo  de  Bourgogne,  lors  Dauphin.  Le  roi,  dans  son  lit,  donna 
ses  ordres  à Dreux,  grand  maître  des  cérémonies,  se  leva,  entendit  la 
messe  à la  ohapelle  plus  tôt  qu'à  l’ordinaire,  et  passa  tout  le  reste  de  la 
matinée  Ohea  Mme  de  Maintenon.  Dès  qu’il  eut  dîné,  il  alla  se  prome- 
ner en  calèche  dans  îa  forêt  de  Marly , c’est-à-dire  entre  irois  et  quatre 
heures.  Dès  qu’il  fut  sorti , le  corps  de  M.  le  duc  de  Berry  fut  mis  dans 
son  carrosse,  environné  de  ses  pages  et  de  ses  gardes,  suivi  d’un  autre 
de  ses  carrosses  rempli  de  ses  officiers  principaux  : MM.  de  Béthune , 
depuis  duc  de  Sully,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  année;  le 
chevalier  de  Roye,  capitaine  des  gardes  en  quartier;  Sainte-Maure, 
premier  écuyer  ; Montendre,  capitaine  des  Suisses  de  sa  garde;  Pons, 
maître  de  sa  garde-robe  en  année;  et  Champignelle,  premier  maître 
d’hôtel.  On  avoit  préparé  à la  hâte  un  appartement  funèbre  à Paris, 
aux  Tuileries , où  il  fut  déposé.  Ainsi  il  ne  demeura  pas  douze  heures  à 
Marly  après  sa  mort.  Le  roi  régla  le  même  jour  que  la  maison  subsiste- 
rait jusqu’aux  couches  de  Mme  la  duchesse  de  Berry , pour  continuer  si 
e’étoit  d’un  prince; 

Le  lendemain , samedi,  le  roi  ordonna  à son  lever  que  le  deuil  com- 
mencerait le  mardi  suivant;  que  les  princes  du  sang,  ducs,  officiers  de 
la  couronne,  princes  étrangers  et  grands  officiers,  draperaient , quoi- 
qu’il ne  portât  point  le  deuil;  qu’il  durerait  six  mois;  et  déclara  qu’il 
ne  vouloit  point  de  révérences,  ni  voir  personne  en  manteau  ni  en 
mante,  ce  qui  fut  cause  qu’il  n’y  en  eut  pas  même  chez  Mme  la  du- 
chesse de  Berry.  11  chargea  Breteuil,  introducteur  des  ambassadeurs, 
d’avertir  les  ministres  étrangers  qu’il  recevroit  leurs  compliments  en 
allant  et  en  revenant  de  la  messe , mais  qu’il  ne  donnerait  d’audience 
pour  cela  à pas  un  d’eux  ; et  il  dit  au  premier  président , qui  étoit  venu 
recevoir  ses  ordres,  qu'ii  ne  vouloit  de  compliment  d’aucune  compa- 
gnie. 11  manda  la  perte  qu’ii  veneit  de  faire  â la  reine  d’Angleterre,  à 
Saint-Germain,  par  le  duc  de  Tresme3,  et  à Mme  la  duchesse  de  Berry 
qu'il  irait  la  voir  le  lendemain.  Il  vécut  ee  jour-là  à l’ordinaire,  et  alla 
faire  une  dernière  revue  de  ses  gardes  du  corps,  qu’il  renvoya  dans 
leurs  quartiers.  11  avoit  l’âme  fort  noircie  ; mais  il  étoit  d’ailleurs  peu 
touché,  et  il  né  cherchoit  pas  à s’affliger.  Les  bienséances  en  souf- 
frirent; 

Le  dimanche  après  dîner,  le  roi  fut  à Versailles  voir  Mme  la  duchesse 
de  Berry.  Mme  de  Saint-Simon  y étoit  revenue,  qui  en  reçut  beaucoup 
d’hohrtêtetés , et  force  caresses  de  Mme  la  duchesse  de  Berry.  M.  [le  duc] 
et  Mme  la  duchesse  d’Orléans  étaient  auprès  d’elle.  Le  roi  lui  fit  fort 
bien  ; mais  il  n'y  demeura  qu’un  quart  d’heure , et  s'en  retourna  à Marly 
se  promener  dans  ses  jardins. 
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M.  fie  duc]  et  Mme  la  duchesse  d’Orléans  sentirent  toute  la  grandeur 
de  la  perte.  C’étoit  un  lien  qui  les  attachoit  au  roi  de  fort  près.  Sa  rup- 
ture étoit  irréparable.  L’idée  de  régence  ne  consola  point  M.  le  duc 
d'Orléans.  Il  ne  pouvoit  se  dissimuler  sa  supériorité  d'esprit  sur  un 
gendre  avec  qui  d’ailleurs  ses  intérêts  étoient  communs,  et  qu’il  con- 
duire t nécessairement.  D’ailleurs  celle  régence  ne  paroissoit  pas  encore 
prochaine.  Il  fut  véritablement  affligé  par  intérêt  et  par  amitié. 

La  nature  du  mal  qui  avoit  emporté  ce  gendre  ne  tarda  pas  à devenir 
publique , et  le  contre-coup  en  fut  pareil  à celui  des  précédentes  pertes. 
Plus  elles  s’augmentoient , plus  M.  le  duc  d’Orléans demeuroit  seul,  plus 
l’intérêt  s’augmentoit  de  l’affubler  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  odieux,  de 
le  rendre  tel  au  roi  et  au  monde . et  on  y étoit  enhardi  par  l’expérience 
des  précédents  essais.  Mme  de  Maintenon  et  un  intérieur  de  valets  affi- 
dés y prêtoient  toute  leur  assistance , et  on  n’oublioit  pas  à s’aider  au 
dehors  des  ressorts  qui  avoient  donné  t int  de  succès  à M.  de  Vendôme 
dans  tous  les  temps,  surtout  contre  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Ces  res- 
sorts, M.  du  Maine  en  disposoit;  il  les  avoit  trop  maniés  dans  ce 
temps-là  pour  se  trouver  rouillé  à les  remettre  en  pratique , et  s’en  étoit 
trop  utilement  servi  à la  mort  des  deux  Dauphins  et  de  la  Dauphine.  Le 
roi  ne  montra  rien  au  dehors;  mais  ces  bons  ouvriers  n’y  perdirent  rien, 
comme  on  le  verra  en  plus  d’un  endroit,  et  qu’ils  surent  toujours 
croître  et  s’élever  sur  un  si  bon  fondement.  M.  le  duc  d’Orléans  n’étoit 
pas  encore  revenu  avec  le  roi , ni  avec  le  monde  des  premiers  bruits 
excités  contre  lui.  Ceux  qui  les  avoient  tramés  avoient  su  ne  les  pas 
laisser  s’évanouir.  Ces  derniers  les  réchauffèrent  et  formèrent  un  étrange 
groupe  sous  lequel  il  n’y  eut  qu’à  baisser  la  tête  et  ployer  les  épaules. 

Un  intérêt  domestique  affligeoit  encore  M.  [le  ducj  et  Mme  la  duchesse 
d’Orléans.  Ils  avoient  éprouvé  ce  dont  leur  fille  avoit  été  capable  ayant 
un  fils  de  France  pour  époux.  Ils  comprirent  donc  aisément  quel  essor 
elle  étoit  capable  de  prendre  veuve , et  ils  avoient  raison  d’en  trembler. 
M.  le  duc  d’Orléans,  attaqué  et  miné  de  la  sorte,  étoit  l’unique  prince 
légitime  qui  eût  âge  d’homme. 

Jamais  aussi  ne  vit-on  M.  du  Maine  si  solaire  et  si  désinvolte  qu'alors. 
On  voyoit  qu’il  se  cachoit  encore  plus  qu’à  l’ordinaire;  mais,  dans  le 
peu  qu’on  l’apercevoit  quelquefois , on  sentoit  qu’il  se  tenoit  à quatre , 
et  toutefois  qu'il  ne  touchoit  pas  à terre.  Jamais  les  Guise  si  accueillants 
qu’il  se  le  montra  malgré  lui  en  partie , et  en  partie  il  vouloit  l’être , 
parce  qu’il  vouloit  tout  gagner.  Tout  cela,  et  tout  à la  fois,  se  sentoit 
comme  au  nez.  A peine  osoit-ou  s’en  couler  un  demi-mot  à l’oreille  entre 
les  plus  clairvoyants  et  les  plus  sûrs  l’un  de  l’autre.  Mme  du  Maine  gar- 
doit  moins  de  mesures.  Elle  triomphoit  à Sceaux  ; elle  y nageoit  dans 
les  plaisirs  et  les  fêtes;  et  M.  du  Maine,  qui,  assis  vers  la  porte , en 
faisoit  les  honneurs  plus  souvent  qu’il  n’eût  voulu , en  paroissoit  embar- 
rassé et  honteux. 

Les  obsèques  de  M.  le  duc  de  Berry  furent  un  peu  cavalières.  Cela  fut 
pitoyable  aux  Tuileries.  Les  évêques  prirent  des  fauteuils  et  des  car- 
reaux pour  garder.  Dreux  les  laissa  faire.  Ce  fut  la  première  fois  que 
cette  usurpation  eut  lieu.  Les  princes  du  sang,  les  ambassadeurs,  les 
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ducs  allèrent  en  manteaux  à l’eau  bénite,  et  les  compagnies;  tout  cela 
reçu  par  les  principaux  officiers  en  forme  de  maison  et  conduits.  Le 
comte  de  Charoloiset  le  duc  de  Fronsac  conduisirent,  le  jeudi  10  mai,  le 
cœur  au  Val-de-Grâce.  M.  le  duc  d’Orléans  devoit  mener  le  corps  à Saint- 
Denis,  il  pria  le  roi  de  l’en  dispenser;  M.  le  Duc  en  fut  chargé  à sa 
place  avec  le  duc  de  La  Trémoille.  Ce  fut  le  mercredi  16  mai.  La  dé- 
cence fut  fort  observée  chez  Mme  la  duchesse  de  Berry,  à quoi  Mme  de 
Saint-Simon  eut  grande  attention.  Les  fils  et  petits-fils  de  France  ten- 
dent leurs  appartements  chez  le  roi,  ce  que  ne  peuvent  faire  les  princes 
du  sang.  Mme  la  Duchesse  même , malgré  les  distinctions  de  la  bâtar- 
dise , n’eut  rien  de  veuve  dans  le  sien. 

Celui  de  Mme  la  duchesse  de  Berry  fut  entièrement  fermé  et  sans 
jours,  c’est-à-dire  la  chambre  où  elle  étoit;  le  reste  n’étoit  que  tendu. 
Cette  précaution  fut  prise  pour  qu’on  ne  la  vît  pas  dans  son  lit;  et  la 
première  fois  que  le  roi  y vint,  on  ne  donna  de  jour  qu'au  moment 
qu’il  entra  pour  qu’il  vît  à se  conduire.  Personne  que  lui  n’eut  ce  pri- 
vilège, ce  qui  causa  force  scènes  ridicules  et  des  rires  assez  indécents 
qu’on  avoit  peine  à retenir.  Les  personnes  habitantes  de  la  chambre 
étoient  accoutumées  à y voir  un  peu , mais  celles  qui  venoient  du  grand 
jour  n’y  voyoient  rien , trébuchoient  et  avoient  besoin  de  secours.  Le 
P.  du  Trévoux  et  le  P.  Tellier  après  lui  firent  leur  compliment  à la  mu- 
raille, d’autres  au  pied  du  lit;  cela  devint  un  amusement  secret.  Les 
dames  et  le  domestique  étoient  affligés,  mais  il  arrive  des  accidents 
ridicules  qui  surprennent  le  rire,  et  puis  on  en  est  honteux.  Cet  aveu- 
glement factice  ne  dura  que  le  moins  qu’on  put. 


CHAPITRE  VII. 

Le  roi  voit  en  particulier  le  cardinal  del  Giudice,  tous  deux  avec  surprise;  cl 
peu  après  l’électeur  de  Bavière.  — Mort  de  La  Taste  ; sa  femme.  — Mort 
du  duc  de  Guastalla  — Cardinal  de  Bouillon  i Rome.  — Mort,  naissance 
et  caractère  de  la  maréchale  d’Estrées  douairière.  — Congrès  de  Bade.  — 
Camps  de  paix.  — Nesle  quille  le  service  ; en  est  puni.  — Succession  de 
M.  le  duc  de  Berry.  — Deux  cent  mille  livres  d'augmentation  de  pension  i 
Mme  la  duchesse  de  Berry.  — Canal  de  Mardick.  — Trente  mille  livres 
d’augmentation  de  pension  à Ragolzi,  et  quarante  mille  livres  de  pension 
i distribuer  dans  son  parti.  — Survivances  des  gouvernements  du  duc  de 
Beauvilliers  à son  gendre  et  à son  frère.  — Mort  et  caractère  de  la  du- 
chesse de  Lorges.  — Des  Forts  conseiller  d’Étal.  — Mort  et  caractère  de 
Saint-GeorgeB,  archevêque  de  Lyon.  — Mort  de-  Matignon,  évêque  rie 
Lisieux.  — Petite  sédition  à Lyon;  le  maréchal  de  Villeroy  y va.  — Cha- 
lais  i Paris;  Giudice  à Marly.  — Le  roi,  à qui  il  échappe  un  mot  inintelli- 
gible sur  la  princesse  des  Ursins,  résout  entièrement  sa  perle.  — L'Espagne 
signe  la  paix  sans  plus  parler  de  souveraineté  pour  la  princesse  des  Ursins. 
— Soixante-huit  bataillons  françois  avec  Berwick  pour  le  siège  de  Barce- 
lone. — Giudice,  puis  Chalais,  voient  le  roi  en  particulier.  — Ducasse, 
malade,  revient;  remplacé  par  Bellefontaine.  — Mort  de  Ménager;  son 
caractère.  — Duchesse  de  Berry  blessée  d’une  fille.  — Mme  de  Saint-Si- 
mon, par  méprise  du  roi,  la  conduit  à Saint-Denis,  et  le  cœur  au  Val-de- 
Grice.  — Mort  de  la  première  électrice  d’Hanovre.  — Mort,  naissance. 
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famille  et  caractère  de  la  duchesse  de  Bouillon.  — Mariage  de  La  Molhe 
avec  Mlle  de  La  Roehe-Courbon,  et  d’une  fille  du  marquis  de  Cliâtiilon  avec 
Baequeville.  — Mariage  de  Creuilly  avec  une  Spinola.  — Giudice  établi  à 
Marljr.  — Bervrick  part  pour  faire  le  siège  de  Barcelone.  — Cbalais  donne 
part  particulière  au  roi  du  mariage  du  roi  d'Espagne  avec  la  princesse  de 
Parme.  — Giudice  voit  aussitôt  après  lo  roi  en  particulier.  — Retraite  de 
Bergbeyck;  il  arrive  d’Espagne,  vient  â Marly. 

Le  roi  vécut  â son  ordinaire  à Marly  dès  aussitôt  après  la  perte  de 
son  petit-fils , mais  les  musiques  cher  Mme  de  Maintenon  ne  recommen- 
cèrent que  quelques  jours  après  le  retour  à Versailles.  11  fit  entrer  le 
cardinal  del  Giudice  un  matin  dans  son  cabinet,  qui  ne  s’y  attendoit 
point,  peu  de  jours  après  la  mort  de  M.  le  duc  de  Berry.  Il  le  croyoit 
chargé  de  quelque  affaire  qu’il  ne  vouiolt  pas  être  sue  des  ministres,  et 
le  roi  étoit  seul , mais  le  cardinal  ne  lui  dit  rien  de  nouveau , et  montra 
ainsi  le  vide  de  sa  commission. 

L’électeur  de  Bavière  vint  peu  de  jours  après  de  Saint-Cloud,  sur  les 
six  heures  du  soir , à Marly.  Il  entra  d’abord  dans  le  cabinet  du  roi.  Il  y 
demeura  tête  à tête  un  quart  d’heure,  et  s’en  retourna  tout  de  suite  à 
Saint-Cloud.  Il  revint  le  lendemain  courre  le  cerf,  et  ne  vit  le  roi  qu’à 

j j châSS6 

Le  gros  La  Taste  mourut  subitement  â Versailles  : c’êtoit  une  manière 
de  gros  brutal  que  le  roi  traitoit  bien , et  que  tout  lé  monde  connoissoit, 
parce  qu’il  avoit  passé  presque  toute  sa  vie  aide-major  des  gardes  du 
corps.  Il  se  retira,  demeura  à Versailles,  ne  connoissant  point  d’autre 
pays , et  se  maria  par  inclination.  Il  étoit  pourtant  fort  vieux , et  il  avoit 
plus  de  quatre-vingts  ans  quand  il  mourut.  Le  roi  laissa  deux  mille 
livres  de  pension  à cette  femme , qui  étoit  jolie  et  qui  avoit  des  protec- 
teurs. Chamlay  prit  soin  d’elle , et  elle  prit  soin  de  lui  quand  il  fut  vieux 
et  apoplectique.  Elle  n’y  perdit  pas.  . 

En  même  temps  mourut  le  duc  de  Guastalla , qui  auroit  dû  suctédet 
àü  duc  de  Mantoue  si  l’empereur , qui  s’étoit  emparé  de  ses  États  pen- 
dant là  gtierre,  li’eût  mieux  aimé  les  garder  à la  paix.  La  grandeur 
d’âme,  la  fidélité  et  la  valeur  personnelle  de  Louis  XIII  au  célèbre  Pas 
de  Suse,  son  opiniâtreté  et  sa  capacité  pour  le  forcer,  avoit  sauvé  autre- 
fois la  maison  de  Gonzague  des  griffes  de  la  maison  d’Autriche;  mais  ce 
héros  n’etoit  plus. 

Le  cardinal  de  Bouillon  étoit  enfin  arrivé  des  Pays-Bas  à Rdttie.  Il 
sembloit  que  ce  fût  malgré  lui , tant  il  avoit  prolongé  son  voyage.  Tous 
les  François  et  ies  attachés  à la  couronne  eurent  défense  de  le  voir,  et 
de  tout  "commerce.  Les  cardinaux  Gualterio  et  de  La  Trémoille  eurent 
permission  de  l’aller  voir  une  seule  fois  comme  doyen  du  sacré  collège , 
et  reçurent  d’ailleurs  la  même  défense  que  tous  les  autres  François.  Le 
cardinal  de  Bouillon  fit  à Rome  une  figure  triste,  et  y parut  fort  délaissé 
et  fort  peu  considéré. 

La  maréchale  d’Estrèes  douairière  mourut  à Paris.  Elle  avoit  eu  à 
Mârly , ce  voyage-ci , dont  elle  ne  manquoit  guère  aucun , un  logement 
tout  neuf  qui  la  tua.  File  s’y  trouva  fort  mal , se  lit  porter  â Paris,  et  y 
mourut  bientôt  après.  Elle  étoit  fille  d’uii  rlclie  financier  nommé  Morin, 
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qu’on  n’appeîoit  que  Morin  le  juif.  C’étoit  une  grande  et  assez  grosse 
femme , de  bonne  mine , quoique  avec  des  yeuï  un  peu  en  dedans , qui 
avoit  une  physionomie  haute , audacieuse , résolue , et  pleine  d'esprit; 
aussi  n’a-t-on  guère  tu  de  femme  qui  en  eût  tant  , qui  sût  tant  de  choses, 
til  qui  fût  de  plus  excellente  compagnie.  Elle  étoit  brusque  et  pourtant 
ared  politesse , et  savoit  très-bien  rendre  ce  qu’elle  devoit , et  se  le  faire 
rendre  aussi:  Elle  avoit  passé  sa  vie  à la  courut  dans  le  meilleur  du 
plus  grand  inonde , jouant  gros  jeu  nettement  et  avec  jugement.  On  la 
craignoit  fert , et  on  ne  laissent  pas  de  la  rechercher.  Elle  passoit  pour 
méchante.  Elle  ne  l’était  qüe  par  dire  franchement  et  très-librement  son 
avis  de  tout  ; souvent  très-plaisamment , toujours  avec  beauooup  d’esprit 
èt  de  force , et  de  n’être  pas  d’humeur  à rien  souffrir.  Dangereuse  alors 
à se  lftohèr  eu  peu  de  mots  d’une  manière  solide  et  cruelle , et  à parler 
ën  faoe  aux  gehs,  à les  faire  rentrer  sous  terre.  D’ailleurs  n’aimant  ni 
les  querellés  ni  à médire  pour  médire,  mais  à se  faire  considérer  et 
Uompter , et  elle  l'étoit  beaucoup , et  vivoit  très-bien  dans  sa  famille. 

Elle  étoit  avare  à l’excès,  et  en  rioit  la  première;  avec  cela  brocan- 
teuse, se  connoissoit  aux  choses  et  aux  prix , avoit  le  goût  excellent  et 
ne  se  ferusoit  rien.  Quand  il  lui  preûoit  fantaisie  de  donner  un  repas , 
rien  de  plus  ehoisl  ; de  plus  exquis  ni  de  plus  magnifique.  Elle  étoit 
bonne  amie,  de  très-bon  conseil,  Adèle  et  sûre,  et  sans  être  de  ses  amis 
en  fie  risqüoit  jamais  à parler  devant  elle. 

Mlle  de  Tourbes'  qui  fi’avoit  pas  moins  d’esprit  qu’elle,  et  delà  même 
Sorte , mais  plus  impérieux  et  plus  aigre , se  laissa  un  jour  tomber  à 
Marly,  au  milieu  du  salon , chargée  de  pierreries,  en  dansant  au  bal 
devant  le  roi.  8a  mère  qui,  comme  les  vieilles,  étoit  assise  au  second 
rang , escalada  le  premier  ; courut  à sa  fille , et  sans  s’informer  si  elle 
étoit  blessée , car  elle  étoit  encore  par  terre , ne  pensa  qu’aux  pierreries. 
OU  en  rit  beaticdup , elle  aussi. 

Elle  lui  laissa  plus  de  huit  cent  mille  livres  r presque  autant  au  ma- 
réchal d’Estrées  son  fils;  à Mme  de  Gourtenvaux  et  à l’abbé  d’Estrées 
Ses  autres  enfaftts  six  cent  millé  livres  chacun , sans  compter  un  amas 
prodigieux  de  meubles , de  bijoux , dé  porcelaines  ; de  la  vaisselle  en 
quantité  et  dés  pierreries.  Elle  avoit  soixante-dix-sept  ou  soixante-dix- 
huit  ans,  avoit  l’esprit  et  la  santé  comme  à quarante,  et  sans  ce  loge- 
aient fieuf  auroit  encore  Vécu  très-longtemps.  Quoiqu’elle  aimât  peu  de 
gens , elle  fut  regrettée , mais  avec  tout  son  esprit  elle  n’auroit  jamais 
pu  durer  hdrs  de  la  cour  et  du  grand  monde.  Elle  vivoit  bien  avec  sa 
belle-fille  et  avec  les  MoallleSjet  ne  laissoit  pas  d’ôtre  excellente  sur 
eux  et  atec  eux. 

Le  mercredi  16  mai,  jour  du  convoi  de  M.  le  duc  de  Berry,  le  roi 
quitta  ce  funeste  Marly  et  retourna  â Versailles.  En  même  tempe,  le 
prince  Eugène  manda  au  inaréehal  de  Villars  que  le  comte  de  Goëz  et  le 
baron  Seylern,  plénipotentiaires  de  l’empereur  avec  lui  à Bade,  s’y 
acheirtinoient,  èt  qu’ils  avaient  les  pouvoirs  de  l’empire  pour  ce  qui  le 
Concemoit.  On  fit  partir  aussitôt  Saint-Contest,  et  Villars,  qui  ne  tarda 

t.  On  appelait  aussi  celte  fille  de  la  maréchale  d’Estrées  Mlle  dé  Totirpes. 
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pas  à le  suivre , se  mesura  sur  l’arrivée  du  prince  Eugène  à Bade.  En 
même  temps,  on  fit  deux  camps  de  paix  pour  exercer  les  troupes,  qui 
n’en  avoient  pas  grand  besoin , mais  ce  ne  fut  que  de  la  cavalerie  pour 
consommer  les  fourrages  dont  on  avoit  trop  de  magasins. 

Le  marquis  de  Nesle,  qui  avoit  la  compagnie  écossoise  de  la  gendar- 
merie , se  sentant  peu  propre  au  service , la  vendit  à son  cousin  germain 
le  comte  de  Mailly,  qui  n’y  fit  pas  plus  de  fortune.  Nesle  l’avoit  achetée 
deux  cent  dix  mille  livres.  Le  roi,  qui  n’aimoit  pas  qu'on  quittât  le  ser- 
vice de  si  bonne  heure , la  taxa  â cent  cinquante  raille  livres. 

Le  roi  dit  le  soir  après  souper  dans  son  cabinet , à Madame , qu’il  vou- 
loit  être  tuteur  de  Mme  la  duchesse  de  Berry  et  de  l’enfant  dont  elle 
étoit  grosse.  Il  avoit,  le  même  jour,  envoyé  Voysin  et  Pontchartrain 
faire  l’inventaire  des  pierreries  de  M.  le  duc  de  Berry.  Celles  que 
Mme  la  duchesse  de  Berry  avoit  apportées  lui  furent  rendues , celles  que 
M.  le  duc  de  Berry  avoit  à lui  avant  son  mariage  furent  réservées  à 
l’enfant  qui  naltroit,  les  acquises  depuis  partagées  entre  la  mère  et 
l’enfant.  En  même  temps,  le  roi  donna  à Mme  la  duchesse  de  Berry 
deux  cent  mille  livres  d'augmentation  de  pension. 

La  perte  de  Dunkerque,  dont  les  Anglois  avoient  exigé  la  ruine  des 
fortifications  et  du  port,  fit  imaginer  un  canal  à Mardick , pour  y faire 
peu  à peu  un  port  en  supplément.  Le  Blanc , intendant  de  cette  province , 
le  proposa  à Pelletier,  chargé  de  l’intendance  des  fortifications  et  du 
génie.  Cela  fut  fort  goûté , et  on  se  mit  à y travailler  avec  chaleur.  Les 
Anglois  s’en  sont  fort  scandalisés  dans  tous  les  temps  ; on  leur  a répondu 
qu’on  ne  faisoit  rien  en  cela  contre  les  conventions  de  la  paix . et  cet 
ouvrage,  quoique  quelquefois  interrompu  par  leurs  cris  et  leurs  me- 
naces, a assez  bien  réussi,  en  sorte  qu'on  n’a  cessé  depuis  de  l’aug- 
menter. 

Ragotzi  avoit  du  roi  six  cent  mille  livres  au  denier  vingt-cinq 1 sur 
l’hôtel  de  ville,  mais  dont  les  deux  cinquièmes  étoient  retranchés,  et 
vingt-quatre  mille  écus  de  pension.  Il  eut  en  ce  temps-ci  dix  mille  écus 
d’augmentation  de  pension,  et  de  plus  une  autre  de  quarante  mille 
livres  à distribuer  à son  gré  entre  les  principaux  de  son  parti  dont  les 
biens  de  Hongrie  étoient  confisqués.  M.  de  Beauvilliers , encore  malgré 
tout  ce  que  je  lui  pus  dire , fit  donner  au  duc  de  Mortemart  la  survivance 
de  son  gouvernement  du  Havre  de  Grâce , qui  est  indépendant  et  vaut 
trente-trois  mille  livres  de  rente,  et  au  duc  de  Saint- Aignan  celle  de 
Loches,  qui  ne  vaut  rien , mais  qui  est  au  milieu  des  terres  qu'il  lui  a 
données  en  le  mariant.  La  justice  y eut  plus  de  part  que  l’inclination. 

Il  prétendoit  qu’il  devoit  ce  dédommagement  à son  gendre  des  avantages 
qu’il  a faits  à son  frère. 

La  duchesse  de  Lorges,  troisième  fille  de  Chamitlarf^  mourut  à Paris, 
en  couche  de  son  second  fils , le  dernier  mai , jour  de  la  Fête-Dieu , dans 
sa  vingt-huitième  année.  C’étoit  une  grande  créature , très-bien  faite , 
d’un  visage  agréable , avec  de  l’esprit  et  un  naturel  si  simple , si  vrai , 
si  surnageant  à tout  qu’il  en  étoit  ravissant;  la  meilleure  femme  du 

* . Quatre  pour  cent. 
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monde  et  la  plus  folle  de  tout  plaisir,  surtout  du  gros  jeu.  Elle  n’avoit 
quoi  que  ce  soit  des  sottises  de  gloire  et  d’importance  des  enfants  des 
ministres:  mais  tout  le  reste  elle  le  possédoit  en  plein.  Gâtée  dès  sa 
première  jeunesse  par  une  cour  prostituée  à la  faveur  de  son  père,  avec 
une  mère  incapable  d’aucune  éducation , elle  ne  crut  jamais  que  la 
France  ni  le  roi  pût  se  passer  de  son  père.  Elle  ne  connut  aucun  devoir, 
pas  même  de  bienséance.  La  chute  de  son  père  ne  put  lui  en  apprendre 
aucun , ni  émousser  la  passion  du  jeu  et  des  plaisirs.  Elle  l’avouoit  tout  le 
plus  ingénument  du  monde , et  ajoutoit  après  qu’elle  ne  pouvoit  se  con- 
traindre. Jamais  personne  si  peu  soigneuse  d’elle-même , si  dégingan- 
dée : coiffure  de  travers , habits  qui  traînoient  d’un  côté , et  tout  le  reste 
de  même,  et  tout  cela  avec  une  grâce  qui  réparoit  tout.  Sa  santé,  elle 
n’en  faisoit  nul  compte;  et  pour  sa  dépense,  elle  ne  croyoit  pas  que 
terre  pût  jamais  lui  manquer.  Elle  étoit  délicate,  et  sa  poitrine  s’alté- 
roit.  On  le  lui  disoit  ; elle  le  sentoit,  mais  de  se  retenir  sur  rien  , elle  en 
étoit  incapable.  Elle  acheva  de  se  pousser  à bout  de  jeu,  de  courses,  de 
veilles  en  sa  dernière  grossesse.  Toutes  les  nuits  elle  revenoit  couchée 
en  travers  dans  son  carrosse.  On  lui  demandoit  en  cet  état  quel  plaisir 
elle  prenoit.  Elle  répondoit  d’une  voix  qui  de  foiblesse  avoit  peine  à se 
faire  entendre  qu’elle  avoit  bien  du  plaisir.  Aussi  finit-elle  bientôt.  Elle 
avoit  été  fort  bien  avec  Mme  la  Dauphine  et  dans  la  plupart  de  ses  con- 
fidences. J’étois  fort  bien  avec  elle;  mais  je  lui  disois  toujours  que  pour 
rien  je  n’eusse  voulu  être  son  mari.  Elle  étoit  très-douce,  et  pour  qui 
n’avoit  que  faire  à elle,  fort  aimable.  Son  père  et  sa  mère  en  furent 
fort  affligés. 

Orcey,  frère  de  feu  Mme  de  Montchevreuil,  qui  avoit  été  prévôt  des 
marchands , mourut  en  même  temps.  Il  étoit  conseiller  d’Êtat.  Sa  place 
fut  donnée  à des  Forts,  qui  a depuis  été  deux  fois  contrôleur  général, 
ef  qui  étoit  lors  encore  fort  jeune,  fils  de  Pelletier  de  Sousy  et  intendant 
des  finances. 

Saint-Georges,  archevêque  de  Lyon,  y mourut,  prélat  pieux,  décent, 
réglé,  savant,  imposant,  résidant  et  de  grande  mine  avec  sa  haute 
taille  et  ses  cheveux  blancs.  Il  y avoit  longtemps  que  cette  grande 
Eglise , dont  il  avoit  été  chanoine  ou  comte , comme  ils  les  nomment , 
et  archevêque  de  Tours,  n'avoit  vu  d’évêque;  et  depuis  lui  elle  n’en  a 
pas  vu,  j’entends  des  évêques  qui  prissent  la  peine  de  l'être.  Bientôt 
après  mourut  l’évêque  de  Lisieux , frère  du  comte  et  du  maréchal  de 
Matignon. 

11  y eut  un  petit  désordre  à Lyon  pour  une  imposition  que  la  ville 
avoit  nouvellement  mise  sur  la  viande.  Les  bouchers  excitèrent  le  peu- 
ple, dont  quantité  prit  les  armes  et  fit  une  assez  grande  sédition,  telle- 
ment que  Méliand , intendant , fut  obligé  d’ôter  l’imposition , et  apaisa 
tout  par  là.  Cette  imposition  n’avoit  pas  été  trop  approuvée  ; ainsi  l’in- 
tendant le  fut.  Le  maréchal  de  Villeroy , qui  sur  tous  les  hommes  du 
monde  aimoit  à se  faire  de  fête , se  trouvoit  lors  à Villeroy  avec  un  peu 
de  goutte.  Il  écrivit  au  roi  pour  lui  permettre  d’aller  à Lyon.  Il  l’obtint 
et  partit.  On  envoya  ordre  à quelques  troupes  du  camp  de  la  Saône  d’y 
marcher,  et  le  maréchal  de  Villeroy  trouva  en  arrivant  qu’il  n’y  avoit 
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plus  rien  à Taire;  mais  il  ne  laissa  pas  d’y  demeurer.  Au  moins  étoit-il 
mieux  là  qu’à  la  tête  d’une  armée. 

Chalais , qu’on  a vu  mandé  de  l’arméo  destinée  à Barcelone , s'étoit 
peu  arrêté  à Madrid.  Il  étoit  arrivé  à Paris , dépêché  par  la  princesse 
des  Ursins.  et  elle  l’avoit  chargé  de  lettres  pour  le  cardinal  del  Giudice. 
La  corde  venoit  de  casser  par  le  roi  sur  sa  souveraineté  , 61  la  paix 
[étoit]  enfin  conclue  avec  l’Espagne , sans  en  faire  mention ,-  laquelle 
étoit  demeurée  seule  en  arrière  accrochée  sur  ce  point.  Dans  ees  entre- 
faites , le  roi  alla . le  mardi  29  mai  ; à Marly , et  y donna  un  logement  au 
Cardinal  del  Giudice. 

J’étois  du  voyage  à mon  ordinaire,  quoique  Mme  de  Saint-Simon  fflt 
restée  à Versailles  auprès  de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  te  roi  n’àvoit 
pas  oui  parler  encore  par  le  roi  d’Espagne  qu’il  pensât  à sé  remarier , 
beaucoup  moins  à Une  fille  de  Parme  ; mais  il  en  étoit  informé  d’ailleurs. 
Ce  procédé  enté  sur  la  souveraineté  prétendue  par  la  princesse  des  Ursins 
et  sur  toute  sa  conduite  avec  le  roi  d’Espagne  depuis  la  mort  de  la  reine , 
mit  le  sceau  à la  résolution  de  la  perdre  sans  retour. 

Il  échappa  au  roi , toujours  si  maître  de  soi  et  de  ses  paroles  ^ un  mot 
èt  un  sourire  sur  Mme  des  Ursins  tellement  énigmatique,  quoique  frap- 
pant , que  Torcy , à qui  il  le  dit , n’y  comprit  rien.  Dans  sa  surprise  il  le 
conla  à Castries,  son  ami  intime,  et  celui-ci  à Mme  la  duchesse  d’Or- 
léans. qui  le  oonta  à M.  le  duc  d’Orléans  et  à moi.  NoUs  nous  cassâmes 
vainement  la  tête  pour  y comprendre  quelque  chose;  Toutefois  un  mot 
si  peü  intelligible  sur  une  personne  comme  Mme  des  Ursins,  et  qui 
jusqu’à  ces  derniers  temps  avoit  été  si  parfaitement  avec  le  roi  et  avec 
Mme  de  Maintenon,ne  me  parut  pas  favorable.  J’y  étois  confirmé  par 
ce  qui  venoit  de  se  passer  sur  sa  souveraineté , mais  à mille  lieues  de  là 
foudre  que  cet  éclair  annotiçoit,  et  qui  ne  nous  le  développa  que  pàr  sa 
Chute.  Mais  il  n’est  pas  temps  encore  d’en  parler. 

Le  mariage  de  Parme  étoit  conclu , et  le  roi  n’en  ouït  point  encore 
parier  de  quelque  temps  de  la  part  de  l'Espagne.  Tout  portolt  à croire 
néanmoins  que  Chalais  n’étoit  venu  que  pour  cette  affaire , que  les  dé- 
pêches qu’il  avoit  apportées  au  cardinal  del  Giudice  la  regardaient. 
Peut-être  s'en  trouvèrent-ils  embarrassés,  et  qu’ils  différèrent.  Je  n’efl 
Si  pas  pénétré  davantage  là-dessus.  Peut-être  aussi  cela  ne  régardoit-il 
encore  que  la  souveraineté  manquée,  et  l’ordre  envoyé  aux  plénipoten- 
tiaires d’Espagne  de  signer  la  paix,  sans  en  plus  parler.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Chalais  apporta  lui-même  les  paquets  dont  il  étoit  chargé  aii  car- 
dinal del  Giudice  à Marly.  U s’en  retourna  sans  voir  le  roi  ni  personne. 
C’étoit  le  samedi  2 juin. 

Le  lendemain  dimanche  3 , le  roi , sàtisfait  enfin  de  l’ordre  du  rel 
d’Espàgne  envoyé  à UtreCht,  fit  entrer  le  duc  de  Berwick  dans  son 
cabinet,  à qui  il  ordonna  de  se  tenir  prêt  à partir  pour  le  siège  de  Bar- 
celone avec  soixante-huit  bataillons  françois,  à qui  eh  même  temps  on 
envoya  ordre  d’y  marcher,  et  quatre  lieutenants  gènéraui , et  quatre 
mafêChaUx  de  Camp  frdnÇois , outre  ceui  qui  y sottt  déjà.  Lé  düo  de 
Mortemart  obtint  d’y  être  le  cinquième  de  ces  maréchaux  de  éamp.  Oü 
remarquera  eh  passant  que  ce  départ  fut  bien  retardé,  faridisque  les 
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Espagnols  en  corps  d'armée  Se  morfondoient  en  Catalogne , sous  le  dut 
de  Popol!  qui  s'en  retourna  vilainement  à Madrid  dès  que  le  siège  com- 
mença. Brancas . courant  au  plus  fort  avec  le  cardinal  del  Giudice , avoit 
eu  ordre,  comme  on  l’a  tu , de  s’arrêter  en  chemin,  où  il  reneontreroit 
Berwick,  pour  conférer  avec  lui.  Le  roi  sans  doute  s’étoit  ravisé  sur 
l’opiniâtreté  de  l’Espagne  à arrêter  la  paix  sur  la  souveraineté  de 
Mme  des  Ursins.  Il  y avoit  longtemps  que  Brancas  et  le  cardinal  étoient 
âfrivés , sans  qu’il  fût  mention  du  départ  de  Berwick  ni  des  troupes 
qui  lui  étoient  destinées,  et  l’ordre  fl’en  fut  donné,  comme  on  le  voit, 
qu’immédiatement  après  que  le  roi  fut  assuré  que  le  roi  son  petit-flls 
avoit  enfin  envoyé  les  siens  à Utreeht  de  signer  sans  plus  songer  à la 
souveraineté. 

Aussitôt  après  que  le  duè  de  Berwick  fut  sorti  du  cabinet  du  roi , il  y 
fit  entrer  le  cardinal  del  Giudice , apparemment  pour  lui  dire  ce  qu’il 
venolt  de  commander , et  trois  jours  après  Chalais  revint  passer  quelques 
heures  à Marly , où  Torcy  le  mèna  pour  quelques  moments  dans  le  cabi- 
net du  roi. 

Ducasse , retombé  malade  à la  mèr , demanda  son  congé.  On  le  fit  rem- 
placer par  Bellefontaifie . lieutenant  général. 

Ménager,  troisième  plénipotentiaire  à Gertruydemberg  et  ft  Utreeht, 
dont  On  a suffisamment  parlé  alors  pour  le  faire  connoltfe,  mourut 
d'apoplexie  à Paris,  fort  riche,  sans  avoir  été  marié.  Ce  fut  dommage 
pour  sa  probité,  sa  modestie,  sa  capacité  dans  le  commerce  et  son  in- 
telligence dans  les  affaires.  Il  n’étoit  point  vieux. 

Mme  la  duchesse  de  Berry  se  blessa  dans  sa  chambré , le  samedi 
16  juin,  d'une  fille  qui  rte  vécut  qüé  douze  heures.  Le  roi,  qui  étOit  â 
Rambouillet,  nomma  Mme  dé  Saint-Simon,  comme  duchesse,  pour 
mener  cë  petit  corps  à Saint -Denis,  et  le  Cœur  au  retour  au  Vai-dé- 
Grâce.  Dèü*  heures  après  il  dit  qu’il  l’avolt  nommée  parce  qu’elle  lui 
étoit  venue  la  première  dans  l’esprit  comme  étant  à Versailles,  et 
Mme  de  Potnpadour  dé  même  pour  femme  de  qualité,  mais  qtie  s’il  eût 
pensé  que  l’uné  étoit  dame  d'honneur , l’autre  gouvernante , laqüelle  par 
son  emploi  y devoit  toujours  aller,  il  aürolt  nommé  une  autre  duchesse 
et  une  autre  dame.  Mais  la  Chose  étoit  faite  et  de  Rambouillet,  et 
Mme  de  Saint-Simon  en  eut  la  Corvée.  L’évêque  de  Séesi,  premier  aumô- 
nier de  feu  M.  lé  duc  de  Berry , étoit  avec  elle,  et  à droite  aü  fond  du 
carrosse , portant  le  cœur;  Mme  de  Pompadour  et  Mme  de  Vaudreuil , 
gouvernante  èt  sous-gouvernante  au  devant;  le  curé  à la  portière;  et  a 
l’autre  portière  le  petit  corps  ; des  gardes , des  pages , des  carrosses  de 
suite.  Us  èn  eurent  pour  quatorze  ou  quinze  heures. 

Là  princesse  Sophie,  palatine . veuve  du  premier  électeur  d’Hanovre, 
et  mère  dü  premier  Hanovre  roi  d’Angleterre , mourût  à quatre-vingts 
ans.  Etle  étoit  fille  de  la  sœur  du  roi  Charles  I‘r  d’Angleterre,  qui  eût  la 
tête  coupée,  et  fille  de  l’électeur  palatin  à qui  il  en  prit  si  mal  de  s’être 
vodtu  faire  Vol  de  Bohême.  Ce  fut  par  elle  qüe  le  droit  à la  couronne 
d’Angleterre  vint  à la  maison  d’Hanovre , non  qu’indépendamment  de 
la  ligne  royale  des  Stuarts  il  n’y  eût  plusieurs  héritiers  plus  proches , 
mais  tous  catholiques,  et  elle  étoit  la  plus  proche  d'entre  les  protes- 
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tants.  C’étoit  une  princesse  de  grand  mérite,  qui  avoit quatre-vingts  ans. 
Elle  avoit  élevé  Madame , qui  étoit  fille  de  son  frère , laquelle  avoit  con- 
servé un  extrême  attachement  pour  elle,  et  qui  toute  sa  vie  lui  écrivit, 
deux  fois  la  semaine , des  vingt  à vingt-cinq  pages  par  ordinaire.  C’étoit 
à elle  à qui  elle  écrivoit  ces  lettres  si  étranges  que  le  roi  vit,  et  qui  la 
pensèrent  perdre  à la  mort  de  Monsieur , comme  on  l’a  vu  alors.  Elle  fut 
affligée  au  dernier  point  de  la  perte  de  cette  tante. 

M.  de  Bouillon  avoit  eu  une  assez  grande  maladie  à Versailles,  dont 
on  crut  même  qu’il  ne  reviendroit  pas.  Lorsqu'il  se  trouva  en  état  de 
changer  d’air,  il  alla  le  prendre  à Clichy.  Mme  de  Bouillon  l’y  alla  voir 
de  bonne  heure  le  mercredi  20  juin.  En  entrant  dans  sa  chambre  elle  se 
trouva  si  mal  et  si  subitement,  qu’elle  tomba  à ses  pieds  et  y mourut  à 
l’instant  même.  Elle  avoit  eu  deux  ou  trois  attaques  d’apoplexie  si  légères 
qu’elles  furent  traitées  d’indigestion,  et  qu’elle  ne  prit  aucune  sorte  de 
précaution.  Elle  avoit  soixante-huit  ans,  et  on  voyoit  encore  en  elle  de 
la  beauté  et  mille  agréments.  Cet  épouvantable  spectacle  fut  regardé  de 
tout  le  monde  comme  une  amende  honorable  à son  mari  de  sa  conduite , 
dont  elle  ne  s’étoit  jamais  contrainte  un  moment,  au  point  qu’elle  ne 
voyoit  que  très-peu  de  femmes  qui  n’avoient  rien  à perdre , mais  la  meil- 
leure et  la  plus  florissante  compagnie  en  hommes,  dont  sa  maison,  d’où 
elle  ne  sortoit  guère , étoit  île  rendez-vous , avec  grand  jeu  et  grande 
chère.  Mais  sur  la  fin  elle  étoit  devenue  avare , et  avoit  éclairci  sa  com- 
pagnie par  son  humeur,  sa  mauvaise  chère,  et  se  faire  donner  à souper 
partout  où  elle  pouvoit. 

Elle  avoit  été  mariée  en  1662,  et  elle  étoit  la  dernière  des  nièces  du 
cardinal  Mazarin,  mort  9 mars  1661 , au  château  de  Vincennes,  où  il 
s’étoit  fait  porter.  Elle  étoit  née  à Rome  en  1646,  de  Michel- Laurent 
Mancini,  mort  en  1657 , et  d’une  sœur  du  cardinal  Mazarin,  mariée  en 
1634 , et  morte  en  1656.  Ces  Mancini  ne  sont  connus  depuis  1380  que  par 
des  contrats  d’acquisitions  et  de  vente  du  prix  de  quarante  ou  cinquante 
florins,  et  des  dois  de  quarante  et  cinquante  ducats  jusque  très-tard. 
Jamais  aucun  emploi  de  nulle  sorte , jamais  ni  fiefs  ni  terre , jamais  une 
alliance  qui  se  puisse  nommer , ni  active  ni  passive.  On  trouve  vers  1530 
une  Jacqueline  Mancini,  mariée  à Jean-Paul  Orsini;  mais  ce  Jean-Paul 
est  entièrement  ignoré  par  Imhof 1 , qui  est  exact  et  instruit  des  maisons 
d'Italie , et  ne  se  trouve  nulle  part.  On  ne  voit  même  personne  de  la 
maison  Ursine  qui  ait  porté  le  nom  de  Jean-Paul.  Ajoutez  à cette  obscu- 
rité les  alliances  actives  et  passives  contemporaines  des  Mancini , celle  de 
cet  inconnu  n'imposera  pas. 

Une  seule  acquisition  d’un  château  ruiné  et  quelque  terre  autour,  aux 
portes  de  Rome,  appelé  Leprignana,  de  Jacques  Conti  pour  cinq  mille 
florins,  revendue  longtemps  après  quarante  mille  écus  à un  Justiniani, 
fait  toute  leur  illustration.  On  voit  aussi  que  vers  les  temps  de  cette 
vente,  leurs  dots  passoient  mille  ducats,  et  vers  ces  mêmes  temps  un 
Laurent  Mancini  est  dit  avoir  servi  les  Vénitiens  avec  distinction,  mais 

<.  Voy.  t.  Il,  p.  266,  où  il  est  question  des  Recherches  d’Imbof  sur  la 
noblesse  espagnole. 
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en  quelle  qualité?  c’est  ce  qui  n’est  point  exprimé.  Enfin  Paul  Mancini, 
grand-père  de  Mme  de  Bouillon,  servit  en  1597  à la  guerre  de  Ferrare, 
on  ne  dit  point  encore  en  quelle  qualité,  épousa  en  1600  Vittoria  Ca- 
poccia,  fille  de  Vincent  se  qualifiant  patrice  romain,  et  en  eut  quinze 
mille  écus  de  dot.  Voilà  l’illustre  de  la  race.  Il  revint  à Rome,  s’adonna 
à l’étude,  et  l’académie  des  Humoristes  prit  naissance  dans  sa  maison. 
Enfin  devenu  veuf,  il  prit  l’habit  ecclésiastique,  il  laissa  trois  fils  et 
deux  filles.  L'une  épousa  en  1624  Jacques  Vellii,  l’autre  Sartorio  Teo- 
lîlo.  Jusqu'ici  les  alliances  ne  brillent  pas;  les  trois  fils  furent  Laurent 
qui  épousa  la  sœur  du  cardinal  Mazarin , longtemps  avant  sa  fortune , et 
qui  mourut  en  1657  , veuf  depuis  un  an.  Le  second,  Fr.-Marie  Mancini, 
eut  par  la  nomination  du  roi  le  chapeau  de  cardinal  en  1660.  Il  étoit  né 
en  1606  et  mourut  en  1672.  Le  troisième,  Laurent-Grégoire,  qui  étoit 
de  1608 , mourut  jeune  et  obscur  : aucun  des  trois  ne  sortit  d’Italie. 

Michel-Laurent  Mancini  n’eut  aucun  emploi,  point  de  terres  connues, 
ne  brilla  pas  plus  que  ses  pères , et  comme  eux , vécut  en  citadin  obscur 
à Rome,  et  fort  inconnu.  Ses  enfants  furent  plus  heureux.  Le  cardinal 
Mazarin  en  fit  comme  des  siens,  et  les  fit  venir  en  France.  Il  y avoit 
trois  garçons  et  cinq  filles;  deux  autres  étoient  mortes  à Rome  enfants. 

L’aîné  des  fils  fut  tué  au  combat  de  Saint-Antoine,  en  1652,  tout 
jeune.  11  promettoit  beaucoup  et  la  fortune  encore  davantage.  Le  car- 
dinal Mazarin  en  fut  très-aflligé.  M.  de  Nevers  étoit  le  second , dont  il  a 
été  parlé  en  son  lieu.  Le  troisième,  qui  ne  promettoit  pas  moins  pour 
son  âge  que  l’aîné,  mourut  à quatorze  ans,  en  1658.  Il  étoit  au  collège 
des  jésuites.  La  jalousie  que  quelques  écoliers  conçurent  des  distinctions 
qu’il  y avoit  les  poussa  à le  berner  dans  une  couverture.  Il  en  tomba, 
et  se  blessa  tellement  qu’il  en  mourut,  dont  le  cardinal  Mazarin  fut 
outré.  Cet  exemple  et  celui  du  fils  aîné  du  maréchal  de  Boufllers  par 
les  jésuites  mêmes,  avec  bien  d’autres,  montrent  que  ce  collège  des  jé- 
suites n’est  pas  un  lieu  sûr  pour  ceux  que  la  fortune  élève  dès  leur  pre- 
mière jeunesse.  Voici  maintenant  les  filles1  : 

Laure-Victoire,  mariée,  4 février  1651 , au  duc  de  Mercœur,  fils  aîné 
du  duc  de  Vendôme . bâtard  d’Henri  IV,  puis  duc  de  Vendôme , morte  à 
Paris,  4 février  1657,  mère  du  dernier  duc  de  Vendôme,  dont  il  a été 
tant  parlé  en  ces  Mémoires,  et  du  grand  prieur  de  France.  Elle  n’avoit 
pas  vingt  et  un  ans  encore.  Son  mari  fut  cardinal  en  mars  1667,  et 
mourut  en  août  1668. 

Olympe , mariée , 20  février  1657  , à Eugène  Maurice  de  Savoie , comte 
de  Soissons , colonel  général  des  Suisses  et  Grisons , gouverneur  de 
Champagne  et  Brie,  dont,  entre  autres  enfants,  elle  eut  le  comte  de 
Soissons  et  le  fameux  prince  Eugène.  J’ai  tant  parlé  d’elle  en  divers  en- 
droits que  je  n’ai  rien  à y ajouter. 

Marie,  qui  fut  l’objet  des  premières  amours  du  roi,  qui  la  vouloit 
épouser.  Cette  raison  la  fit  dépayser  et  marier  à Rome,  eu  avril  1661 , 
au  connétable  Colonne,  qu’elle  perdit  en  1689.  On  aura  lieu  de  parler 
d’elle  encore. 

<•  Voy.  notes  i la  tin  du  volume. 
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Hortense , qui  avec  vingt-huit  millions  de  dot,  des  dignités,  des  gou- 
vernements, etc. , et  l’obligation  de  prendre  en  seul  le  nom  et  les  armes 
de  Mazarin,  épousa  le  duc  Mazarin,  fils  unique  du  maréchal  de  La  Meil- 
leraye,  desquels  aussi  on  a suffisamment  parlé. 

Enfin  Marie-Anne,  mariée,  20  avril  1662,  au  duc  de  Bouillon  qui 
aroit  acheté  en  1668  de  la  maison  de  Guise  la  charge  de  grand  cham- 
bellan de  France. 

Ajoutons  à tant  de  grandeur  que  la  sœur  aînée  du  cardinal  Mazarin 
avoit  épousé  en  1634  Hiérôme  Martinozzi,  soi-disant  gentilhomme 
romain,  dont  elle  n’eut  que  deui  filles  que  le  cardinal  Mazarin  maria 
aussi  passablement,  l’aînée  en  1656  à Alphonse  d'Este,  duo  deModène, 
et  la  reine  d’Angleterre,  épouse  de  Jacques  II , morts  à Saint-Germain , 
ôtoit  leur  fille  ! l’autre  au  prince  de  Conti , frèredeM.le  Prince  le  héros, 
dont  deux  fils  : l’aîné  mort  fort  jeune , gendre  naturel  du  roi  ; l’autre  si 
connu  par  sa  réputation,  qui  fut  un  instant  roi  de  Pologne,  et  dont  le 
prince  de  Conti  d’aujourd’hui  est  petit-fils.  Ainsi  Mme  de  Bouillon,  avec 
quatre  sœurs  si  grandement  établies , se  trouvoit  oomrae  elles  cousine 
germaine  de  la  princesse  de  Conti,  et  de  la  duchesse  de  Modène,  mère 
de  la  reine  d’Angleterre  réfugiée  en  France.  Le  cardinal  Mazarin  avoit 
doté  ses  sept  nièces,'  et  on  peut  imaginer  comment,  pour  les  placer  si 
liant  d’une  naissanoe  si  persévéramment  basse , pauvre  et  obscure. 
Ajoutez- y les  vingt-huit  millions  de  sa  véritable  héritière,  les  biens  qu’il 
donna  à M.  de  Nevers , dont  le  duché  est  une  province , les  meubles , tes 
maisons , les  bijoux , les  pierreries , les  statues  et  les  tableaux , les  gou- 
vernements et  les  charges , et  on  verra  ce  que  o’es»  qu’un  premier  mi- 
nistre pour  tin  roi , pour  ses  sujets , pour  un  royaume.  Encore  faut-il 
avouer  que  cet  effréné  pillage  en  est  le  plus  léger  et  le  moins  dangereux , 
peut-être  encore  le  moins  honteux  de  tous  les  inconvénients , et  sûre- 
ment; quelque  monstrueux  qu’il  soit,  le  moins  nuisible. 

Si  les  pères  de  oes  nièces  n’étoient  rien,  leurs  mères,  sœurs  du  car- 
dinal Mazarin,  ètoient,  s’il  se  peut,  encore  moins.  Jamais  on  n’a  pu 
remonter  plus  haut  que  le  père  de  cette  trop  fameuse  Éminence , ni  savoir 
oit  elle  est  née,  ni  quoi  que  ce  soit  de  sa  première  jeunesse;  tout  ce  qui 
l’a  Suivie  est  si  connu  qü’on  n’en  parlera  pas  ici.  On  sait  seulement 
qu’ils  étoientde  Sicile;  on  les  a crus  des  manants  delà  vallée  de  Mazzare 
qui  «voient  pris  le  nom  de  Mazarin , comme  on  voit  à Paris  des  gens  qui 
se  font  appeler  Champagne  et  Bourguignon.  La  mère  du  cardinal  étoit 
Buffalini.  On  ignore  toutes  les  antérieures  puisqu’on  ne  sait  rien  des 
Mazarin.  Le  père  du  cardinal  vécut  si  obscur  toute  sa  vie  à Rome,  que 
lorsqu’il  y mourut  en  novembre  1654  à soixante-dix-huit  ans,  cela  n’y 
fît  pas  le  moindre  bruit.  Les  nouvelles  publiques  de  Ronde  eurent  la 
malice  d’y  insérer  ces  mots  : « Les  lettres  de  Paris  nous  apprennent  que 
le  seigneur  Pietro  Mazarini,  père  du  cardinal  de  ce  nom , est  mert  en 
cette  ville  de  Rome , le , » etc.  Revenons  maintenant  à Mme  de  Bouillon. 

Avec  des  grandeurs  en  tel  nombre , et  si  proches , Mme  de  Bouillon 
trouva  en  se  mariant  M.  de  Turenne  dans  le  comble  de  son  lustre  et  du 
créditauprès  du  roi  jusqu’à  anéantir  publiquement  à son  égard  celui  des 
plus  puissants  ministres,  et  la  comtesse  de  Soisâons,  la  reine  de  la 
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cour , le  centre  de  la  belle  galanterie  qui  dominoit  le  inonde , de  chez 
qui  le  roi  ne  bougeoit,  et  qui  tenoit  le  sort  de  tous  entre  ses  mains.  Ce 
radieux  état  dura  longtemps,  celui  de  M.  de  Turenne  jusqu’à  sa  mort 
en  1675.  Elle  vit  de  plus  le  frère  de  son  mari  cardinal  à vingt-six  ans, 
en  1609 , et  grand  aumônier  en  167 1 , dans  la  plus  grande  faveur  ; et  son 
autre  beau-frère  recueillir  la  charge  de  la  cavalerie,  et  le  gouvernement 
de  M.  de  Turenne  : aussi  poussa-t-elle  l’orgueil  jusqu’à  l’audace , et  un 
orgueil  qui  s’étendoit  à tout;  mais  comme  elle  avoit  beaucoup  d’esprit 
et  de  tour , et  d’agrément  dans  l’esprit , elle  sentoit  les  proportions , et 
avoit  le  jugement  de  ne  les  outre-passer  guère  et  de  couvrir  son  jeu  de 
beaucoup  de  politesse  pour  les  personnes  qu’il  ne  falloit  pas  heurter , et 
d’un  air  de  familiarité  avec  les  autres;  qui  voiloit  comme  par  bonté  celui 
d’autorité.  En  quelque  lieu  qu'elle  fût,  elle  y donnoit  le  ton  et  y pa- 
roissoit  la  maîtresse.  Il  étoit  dangereux  de  lui  déplaire;  elle  se  refusoit 
peu  de  choses . et  encore  n'étoit-ce  que  par  rapport  à elle-même  , d'ail- 
leurs très-bonne  amie,  et  très-sûre  dans  le  commerce. 

Son  air  libre  étoit  non-seulement  hardi,  mais  audacieux,  et  avec  la 
conduite  dont  on  a d’abord  touché  un  mot,  elle  ne  laissa  pas  d’être  une 
sorte  de  personnage  dans  Paris,  et  un  tribunal  avec  lequel  il  falloit 
compter;  je  dis  dans  Paris,  où  elle  étoit  une  espèce  de  reine,  car  à la 
cour  elle  n’y  couehoit  jamais,  et  n’y  alloit  qu’aux  occasions , ou  une 
ou  deux  fois  au  plus  l’année. 

Le  roi  personnellement  ne  l’avoit  jamais  aimée;  sa  liberté  l'efTarou- 
choit;  elle  avoit  été  souvent  exilée,  et  quelquefois  longtemps.  Malgré 
cela  elle  arrivoit  chez  le  roi  la  tète  haute , et  on  l’entendoit  de  deux 
pièces;  ce  parler  haut  ne  baissoit  point  de  ton , et  fort  souvent  même  au 
souper  du  roi , où  elle  attaquoit  Monseigneur  et  les  autres  princes  ou 
princesses  qui  étoient  à table , derrière  qui  elle  se  trouvoit  , et  les  dames 
assises  auprès  d’elle. 

Elle  traitolt  ses  enfants  et  souvent  aussi  ses  amis  et  ses  compagnies 
avec  empire  ; elle  l’usurpoit  sur  les  frères  et  les  neveux  de  son  mari  et 
sur  les  siens,  sur  M.  le  prince  de  Conti  et  sur  M.  le  Duc  même,  tout 
féroce  qu’il  étoit,  et  qui  à Paris  ne  bougeoit  de  chez  elle.  Elle  traitoit 
M.  de  Bouillon  avec  mépris,  et  tous  étoient  plus  petits  devant  elle  que 
l’herbe;  Elle  n’alloit  chez  personne  qu’aux  occasions , mais  elle  y étoit 
exacte  et  chez  quelques  amis  fort  particuliers;  et  ces  visites,  elle  y con- 
servoit  un  air  de  grandeur  et  de  supériorité  sur  tout  le  monde,  qu’elle 
savoit  néanmoins  pousser  ou  mesurer  et  assaisonner  de  beaucoup  de 
politesse  selon  les  personnes  qu’elle  eonnoissoit  très-bien,  et  qu’elle 
savoit  distinguer. 

6a  maison  étoit  ouverte  dès  le  matin  ; jamais  femme  qui  s’occupât 
moins  de  sa  toilette;  peu  de  beaux  et  de  singuliers  visages  comme  le 
sien  qui  eussent  moins  besoin  de  secours , et  à qui  tout  allât  si  bien  ; 
toutefois  toujours  de  la  parure  et  de  belles  pierreries.  Elle  savoit,  parloit 
bien,  disputolt  volontiers,  et  quelquefois  alloit  à la  botte.  La  splendeur 
dont  les  douze  ou  quinze  premières  années  de  son  mariage  elle  s’étoit 
vue  environnée  l avoit  gâtée  ; ce  qui  lui  en  resta  après  ne  la  corrigea 
pas;  l’esprit  et  la  beauté  la  soutinrent,  et  le  monde  s’accoutuma  à en 
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être  dominé.  Tant  qu’elle  put  elle  fit  la  princesse,  et  hasarda  sur  cela 
quelquefois  des  choses  dont  elle  eut  du  dégoût,  mais  qui  ne  ralentirent 
point  cette  passion  en  elle.  En  tout  ce  fut  une  perte  pour  ses  amis, 
surtout  pour  sa  famille;  c’en  fut  même  une  pour  Paris.  Elle  n’étoit  ni 
grande  ni  menue,  mais  tout  le  reste  admirable  et  singulier.  C’étoit 
grande  table  soir  et  matin,  grand  jeu  et  de  toutes  les  sortes  à la  fois, 
et  en  hommes  la  plus  grande,  la  plus  illustre  et  souvent  la  meilleure 
compagnie.  Au  demeurant  une  créature  très-audacieuse,  très-entrepre- 
nante, par  conséquent  toujours  embarrassante  et  dangereuse.  Elle  sortit 
plus  d’une  fois  du  royaume;  elle  se  promena  en  Italie  et  en  Angleterre 
sous  prétexte  de  ses  sœurs,  et  vit  aussi  les  Pays-Bas;  mais  elle  régna 
moins  à Rome  et  à Londres  qu’à  Paris. 

Le  fils  aîné  du  comte  de  La  Mothe  épousa  Mlle  de  La  Roche-Courbon , 
riche,  sage  et  bien  faite;  et  le  marquis  de  Châtillon,  qui  n’avoit  rien  à 
donner  à ses  filles,  en  maria  une  à Bacqueville,  fils  d’un  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  de  Rouen,  dont  le  père  étoit  un  gros 
laboureur  qui  s’ étoit  fort  enrichi  dans  les  fermes  qu’il  avoit  tenues.  Le 
mariage  ne  fut  pas  heureux. 

Creuilly,  second  fils  de  feu  M.  de  Seignelay,  ministre  et  secrétaire 
d’État,  épousa  en  même  temps  une  Spinola  qui  n’avoit  rien,  sœur  de 
celle  que  le  fils  de  M.  de  Nevers  avoit  épousée.  Cela  ne  fit  pas  non  plus 
un  mariage  fort  heureux. 

Le  roi  étoit  revenu  de  Rambouillet  droit  à Marly,  le  mardi  19  juin, 
d’où  il  fut  voir  Mme  la  duchesse  de  Berry  à Versailles,  sans  y coucher. 
Je  fus  à mon  ordinaire  de  ce  voyage;  j’en  avertis  parce  qu’il  fut  étran- 
gement curieux;  le  cardinal  del  Giudice  en  fut  aussi.  Dès  les  premiers 
jours  du  voyage , le  maréchal  de  Berwick  y prit  congé  du  roi , et  partit 
pour  aller  faire  le  siège  de  Barcelone. 

Chalais  y vint , sur  un  courrier  d’Espagne , conférer , le  mardi  26  juin , 
après  dîner,  avec  le  cardinal  del  Giudice,  puis  avec  Torcy;  il  ne  vit 
point  le  roi,  mais  il  revint  le  lendemain  matin  à la  fin  du  lever  du  roi 
qui  le  fit  entrer  dans  son  cabinet  avec  Torcy.  Sa  commission  étoit  em- 
barrassante : il  s'agissoit  de  donner  part  au  roi  du  mariage  du  roi  d'Es- 
pagne fait  et  conclu , et  c’étoit  la  première  fois  que  le  roi  d’Espagne  lui 
en  faisoit  parler.  L’audience  finie , Chalais  prit  congé  pour  retourner  en 
Espagne.  Mme  des  Ursins,  inquiète  de  cette  hardiesse,  voulut  savoir 
par  un  homme  uniquement  à elle  comment  elle  auroit  été  reçue,  et  ce 
qu’il  y auroit  remarqué.  Peu  de  moments  après  que  Chalais  fut  sorti  du 
cabinet,  le  cardinal  del  Giudice  y fut  appelé.  Ce  fut  sur  la  même  ma- 
tière; tout  cela  ne  fut  su  que  depuis.  Le  roi  passa  le  plus  doucement  et 
le  plus  légèrement  du  monde  cet  étrange  mariage  et  le  mystère  si  long 
et  si  entier  qui  lui  en  avoit  été  fait,  plus  étrange,  s’il  se  peut,  que  le 
mariage  même.  Il  ne  le  pouvoit  empêcher , et  il  étoit  sûr  dès  lors  de  sa 
vengeance  sur  celle  qui  l’avoit  fait  et  achevé  de  la  sorte. 

Bergheyck  arriva  de  Madrid,  ayant,  comme  on  l’a  dit,  renoncé  aux 
emplois  et  aux  affaires , et  allant  se  retirer  dans  une  de  ses  terres  en 
Flandre.  Le  roi  le  vit  longtemps  dans  son  cabinet , et,  comme  il  en  avoit 
toujours  été  parfaitement  content,  il  lui  permit  de  venir  à Marly  toutes 
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les  fois  qu’il  le  voudrait.  Comme  il  se  proposa  d’user  souvent  de  celle 
liberté,  il  se  logea  à Versailles,  vint  souvent  à Marly,  où  le  roi  le  dis- 
tingua toujours,  et  le  vit  plusieurs  fois  dans  son  cabinet.  Avec  toutes 
ses  mesures,  sa  sagesse  et  sa  modestie,  les  affaires  d’Espagne,  qu’il 
connoissoit  à fond,  et  celles  de  cette  cour,  qu’outre  ses  épreuves  parti- 
culières il  avoit  vues  à revers , il  ne  raccommoda  pas  la  princesse  des  < 
Ursins  dans  l’esprit  du  roi.  Tant  qu’il  demeura  en  ce  pays-ci  il  fut  fort 
accueilli  de  la  cour , et  toujours  avec  le  roi  et  ses  ministres  sur  un  grand 
pied  de  privance  et  de  distinction , sans  jamais  sortir  des  bornes  de  sa 
discrétion  et  de  sa  modestie.  Cellamare  eut  aussi  la  liberté  de  venir  sans 
demander  de  temps  en  temps  à Marly  faire  sa  cour,  mais  sans  coucher; 
le  cardinal  del  Giudice  l’avoit  obtenu  ainsi. 


CHAPITRE  VIII. 

Retraite  du  chancelier  de  Pontchartrain.  — Voysin  chancelier,  cl  conserve  sa 
place  de  secrétaire  d'Etat.  — M.  du  Maine.  — Mot  plaisant  et  salé  de 
M.  de  Lanzun.  — Électeur  de  Bavière  deux  fois  A Marly.  — Roi  Stanislas 
aux  Deux-Ponts.  — Arrivée  de  la  Hotte  des  Indes  au  Port-Louis.  — Trois 
mille  livres  d'augmcnlaticn  de  pension  à Mme  de  Sainl-Géran.  — Le  fils 
de  Fagon  intendant  des  Onanccs.  — Mariage  de  Brassac  avec  la  fille  du  feu 
maréchal  de  Tourvil  e.  — Reine  de  Pologne  veuve  de  Jean  Sobieski  ; causes 
de  sa  haine  pour  la  France,  de  son  séjour  à Rome,  de  sa  retraite  à Blois. 
— Égalité  de  rois  du  cardinal  Mazarin.  — Reine  de  Pologne,  médiocrement 
reçue,  ne  veut  aucune  réception  ; va  droit  à Blois,  sans  pouvoir  approcher 
de  la  cour  ni  de  Paris.  — Service  de  M.  le  duc  de  Berry  à Saint-Denis.  — 
Prince  de  Dombcs  y fait  le  troisième  deuil.  — Tranchée  ouverte  devant 
Barcelone,  12  juillet.  — Maisons  président  à mortier;  sa  femme;  leur 
famille,  leur  caractère,  leur  conduite,  leur  situation,  leurs  vues.  — Désir 
de  Maisons  de  lier  avec  moi;  comment  il  y réussit.  — Première  entrevue 
de  Maisons  avec  moi  fort  singulière.  — Notre  commerce  s'établit.  — Mai- 
sons me  fait  aller  de  Marly  le  trouver.  — Il  m’apprend  que  les  bâtards  et 
leur  postérité  sont  devenus  princes  du  sang  en  plein,  et  capables  de  suc- 
céder à la  couronne.  — Scène  singulière  chez  Maisons.  — La  nouvelle  sc 
publie  â Marly,  effet  qu’elle  y produit.  — Mon  compliment  aux  bâtards.  — 
Comte  de  Toulouse.  — Cause  secrète  de  la  conservation  de  la  place  de 
secrétaire  d’Etat  au  nouveau  chancelier. 

Le  chancelier  lit  alors  un  événement  qui  n’avoit  point  encore  eu  de 
semblable  et  qui  surprit  étrangement,  on  pourrait  ajouter  funestement. 
Toute  sa  vie  il  avoit  formé  le  dessein  de  mettre  un  intervalle  entre  la 
vie  et  la  mort , souvent  il  me  l’avoit  dit.  Sa  femme  l’avoit  empêché  bien 
des  fois  de  se  retirer  avant  qu’il  fût  chancelier;  elle  le  retint  encore 
depuis,  et  en  mourant  elle  lui  fit  promettre  que,  s’il  vouloit  enfin  se 
retirer,  il  demeurerait  encore  six  semaines  à y penser.  Dès  qu’il  alla 
après  sa  mort  à l’institution  des  pères  de  l’Oratoire,  dans  un  petit  ap- 
partement qu’il  y avoit,  où  il  se  retirait  les  bonnes  fêtes,  il  songea  A 
exécuter  son  dessein,  et  il  y prit  secrètement  toutes  ses  mesures. 

Elles  ne  purent  être  si  cachées  qu'elles  ne  transpirassent  dans  sa  fa- 
mille. La  Vrillière  qui  en  fut  alarmé  m’en  avertit;  nous  consultâmes  le 
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premier  écuyer  lui  et  moi  ; ils  me  pressèrent  de  lui  parler  sur  les  incon- 
vénients de  cette  retraite  pour  lui-même , et  pour  son  fils  si  détesté  qu’il 
laisseroit  par  }à  à découvert.  J’eus  beau  dire,  je  ne  gagnai  rien. 

Il  attendit  son  terme , et  il  parla  au  roi , dont  la  surprise  fut  extrême. 
Il  ne  croyoit  pas  qu’un  chancelier  pût  se  démettre , ét  il  est  vrai  qu’il 
n’y  en  ayoit  point  d’exemple.  Quoique  l’aversion  que  Mme  de  Maintenon 
avoit  conçqe  pour  lui,  qui,  depuis  la  mort  de  sa  femme  qu'elle  avoit 
toujours  aimée  et  considérée , n’eût  plus  de  contre-poids  ; que  cette  haine 
et  l’opinion  que  le  roi  avoit  prise  de  longue  main  dû  jansénisme  du  chan- 
celier, l’eût  fort  changé  à son  égard;  l’habitude  et  l’ancien  goût  qu’il 
avoit  pour  lui  ne  laissoient  pas  de  prévaloir,  et  de  se  faire  sentjr  dans 
toute  leur  étendue  quand  jl  fut  question  d’une  véritable  séparation.  Le 
roi  n’oublia  rien  pour  le  retenir  par  ses  raisons  et  par  tout  ce  qu’il  y 
put  ajouter  de  tendre,  et  qui  marquoit  le  plus  son  estime;  il  le  trouva 
ferme  et  déterminé.  Le  roi  se  rabattit  à lui  demander  quinze  jours  pour 
y penser  encore.  Ce  terme  finit  avec  le  mois  de  juin;  le  chancelier  re- 
tourna à la  charge,  et  obtint  enfin,  quoiqu’à  grand’peine,  La  liberté 
après  laquelle  il  soupiroit,  et  dont  il  a fait  un  si  courageux  et  si  saint 
usage. 

La  netteté  de  son  esprjt , l’agrément  de  ses  manières , la  justesse  et  la 
précision  de  ses  raisonnements  toujours  courts,  lumineux,  décisifs, 
surtout  son  antipode  de  pédanterie,  et  cet  alliage  qu’il  savoit  faire  avec 
tant  de  mesure  et  de  légèreté  du  respect  avec  la  liberté , du  sérieui  avec 
la  fine  plaisanterie  qui  étoit  en  lui  des  traits  vifs  et  perçants,  plaisoit 
toujours  infiniment  au  roi,  qui  d’ailleurs  étoit  peiné  que  tout  homme 
qui  l’approchoit  le  quittât. 

Le  bruit  de  l’événement  qui  se  préparoit  ne  bourdonna  que  quatre  ou 
cinq  jours  avant  l’exécution,  et  d’une  manière  encore  fort  douteuse.  Le 
dimanche  1" juillet,  le  chancelier  resta  seul  assez  longtemps  avec  le 
roi  après  que  les  autres  ministres  furent  sortis  du  conseil  d’Etat,  et  ce 
fut  là  où , malgré  les  derniers  efforts  du  roi , le  chancelier  arracha  «on 
congé.  Le  roi , fort  attendri , lui  fit  donner  parole  de  le  venir  voir  de 
temps  en  temps  par  les  derrières.  En  entrant , en  sortant,  ni  pendant  le 
conseil,  à ce  que  dirent  après  les  autres  ministres,  il  ne  parut  quoi  que 
ce  soit  sur  le  visage  ni  dans  les  manières  du  chancelier,  et  la  plupart 
de  la  cour  étoit  encore  dans  l’incertitude. 

Le  lendemain  lundi,  2 juillet,  comme  le  roi  fut  rentré  chez  lui  après 
sa  messe , on  vit  arriver  le  chancelier  en  chaise , à la  porte  du  petit  sa; 
Ion  d’entre  l’appartement  du  roi  et  celui  de  Mme  de  Maintenon.  Comme 
il  n’y  avoit  point  de  conseil,  chacun  courut  du  grand  salon.  On  le  vjf 
entrer  chez  le  roi  avec  la  cassette  des  sceaux,  et  on  ne  douta  plus  alors 
de  la  retraite.  Ce  fut  une  louange  et  une  consternation  générale.  Je  sa- 
vois  Ja  chose  par  lui-même.  Je  le  vis  entrer  et  sortir  avec  le  cœur  bien 
serré,  lui  avec  l’air  de  l’avoir  bien  au  large.  Le  roi  le  combla  d’ainitiès 
et  de  marques  d’estime,  de  confiance  et  de  regrets;  ej  sans  qu’il  lui  de- 
mandât rien,  lui  donna  un,e  pension  de  trente-six  mille  livres,  et  la 
conservation  du  rang  et  des  honneurs  de  chancelier.  En  finissant  l’au- 
dience , il  demanda  au  roi  d’avoir  soin  de  deux  secrétaires , qui  en 
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effet  étoient  de  très  - honnêtes  gens,  et  sur-le-champ  le  roi  donna  à 
chacun  une  pension  de  deux  mille  livres. 

Pendant  rju’il  étoit  chez  le  roi,  la  nouvelle  courut,  et  fit  amasser  tout 
ce  qui  se  trouva  d’hommes  dans  Marly  qui  firent  presque  foule  sur  son 
passage.  11  sortit  de  chez  le  roi  comme  il  y étoit  entré,  sans  qu’il  parût 
en  rien  différent  de  son  ordinaire;  saluant  à droite  et  à gauche, 
mais  sans  parler  à personne,  ni  personne  à lui.  Il  se  mit  dans  sa  chaise 
où  il  l’avoit  laissée,  gagna  son  pavillon,  où  il  monta  tout  de  suite  dans 
son  carrosse  qtfi  l’attendoit , gt  s’en  alla  à Paris.  Il  y fut  près  d’un  mois 
dans  sa  maison , eu  butte  à ce  qu’il  ne  put  refuser  les  premiers  jours, 
pui3  se  resserra  tant  qu’il  put.  La  maison  que  la  mort  du  Charme!  avoit 
laissée  tout  à fait  vacante , et  qu’il  faisoit  accommoder  pour  lui , n'étoit 
pas  encore  prête.  Dès  qu’il  y put  habiter,  il  s’y  retira.  J’aurai  lieu 
ailleurs  de  parler  de  sa  solitude,  et  de  ja  yie  qu’il  y mena  également 
sainte  et  contente. 

Outre  l’âge , la  douleur , et  la  liberté  que  lui  donnoit  la  perte  de  la 
chancelière  pour  cette  résolution  de  tous  les  temps  de  mettre  un  inter- 
valle entre  la  vie  et  la  mort,  il  se  sentit  hâté  de  l’exécuter  par  les  évé- 
nements qu’il  prévoyoit  devenir  de  jour  en  jour  plus  difficiles  à soutenir 
dans  sa  place.  Il  voyoit  les  dessein?  du  P.  Tellier,  les  progrès  de  l’affaire 
de  la  constitution,  le  renversement  des  libertés  de  l’Église  gallicane,  de 
celles  des  écoles,  la  persécution  qui  s'échauffait,  et  les  plus  saintes 
barrières  qui  n’arrêtoient  plus.  Il  prévit  que  la  tyrannie  des  jésuites  aî 
de  leurs  supports,  qui  avoient  transformé  leur  cause  en  celle  de  l’auto- 
rité du  roi  en  ce  monde  et  de  son  salut  en  l’autre , se  porteroit  peu  à 
peu  à toutes  les  sortes  de  violences.  Il  n’en  vouloit  pas  être  le  ministre 
par  le  sceau , ni  même  le  témoin  muet.  Parler  et  refuser  le  sceau  c’étoit 
se  perdre  sans  rien  arrêter,  et  ce  fut  une  de  ses  plus  pressantes  raisons 
de  ne  différer  pas  de  se  mettre  à l’écart.  Une  autre,  qui  ne  le  diligenta 
pas  moins,  fut  le  vol  rapide  qu’il  voyoit  prendre  à la  bâtardise  qui,  dé- 
livrée des  fils  de  France  et  des  princes  dq  sang  d’âge  à la  contenir,  ne 
donneront  plus  de  bornes  à son  audace  et  à ses  conquêtes.  C’étoit  encore 
un  article  sur  lequel  on  ne  poqvoit  se  passer  de  son  ministère , auquel 
il  avoit  horreur  de  le  prêter,  où  ses  représentations  l’auroient  perdu 
sans  en  pouvoir  espérer  aucun  fruit.  La  prompte  suite  a fait  sentir  toute 
la  sagacité  de  ses  vues.  Il  avoit  été  contrôleur  général  dii  ans,  et  peu 
après  qu’il  le  fut  ministre  d’État , puis  secrétaire  d’État  à la  mort  dp 
Seignelay  en  1690,  le  5 septembre  1699  chancelier  et  garde  des  sceaux; 
et  lors  de  sa  retraite  il  avoit  soixante  et  onze  pus,  sans  jamais  la  plus 
légère  infirmité , et  la  tète  comme  â quarante. 

Fort  peu  après  qu’il  fut  sorti  du  cabinet  du  roi , Pelletier  de  Sousy  y 
entra  pour  son  travail  ordinaire  sur  les  fortifications.  Cela  dura  peu  ; et 
quand  il  eut  fiqi,  le  roi,  qui  avoit  eu  le  temps  de  choisir  un  chancelier 
depuis  que  celui  qui  quittoit  cette  place  lui  en  avoit  demandé  la  per- 
mission , avec  tant  de  persévérance  instante , envoya  chercher  Voysip , 
lui  remit  la  cassette  des  sceaux,  et  le  déclara  chancelier.  Pn  ne  douta 
pas  qu’il  ne  remît  sa  charge  de  secrétaire  d’Ëtat  du  département  de 
la  guerre.  Il  n’y  avoit  point  d’exemple  d’aucun  chancelier  secrétaire 
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d’État  à la  fois,  mais  celui-ci  avoit  l'appétit  bon,  et  il  fut  l'un  et 
l’autre. 

De  Mesme3 , bien  éveillé , bien  averti , avoit  tourné  vers  cette  première 
charge  de  la  robe  une  gueule  béante.  Le  grand  appui  et  l’unique  qu’il 
eût  lui  manqua.  M.  du  Maine , plein  de  tout  ce  qui  ne  tarda  pas  à éclore, 
avoit  plus  besoin  du  premier  président  totalement  et  servilement  à lui 
que  d'un  chancelier;  il  ne  pouvoit  jamais  trouver  de  premier  président 
plus  en  sa  main,  ni  plus  parfaitement  corrompu  et  vendu  à la  fortune, 
par  conséquent  à la  faveur  et  à la  protection,  que  Mesmes;  il  étoit  donc 
de  son  intérêt  principal  de  l’y  conserver.  Pour  chancelier  il  avoit  Voysin 
tout  prêt,  tout  initié  dans  le  conseil,  dans  l’habitude,  dans  la  privance 
du  roi,  et  aussi  corrompu  que  l'autre  pour  la  fortune  et  la  faveur,  mais 
nullement  propre  à manier  rien  que  par  voie  d’autorité  et  de  violence, 
et  qui  d’ailleurs  étoit  dans  la  confiance  intime  de  Mme  de  Maintenon , 
et  valet  à tout  faire  et  à tout  entreprendre;  aussi  elle  et  lui  ne  balan- 
cèrent-ils pas  à préférer  Voysin , qu’ils  gouvernèrent  comme  ils  voulurent 
auprès  du  roi,  tandis  que  le  premier  président,  vendu  à M.  du  Maine, 
fut  réservé  pour  le  servir  à la  cour  et  dans  le  parlement  par  tout  l’art 
et  les  manèges  infâmes,  dont  il  sera  temps  incontinent  de  parler  à plus 
d’une  reprise.  J ai  suffisamment  expliqué  ailleurs  quels  étoient  ces  deux 
chanceliers  et  ce  premier  président  pour  n’avoir  rien  ici  à y ajouter 
qu’un  mot  snr  l’écorce. 

Voysin  porta  ses  deux  [charges]  comme  on  vient  de  le  dire,  et  le  roi 
eut  l’enfantillage  de  s’amuser  à le  montrer.  Au  conseil,  et  tous  les 
matins  même  qu’il  n’y  en  avoit  point,  Voysin  étoit  vêtu  en  chancelier. 
L’après-dînée,  il  étoit  en  manteau  court  de  damas,  et  travailloit  ainsi 
avec  le  roi.  Les  soirs , comme  c’étoit  l’été , il  quittoit  son  manteau , et 
paroissoit  à la  promenade  du  roi  en  justaucorps  de  damas.  Cela  parut 
extrêmement  ridicule  et  parfaitement  nouveau.  M.  de  Lauzun , qui  alloil 
volontiers  faire  des  courses  de  Marly  à Paris,  se  trouva  en  compagnie, 
où  on  lui  demanda  des  nouvelles  de  Marly.  <t  Rien , répondit- il  de  ce 
ton  bas  et  ingénu  qu’il  prenoit  si  souvent,  il  n’y  a aucunes  nouvelles; 
le  roi  s’amuse  à habiller  sa  poupée.  ® L’éclat  de  rire  prit  aux  assistants 
qui  entendirent  bien  ce  qu’il  vouloit  dire,  et  lui  en  sourit  aussi  maligne- 
ment, et  gagna  la  porte. 

L’électeur  de  Bavière  vint  courre  le  cerf  à Marly,  et  vit  le  roi  avec 
tout  le  monde  à la  chasse.  Il  joua  après  dans  le  salon  jusqu’à  minuit. 
Le  roi , au  sortir  de  son  souper , entra , contre  sa  coutume , dans  le  salon , 
s’approcha  de  l’électeur,  et  le  vit  jouer  quelques  moments.  L’électeur 
alla  faire  media  tioche  chez  d’Antin , avec  Mme  la  Duchesse  et  grande 
compagnie , puis  retourna  à Saint-Cloud.  Il  y fit  deux  autres  chasses  de 
même,  sans  voir  le  roi  en  particulier  ni  ailleurs  qu’à  la  chasse. 

On  sut  en  même  temps  que  le  roi  Stanislas , après  avoir  fort  longtemps 
erré  et  ne  sachant  où  se  retirer,  étoit  enfin  arrivé  aux  Deux-Ponts  avec 
quatre  officiers  seulement  du  régiment  du  baron  Spaar.  Ce  duché  , qui  a 
un  beau  château  logeable  et  meublé , apparlenoit  au  roi  de  Suède , qui 
l’avoit  fait  recevoir  là  en  asile. 

On  apprit  en  même  temps  une  nouvelle  plus  intéressante , l’arrivée 
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au  Port-Louis  de  la  flotte  des  Indes  orientales,  riche  de  dix  millions  en 
marchandises. 

Le  roi  donna  mille  écus  d’augmentation  de  pension  à Mme  de  Saint- 
Géran;  et  choisit  Fagon  maître  des  requêtes,  fils  de  son  premier  méde- 
cin, pour  la  charge  d’intendant  des  finances  qu’avoit  du  Buisson , qui 
l’avoit  très-dignement  remplie , mais  devenu  trop  vieux  pour  en  pouvoir 
continuer  les  fonctions.  Ce  fut  une  grande  distinction  pour  Fagon  à son 
âge,  et  qui  n’avoit  point  été  intendant  de  province.  Il  parut  depuis 
homme  de  beaucoup  desprit  et  de  capacité,  et  figura  grandement  dans 
les  finances. 

Brassac  épousa  la  fille  du  feu  maréchal  de  Tourville , qui  fut  quelque 
temps  après  dame  de  Mme  la  duchesse  de  Berry.  Personne  n’avoit  été 
plus  singulièrement  ni  plus  délicatement  jolie , avec  une  taille  char- 
mante qui  y répondoit.  La  petite  vérole  la  changea  à tel  point  qu’il  n’y 
eut  personne  qui  la  pût  reconnoitre.  Je  le  rapporte  par  l’extraordinaire 
de  la  chose  portée  à cet  excès.  La  graisse  survint  bientôt  après,  et  en  fit 
une  tour,  d'ailleurs  une  bonne,  honnête  et  très-aimable  femme. 

11  y avoit  du  temps  que  la  reine  de  Pologne , veuve  du  célèbre  Jean 
Sobieski , étoit  embarrassée  de  sa  retraite,  et  qu’elle  avoit  eu  envie  de 
venir  finir  sa  vie  en  France.  La  passion  qu’elle  avoit  eue  autrefois  de 
venir  montrer  sa  couronne  dans  sa  patrie , sous  prétexte  des  eaux  de 
Bourbon , l’en  avoit  rendue  la  plus  mortelle  ennemie.  Elle  voulut  savoir 
sur  quoi  compter  précisément.  A l’égard  du  cérémonial . il  se  trouva 
que , la  Pologne  étant  couronne  élective , la  reine  ne  pouvoit  lui  donner 
la  main.  Il  étoit  même  bien  nouveau  que  le  roi  la  donnât  aux  rois  héré- 
ditaires , et  c’est  du  cardinal  Mazarin  que  l’introduction  de  l égalité  des 
rois  est  venue,  et  que  ceux  du  Nord,  qui  ne  faisoient  pas  difficulté  de 
donner  la  main  aux  ambassadeurs  de  nos  rois , ont  non-seulement  abrogé 
cet  usage , mais  en  sont  venus  à se  parangonner  à eux.  La  reine  de 
Pologne , qui  n’avoit  d’autre  objet  de  son  voyage  que  l’orgueil  de  se  voir 
égalée  à la  reine , le  rompit  aussitôt  et  ne  le  pardonna  jamais. 

On  a prétendu  que  ses  menées  avoient  eu  grande  part  à former  la 
fameuse  ligue  d’Augsbourg  contre  la  France;  et  il  est  certain  qu’elle  se 
servit  toute  sa  vie  du  pouvoir  presque  entier  qu’elle  s’étoit  acquis  sur  le 
roi  son  mari , pour  l’éloigner  de  la  France  contre  son  goût,  et  l’attacher 
à la  maison  d'Autriche , dont  elle  fut  récompensée  par  le  grand  mariage 
de  son  fils  aîné  avec  une  sœur  de  l’impératrice,  et  des  reines  d’Espagne 
et  de  Portugal,  de  la  duchesse  de  Modène  et  de  l’électeur  palatin 
Neubourg. 

Elle  ne  laissa  pas  parmi  ses  desservices  de  demander  au  roi  de  faire 
son  père  duc  et  pair.  Le  peu  de  succès  qu’eurent  ses  instances  lui  inspira 
un  nouveau  dépit,  qu’elle  fit  éclater  dans  toute  son  étendue,  contre  la 
France  et  contre  le  prince  de  Conti , à la  mort  du  roi  son  époux.  A bout 
d'espérance  d'un  duché  pour  son  père , qui  étoit  veuf  depuis  longtemps 
et  chevalier  du  Saint-Esprit , elle  le  fit  cardinal  par  la  nomination  de 
Pologne. 

Son  humeur  altière  et  son  extrême  avarice  l’avoieut  fait  détester  en 
Pologne  ; et  l’aversion  publique  qu’elle  témoigna  sans  mesure  au  prince 
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Jacques,  son  fils  aîné,  coûta  la  couronne  à sa  famille.  Elle  ne  put  donc 
se  résoudre  à demeurer  dans  un  pays  où,  après  avoir  été  tout,  elle 
se  trouvoit  haïe,  méprisée,  étrangère  et  sans  appui  par  la  division 
de  ses  enfants , et  prit  le  parti  d’aller  avec  son  père  s’établir  à Rome. 
Elle  avoit  compté  y être  traitée  comme  l’avoit  été  la  reine  Christine 
de  Suède;  mais  celle-ci  étoit  reine  héréditaire  par  elle-même,  et  avoit 
de  plus  touché  la  cour  de  Rome  par  sa  conversion  du  luthéranisme. 
Il  y eut  donc  des  différences,  qui  mortifièrent  tellement  la  reine  de 
Pologne  qu’elle  ne  put  plus  soutenir  le  séjour  de  Rome  dès  qu’elle  y 
eut  perdu  le  cardinal  d’Arquien,et  que,  ne  sachant  que  devenir , elle 
voulut  venir  en  France.  De  la  façon  qu’elle  s’étoit  comportée  il  n’est  pas 
surprenant  que  la  demande  qu’elle  en  fit  fût  reçue  froidement,  et  que 
la  liberté  d'y  venir  se  fit  attendre.  A la  fin  le  roi  consentit,  mais  à con- 
dition qu’elle  ne  songeroit  pas  à venir , ni  même  à s'approcher  de  la  cour 
ni  de  Paris,  et  lui  donna  le  choix  d’une  ville  sur  la  Loire , et  même  des 
châteaux  de  Blois , d’Amboise  et  de  Chambord. 

Elle  arriva,  le  4 juillet,  à Marseille , sur  les  galères  du  pape,  et  y 
trouva  pour  la  recevoir,  de  la  part  du  roi,  le  marquis  de  Béthune,  fils 
de  sa  sœur,  et  père  de  la  maréchale  de  Belle-lie , qui  n’étoit  pas  eucore 
mariée  pour  la  première  fois.  Elle  ne  voulut  point  d’honneurs  nulle  part , 
de  peur  apparemment  qu’ils  ne  fussent  pas  tels  qu’elle  les  auroit  sou- 
haités , séjourna  peu  à Marseille , et  s’en  alla  par  le  plus  droit  à Blois 
qu’elle  avoit  choisi , et  dont  elle  ne  sortit  plus.  Elle  avoit  avec  elle  la 
fille  aînée  du  prince  Jacques  son  fils,  qui  épousa  depuis,  à Rome,  le  roi 
Jacques  d’Angleterre,  que  le3  Anglob  appellent  le  Prétendant.  Elles  vé- 
curent à Blois  dans  la  plus  grande  solitude  et  sans  nui  éclat. 

M.  le  Duc,  M.  le  comte  de  Charolois  son  frère,  et  M.  le  prince  de  Coati 
dévoient  faire  le  deuil  du  service  de  M.  le  duc  de  Berry  à Saint-Denis. 
Le  comte  de  Charolois  se  trouva  malade:  M.  le  duc  de  Chartres  avoit 
onze  ans.  Des  princes  aussi  jeunes  et  plus  jeunes  ont  fait  le  deuil  en 
pareilles  cérémonies;  et,  sans  remonter  bien  loin,  les  fils  de  Mme  la 
dauphine  de  Bavière  à son  enterrement,  qui  étoient  plus  chers  à la 
France;  et  M.  de  Chartres  n'avoit  pas  les  mêmes  raisons  de  s’en  dispen- 
ser que  M.  le  duc  d’Orléans;  mais  le  temps  pressoit,  on  en  voulut  pro- 
fiter, et  le  roi  ne  voulut  pas  manquer  l’occasion  d’y  faire  figurer  le 
prince  de  Dombes  en  troisième.  Cette  parité  sembla  fort  étrange  : ce 
n’étoit  pourtant  qu’un  léger  essai.  11  n’y  eut  à ce  service  que  les  com- 
pagnies à l'ordinaire , et  les  seuls  officiers  de  la  maison  de  Berry.  L’abbé 
Prévost  fit  l’oraison  funèbre.  Ce  fut  le  lundi  16  juillet. 

Le  maréchal  de  Berwick  fit  ouvrir,  le  12  juillet  au  soir,  la  tranchée 
devant  Barcelone. 

Maisons , président  à mortier , et  sa  femme , sœur  aînée  de  la  maré- 
chale de  Villars,  furent  deux  espèces  de  personnages  dont  il  est  temps 
de  parler.  Son  grand-père,  aussi  président  à mortier,  fut  surintendant 
des  finances , bàlit  le  superbe  château  de  Maisons,  étoit  ami  démon 
père,  qui  pour  l’obliger,  car  rien  ne  lui  coûta  jamais  pour  ses  amis,  lui 
vendit  presque  pour  rien  la  capitainerie  de  Saint-Germain  en  Laye  qu’il 
avoit,  et  qui  étoit  nécessaire  au  président  par  la  position  de  Maisons 
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tout  pris  de  Saint- Germain  et  au  milieu  de  la  capitainerie.  C’est  loi  qui, 
lorsqu’on  lui  ôta  les  finances , dit  tout  haut  : « Ils  ont  tort , car  j’ai  fait 
mes  affaires , et  j’allois  faire  les  leurs.  * Tant  qu'il  reçut  l’amitié  subsista 
avec  mon  père.  Son  fils , père  de  celui  dont  il  s’agit,  et  président  à mor- 
tier, voyoit  aussi  mon  père.  C’est  lui  qui  présida  si  indignement  au 
jugement  de  notre  procès  avec  M.  de  Luxembourg,  comme  je  l’ai  rap-, 
porté  en  son  lieu.  Sa  conduite  ne  me  donna  pas  envie  de  cultiver  l'an- 
cienne amitié,  et  je  n’en  eus  pas  davantage  à l’égard  de  son  fils,  de  qui 
aussi  je  n’entendis  point  parler  jusque  tout  au  commencement  de  cette 
année , et  tout  au  plus  tôt  tout  à la  fin  de  la  précédente.  Cet  exposé  étoit 
nécessaire  pour  l’intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

Maisons  étoit  un  grand  homme , de  fort  belle  représentation , de  beau- 
coup d’esprit,  de  sens,  de  vues  et  d’ambition,  mais  de  soience  dans  son 
métier  fort  superficielle,  fort  riche,  la  parole  fort  à la  main,  i’air  du 
grand  monde , rien  du  petit-maltre  ni  de  ia  fatuité  des  gens  de  robe , 
nulle  impertinence  du  président  à mortier.  Je  pense  que  l’exemple  de 
M.  de  Mesmes  lui  avoit  fort  servi  à éviter  ces  ridioules  dont  l’autre  s’étoit 
chamarré.  Loin  comme  lui  de  faire  le  singe  du  grand  seigneur,  de 
l’homme  de  la  cour  et  du  grand  monde , il  se  contentoit  de  vivre  avec 
la  meilleure  compagnie  de  la  ville  et  de  la  cour  que  sa  femme  et  lui 
aroient  su  attirer  chez  eux  par  les  manières  les  plus  polies,  même  mo- 
destes , et  sans  jamais  s’écarter  de  ce  qu’ils  dévoient  à chacun  ; respect 
aux  uns,  civilité  très-marquée  aux  autres;  avec  un  air  de  liberté  et  de 
familiarité  mesurée , qui , loin  de  choquer  ni  d’être  déplacée , leur  atti- 
rait le  gré  de  savoir  mettre  tout  le  monde  à son  aise , sans  jamais  la 
moindre  échappée  qui  fût  de  trop. 

Sa  femme , avec  très-peu  ou  point  d’esprit , avoit  celui  de  savoir  tenir 
une  maison  avec  grâce  et  magnificence , et  de  se  laisser  oenduire  par 
lui.  Elle  n’avoit  donc  rien  de  la  présidente , hî  des  femmes  de  robe , 
seulement  quelque  petit  grain  plus  que  lui  du  grand  monde , mais  avec 
la  même  politesse  et  les  mêmes  ménagements.  C'étoit  une  grande  femme 
qui  avec  moins  d'embonpoint  eût  eu  la  taille  belle , et  une  beauté  ro- 
maine que  bien  des  gens  préféroient  à celle  de  sa  sœur.  Elle  eut  le  bon 
sens  de  bien  vivre  toujours  avec  elle , et  de  ravaler  bien  soigneusement 
la  jalousie  du  rang  et  de  la  concurrence  de  beauté  ; et  Maisons , de  son 
côté , vivoit  en  déférence  très-marquée , mais  intimement , avec  le  ma- 
réchal de  Villars. 

Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  de  fort  bonne  heure  que  le  parlement 
étoit  la  base  sur  laquelle  il  devoit  porter;  que  du  crédit  qu’il  y aurait 
dépendrait  sa  considération  dans  le  monde  ; et  que  tout  celui  dans  lequel 
il  se  mêloit  ne  lui  deviendrait  utile  qu’autant  que  sa  compagnie  le 
compterait.  Il  fut  donc  assez  avisé  pour  en  faire  son  principal , attirer 
chez  lui  les  magistrats  du  parlement,  courtiser,  pour  ainsi  dire,  les 
plus  estimés  dans  toutes  les  chambres , les  persuader  qu’il  se  faisoit 
honneur  d'ètre  l'un  d’eux,  faire  conduire  sa  femme  en  conséquence, 
être  très-assidu  au  palais  et  y gagner  la  basse  robe  en  général,  et  en 
particulier  ce  qui  se  distinguoit  le  plus  parmi  les  avocats , les  procu- 
reurs, les  greffiers  par  ses  manières  gracieuses , ouvertes , affables , par 
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des  louanges  et  des  prévenances  qui  l’en  firent  adorer.  De  cette  conduite 
il  en  résulta  une  réputation  qui  dans  tout  le  parlement  n’eut  pas  deux 
voix , qui  gagna  la  cour  et  le  monde , qui  donna  jalousie  au  premier 
président,  et  qui  fit  regarder  Maisons  comme  celui  qui  mèneroit  toujours 
le  parlement  à tout  ce  qu’il  voudroit. 

La  situation  de  Maisons  si  près  de  Marly  lui  fournit  des  occasions, 
qu’il  sut  bien  ménager,  d’y  attirer  des  gens  principaux  de  la  cour.  Il 
devint  du  bon  air  d’y  aller  de  Marly , et  il  se  contenta  longtemps  d’y 
voir  la  cour  de  ses  terrasses.  Il  alloit  peu  à Versailles,  il  rapprocha 
mesurément  ses  voyages  à une  fois  la  semaine  ; et,  à force  de  gens  prin- 
cipaux d'autour  du  roi  qui  pendant  les  longs  Marlys  alloient  dîner  à 
Maisons,  le  roi  s’accoutuma  à lui  parler  de  ce  lieu  presque  toutes  les 
fois  qu’il  le  voyoit,  et  jamais  il  n’en  fut  gâté.  Il  avoit  si  bien  fait  que 
M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conti  étoient  en  liaison  avec  lui,  et  qu’il 
regarda  leur  mort  comme  une  perte  qu’il  faisoit.  Il  travailloit  aussi  en 
dessous , et  je  ne  sais  par  où  il  s’étoit  mis  fort  en  commerce  avec  M.  de 
Beauvilliers , mais  un  commerce  qui  ne  paroissoit  point , et  dont  je  n’ai 
démêlé  ni  le  comment  ni  la  date. 

Ces  deux  princes  du  sang  morts , il  se  tourna  vers  M.  le  duc  d’Orléans , 
et  il  lui  fut  aisé  de  s’en  approcher  par  Canillac , son  ami  intime,  qui 
l’étoit  de  tout  temps  de  ce  prince,  mais  qui  ne  le  voyoit  qu’à  Paris, 
parce  qu’il  ne  venoit  comme  jamais  à la  cour.  Il  vanta  donc  tant  le 
mérite  de  Maisons,  son  crédit  dans  le  parlement  et  dans  le  monde,  les 
avantages  qui  s’en  pouvoient  tirer  et  de  son  conseil , que  M.  le  duc  d’Or- 
léans , accoutumé  à se  laisser  dominer  à l’esprit  de  Canillac , crut  trouver 
un  trésor  dans  la  connoissance  et  l’attachement  de  Maisons. 

Celui-ci,  qui  vouloit  circonvenir  le  prince,  ne  trouva  pas  Canillac 
suffisant,  leurs  séparations  de  lieu  étoient  trop  continuelles;  il  jeta  son 
coussinet  sur  moi.  Je  pense  qu’il  me  craignoit  par  ce  que  j’ai  raconté  de 
son  père.  11  avoit  un  fils  unique  à peu  près  de  l’âge  de  mes  enfants;  il  y 
avoit  déjà  longtemps  qu’il  avoit  fait  toutes  les  avances  et  qu’il  les  voyoit 
souvent.  Cela  ne  rendoit  rien  au  delà , et  ce  n’étoit  pas  le  compte  du 
père;  enfin  il  me  fit  parler  par  M.  le  duc  d’Orléans.  Ce  fut  alors  que 
j’appris  cette  liaison  nouvelle , combien  Maisons  en  désiroit  avec  moi , 
estime , louanges , amitié  des  pères  que  ce  prince  me  rapporta;  je  fus 
froid , je  payai  de  compliments , j’alléguai  que  je  n’allois  que  très-peu  à 
Paris , et  pour  des  moments , et  je  m’en  crus  quitte.  Peu  de  jours  après , 
M.  le  duc  d’Orléans  rechargea,  je  ne  fus  pas  plus  docile.  Quatre  ou  cinq 
jours  après , je  fus  fort  surpris  que  M.  le  duc  de  Beauvilliers  m’en  parlât , 
me  dît  les  mêmes  choses,  m’apprît  sa  liaison,  me  voulût  persuader  que 
celle  que  Maisons  désiroit  que  je  prisse  avec  lui  pouvoit  être  extrêmement 
utile  à bien  des  choses;  et  finalement  voyant  que  je  n’y  prenois  point, 
employât  l’autorité  qu’il  avoit  sur  moi,  et  me  dît  qu’il  m'en  prioit,  et 
qu’il  le  désiroit  puisque  je  n’avois  point  de  raison  particulière  ni  per- 
sonnelle pour  m’en  défendre.  Je  vis  bien  clairement  alors  que  Maisons 
n’avançant  pas  à son  gré  par  M.  le  duc  d’Orléans,  étoit  bien  au  fait  de 
moi , et  qu’il  avoit  bien  compris  que  je  ne  résisterais  pas  au  duc  de 
Beauvilliers  si  celui-ci  entreprenoit  de  former  la  liaison , et  ne  voulût 
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pas  être  éconduit  ; aussi  ne  le  fut-il  pas , mais  après  être  demeuré  sur  la 
défensive  avec  M.  le  duc  d’Orléans,  je  ne  voulus  pas  lui  montrer  que  je 
rendois  les  armes  à un  autre. 

L’attente  ne  fut  pas  longue.  Ce  prince  m’attaqua  de  nouveau,  me 
maintint  que  rien  ne  seroit  plus  utile  pour  lui  qu’une  liaison  de  Maisons 
avec  moi,  qui  n’osoit  le  voir  que  rarement  et  comme  à la  dérobée,  et 
avec  qui  il  ne  pouvoit  avoir  le  même  loisir  ni  la  même  liberté  de  discu- 
ter bien  des  choses  qui  pouvoient  se  présenter.  J’avois  d'autres  fois 
répondu  à tout  cela,  mais  comme  j’avois  résolu  de  me  rendre  à lui  de- 
puis que  l’autorité  du  duc  de  Beauvilliers  m’avoit  vaincu,  je  consentis  à 
ce  que  ce  prince  voulut. 

Maisons  en  fut  bientôt  informé.  Il  ne  voulut  pas  laisser  refroidir  la 
résolution.  M.  le  duc  d’Orléans  me  pressa  d’aller  coucher  une  nuit  à 
Paris.  En  y arrivant  j’y  trouvai  un  billet  de  Maisons,  qui  m’avoit  déjà 
fait  dire  merveilles  par  le  prince  et  par  le  duc.  Ce  billet , pour  les  raisons 
qu’il  réservoit  à me  dire,  contenoit  un  rendez-vous  à onze  heures  du 
soir,  ce  jour-là  même,  derrière  les  Invalides , dans  la  plaine,  avec  un 
air  fort  mystérieux.  J’y  fus  avec  un  vieux  cocher  de  ma  mère  et  un 
laquais,  pour  dépayser  mes  gens.  Il  faisoit  un  peu  de  lune.  Maisons  en 
mince  équipage  m’attendoit.  Nous  nous  rencontrâmes  bientôt.  Il  monta 
dans  mon  carrosse.  Je  n'ai  jamais  compris  le  mystère  de  ce  rendez-vous. 
IL  n’y  fut  question  que  d’avances,  de  compliments,  de  protestations,  de 
souvenirs  des  anciennes  liaisons  de  nos  pères , et  de  tout  ce  que  peut 
dire  un  homme  d’esprit  et  du  monde  qui  veut  former  une  liaison  étroite; 
du  reste  de  propos  généraux,  de  louanges  et  d’attachement  pour  M.  le 
duc  d’Orléans  et  pour  M.  de  Beauvilliers,  sur  la  situation  présente  de  la 
cour,  en  un  mot  toutes  choses  qui  n’alioient  à rien  d’important  ni  de 
particulier.  Je  répondis  le  plus  civilement  qu’il  me  fut  possible  à l abon- 
dance  qu'il  me  prodigua.  J’attendois  ensuite  quelque  chose  qui  méritât 
l'heure  et  le  lieu  ; ma  surprise  fut  grande  de  n’y  trouver  que  du  vide , 
et  seulement  pour  raison  que  cette  première  entrevue  devoit  être  secrète , 
après  laquelle  il  n’y  auroit  plus  d’inconvénient  qu’il  vint  quelquefois 
chez  moi  à Versailles , et  serrer  les  visites , après  qu’on  se  seroit  accou- 
tumé à l'y  voir  quelquefois , et  me  priant  de  n’aller  point  chez  lui  à Paris 
de  longtemps,  où  il  se  trouvoit  toujours  trop  de  monde.  Ce  tète-à-tête 
ne  dura  guère  plus  de  demi-heure.  C’étoit  beaucoup  encore  pour  ce 
qu’il  s’y  passoit.  Nous  nous  séparâmes  en  grande  politesse , et  dès  la 
première  fois  qu’il  alla  à Versailles , il  vint  chez  moi  sur  la  fin  de  la 
matinée. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  y venir  ainsi  tous  les  dimanches.  Nos 
conversations  peu  à peu  devinrent  plus  sérieuses.  Je  ne  laissois  pas 
d’être  en  garde,  mais  je  le  promenois  sur  plusieurs  sujets,  et  lui  s’y 
prêtoit  très-volontiers. 

Nous  raisonnions  et  nous  étions  sur  ce  pied-là  ensemble , lorsque , 
rentrant  chez  moi  à Marly  sur  la  fin  de  la  matinée  du  dimanche  29  juillet, 
je  trouvai  un  laquais  de  Maisons  avec  un  billet  par  lequel  il  me  conju- 
rait , toutes  affaires  cessantes , de  venir  sur-le-champ  chez  lui  à Paris 
où  il  m’attendroit  seul,  et  où  je  verrois  qu’il  s’sgissoit  de  chose  qui  ne 
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pont  oit  souffrir  le  moindre  retardement , qui  ne  se  pouvoit  même  dési- 
gner par  écrit , ét  qui  étoit  de  la  plus  extrême  importance.  Il  y avoit 
longtemps  que  ce  laquais  étoit  arrivé , et  qu’il  me  faisoit  chercher  par- 
tout par  mes  gens.  Mme  de  Saint-Simon  étoit  à Versailles  avec  Mme  la 
duchesse  de  Berry  qui  venoit  souper  les  soirs  avec  le  roi  sans  coucher 
encore  à Marly , et  je  devois  dîner  chez  M.  et  Mme  de  Lauzun.  T man- 
quer auroit  mis  la  curiosité  et  la  malignité  de  M.  de  Lauzun  en  besogne  : 
je  n’osai  donc  pas  disparoître.  Je  donnai  ordre  à ma  voiture;  dès  que 
j’eus  dîné  je  m’éclipsai.  Personne  ne  me  vit  monter  en  chaise;  j’arrivai 
fort  diligemment  chez  moi  à Paris,  d’où  j'allai  sur-le-champ  chez  Maisons 
avec  l’empressement  qu’il  est  aisé  d’imaginer. 

Je  le  trouvai  seul  avec  le  duo  de  Noaiiles.  Du  premier  coup  d’œil  je 
vis  deux  hommes  éperdus,  qui  me  dirent  d’un  air  mourant,  mais  après 
une  vive  quoique  courte  préface , que  le  roi  déclaroit  ses  deux  bâtards , 
et  à l’infini  leur  postérité  masculine  vrais  princes  du  sang,  en  droit  d’en 
prendre  la  qualité , les  rangs  et  honneurs  entiers , et  capables  de  succé- 
der à la  couronne  au  défaut  de  tous  les  autres  princes  du  sang.  A cette 
nouvelle,  à laquelle  je  ne  m’attendois  pas,  et  dont  le  secret  jusqu’alors 
s’étoit  conservé  sans  la  plus  légère  transpiration , les  bras  me  tombèrent. 
Je  baissai  la  tête  et  je  demeurai  dans  un  profond  silence,  absorbé  dans 
mes  réflexions.  Elles  furent  bientôt  interrompues  par  des  cris  auxquels 
je  me  réveillai.  Ces  deux  hommes  se  mirent  en  pied  à courir  la  chambre , 
à taper  des  pieds  ; à pousser  et  à frapper  les  meubles , à dire  rage  â qui 
mieux  mieux , et  à faire  retentir  la  maison  de  leur  bruit.  J’avoue  que 
tant  d’éclat  me  fut  suspect  de  la  part  de  deux  hommes , l’un  si  sage  et  si 
mesuré,  et  â qui  ce  rang  ne  faisoit  rien  ; l’autre  toujours  si  tranquille, 
si  narquois , si  maître  de  lui-même.  Je  ne  sus  quelle  subite  furie  succê- 
doit  en  eux  à un  si  morne  accablement , et  je  ne  fus  pas  sans  soupçon 
que  leur  emportement  ne  fût  factice  pour  exciter  le  mien.  Si  ce  fut  leur 
dessein,  il  réussit  tout  au  contraire.  Je  demeurai  dans  ma  chaise,  et 
leur  demandai  froidement  à qui  ils  en  vouloient.  Ma  tranquillité  aigrit 
leur  furie.  Je  n’ai  de  ma  vie  rien  vu  de  si  surprenant. 

Je  leur  demandai  s’ils  êtoient  devenus  fous,  et  si  au  lieu  de  cette 
tempête  il  n’étoit  pas  plus  â propos  de  raisonner , et  de  voir  s’il  y avoit 
quelque  chose  à faire.  Ils  s’écrièrent  que  c’étolt  parce  qu’il  n’y  avoit  rien 
à faire  à une  chose  non-seulement  résolue,  mais  exécutée,  mise  en  dé- 
claration , et  envoyée  au  parlement , qu’ils  étoient  outrés  de  la  sorte  ; 
que  M.  le  duo  d’Orléans,  en  l’état  où  il  étoit  avec  le  roi,  n’oseroit  souf- 
fler; les  princes  du  sang  en  âge  de  trembler  comme  des  enfants  qu’ils 
étoient;  les  ducs  hors  de  tout  moyen  de  s’opposer,  et  le  parlement 
réduit  au  silence  et  à l’esclavage;  etlâ-dessUs  à qui  des  deux  cfièroit  le 
plus  fort  et  pesterait  davantage , car  rien  de  leur  part  ne  fut  ménagé , ni 
choses,  ni  termes,  ni  personnes. 

J’étois  bien  aussi  en  colère , mais  il  est  vrai  que  ce  Sabbat  me  fit  ri  re 
et  conserva  ma  froideur.  Je  convins  avec  eux  que  quant  alors  je  n’y 
voyois  point  de  remède , et  nulles  mesures  à prendre  ; mais  qu’en  atten- 
dant ce  qui  pouvoit  arriver  à l’avenir,  Je  les  aimois  encore  mieux 
p rinces  du  sang  capables  de  la  couronne , qu’avec  leur  rang  intermé- 
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diaire.  Et  il  06t  vrai  que  je  le  pensai  ainsi  dès  que  j’eus  repris  mes 
esprits. 

Enfin  l’ouragan  s'apaisa  peu  à peu.  Nous  raisonnâmes  et  ils  m’ap- 
prirent que  le  premier  président  et  le  procureur  général,  qui  en  effet 
étoient  venus  ce  jour-là  de  très-bonne  heure  à Marly  chez  le  chance- 
lier, qui  avait  vu  le  roi  dans  son  cabinet,  à l’issue  de  sou  lever,  et  qui 
étoient  revenus  à Paris  tout  de  suite , en  avoient  rapporté  la  déclaration 
tout  expédiée.  Il  falloit  néanmoins  que  Maisons  l’eût  sue  plus  tôt  d'ail- 
leurs, parce  qu’à  l’heure  que  le  laquais  qu’il  m’envoya  arriva  à Marly, 
ces  messieurs  n’en  pouvoient  pas  être  revenus  à Paris  quand  il  en  par- 
tit. Nos  discours  n’allant  à rien  Je  pris  congé  et  regagnai  Marly  au  plus 
vite , afin  que  mon  absence  ne  fît  point  parler. 

Tout  cela  néanmoins  me  conduisit  vers  l’heure  du  souper  du  roi. 
J’allai  droit  au  salon,  je  le  trouvai  très-morne.  On  se  regardoit,  on 
n’osoit  presque  s'approcher,  tout  au  plus  quelque  signe  dérobé  ou 
quelque  mot  en  se  frôlant  coulé  à l’oreille.  Je  vis  mettre  le  roi  à table , 
il  me  sembla  plus  morgué  qu’à  l’ordinaire , et  regardant  fort  à droite  et 
à gauche.  Il  n’y  avoit  qu’une  heure  que  la  nouvelle  avoit  éclaté,  on  en 
étoit  glacé  encore,  et  chacun  fort  sur  ses  gardes.  A chose  sans  ressource 
il  faut  prendre  son  parti,  et  il  se  prend  plus  aisément  et  plus  honnête- 
ment quand  la  chose  ne  porte  pas  immédiatement  comme  le  rang  inter- 
médiaire dont  les  bâtards  n’eurent  jamais  de  moi  ni  compliment  ni  la 
moindre  apparence.  J’avois  donc  pris  ma  résolution. 

Dès  que  le  roi  fut  à table , et  qui  m’avoit  fort  fixement  regardé  en 
passant,  j’allai  chez  M.  du  Maine;  bien  que  l’heure  fût  un  peu  indue, 
les  portes  tombèrent  devant  moi,  et  je  remarquai  un  homme  surpris 
d’aise  de  ma  visite,  et  qui  vint  au-devant  de  moi  presque  sur  les  airs, 
tout  boiteux  qii’il  étoit.  Je  lui  dis  que  pour  cette  fois  je  venois  lui  faire 
mon  compliment,  et  un  compliment  sincère;  que  nous  n'avions  rien  à 
prétendre  sur  les  princes  du  sang;  que  ce  que  nous  prétendions  et  ce 
qui  nous  étoit  dû,  c’étoit  qu’il  n’y  eût  personne  entre  le3  princes  du 
sang  et  nous  ; que  dès  qu’il  l' étoit  et  les  siens , nous  n’avions  plus  rien 
à dire  qu’à  nous  réjouir  de  n’avoir  plus  à essuyer  ce  rang  intermédiaire 
que  je  lui  avouois  qui  m’étoit  insupportable.  La  joie  de  M.  du  Maine 
éclata  à ce  compliment.  Tout  ce  qu’il  m’en  fit,  tout  ce  qu’il  m’en  dit  ne 
se  peut  rendre , avec  une  politesse , un  air  même  de  déférence  que  l’es- 
prit inspire  dans  le  transport  du  triomphe. 

J’en  dis  autant  le  lendemain  au  comte  de  Toulouse  et  à Mme  la  du- 
chesse d’Orléans,  cent  fois  plus  bâtarde  et  plus  aise  que  ses  frères,  et 
qui  les  voyoit  déjà  couronnés.  Mme  la  Duchesse  fort  princesse  du  sang, 
et  point  du  tout  comme  Mme  sa  sœur,  parut  fort  sérieuse,  et  n’ouvrit 
point  sa  porte.  M.  le  duc  d’Orléans  fut  fâché,  mais  fâché  à sa  manière, 
et  n’eut  pas  grand'peine  à ne  rien  montrer.  Ducs  et  princes  étrangers 
enragés , mais  de  rage  mue.  La  cour  éclata  en  murmures  sourds  bien 
plus  qu’on  n’auroit  cru.  Paris  se  déchaîna  et  les  provinces;  le  parle- 
ment, chacun  à part,  ne  se  contraignit  pas.  Mme  de  Maintenon,  trans- 
portée de  son  ouvrage , en  recevoit  les  adorations  de  ses  familières.  Elle 
et  M.  du  Maine  n’avoient  pas  oublié  ce  qui  avoit  pensé  arriver  du  raDg 
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de  *es  enfant».  Quoiqu’il  n'y  eût  plus  personne  du  sang  légitime  à 
craindre,  ils  ne  laissèrent  pas  d’être  effarouchés  et  le  roi  fut  gardé  à 
vue,  et  persuadé  par  des  récits  apostés  de  la  joie  et  de  l’approbation  gé- 
nérale à ce  qu’il  venoit  de  faire.  M.  du  Maine  n’eut  garde  de  se  vanter 
de  l'air  triste,  morne,  confondu,  qui  accompagnoit  tous  les  compli- 
ments , dont  une  cour  esclave  lui  portoit  un  hommage  forcé , et  qui  n’en 
cachoit  pas  la  violence.  Mme  du  Maine  triompha  à Sceaux  de  la  douleur 
publique.  Elle  redoubla  de  fêtes  et  de  plaisirs,  prit  pour  bons  les  com- 
pliments les  plus  secs  et  les  plus  courts , et  glissa  sur  le  grand  nombre 
de  gens  qui  ne  purent  se  résoudre  d’aller  eux-mêmes  à son  adoration. 
Les  bâtardeaux  déifiés  ne  parurent  que  quelques  moments  à Marly. 
M.  du  Maine  crut  nécessaire  cet  air  de  modestie  et  de  ménagement  pour 
le  public.  Il  n’eut  pas  tort. 

Le  comte  de  Toulouse  profita  de  ce  monstrueux  événement  sans  y 
avoir  eu  aucune  part.  Ce  fut  l’ouvrage  de  son  frère , de  sa  fidèle  et  toute- 
puissante  protectrice,  et  de  l’art  qui  fut  lors  aperçu  d’avoir  fait  conser- 
ver à Voysin , devenu  chancelier , sa  charge  de  secrétaire  d’État.  Gomme 
chancelier  il  n’auroit  rien  eu  qui  l’eût  approché  du  roi , plus  de  travail 
réglé  avec  lui , plus  de  prétextes  de  lui  aller  parler  quand  il  le  jugeoit  à 
propos.  Il  n'auroit  eu  que  les  occasions  de  la  fin  des  conseils , quand  les 
ministres  en  sortent  -,  et  comme  il  n’étoit  chargé  de  rien  qui  eût  rapport 
au  roi,  il  eût  fallu  l’attaquer  sans  préface,  sans  prétexte,  sans  insinua- 
tion, et  sans  moyen  de  sonder  le  terrain;  quoique  sur  les  bâtards  il 
auroit  trouvé  le  roi  en  garde.  L’usurpation  de  ses  audiences  l’eût  effa- 
rouché et  rendu  Voysin  désagréable , et  comme  le  chancelier  n’a  point 
de  travail  avec  le  roi  que  pour  des  affaires  extraordinaires,  rares, 
courtes,  qui  même  pour  l’ordinaire  ne  sont  pas  secrètes,  comme  mon 
affaire  avec  M.  de  La  Rochefoucauld  et  autres  pareilles  quoique  de  diffé- 
rentes natures,  ces  audiences,  si  elles  avoient  été  répétées,  auroient 
fait  noffvelle , excité  une  curiosité  dangereuse  au  secret  dont  ce  mystère 
d’iniquité  avoit  tant  intérêt  de  se  couvrir,  et  dont  les  artisans  sen- 
toient  si  bien  l’importance.  Ce  fut  aussi  ce  qui  fit  conserver  à Voysin 
cette  place  de  secrétaire  d’Ëtat,  qui  lui  donnoit  une  occasion  nécessaire 
de  travailler  presque  tous  les  jours  seul  avec  le  roi  ou  Mme  de  Mainte- 
non  en  tiers  unique,  et  la  facilité  des  prétextes  d’y  travailler  extraordi- 
nairement et  tous  les  jours,  et  plus  d’une  fois  par  jour  tant  que  bon  lui 
sembloit,  sans  que  cela  parût  extraordinaire  au  roi  ni  à sa  cour.  Par  là 
Voysin  se  trouvoit  à portée  d’examiner  les  moments , les  humeurs , de 
sonder,  d’avancer,  de  s’arrêter;  par  là  nul  temps  perdu  qui  ne  se  pût 
retrouver  le  lendemain , et  quelquefois  le  jour  même-,  par  la  liberté  de 
discuter  et  de  pousser  sa  pointe  quand  il  y trouvoit  lieu,  et  de  prolon- 
ger la  conversation  tant  qu’il  étoit  nécessaire  ; sans  quoi  ils  n’en  seroient 
jamais  venus  à bout. 

Le  roi , malgré  tout  ce  qu’il  sentoit  d’affection  pour  ses  bâtards , avoit 
toujours  des  restes  de  ses  anciens  principes.  Il  n’avoit  pas  oublié  l’a- 
dresse de  la  planche  de  la  légitimation  du  chevalier  de  Longueville 
sans  nommer  la  mère,  pour  parvenir  à donner  un  état  à ses  enfants, 
lorsqu’il  avoit  voulu  les  tirer  de  leur  néant  propre,  et  de  l’obscurité  se- 
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crête  dans  laquelle  ilsavoient  été  élevés.  De  ce  néant,  ce  qu’il  fit  par 
degrés  pour  les  conduire  possiblement  au  trône  est  si  prodigieux  que  ce 
tout  ensemble  mérite  d'être  exposé  ici  sous  un  même  coup  d’œil  tout  à 
la  fois,  et  comparer  les  premiers  degrés  qui,  par  un  effort  inconnu 
jusqu’alors  de  puissance,  les  égala  peu  à peu  aux  autres  hommes , en 
les  égalant  aux  droits  communs  de  tous , avec  les  derniers  qui  les  por- 
tèrent à la  couronne.  On  ne  parlera  ici  que  des  enfants  de  Mme  de  Mon- 
tespan. 


CHAPITRE  IX. 

Degrés  rapides  qui,  du  plus  profond  non-ètre,  portent  à la  capacité  de  porter 
la  couronne,  par  droit  de  naissance,  la  postérité  sortie  du  double  adultère 
du  roi  et  de  Mme  de  Monlespan.  — Adresse  de  la  réception  de  César,  duc 
de  Vendôme,  au  parlement.  — Traversement  du  parquet  par  les  princes  du 
sang;  son  époque.  — Réflexions.  — Position  de  l’esprit  du  roi  sur  ses  bâ- 
tards parolt  bien  peu  égale. 

1.  Lettres  de  légitimation  en  faveur  de  Charles-Louis  (le  chevalier  de 
Longueville),  avec  permission  de  porter  le  nom  de  bâtard  d'Orléans, 
et  déclaré  capable  de  posséder  toutes  charges;  vérifiées  au  parlement 
sans  que  le  nom  de  la  mère  y fût  exprimé;  dont  c’est  le  premier 
exemple,  7 septembre  1673. 

Telle  fut  la  planche  pour  légitimer  les  enfants  du  roi,  leur  faire  porter  le 
nom  de  Bourbon,  leur  pouvoir  donner  des  charges,  et  sans  nommer  Mme  do 
Monlespan. 

2.  Lettres  de  légitimation  en  faveur  de  Louis- Auguste , né  dernier 
mars  1670  (le  duc  du  Maine);  de  Louis-César,  né  1672  (le  comte  du 
Vexin);  de  Louise-Françoise,  née  en  1673  (Mlle  de  Nantes,  depuis 
Mme  la  Duchesse);  toutes  de  décembre  1673,  vérifiées  20  des  mêmes 
mois  et  an. 

3.  Noms  de  provinces  imposés,  qui  ne  se  donnent  qu’à  des  fils  de 
France. 

4.  Avant  le  pouvoir,  le  duc  du  Maine  pourvu  en  février  1674,  c’est-à- 
dire  avant  l’âge  de  quatre  ans,  de  la  charge  de  colonel  général  des 
Suisses  et  Grisons. 

Lettres  de  légitimation  en  faveur  de  Louise-Marie-Antoinette  (Mlle  de 
Tours),  janvier  1676.  Elle  mourut  15  septembre  1681. 

5 et  6.  Lettres  de  décembre  1676,  qui  déclarent  Louis- Auguste  de 
Bourbon  capable  de  posséder  toutes  charges  et  qu’il  seroit  nommé  duc 
du  Maine.  ( Le  comte  de  Toulouse  n’a  rien  eu  d’écrit  pour  porter  ce 
nom.  ) 

Ainsi  cette  déclaration  donna  la  faculté  que  le  fait  avoit  précédé  de  deux 
ans,  , tant  pour  les  charges  que  pour  l’appellation  de  duc  du  Maine,  et  suppose 
en  lui  d’avance,  comme  on  le  va  voir,  le  nom  de  Bourbon  qu’il  n avoit  pas. 

7 . Le  comte  du  Vexin , tout  contrefait , nommé  à l’abbaye  de  Saint- 
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Gerinain  des  Prés  et  à Celle  de  Saint-Denis;  mort  le  IG  janvier  1683, 
à dix  ans  et  demi,  dans  l’abbatial  de  Saint-Germain  des  Prés. 

8 et  0.  Lettres  patentes  portant  que  le  duc  du  Maine , le  comte  du 
Vexin , Mlle  de  Nantes  et  Mlle  de  Tours , porteront  le  surnom  de  Bourbon , 
et  se  succéderont  les  uns  aux  autres  tant  pour  les  biens  qu'ils  ont  reçus 
de  notre  libéralité,  que  pour  ceux  qu'ils  pourront  acquérir  d’ailleurs, 
comme  aussi  que  leurs  enfants  se  succéderont  selon  l’ordre  des  succes- 
sions légitimes.  Données  au  mois  de  janvier  1680,  registrées  en  parle- 
ment le  1 1 janvier  même  année , et  en  la  chambre  des  comptes  le  len- 
demain. 

Ainsi  les  voilà  égalés  aux  autres  hommes,  élevés  du  néant  à la  condition 
commune,  enrichis  de  tous  les  droits  des  légitimes  dans  la  société,  en  même 
temps  décorés  du  surnom  de  la  maison  régnante,  et  de  noms  de  provinces  que 
les  princes  du  sang  même  ne  portent  pas. 

10.  Don  fait  (c’est-à-dire  arraché  pour  tirer  de  Pignerol  M.  de  Lau- 
zun  ) au  duc  du  Maine  de  la  principauté  de  Dombes , etc. , par  Made- 
moiselle, 2 février  1681, 

Lettres  de  légitimation  en  Ihveur  de  Françoise-Marie,  née  en  mai  IG77 
(Mlle  de  Blois,  depuis  duchesse  d’Orléans),  et  de  Louis- Alexandre  né 
le  6 juin  1678  ( le  comte  de  Toulouse) , avec  permission  de  porter  le  nom 
de  Bourbon;  et  la  faculté  tant  à eux  qu’à  Louis-Auguste , Louis-César, 
Louise  - Françoise , de  se  succéder  les  uns  aux  autres,  etc.  Ces  lettres 
données  en  novembre  1681 , registrées  le  52  du  même  mois  et  an. 

11.  Le  duc  du  Maine  pourvu  du  gouvernement  de  Languedoc  en 
juin  1682,  à douze  ans. 

12.  Le  comte  de  Toulouse  pourvu  de  l’office  d’amiral  de  France  en 
novembre  1683 , à cinq  ans. 

Cet  office,  si  nuisible  par  ses  droits  pécuniaires,  el  si  embarrassant  par 
Son  autorité,  avait  été  supprimé  avec  grande  raison.  Le  roi  l’avoit  rétabli  en 
faveur  du  comte  de  Vermandois,  enfant  qu’il  avoit  eu  de  Mme  de  La  Valliêre, 
à la  mort  duquel  il  le  donna  au  comte  de  Toulouse. 

On  remarquera  que  le  parlement  et  le  monde  une  fois  accoutumés  aux 
bâtards  de  double  adultère,  le  roi  fit  par  une  seule  et  même  déclaration,  pour 
les  deux  derniers,  ce  qu'il  n’avoit  osé  présenter  qu’en  plusieurs  pour  les 
premiers. 

13.  Louise-FrançoUe  de  Bourbon , mariée , 2ï  juillet  1683 , à Louis  III , 
duc  de  Bourbon. 

Outre  sa  dot,  ses  pierreries  el  ses  pensions,  M.  son  mari  cul  les  Survivances 
de  l’office  de  grand  maître  de  France  et  du  gouvernement  de  Bourgogne,  une 
orte pension,  et  toutes  les  entrées,  même  celles  d’après  le  souper.  M.  son 
père,  qui,  comme  lni,  n’en  avoit  aucunes,  eut  les  premières  entrées  qui  ne 
sont  pas  même  celles  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre.  Avant  que 
1 e roi  eût,  à l’occasion  d’Uno  longue  goutte,  l’année  de  la  mort  du  premier 
duc  de  Bretagne,  supprimé  son  coucher  aux  courtisans,  on  voyoit  M.  le  Prince, 
qu’il  éloit  lofs,  sur  un  tabouret  dans  le  coin  de  la  porte  du  cabinet  du  loi,  en 
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dehors,  dans  la  pièce  où  tout  le  monde  allendoit  le  coucher,  el  dormant  là 
tandis  que  M.  son  fils  étoit  avec  le  roi,  et  ce  qu’il  appcloit  sa  famille.  Quand 
la  porte  s’ouvroil  pour  le  coucher,  M.  le  Prince  se  réveil loit  et  voyoit  sortir 
M.  son  fils,  M.  le  due  d'Orléans,  Monseigneur,  et  lé  roi  ensuite*  an  coucher 
duquel  il  demeürolt  comme  les  courtisans,  et  an  petit  coucher  après  avec  le* 
entrées  et  qui  étoit  fort  court.  Le  reste  de  la  famille  sortoit  par  les  derrières. 

14.  Le  duc  du  Maine,  à seize  ans  chevalier  de  l’ordre,  à la  Pente- 
côte 1686. 

Je  n’ose  dire  qu’à  douze  ans  que  je  n’avois  pas  encore,  j’élois  fort  en  peine 
cl  je  m’informois  souvent  de  l’état  du  duc  de  Lujnes  qui  avoit  la  goutte  ; jo 
mourois  de  peur  qu’elle  ne  le  quittât,  parce  qu’il  auroit  été  parrain  de  M.  le 
prince  de  Conti  avec  le  duc  de  Chaulnes  et  M.  du  Maine  eût  échu  à mon  père. 
La  goutte  persévéra,  et  mon  père  présenta  le  prince  de  Conti  avec  le  due  de 
Chaulnes.  L’ordre  à un  âge  inouï,  rare  aux  fils  de  France,  et  en  quatrième  avec 
M.  le  duc  de  Chartres,  â qui  cette  considération  le  fit  avancer  alors,  [avec] 
M.  le  duc  de  Bourbon  (car  le  grand  prince  de  Condé  ne  mourut  qu’à  la  On  do 
l’automne),  et  [avec]  M.  le  prince  de  Contl,  parut  une  distinction  bien  extraor- 
dinaire. Monseigneur  et  Monsieur  Turent  les  parrains  de  M.  le  duc  de  Chartres, 
M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  dé  M.  le  duc  de  Bourbon  ; feu  M.  le  prince  de  Cottli, 
gendre  naturel  du  roi,  étoit  mort  sans  avoir  été  chevalier  de  l’ordre,  et  celui- 
ci  ne  l’eût  pas  été  sans  le  cri  général,  que  le  rot  craignit,  de  faire  M.  du 
Maine  en  laissant  le  prince  de  Conti.  Il  étoit  lors  exilé  à Chantilly,  et  ne 
coucha  qu’une  nuit  â Versailles  pour  la  cérémonie.  C'étoit  la  suite  de  Bon 
voyage  de  Hongrie.  11  ne  fut  rappelé  qu’à  l’instante  prière  de  M.  le  Prince 
mourant,  mais  jamais  pardonné , comme  on  l’a  pu  voir  ci-dessus  en  plus  d’un 
endroit. 

15.  Le  duc  du  Maine  pourvu  de  la  chafge  des  galèfes,  en  1688,  à la 
mort  du  duc  de  Mortemart. 

16.  Le  comte  de  Toulouse  gouverneur  de  Guyenne,  en  janvier  1689, 
à onze  ans. 

17.  Le  duc  du  Maine  commande  la  cavalerie  en  Flandre  eu  1689. 

Jusqu’alors  les  princes  du  sang  raisoient  une  ou  deux  campagues,  à la  tète 
d’un  de  leurs  régiments.  M.  du  Maine,  à dix-huit  ans,  et  dès  sa  première  cam- 
pagne, a la  distinction  que  les  princes  du  sang  n’obtenoient  pas  de  si  bonne 
heure,  qui  leur  étoit  nouvelle,  et  qui  même  en  eux  blessoit  fort  les  trois  géné- 
raux nés  de  la  cavalerie  par  leurs  charges. 

18.  Marie -Françoise,  mariée,  18  février  1692,  à Philippe  d’Orléans , 
duc  de  Chartres,  petit-fils  de  France. 

Ce  prodige  fut  le  chef-d’œuvre  du  double  adultère  et  de  la  sodomie,  l’un  et 
l’autre  publics  et  bien  récompensés.  La  violence  ouverte  avec  laquelle  ce 
mariage  du  propre  neveu  du  roi,  fils  unique  de  son  frère,  fut  fait,  eut  toute  la 
cour  pour  témoin,  et  ce  qui  s’y  passa  est  détaillé  à l’entrée  de  ces  Mémoires. 
Comparer  ce  mariage  avec  ceux  de  toutes  les  bâtardes  rcconuues  el  légitimées 
de  nos  rois  et  de  simple  adultère  jusqu’à  Henri  IV  inclusivement,  la  cliuto  est 
à perle  d’haleine. 
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19.  Le  duc  du.Maine  épouse , 19  mars  1692 , une  fille  de  M.  le  Prince  ; 
encore  eut-il  le  choix  des  trois. 

Le  roi  donna  des  espèces  de  fêles  et  se  para  lui-même  aux  mariages  de  ses 
filles,  à celui-ci,  et  y donna  un  festin  royal,  à la  totale  différence  du  mariage 
du  prince  de  Conli  avec  la  fille  aînée  de  M.  le  Prince,  à la  célébration  duquel 
il  assista  et  n’y  donna  ni  repas  ni  fête. 

Le  duc  du  Maine  lieutenant  général,  3 avril  1692 - 

Il  ne  fut  pas  longtemps  i acquérir  un  grade  dont  il  ne  fit  pas  un  bon  usage, 
mais  par  lequel  le  roi  comptoit  le  mener  rapidement  loin.  Ce  sont  choses  qui 
se  sont  vues  ici  en  lenr  lieu, 

20.  Le  comte  de  Toulouse  fait  chevalier  de  l’ordre,  et  seul,  2 fé- 
vrier 1693 , avant  quinze  ans. 

21  et  22.  Déclaration  du  roi  en  faveur  des  ducs  du  Maine  et  comte 
de  Toulouse,  du  6 mai  1694,  registrée  le  8 du  même  mois  et  an,  par 
laquelle  le  roi  veut  qu’eux  et  leurs  enfants  qui  naîtront  en  légitime  ma- 
riage aient  le  premier  rang,  immédiatement  après  les  princes  du  sang, 
et  qu'ils  précèdent  en  tous  lieux,  actes  et  cérémonies....  même  en  la 
cour  de  parlement  de  Paris  et  ailleurs,  en  tous  actes  de  pairie  quand  ils 
en  auront,  tous  les  princes  des  maisons  qui  ont  des  souverainetés  hors 
de  notre  royaume,  et  tous  autres  seigneurs  de  quelque  qualité  et  di- 
gnité qu’ils  puissent  être,  nonobstant  toutes  lettres,  si  aucunes  y avoit 
à ce  contraires,  et  quand  même  les  pairies  desdits  princes  et  seigneurs 
se  trouveroient  plus  anciennes  que  celles  desdits  enfants  naturels. 

C’est  ce  qui  s'appela  le  rang  intermédiaire,  et  on  va  voir  que  les  deux  bâ- 
tards n’étoient  pas  encore  pairs  alors.  On  a vu  plus  haut  que  leur  légitimation 
ot  ceci  fut  l’ouvrage  de  Harlay,  procureur  général  au  premier  [de  ces  actes], 
premier  président  i l’autre,  et  qu'à  tous  les  deux  il  eut  parole  des  sceaux, 
qu’il  n'eut  point,  et  dont  il  creva  enfin  de  rage. 

23.  Lettres  de  continuation  de  la  pairie  d’Eu , en  faveur  du  duc  du 
Maine,  données  en  mai  1694,  registrées  le  8 du  même  mois  et  an,  pour 
lui , ses  hoirs  et  ayants  cause  mâles  et  femelles,  sous  le  titre  ancien  du 
comté  et  pairie  d’Ku,  pour  en  jouir  aux  rangs,  droits  et  honneurs,  etc. , 
ainsi  que  les  anciens  comtes  d’Eu  avoient  fait  depuis  la  première  érec- 
tion de  1448. 

Le  6 mai  1694  le  premier  président  dit  au  parlement  que  le  roi  l’avoit 
mandé  pour  lui  expliquer  ses  intentions  au  sujet  des  honneurs  qu’il 
vouloit  être  rendus  au  duc  du  Maine  et  au  comte  de  Toulouse,  lors- 
qu’ils iroient  au  parlement; 

Que  le  roi  lui  dit  qu’il  vouloit  qu’il  y eût  toujours  de  la  différence 
entre  les  princes  du  sang  et  les  ducs  du  Maine  et  comte  de  Toulouse , 
et  d’eux  aux  ducs  et  pairs. 

Tout  ceci  fut  encore  de  l’invention  dn  premier  président.  On  verra  enfin  que 
cette  différence  d’avec  les  princes  dn  sang  Tut  bien  solennellement  et  bien 
totalement  bannie. 
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24.  Qu’il  savoit  (le  roi)  que  le  duc  de  Vendôme  avoit  été  reçu  très- 
jeune  et  sans  information , Henri  IV  l'ayant  ainsi  souhaité.  Il  croyoit 
que  son  témoignage  pouvoit  bien  servir  d’information;  et  que  M.  du 
Maine  en  pouvoit  être  dispensé. 

Ce  fut  une  hardiesse  et  une  supercherie.  M.  de  Sully  se  faisoit  recevoir  au 
parlement.  On  peut  juger  qu’un  favori,  surintendant  des  finances  et  grand 
maître  de  l’artillerie,  y alla  bien  accompagné.  Le  duc  de  Vendôme  y parut 
tout  à coup  sans  que  personne  s’y  attendit,  et  prit  subitement  sa  place.  Le 
parlement  se  trouva  si  surpris  et  en  même  temps  si  étonné  qu’il  n’osa  dire 
mot,  et  la  chose  demeura  faite.  Pour  l’âge  on  a vu  que  le  duc  de  Luynes,  sans 
aucune  faveur  ni  distinction,  fut  reçu  sans  difficulté,  24  novembre  1639,  à 
dii-neuf  ans,  et  par  quel  art  et  quelles  raisons  Louis  XIV  a le  premier  con- 
duit à la  fixation  de  l’âge. 

Qu’il  savoit  aussi  qu’il  n’y  avoit  que  les  enfants  de  France  qui  traver- 
sassent le  parquet  de  la  grand’chambre  ; cependant  les  princes  du  sang 
étant  en  possession  de  le  faire,  il  ne  falloit  pas  donner  atteinte  à cette 
possession , puisque  lorsque  le  duc  du  Maine  prendroit  place  au  parle- 
ment il  passerait  par  le  barreau  ; 

C’étoit  pour  apaiser  et  flatter  les  princes  du  sang,  en  confirmant  pour  la  pre- 
mière fois  une  usurpation  qui  ne  l’avoil  jamais  été  et  qui  n’étoit  que  tolérée. 
Le  prince  de  Condé  qu’Henri  IV  fit  venir  de  Saint-Jean  d’Angély  pour  l’élever 
i sa  cour,  se  trouvoil  le  plus  prochain  â succéder  à la  couronne.  Il  traversa 
le  parquet,  et  comme  les  honneurs  ne  se  perdent  point,  il  le  traversa  toute  sa 
vie,  et  prétendit  que  c’étoit  un  droit  du  premier  prince  du  sang.  Traversant 
un  jour  le  parquet,  dans  la  minorité  de  Louis  XUI1,  M.  son  fils,  qui  le  Bui- 
Toit  et  qui  étoit  fier  de  ses  victoires,  se  mit  aussi  i le  traverser.  M.  le  Prince 
se  tourna  pour  l’en  empêcher,  «t  Allex,  allez,  monsieur,  votre  train  et  laissez- 
moi  faire,  lui  répondit  le  fameux  duc  d’Enghien,  nous  verrons  qui  osera  m’en 
empêcher.  » Personne  n’osa  en  effet,  et  depuis  celte  époque  tous  les  princes 
du  sang  l’ont  toujours  traversé. 

25.  Qu’il  vouloit  que  le  premier  président  se  découvrît  en  demandant 
l’avis  à M.  du  Maine,  et  qu’il  lui  fît  une  inclination  moindre  que  celle 
qu’il  fait  aux  princes  du  sang,  en  le  nommant  par  le  nom  de  sa  pairie; 

11  ne  nomme  point  les  princes  du  sang  ; cl  les  pairs  ecclésiastiques  il  les 
nomme  par  leur  nom  de  pairie,  et  jamais  évêque,  mais  M.  le  duc  de  Reims, 
M.  le  comte  de  Beauvais,  etc.  ; pour  le  bonnet  il  en  sera  bientôt  mention  : 
ainsi  on  n’en  dit  rien  ici. 

26.  Et  enfin  que  les  princes  du  sang  à leur  sortie  de  la  coitr  étant 
précédés  par  deux  huissiers  jusqu’à  la  Sainte-Chapelle,  le  duc  du  Maine 
ne  le  serait  que  par  un  seul. 

1.  Le  manuscrit  porte  minorité  de  Louis  XIII;  mais  il  faut  lire  évidem- 
ment minorité  de  Louis  XIF , puisque  le  duc  d’Enghien,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, n’était  pas  né  à l’époque  où  cessa  la  minorité  de  Louis  XIII. 
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Les  pairs  sortant  ensemble,  ou  un  soûl  s’il  h’y  en  avoil  qu'un  en  séance, 
ont  aussi  un  huissier  devant  eux  jusque  par  delà  la  grande  salle,  et  quelque 
chose  de  plus  loin. 

27.  Que  l’enregistrement  des  lettres  de  la  continuation  de  la  comté 
d’Eu  en  pairie  se  feroit  la  grand’chambre  et  lournelle  assemblées. 

Non  toutes  les  chambres  du  parlement. 

28.  Arrêt  d’enregistrement  et  réception  du  8 mai  1694 , de  M.  le  duc 
du  Maine,  en  qualité  de  comte  d'Eu  et  de  pair  de  France  au  parlement, 
[qui]  après  le  serment  par  lui  fait,  sans  différence  aucune  des  pairs  à 
cet  égard , a pris  place  au-dessous  de  M.  le  prince  de  Coati. 

Les  princes  du  sang  ne  prêtent  point  de  serment. 

29.  Arrêt  de  réception  du  8 juin  1694 , de  Louis-Joseph , duc  de  Ven- 
dôme, en  la  dignité  de  pair  de  France,  pour  avoir  rang  et  séance,  con- 
formément aux  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV,  du  15  avril  1610 (qui 
depuis  là  mort  d'Henri  IV  étoient  demeurées  ensevelies) , en  prêtant  par 
lui  le  serment  accoutumé,  lequel  fait  a repris  son  épéè,  et  a passé  sur 
le  banc  au-dessus  de  M.  l’archevêque-duc  de  Reims. 

30.  Le  premier  président  avoit  dit  auparavant  au  parlement,  par 
ordre  du  roi , que  l'intention  de  Sa  Majesté  étoit  qu’on  en  usât  à la  ré- 
ception de  M.  de  Vendôme , et  lorsqu’il  viendroit  en  la  cour,  ainsi  qu'on 
avoit  fait  à M.  du  Maine. 

31.  Lettres  d’érection  et  de  rétablissement  de  la  terre  et  seigneurie 
d’Aumale  en  titre  et  dignité  de  duché-pairie  de  France,  en  faveur  du 
duo  du  Maine  et  de  ses  enfants  mâles  et  femelles,  ses  héritiers,  succes- 
seurs et  ayants  cause , pour  en  jouir  et  user  aux  mêmes  titres , droits  et 
honneurs  que  les  autres  ducs  et  pairs,  etc.  Ces  lettres  données  au  mois 
de  juin  1695,  registrées  1"  juillet  même  année. 

32.  Lettres  de  nouvelle  érection  de  la  terre  et  seigneurie  de  Pen- 
thièvre,  en  titre  et  dignité  de  duché  et  pairie  de  France,  en  faveur  du 
comte  de  Toulouse , ses  hoirs  et  successeurs  et  ayants  cause , tant  mâles 
que  femelles . préférant  l’aîné  et  plus  capable  d’iceux , etc.  Ces  lettres 
données  au  mois  d’avril  1697,  registrées  en  parlement  le  15  décem- 
bre 1698. 

33.  Le  comte  de  Toulouse,  gouverneur  de  Bretagne  en  mars  1698. 

On  a vu  la  violence  avec  laquelle  l’échange  des  gouvernements  de  Bretagne 
et  de  Guyenne  fut  fait,  que  le  duc  de  Chaulncs  ne  s’en  cacha  pas,  et  qu’il  en 
mourut  tôt  après  de  douleur.  On  a vu  aussi  à quel  point  Monsieur  en  fut 
outré,  Ct  combien  il  éclata  sur  le  manquement  de  parole  du  roi  à lui,  pour  le 
premier  gouvernement  de  province  vacant,  qu’au  mariage  de  M.  de  Chartres, 
il  s’étoit  engagé  de  lui  donner , et  qu’il  éludoil  par  là,  cl  sur  la  puissance  dont 
il  revéloit  ses  bâtards. 

34.  Le  comte  de  Toulouse,  lieutenant  général  en  1703,  et  commande 
la  cavalerie  sur  la  Meuse;  va  plusieurs  fois  à la  mer. 

35.  Lettres  de  nouvelle  érection  des  terres  d'Arc  et  de  Châteauvillain , 
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Unies  et  incorporées  ensemble  avec  leurs  dépendances,  en  duché-pairie 
sous  le  nom  de  Châteauvillain , en  faveur  du  comte  de  Toulouse,  pour 
en  jouir  par  lui,  ses  enfants  tant  mâles  que  femelles  qui  naîtront  de  lui 
eu  loyal  mariage,  etc.,  données  en  mai  1703,  registrées  au  parlement 
29  août  même  année. 

Il  avoit  d'abord  et  avant  Penlhièvre  eu  l’érection  en  sa  faveur  de  la  terre  de 
Damvilie  en  duché-pairie,  et  c’est  sou»  ce  nom  qu’il  fut  reçu  au  parlement. 
On  ne  la  tire  point  ici  en  ligne,  parce  qu’il  vendit  depuis  cette  terre  à Mme  de 
Parabère,  ce  quj  a éteint  le  duché-pairie.  Elle  est  tombée  depuis  eu  d’autres 
mains. 

36.  Le  comté  de  Toulouse,  chevalier  dë  la  ToiSoÜ  d’oi1  en  1704,  re- 
venant de  commander  l’armée  navale. 

37.  Dès  qu’ils  commencèrent  à pointer  â lâ  cour,  le  roi  leur  fit  usur- 
per peu  à peu  toutes  les  manières,  l’extérieur  et  les  distinctions  des 
princes  du  sang , sans  autre  chose  marquée  que  le  simple  Usage  qui  fut 
bientôt  établi  chez  eux  ét  partout,  sans  que  lé  roi  s’en  expliquât  que 
par  le  fait. 

C est  ce  qui  fit  que  la  duchesse  du  Maine  n’eut  point  en  se  mariant  ie  brevet 
ordinaire  aux  filles  des  princes  du  sang,  qui  n’épousent  pas  des  princes  dit 
sang,  de  conservation  du  rang  et  honneurs  de  princesse  du  sang,  et  qu’elle  fut 
obligée  de  le  prendre  iors  du  règlement  de  préséance  que  le  roi  fit  entre  les 
femmes  et  les  filles  des  princes  du  sang. 

38.  Brevet  qui  conserve  à Mme  la  duchesse  du  Maine  son  rang  de 
princesse  du  sang,  du  13 mars  1710. 

39.  Règlement  fait  par  le  roi,  le  17  mars  1710,  en  faveur  du  prince 
de  Dombes,  né  4 mars  1700,  et  du  comte  d’Eu,  né  15  octobre  1701 , en- 
fants du  duc  du  Maine  légitimé  de  France,  portant  qu’ils  auront,  comme 
petit-fils  de  Sa  Majesté , le  même  rang , les  mêmes  honneurs  et  les  mêmes 
traitements  dont  a joui  jusqu’à  présent  ledit  duc  du  Maine. 

C’est-à-dire  le»  rang,  honneurs,  traitement  et  l’êitérieur  eh  plein  des  princes 
du  sang  sans  différence.  Cela  se  glisse  ainsi  parce  que  M.  du  Maine  et  M.  le 
comte  de  Toulouse  s’en  élolent  mis  d’abord  en  possession  par  la  volonté  du 
roi  tacite,  sans  ordre  publié,  ni  par  écrit  ni  verbal.  Ce  règlement  fut  seulement 
mis  en  note  sur  le  registre  du  secrétaire  d’État  de  la  maison  du  roi.  On  a vu 
en  son  lieu  ce  qui  se  passa  de  curieux  en  cette  occasion. 

40  et  41.  Démission  de  la  charge  de  général  des  galères  faite  parle 
duc  du  Maine,  1"  septembre  1694,  en  faveur  du  duc  de  Vendôme. 

Le  duc  du  Maine  pourvu  le  10  septembre  1694  de  l’office  de  grand 
maître  de  l’artillerie,  vacant  par  la  mort  du  maréchal-duc  d’Humiàres. 

42.  Le  prince  de  Dombes  pourvu  en  survivance  de  la  charge  de  colo- 
nel général  des  Suisses  et  Grisons. 

43.  Le  comte  d’Eu  pourvu  en  survivance  de  l’office  de  grand  maître 
de  l’artillerie,  tous  deux  16  mai  1710. 

44  et  45.  Le  roi  ôte  à tous  les  régiments  de  cavalerie  la  compagnie  de 
carabiniers  de  chaque  régiment , sans  les  dispenser  d’en  fournir  les  ca- 
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valiers , en  fait  un  corps  à part  divisé  en  cinq  brigades,  avec  chacune 
leur  colonel  et  état-major,  en  donne  le  commandement  général,  détail 
et  toute  nomination  des  cinq  colonels  et  tous  les  autres  officiers  au  duc 
du  Maine. 

Outre  ce  corps,  celui  des  Suisses  et  Grisons,  et  celui  de  l’artillerie,  le 
duc  du  Maine  avoit  en  particulier,  et  le  comte  de  Toulouse  aussi,  cha- 
cun un  régiment  d'infanterie  et  un  de  cavalerie. 

46, 47  , 48  et  49.  L’article  2 de  l’édit  du  mois  de  mai  1711 , portant 
règlement  général  pour  les  duchés-pairies,  registre  le  21  des  mêmes 
mois  et  an , porte  ces  mots  : « Nos  enfants  légitimés  et  leurs  enfants  et 
descendants  mâles  qui  posséderont  des  pairies  représenteront  pareille- 
ment les  anciens  pairs  au  sacre  des  rois  ; après  et  au  défaut  des  princes 
du  sang,  et  auront  droit  d’entrée  et  voix  délibérative  en  nos  cours  de 
parlement,  tant  aux  audiences  qu’au  conseil  à l’âge  de  vingt  ans,  en 
prêtant  le  serment  ordinaire  des  pairs , avec  séance  immédiatement  après 
les  princes  du  sang,  conformément  à notre  déclaration  du  5 mai  1694; 
et  ils  y précéderont  tous  les  ducs  et  pairs , quand  même  leurs  duchés- 
pairies  seroient  moins  anciennes  que  celles  desdits  ducs  et  pairs.  Et  en 
ce  cas  qu'ils  aient  plusieurs  pairies  et  plusieurs  enfants  mâles,  leur 
permettons,  en  se  réservant  une  pairie  pour  eux,  d'en  donner  une  à 
chacun  de  leursdits  enfants  si  bon  leur  semble,  pour  en  jouir  par  eux 
aux  mêmes  honneurs , rangs , préséances , et  dignité  que  dessus , du  vivant 
même  de  leur  père.  » 

60.  Brevets  du  20  mai  1711 , par  lesquels  le  roi  veut  et  entend  que 
MM.  le  duc  du  Maine  et  comte  de  Toulouse  continuent  à jouir  leur  vie 
durant  à la  cour,  dans  la  famille  royale,  dans  toutes  les  cérémonies  pu- 
bliques et  particulières,  aux  audiences  des  ambassadeurs  des  princes 
étrangers,  aux  logements,  et  généralement  en  toutes  rencontres  et  oc- 
casions, des  mêmes  honneurs  qui  sont  et  pourront  être  rendus  aux 
princes  du  sang;  et  immédiatement  après  eux,  le  tout  sans  préjudice 
de  l’édit  du  présent  mois,  que  Sa  Majesté  veut  être  exécuté  dans  toute 
son  étendue. 

61.  Brevet  du  21  mai  1711  par  lequel  Sa  Majesté,  ayant  égard  aux 
très-humbles  supplications  à lui  faites  par  le  duc  du  Maine , a déclaré  et 
déclare,  veut  et  entend  que  les  princes  et  princesses,  fils  et  filles  de 
M.  le  duc  du  Maine  et  petit-fils  de  Sa  Majesté , jouissent  à l’avenir,  ainsi 
qu’ils  ont  déjà  fait,  de  tous  tels  et  semblables  honneurs  et  autres  avan- 
tages dont  ledit  duc  du  Maine  a ci-devant  joui,  et  est  en  droit  de  jouir 
aux  termes  du  brevet  du  20  du  présent  mois,  le  tout  sans  préjudice  de 
l’édit  du  présent  mois  que  Sa  Majesté  veut  être  exécuté  dans  toute  son 
étendue. 

Voilà  l’usurpation  de  tout  l’extérieur  de  prince  du  sang  faite  par  le  père, 
puis  par  les  enfants,  de  la  tacite  volonté  du  roi,  non  jamais  même  verbale- 
ment exprimée,  passée  en  titre  bien  clair  et  bien  libellé  par  écrit.  Voilà  sans 
doute  un  brave  et  succulent  mois  de  mai.  Monseigneur  étoit  mort  à Mention 
le  24  avril  précédent. 

52,  Lettres  d’érection  du  marquisat  de  Rambouillet,  auquel  sont 
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unies  les  terres,  seigneuries  et  forêt  de  Saint- Léger  en  duché-pairie 
en  faveur  du  comte  de  Toulouse  et  de  ses  enfants  tant  mâles  que  fe- 
melles, etc. , données  en  mai  1711 , registrées  le  29  juillet  même  année. 

53.  Le  prince  de  Dombes  pourvu  en  survivance  du  gouvernement  de 
Languedoc  en  mai  1712. 

54.  Le  comte  d’EupourvudugouverneraentdeGuyenne  en  janvier  1713 
vacant  par  la  mort  du  duc  de  Chevreuse. 

Le  Dauphin  et  la  Dauphine  étoient  morts  en  février  1712,  et  M.  le  duc  de 
Berry  en  mai  t7t*.  On  se  hâta  d'en  profiler. 

55.  Édit  du  mois  de  juillet  1714,  registré  au  parlement  le  2 août  même 
année , qui  appelle  à la  succession  à la  couronne  M.  le  duc  du  Maine , et 
M.  le  comte  de  Toulouse,  et  leurs  descendants  mâles  au  défaut  de  tous 
les  princes  du  sang  royal,  et  ordonne  qu’ils  jouiront  des  mêmes  rangs, 
honneurs  et  préséances  que  lesdits  princes  du  sang,  après  tous  lesdits 
princes. 

56.  Prince  de  Dombes  prend  séance  au  parlement  précisément  en  la 
manière  des  princes  du  sang  à l’occasion  de  la  réception  du  duc  de 
Tallard  au  parlement  le  2 avril  1715. 

57.  Déclaration  du  roi,  23  mai  1715,  registrée  au  parlement  le  24 
des  mêmes  mois  et  an , portant  que  M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte 
de  Toulouse,  et  leurs  descendants  en  légitime  mariage,  prendront  la 
qualité  de  princes  du  sang  royal. 

On  s’arrête  ici , parce  que  ce  que  le  roi  fit  dans  la  suite  pour  bien  as- 
surer celte  effrénée  grandeur  appartient  à son  testament,  dont  il  ne 
s’agit  pas  encore,  et  parce  que,  encore  qu’il  le  fit  en  même  temps,  les 
dispositions  n’en  furent  sues  qu’à  l’ouverture  de  son  testament  et  de  son 
codicille  après  sa  mort.  On  ne  sut  même  que  quinze  jours  après  qu’il  en 
avoit  un,  comme  on  le  verra  incontinent,  sans  que  personne  se  fût 
douté  qu’il  y travaillât. 

Pour  peu  qu’on  examine  ce  groupe  immense  qui , du  profond  non-être 
des  doubles  adultérins,  les  porte  à la  couronne,  on  sera  moins  frappé  de 
l’imagination  des  poètes  qui  ont  fait  entasser  des  montagnes  les  unes  sur 
les  autres, à force  de  bras,  par  les  Titans  pour  escalader  les  deux.  En 
même  temps,  l’exemple  que  ces  poètes  offrent  d’un  Encelade  et  d’un 
Briarée  se  présente  aussi  bien  naturellement  à l’esprit,  comme  le  los  le 
plus  juste  de  pareilles  entreprises. 

Que  les  rois  soient  les  maîtres  de  donner,  d’augmenter,  de  diminuer, 
d’intervertir  les  rangs , de  prostituer  à leur  gré  les  plus  grands  honneurs , 
comme  à la  fin  ils  se  sont  approprié  le  droit  d’envahir  les  biens  de  leurs 
sujets  de  toutes  conditions  et  d’attenter  à leur  liberté  d’un  trait  de 
plume  à leur  volonté , plus  souvent  à celle  de  leurs  ministres  et  de  leurs 
favoris , c’est  le  malheur  auquel  la  licence  effrénée  des  sujets  a ouvert 
la  carrière,  et  que  le  règne  de  Louis  XIV  a su  courir  sans  obstacle  jus- 
qu’au dernier  bout , devant  l’autorité  duquel  le  seul  nom  de  loi,  de  droit, 
de  privilège,  étoit  devenu  un  crime.  Ce  renversement  général,  qui  rend 
tout  esclave , et  qui , par  le  long  usage  de  n’être  arrêté  par  rien , de 
pouvoir  tout  ce  qu’on  veut  sans  nul  obstacle , et  de  ne  recevoir  que  de3 
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adorations  à l’envi  du  fond  des  gémissements  les  plus  amers  et  les  plus 
universels,  et  de  la  douleur  la  plus  sanglante  de  tous  les  ordres  d’un 
État  opprimé,  accoutume  bientôt  à vouloir  tout  ce  qu’on  peut.  Un  prince, 
arrivé  et  vieilli  dans  ce  comble  extrême  de  puissance,  oublie  que  sa 
couronné  est  un  fidéicommis  qui  ne  lui  appartient  pas  en  propre,  et  dont 
il  ne  peut  disposer,  qu'il  l’a  reçue  de  main  en  main  de  ses  pères  à titre 
de  substitution , et  non  pas  de  libre  héritage  (je  laisse  à part  les  condi- 
tions abrogées  par  la  violence  et  le  souverain  pouvoir  devenu  totalement 
despotique)  ; conséquemment  qu’il  ne  peut  toucher  à cette  substitution  ; 
que , venant  à finir  par  l'extinction  de  la  race  légitime , dont  tous  les 
mâles  y sont  respectivement  appelés  par  le  même  droit  qui  l’en  a revêtu 
lui-même,  ce  n’est  ni  à lui  ni  à aucun  d’eux  à disposer  de  la  succession 
qu’ils  ne  verront  jamais  vacante  ; que  le  droit  en  retourne  à la  nation 
de  qui  eux-mêmes  l’ont  reçue  solidairement  avec  tous  les  mâles  de  leur 
race,  pendant  qu’il  y en  aura  de  vivants;  que  les  trois  races  ne  l’ont  pas 
transmise  par  un  simple  édit , et  par  volonté  absolue  de  l’une  à l’autre  ; 
que,  si  ce  pouvoir  étoit  en  eux,  ils  le  pourroient  exercer  en  faveur  de 
qui  bon  leur  sembleroit;  que  dès  lors,  il  y a moins  loin  d’en  priver 
les  mâles  de  leur  race  appelés  solidairement  avec  eux  à la  même  substi- 
tution, pour  en  revêtir  d’autres  à leur  gré,  que  d’usurper  le  pouvoir  de 
la  disposition  même,  puisque,  si  ce  pouvoir  étoit  en  efl'et  en  eux,  rien 
ne  pourroit  les  empêcher  d'en  user  dans  toute  étendue,  et  avec  la  même 
injustice,  à l’égard  des  appelés  à la  substitution  avec  eux,  qu’ils  en 
usent  sans  cesse  avec  tous  leurs  sujets  pour  les  rangs,  les  honneurs  et 
les  biens;  que  dès  lors  chaque  roi  seroit  maître  de  laisser  la  couronne  à 
qui  bon  lui  sembleroit;  et  que  l’exemple  de  Charles  VI,  qui  n’est  pas 
l’unique,  quoique  le  plus  solennel  et  le  seul  accompli  au  moins  pour  le 
reste  de  son  règne,  fait  Voir  qu’il  ne  seroit  pas  impossible  de  voir  des 
rois  frustrer  de  la  couronne  tous  ceux  qui  y sont  appelés  par  la  substi- 
tution perpétuelle  en  faveur  d’un  étranger,  mais  jusqu’à  leurs  propres 
enfants.  On  laisse  moins  à juger  quelles  pourroient  être  les  suites  de 
l’exercice  de  cette  usurpation,  qui  sautent  aux  yeux  d’elles-mèmes, 
qu’à  considérer  que , le  premier  pas  franchi  par  cet  édit  pour  la  première 
fois  depuis  tant  de  siècles  que  la  monarchie  existe  sous  trois  races , il  ne 
sera  pas  impossible,  pour  en  parler  avec  adoucissement,  d’en  porter 
l’abus  jusque-là,  surtout  si  on  considère  avec  soin  de  quelles  infractions 
légères  est  sorti  l’abattement  entier  de  tous  droits,  lois,  serments,  en- 
gagements, promesses,  qui  forme  cette  confusion  générale  et  ce  dés- 
ordre universel  dans  tous  les  biens  et  les  conditions  et  états  du  royaume. 

Que  penser  donc  d’une  créole,  publique,  veuve  à l’aumône  de  ce 
poète  cul-de-jatte,  et  de  ce  premier  de  tous  les  fruits  de  double  adul- 
tère rendu  à la  condition  des  autres  hommes,  qui  abusent  de  ce  grand 
roi  au  point  qu’on  le  voit,  et  qui  ne  peuvent  se  satisfaire  d’un  groupe 
de  biens , d’honneurs , de  grandeurs  si  monstrueux , et  si  attaquant  de 
front  l’honnêteté  publique , toutes  les  lois  et  la  religion,  s’ils  n’attentent 
encore  à la  couronne  même?  et  se  peut-on  croire  obligé  d’éloigner 
comme  jugement  téméraire  la  pensée  que  le  prodige  de  ces  édits , qui 
es  appellent  à la  couronne  après  le  dernier  prince  du  sang,  et  qui  leur 


DE  LA  COURONNE  PAR  DROIT  DE  NAISSANCE.  91 

en  donnent  le  nom , le  titre , et  tout  ce  dont  les  princes  du  sang  jouis- 
sent et  pourront  jouir,  n'aient  pas  été  dans  leur  projet  un  dernier  éche- 
lon , cotutne  tous  les  précédents  n’avoient  été  que  la  préparation  à ceux-ci , 
un  dernier  échelon,  dis-je,  pour  les  porter  à la  couronne,  à l’eiclu- 
sion  de  tous  autres  que  le  Dauphin  et  sa  postérité?  Sans  doute  il  y a 
plus  loin  de  tirer  du  non-être  par  état,  et  de  porter  après  ces  ténébreux 
enfants  au  degré  de  puissance  qu’on  voit  ici  par  leurs  établissements,  et 
à l’état  de  rang  entier  des  princes  du  saflg,  avec  la  même  habileté  de 
succéder  à la  couronne;  sans  doute,  il  y a plus  loin  du  néant  à cette 
grandeur,  que  de  cette  grandeur  à la  couronne.  Le  total  est  à la  vérité 
un  tissu  exact  et  continuel  d’abus  de  puissance , de  violence , d'injustice , 
mais  une  fois  prince  du  sang  en  tout  et  partout,  il  n’y  a plus  qu’un  pas 
à faire;  et  il  est  moins  difficile  de  donner  la  préférence  à Un  prince  du 
sang  sur  les  autres  pour  une  succession  dont  on  se  prétend  maître  de 
disposer,  puisqu’on  se  le  croit,  de  faire  des  princes  du  sang  par  édit, 
qu’il  ne  l’est  de  fabriquer  de  ces  princes  avec  de  l’encre  et  de  la  cire,  et 
de  les  rendre  ainsi  tels  sans  la  plus  légère  contradiction. 

On  a coté  exprès  le  nombre  des  degrés  qui  ont  porté  les  bâtards  à ce 
comble,  poiir  n’être  pas  noyé  dans  leur  nombre.  Qü’on  examine  le 
trente-neuvième  et  le  cinquantième,  on  y trouvera  les  avantages  qui  y 
sont  accordés  aux  enfants  du  duc  du  Maine  fondés,  libellés,  établis  et 
causés,  comme  petit-fils  du  roi;  le  mot  de  naturel  y est  omis.  Ce  n’est 
pas  que  cela  se  pût  Ignorer,  mais  enfin  il  ne  s’y  trouve  point.  Voilà 
donc  le  fondement  du  droit  qui  leur  est  accordé  en  tant  de  choses  et  de 
façons  par  ces  articles!  Ce  fondement  ainsi  déclaré  et  réitéré  est  le 
même  qui  très-explicitement  se  suppose  où  il  n’est  pas  exprimé , pour 
tout  ce  qui  leur  est  donné  de  nouveau;  ainsi  c’est  comme  descendants 
du  roi  que  les  descendants  de  ses  deux  bâtards  sont  avec  eux  appelés  à 
la  couronne  après  lé  dernier  prince  du  sang.  Mais  nul  autre  qu’eux,  ex- 
cepté i’unique  Dauphin  et  la  branche  d’Espagne,  ne  descendoit  du  roi. 
Le  Dauphin  étoit  unique  et  dans  la  première  enfance;  sans  père  ni 
mère,  morts  empoisonnés;  la  branche  d’Espagne  avoit  renoncé  à la  suc- 
cession françoise;  M.  le  duc  d’Orléans,  rendu  odieux  et  suspect  avec 
grand  art,  n’avoit  qu’un  fils  et  ne  sortoit  que  du  frère  du  roi;  tous  les 
autres  princes  du  sang  d’un  éloignement  extrême,  sortis  du  frère  du 
père  d’Henri  IV,  et  remontoient  jusqu’à  saint  Louis  pour  trouver  un 
aïeul  roi  de  France.  Quelle  comparaison  de  proximité  avec  les  petits- 
fils  du  roi , et  combien  de  raisons , dès  que  droit  et  possibilité  s’en  trou- 
vent dads  leur  grand-père,  de  leur  donner  la  préférence  et  à leurs  pères 
qui  sont  ses  fils?  Et  voilà  l’aveuglement  où  conduit  l’abandon  aux  fem- 
mes de  mauvaise  vie  que  Salomon  décrit  si  divinement.  Il  est  vrai  que 
la  vie  du  roi  ne  fut  pas  assez  longue  pour  leur  donner  le  loisir  d’arriver 
à ce  grand  point. 

Mais  sans  même  comprendre  cette  vue  dans  le  tissu  de  tant  d’effrayan- 
tes grandeurs,  laissant  à part  l’amas  d’une  puissance  Si  dangereuse 
dans  un  État,  et  la  subversion  des  premiers,  des  plus  anciens,  et  des 
plus  grands  rangs  du  royaume , se  renfermant  dans  l’unique  concession 
du  nom,  titre,  etc.  ,.de  prince  du  sang,  et  de  l'habilité  après  eux  à la 
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couronne , quel  nom  donner  devant  Dieu  à une  telle  récompense  d’une 
naissance  tellement  impure , que  jusqu’à  ces  bâtards  les  hommes  en  pas 
un  pays  n’ont  voulu  la  connoltre  ni  l’admettre  à rien  de  ce  qui  a trait 
au  nom , à l’état , et  à la  société  des  hommes , sans  s’être  jamais  relâchés 
sur  ce  point,  dans  les  pays  même  où  l’indulgence  est  la  plus  grande  à 
l’égard  des  autres  bâtards?  et  devant  les  hommes,  y peut-on  dissimuler 
l’attentat  direct  à la  couronne,  le  mépris  de  la  nation  entière  dont  le 
droit  est  foulé  aux  pieds,  l’insulte  au  premier  chef,  à tous  les  princes 
du  sang,  enfin  le  crime  de  lèse-majesté  dans  sa  plus  vaste  et  sa  plus 
criminelle  étendue  ? 

Quelque  vénérable  que  Dieu  ait  rendue  aux  hommes  la  majesté  de 
leurs  rois  et  leurs  sacrées  personnes,  qui  sont  ses  oints,  quelque  exé- 
crable que  soit  le  crime  d’attenter  à leur  vie  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  lèse-majesté  au  premier  chef,  quelque  terribles  et  uniques  que 
soient  les  supplices  justement  inventés  pour  le  punir  et  pour  éloigner 
par  leur  horreur  les  plus  scélérats  de  l’infernale  résolution  de  le  com- 
mettre , on  ne  peut  s’empêcher  de  trouver  dans  celui  dont  il  s’agit  une 
plénitude  qui  n’est  pas  dans  l’autre,  quelque  abominable  qu’il  soit,  si 
on  veut  substituer  le  raisonnement  sur  celui-ci  au  trouble  et  au  soulè- 
vement des  sens  qui  est  un  effet  naturel  de  l’impression  de  l’autre.  Cet 
autre , qui  ne  peut  être  trop  exagéré  (et  que  Dieu  confonde  quiconque 
oseroit  le  vouloir  exténuer  le  moins  du  monde),  doit  néanmoins,  sans 
tomber  dans  celte  folie , être  examiné  tel  qu’il  est , pour  en  faire  une 
juste  comparaison  avec  celui  dont  l’invention  est  due  à la  perversité  et 
au  désordre  de  nos  temps,  en  l’examinant  de  même.  Dans  l’un  il  s’agit 
de  la  vie  de  l’oint  du  Seigneur;  mais  quelque  horrible  que  soit  ce  crime, 
il  n’attente  que  sur  la  vie  d’un  seul.  L’autre  joint  à la  fois  la  subversion 
des  lois  les  plus  saintes,  et  qui  subsistent  depuis  tant  de  siècles  que 
dure  la  monarchie,  et  en  particulier  la  race  heureusement  régnante, 
sans  que  l’ambition  la  plus  effrénée  ait  osé  y attenter;  à l’extinction 
radicale  du  droit  le  plus  saint,  le  plus  important,  le  plus  inhérent  à la 
nation  entière;  et  de  cette  nation  si  libre  que,  jusque  dans  son  asservis- 
sement nouveau , elle  en  porte  encore  le  nom,  et  des  restes  très-évidents 
de  marques,  ce  crime  en  fait  une  nation  d’esclaves,  et  la  réduit  au 
même  état  de  succession  purement,  souverainement  et  despotiquement 
arbitraire , fort  au  delà  de  ce  que  le  czar  Pierre  1"  a osé  entreprendre  en 
Russie , le  premier  de  tous  ses  souverains , et  qui  a été  imité  après  lui , 
fort  au  delà,  on  le  répète,  puisqu’il  n’y  avoit  point  de  maison  nom- 
breuse appelée  à la  couronne  comme  nos  princes  du  sang,  et  encore 
moins  de  loi  salique , qui  est  la  règle  consacrée  par  tant  de  siècles  du 
droit  unique  à la  succession  à la  couronne  de  France.  Et  qu’on  n’oppose 
point  ici  les  funestes  fruits  de  la  guerre  des  Anglois,  qui,  après  s’être 
soumis  au  jugement  rendu  en  faveur  de  la  loi  salique,  ne  fondèrent 
leurs  prétentions  qu’en  impugnant  de  nouveau  cette  loi  fondamentale. 
Qu’on  n’allègue  point  non  plus  les  infâmes  desseins  de  la  Ligue  ; quand 
on  n’auroit  pas  horreur  de  s’en  protéger,  au  moins  les  ligueurs  couverts 
du  manteau  de  l'hypocrisie , et  voulant  exclure  Henri  IV  comme  héré- 
tique relaps,  respectèrent  encore  les  droits  de  la  nation,  et,  supposant 
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qu’il  n’y  avoit  plus  de  princes  de  la  race  d’Hugues  Capet  en  état  de  ré- 
gner , après  avoir  échoué  à usurper  la  couronne  comme  prétendus  des- 
cendants mâles  et  légitimes  de  la  seconde  race , ils  voulurent  au  moins 
une  figure  d’élection,  et  la  tenir  de  la  nation  même. 

Ici  elle  n’est  comptée  que  pour  une  vile  esclave , à qui , sans  qu'on 
songe  à elle,  on  donne  des  rois  possibles  et  une  nouvelle  suite  de  rois, 
par  une  création  de  princes  du  sang  habiles  à succéder  à la  couronne, 
qui  ne  coûte  à établir  que  la  volonté,  et  une  patente  à expédier  et  à 
faire  enregistrer.  Dès  lors,  comme  on  l’a  dit,  une  telle  puissance,  éta- 
blie et  reconnue , disposera  de  la  couronne  non-seulement  dans  un  loin- 
tain qui  peut  ne  jamais  arriver,  mais  d’une  manière  prompte,  subite, 
active,  au  préjudice  des  lois  de  tous  les  temps,  de  la  nation  entière,  de 
la  totalité  de  la  maison  appelée  à la  couronne,  des  fils  de  France 
même.  Et  que  penser  des  désordres  si  nécessairement  causés  par  un 
crime  de  cette  nature,  de  la  vie  des  princes  en  obstacle,  de  celle  du  roi 
même,  duquel,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  douce  ou  violente,  on 
auroit  arraché  cette  disposition?  . 

Voilà  donc  un  crime  de  lèse-majesté  contre  l’État  qui  entraîne  très-na- 
turellement celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du  premier  chef,  qui  égale 
les  princes  du  sang,  et  dans  la  partie  le  plus  éminemment  sensible,  à 
la  condition  de  tous  les  autres  sujets  qui  leur  peuvent  être  préférés  par 
un  roi  pour  lui  succéder,  et  qui  ne  va  pas  à moins  par  une  suite  néces- 
saire qu’à  les  écraser  et  à se  défaire  d’eux.  Pendant  la  violence  de  tels 
mouvements  que  devient  un  royaume , et  que  ne  font  pas  ses  voisins 
pour  achever  de  l’abattre  et  pour  en  profiter  ! 

Ces  considérations  qui  sont  parfaitement  naturelles,  et  on  ne  peut 
s’empêcher  qu’elles  ne  sautent  aux  yeux , ne  prouvent-elles  pas  avec 
surabondance,  ce  qui  fait  peur  à penser  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
une  vérité  frappante , que  le  crime  de  se  faire  prince  du  sang  et  habile 
à succéder  à la  couronne  avec  une  patente  qui  s’enregistre  tout  de 
suite , sans  que  qui  que  ce  soit  ose  même  en  soupirer  trop  haut,  est  un 
crime  plus  noir,  plus  vaste , plus  terrible , que  celui  de  lèse-majesté  au 
premier  chef,  et  qui,  outre  tous  ceux  qui  à divers  degrés  portent  le 
nom  de  lèse-majesté  qu’il  renferme,  en  présente  sans  nombre  qui  en 
aggravent  l’espèce  énorme , et  qui  n’avoient  jamais  été  imaginés. 

Rapprochons  d’autres  temps  à celui-ci , quelques-uns  même  qui  n’en 
sont  pas  fort  éloignés , et  qu’une  courte  mention  en  soit  permise  sans 
sortir  de  ce  qui  s’en  trouve  épars  dans  ces  Mémoires.  Cette  tendresse 
d’un  roi  puissant  pour  les  enfants  de  son  amour,  cultivée  sans  cesse  par 
la  dépositaire  funeste  de  son  cœur  qui  avoit  été  leur  gouvernante , et 
qui  aimoit  M.  du  Maine  comme  son  propre  fils  depuis  le  sacrifice  entier 
qu’il  lui  avoit  fait  de  sa  propre  mère  ; cette  jalouse  et  superbe  préférence 
de  sentiment  des  enfants  de  la  personne,  et  qui  n’étoient  rien  que  par 
elle,  sur  les  enfants  du  roi,  grands  par  cet  être  indépendant  de  lui  qui 
fut  toujours  un  si  puissant  ressort  dans  l’âme  de  Louis  XIV,  avoient 
bien  pu  l’engager  en  leur  faveur  aux  premiers  eicès  sur  l’extérieur  des 
princes  du  sang  tacitement  usurpé , et  à leur  prodiguer  les  charges  et 
les  biens , même  à marier  leurs  sœurs  dans  les  nues.  Mais  on  a vu  qu'il 
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résista  longtemps  au  mariage  des  frères,  et  qu’il  ne  feignit  pas  de  dire 
et  de  répéter  que  ces  espèces-là  ne  dévoient  jamais  se  marier. 

En  efTet  ce  fut  à toutes  peines  et  à la  fin  sous  le  seul  prétexte  de  la 
conscience,  que  M.  du  Maine  arracha  la  permission  de  se  marier.  On  a vu 
que  Longepierre  fut  honteusement  chassé  de  chez  le  comte  de  Toulouse 
et  delà  cour  pour  avoir  parlé  de  son  mariage  avec  Mlle d'Armagnac 
dont  il  étoit  amoureux,  toute  neuve  encore,  d’une  naissance  plus  que 
très-sortable,  et  fille  de  l’homme  de  son  temps  à qui  le  roi  a témoigné 
l’amitié,  la  distinction,  la  considération  la  plus  constante  et  la  plus 
marquée  toute  sa  vie.  On  a vu  que  le  comte  de  Toulouse,  en  tout  si 
heureusement  différent  de  son  frère , n’a  osé  songer  à se  marier  tant 
que  le  roi  a vécu.  On  a vu  par  quels  longs  et  artificieux  détours  le  duc 
de  Vendôme  parvint  au  commandement  des  armées,  avec  quelle  séche- 
resse il  fut  refusé  d’y  rouler  d’égal  avec  les  maréchaux  de  France,  c’est- 
à-dire  de  commander  à ceux  qui  étoient  ses  cadets  lieutenants  géné- 
raux , en  obéissant  aux  autres  plus  anciens  lieutenants  généraux  que 
lui.  On  a vu  encore  en  quels  termes  le  roi  répondit  au  maréchal  de 
Tessé , qui  allant  en  Italie  y rencontrerait  le  duc  de  Vendôme,  comman- 
dant les  armées,  car  il  y en  avoit  deux  corps,  et  qui  demandoit  les  or- 
dres sur  sa  conduite  avec  lui,  et  de  quel  ton  le  roi  lui  dit  qu’il  ne  devoit 
ni  éviter  ni  balancer  de  prendre  le  commandement  sur  le  duc  de  Ven- 
dôme , et  de  quel  air  il  ajouta  qu’il  ne  falloit  pas  accoutumer  ces  petits 
messieurs-là,  ce  fut  son  expression  que  Tessé  m’a  rendue  à moi  et  à 
bien  d'autres,  à ces  sortes  de  ménagements.  Enfin  on  ne  peut  avoir  ou- 
blié la  curieuse  scène  du  soir  du  cabinet  du  roi , lorsqu’il  y déclara  le 
rang  qu’il  donnoit  aux  enfants  de  M.  du  Maine,  à combien  peu  il  tint 
qu’il  ne  fût  révoqué  deux  jours  après,  la  réduction  ridicule  de  s’étre 
appuyé  de  mon  compliment  aussi  simple  que  forcé,  et  de  l'éclaircisse- 
ment que  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  m’en  fit  demander  : que  de. 
distance  en  peu  d’espace  de  temps  de  façons  de  penser  et  de  faire  1 

Mais  le  roi  ne  pensoit  pas  autrement  en  se  laissant  tout  arracher.  Après 
ce  grand  acte  de  succession  à la  couronne  déclaré , et  avant  l’enregis- 
trement de  l’édit  qui  suivit  de  si  près,  le  roi,  accablé  de  ce  qu’il  venoit 
de  faire,  ne  put  se  contenir,  tout  maître  de  lui-même  qu’il  étoit,  de 
dire  en  soupirant  à M.  du  Maine,  en  présence  de  ce  peu  de  courtisans 
intimes,  et  de  ce  nombre  de  valets  principaux  qui  se  trouvoient  dans 
sou  cabinet  à Marly,  qu’il  avoit  fait  pour  eux,  entendant  aussi  son  frère 
et  ses  01s,  tout  ce  qu’il  avoit  pu;  mais  que  plus  il  avoit  fait,  plus 
avoient-ils  à craindre  et  à travailler  à s’en  rendre  dignes,  pour  se  pou- 
voir soutenir  après  lui  dans  l’état  où  il  les  avoit  mis,  ce  qu’ils  ne  pou- 
voient  attendre  que  d’eux-mêmes , par  leur  propre  mérite.  C’étoit  bien 
laisser  échapper  ce  qu’il  sentoit  et  qu’il  ne  disoit  pas,  et  cela  fut  incon- 
tinent su  de  tout  le  monde.  Il  n’est  pas  temps  encore  de  développer  par 
quels  moyens  le  roi  fut  amené  à ce  dernier  période , car  il  peut  être  con- 
fondu avec  son  testament,  qui  se  fabriquoit  eu  même  temps.  Nous  y 
arrivons  incessamment,  puisque  entre  les  deux  déclarations  il  n’y  eut 
qu’une  quinzaine.  Délassons-nous  quelques  moments  par  le  récit  de  ce 
qui  se  passa  entre-deux. 
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CHAPITRE  X. 

Prostitniinn  du  maréchal  d’Huxelles.  — Embarras  de  Maisons.  — Enregistre- 
ment de  l’édit.  — Bâtards  traités  en  princes  du  sang  au  parlement.  — Grand 
présent  du  roi  à Mme  la  duchesse  de  Berry.  — Électeur  de  Bavière  et  Pe- 
terhorough  à Marly.  — Promenades  nocturnes  an  Cours  i la  mode.  — Mort 
de  Mme  de  Vaudemonl  ; son  caractère.  — Mort  de  la  marquise  de  Béthune- 
Harcourt.  — Mort  de  Yirville.  — Mort  de  l’abbé  de  Clérembault.  — Sour- 
clics  cède  à son  (ils  la  charge  de  grand  prévôt.  — Actions  devant  Barcelone. 
— Marlborough  retourne  en  Angleterre.  — Mort  de  la  reine  Anne.  — 
L’électeur  d’Hanovre  proclamé.  — Routes  profondes  par  lesquelles  le  duc 
du  Maine  parvient  à l'état,  nom  et  tout  droit  de  prince  du  sang,  et  au  tes- 
tament du  roi.  — Fortes  paroles  du  roi  au  duc  du  Maine. 

La  cour,  Paris,  le  monde  furent  étrangement  indignés  de  l’infâme 
prostitution  du  maréchal  d’Huxelles , qui  vint  remercier  le  roi , en  forme 
et  comme  de  la  plus  grande  grâce  qu’il  auroit  personnellement  reçue, 
de  ce  qu’il  venoit  de  faire  pour  les  bâtards.  Il  brigua  de  leur  donner  un 
grand  dîner,  l’un  des  jours  qu’ils  dévoient  employer  en  sollicitations  à 
Paris  pour  la  forme.  Il  n’osa  en  prier  ni  ducs  ni  gens  distingués.  Enfin 
il  se  donna  pour  recevoir  des  compliments  sur  cette  affaire.  11  petilloit 
d’entrer  dans  le  conseil,  il  séchoit  d’être  duc;  sa  prostitution  ne  lui  va- 
lut ni  l’un  ni  l’autre. 

Mais  ce  qui  me  donna  fort  à penser,  fut  que  l’un  des  deux  jours  de 
cette  sollicitation,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  dînèrent  à 
huis  clos  chez  le  président  de  Maisons.  Je  ne  sais  comment  un  homme 
d'esprit  pouvoit  espérer  que  cela  ne  se  sauroit  point.  Il  s’en  flatta  pour- 
tant, aussi  n’y  eut-il  nuis  convives.  U se  trouva  fort  embarrassé  quand 
je  lui  en  parlai.  Je  ne  fis  pas  semblant  de  le  remarquer,  et  pris  pour 
bon  le  hasard  qu’il  allégua,  qu’ils  étoient  pressés  de  leurs  sollicitations, 
parce  qu’ils  ne  couchoient  point  à Paris;  qu’ils  ne  savoient  où  manger 
un  simple  morceau  , parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  s’arrêter  à dîner. 
Cette  conduite  me  sembla  mal  ajustée  avec  les  fureurs  dont  j’avois  été 
témoin  il  y avoit  si  peu  de  jours , et  ces  messieurs , dans  l’apogée  de 
leur  faveur  et  de  leur  gloire , ne  dévoient  pas  être  réduits  à ne  savoir 
où  faire  un  léger  repas  à la  hâte,  et  avec  chacun  une  maison  dans  Pa- 
ris. Maisons  n’avoit  pas  eu  cette  préférence  et  cette  privance  sans  l'avoir 
recherchée.  C’est  ce  que  je  fis  sentir  à M.  le  duc  d’Orléans,  avec  qui 
Maisons  se  déployoit  tant  en  raisonnements  contre  les  bâtards,  et  que  je 
crus  toujours  avoir  eu  grande  part  à la  scène  dont  il  me  rendit  specta- 
teur chez  lui , qu’il  se  doutoit  bien  que  je  rendrois  à ce  prince. 

Les  deux  frères,  seuls  avec  leur  cortège  rassemblé,  sans  avertir  per- 
sonne de  l’heure  de  leur  visite,  allèrent  chez  tous  les  pairs  et  chez  tous 
ceux  des  magistrats  qui  avoient  séance  à la  grand’chambre.  Si  toute  voix 
avoit  été  étouffée,  et  jusqu’aux  soupirs  retenus,  on  peut  juger  quel 
crime  c’eût  été  de  manquer  à cette  invitation  sous  aucun  prétexte  que  de 
maladie  bien  effective  et  bien  évidente.  Le  jeudi  2 août  fut  le  grand  jour 
du  possible  couronnement  de  cet  ordre  nouveau  de  princes  du  sang. 
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M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conti,  et  une  vingtaine  de  pairs,  c’est-à- 
dire  tout  ce  qui  y pouvoit  assister , s’y  trouvèrent.  J’y  fus  témoin  du 
frémissement  public  lorsque  les  deux  bâtards  parurent,  et  qui  augmenta 
avec  une  sorte  de  bruit  suffoqué,  lorsqu’ils  se  mirent  à traverser  lente- 
ment le  parquet. 

L’hypocrisie  étoit  peinte  sur  le  visage  et  sur  toute  la  contenance  de 
M.  du  Maine,  et  une  modestie  honteuse  sur  toute  la  personne  du  comte 
de  Toulouse  qui  le  suivoit.  L’aîné , courbé  sur  son  bâton  avec  une  hu- 
milité très-marquée,  s’arrêtoit  à chaque  pas  pour  saluer  plus  profondé- 
ment de  toutes  parts.  Il  redoubloit  sans  cesse  ses  révérences,  et  y de- 
meuroit  plongé  en  pauses  distinguées;  je  crus  qu'il  s’alloit  prosterner 
vers  le  côté  où  j’étois  ; son  visage  contenu  dans  un  sérieux  doux  sembloit 
exprimer  le  non  sum  dignus  du  plus  profond  de  son  âme,  que  ses  yeux, 
étincelants  d'un  ravissement  de  joie,  démentoient  publiquement,  et 
qu’il  promenoit  sur  tous,  comme  en  les  dardant  à la  dérobée.  Il  multi- 
plia encore  ses  révérences  du  corps  de  tous  les  côtés , arrivé  en  sa  place 
avant  que  s’asseoir,  et  il  fut  admirable  à considérer  pendant  toute  la 
séance,  et  lorsqu’il  en  sortit. 

Les  princes  du  sang  furent  ceux  qui  parurent  avoir  le  moins  de 
part  à tant  de  courbettes  ; ils  étoient  trop  jeunes  pour  qu’il  en  fit  cas. 

Le  comte  de  Toulouse  droit,  froid  à son  ordinaire,  avoit  les  yeux 
baissés,  ses  révérences  mesurées,  point  multipliées;  il  ne  levoit  les 
yeux  que  pour  les  adresser.  Toute  sa  personne  téraoignoit  qu'il  se  lais- 
soit  conduire,  et  sa  confusion  de  ce  qui  se  passoit.  Il  fut  immobile  et 
sans  ouvrir  la  bouche  tant  qu’il  fut  en  place,  regardant  comme  point, 
et  l’air  concentré,  tandis  qu’on  apercevoit  le  travail  du  duc  du  Maine  à 
contenir  tout  ce  qui  lui  échappoit.  Il  put  jouir  à son  aise  d’un  silence 
farouche,  rarement  interrompu  par  quelques  ondulations  de  murmures 
sourds  et  contenus  avec  violence,  et  de  regards  qui  tous,  sans  excep- 
tion que  du  seul  premier  président,  qui  nageoit  aussi  dans  une  indis- 
crète joie,  découvroient  à plein  l’horreur  dont  chacun  étoit  saisi. 

Le  premier  président  donna  un  grand  dîner  à ces  nouveaux  succes- 
seurs à la  couronne,  où  le  maréchal  d'Huxelles  se  surpassa;  force  do- 
mesiiques  de  ces  deux  messieurs,  quelque  magistrature  avide  du  sac, 
d’Autin , nul  autre  duc  ni  autres  gens  de  marque , quelque  peu  de  mor- 
tiers, Maisons  entre  autres  qui  tint  dans  la  séance  une  contenance  fort 
grave,  fort  sérieuse  et  fort  compassée.  Le  soir,  les  deux  bâtards  retour- 
nèrent à Marly. 

Quelque  peu  de  satisfaction  que  le  roi  eût  de  Mme  la  duchesse  de 
Berry,  quel  que  fût  son  éloignement  pour  elle,  et  pour  M.  le  duc  d’Or- 
léans, dans  lequel  Mme  de  Maintenon  l’entre'.enoit  avec  tant  d’art  et  de 
soin  sur  ce  prince,  tout  ce  qu’il  venoit  de  faire  pour  ses  bâtards  l'en- 
gagea à tâcher  d’en  émousser  l’amertume  par  un  traitement  dont  il  pût 
espérer  cet  effet.  M.  [le  duc]  et  Mme  la  duchesse  de  Berry  avoient  fait 
plus  de  cinq  cent  mille  livres  de  dettes  depuis  leur  mariage;  ils  avoient 
fait  faire  quantité  de  très-beaux  meubles , et  acheté  beaucoup  de  pierre- 
ries quoiqu’ils  en  eussent  déjà  beaucoup,  mais  Mme  la  duchesse  de 
Berry  en  étoit  insatiable.  Le  roi  lui  lit  payer  pour  quatre  cent  mille 
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livres  de  dettes;  et  comme  il  n’y  avoit  point  d’enfants,  lui  donna  tous 
les  meubles  et  toutes  les  pierreries,  même  celles  que  M.  le  duc  de 
Berry  avoit  avant  son  mariage,  et  celles  qu’il  avoit  eues  de  feu  Monsei- 
gneur. 

L’élecleur  de  Bavière  vint  chasser,  jouer  et  souper  à Marly,  comme 
il  avoit  fait  plusieurs  fois,  sans  voir  le  roi  qu’à  la  chasse.  Le  comte  de 
Peterborough . si  échauffé  pour  le  service  des  alliés  contre  la  France  , et 
qui  avoit  tant  fait  de  voyages  et  de  personnages,  de  négociations  et  de 
guerres , passa  à Paris  retournant  à Londres  de  son  ambassade  de  Tu- 
rin , et  vint  dîner  à Marly , chez  Torcy.  Le  roi  ordonna  au  duc  d’Au- 
mont,  qui  l'avoit  fort  connu  en  Angleterre,  et  à d’Antin,  de  lui  faire 
voir  les  jardins  de  Marly , et  d’y  faire  jouer  les  eaux.  Il  joignit  le  roi  à 
la  promenade,  qui  le  traita  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  s’en  re- 
tourna coucher  à Paris  , et  partit  peu  de  jours  après  pour  l’Angle- 
terre. 

On  se  mit  à Paris  à s’aller  promener  au  Cours  à minuit,  aux  flam- 
beaux , à y mener  de  la  musique . à danser  dans  le  rond  du  milieu.  Cette 
mode  emporta  longtemps  tout  Paris,  et  beaucoup  de  personnes  de  la 
cour.  Il  en  naquit  force  histoires  qui  ne  corrigèrent  personne  de  conti- 
nuer à y aller.  Il  y avoit  presque  autant  de  carrosses  qu’aux  plus  beaux 
jours  de  l’été.  Cette  folie  eut  son  cours , et  prit  fin  avec  les  derniers 
jours  où  les  nuits  purent  être  supportables. 

Mme  de  Vaudemont  mourut  d’apoplexie  à Commercy;  en  entrant  le 
matin  dans  sa  chambre  on  la  trouva  râlant,  sans  connoissance  qui  ne 
revint  plus.  On  a dit  ailleurs  qui  elle  étoit,  et  qu’elle  n’avoit  plus  d’en- 
fants. Ainsi  le  duc  d’Elbœuf  hérita  de  ce  qu'elle  avoit  eu  de  son  père,  et 
M.  de  La  Rochefoucauld  du  maternel.  Le  tout  alla  à peu  de  chose.  C’é- 
toit  une  dévote  précieuse,  qui  ne  put  s'accoutumer  à n’être  plus  une 
manière  de  reine,  et  qui  sécha  peu  à peu  de  dépit  et  de  douleur  d’avoir 
vu  se  dissiper  en  fumée  ses  folles  prétentions  de  rang,  et  ses  vastes  chi- 
mères de  faire  à la  cour  et  à Paris  un  grand  personnage.  L’unisson  avec 
toutes  les  dames  titrées,  dont  tout  l’art,  les  souplesses  et  les  appuis  ne 
la  purent  distinguer  en  rien,  et  la  solitude  où  son  air  haut,  sec,  froid, 
mécontent,  la  jetèrent,  lui  avoient  fait  prendre  promptement  le  parti  de 
se  confiner  à Commercy , où  l’ennui  acheva  de  la  tuer.  Mme  d'Espinoy 
y courut  chercher  et  ramener  son  cher  oncle,  qui,  comme  tous  les 
grands  princes , arriva  consolé. 

Le  maréchal  d’Harcourt  perdit  en  même  temps  sa  sœur,  mère  de  la 
maréchale  de  Belle-Ile  aujourd’hui,  pendant  que  son  mari,  le  marquis 
de  Béthune,  étoit  allé  de  la  part  du  roi  recevoir  à Marseille  la  reine 
douairière  de  Pologne,  sœur  de  sa  mère. 

Virville  mourut  aussi , qui  laissaun  grand  héritage  à sa  sœur , mariée  à 
Senozan,  riche  financier,  à qui  on  avoit  compté  de  s’en  défaire  pour 
rien.  Virville  étoit  sur  le  point  de  se  marier;  il  avoit  une  autre  sœur, 
mais  imbécile,  que  Verderonne , frère  de  Mme  de  Pontchartrain.  ne 
laissa  pas  d'épouser , et  dont  il  n’a  point  eu  d’enfants.  J’ai  parlé  de  la 
naissance  de  Virville  dont  le  nom  est  Groslée,  à l’occasion  de  la  mort  de 
son  père  qui  étoit  frère  de  la  femme  du  maréchal  de  Tallard. 
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L'abbé  de  Clérembault  mourut  aussi.  C’étoit  un  assez  vilain  bossu, 
qui  avoit  de  l'esprit  et  de  la  science , et  qui  ne  se  produisoit  pas  beau- 
coup. Il  laissa  quatre  abbayes.  La  maréchale  de  Clérembault , qui  n’avoit 
plus  d’autres  enfants,  ne  crut  pas  que  ce  fût  la  peine  de  s'en  affliger. 

En  même  temps  le  roi  permit  à Sourches , prévôt  de  son  hôtel , dit  par 
abus  grand  prévôt , de  céder  sa  charge  à Monsoreau , son  fils  aîné , ancien 
lieutenant  général.  Sourches  étoit  fort  vieux , fort  menaçant  ruine , et 
grand  dévot , qui  n’avoit  jamais  pu  se  faire  admettre  nulle  part  à la 
Cour*.  Son  père  y étoit  considéré  dans  la  même  charge , et  fut  de  la  pro- 
motion de  l’ordre  de  1661 , sans  qu’on  y trouvât  à redire.  M.  de  Louvois 
empêcha  Cavoye , ami  de  M.  de  Seignelay , d’être  de  celle  de  1688.  Il  n’y 
put  jamais  revenir;  et  j’ai  toujours  ouï  dire  que  cela  avoit  empêché  le 
grand  prévôt  d’en  être , le  roi  ne  voulant  pas  faire  Cavoye , ni  lui  donner 
Aussi  le  déplaisir  de  voir  l’ordre  au  grand  prévôt. 

Le  duc  de  Berwick  emporta  le  30  juillet  le  chemin  couvert  de  Bar- 
celone sans  résistance  ni  perte.  Un  des  bastions  fut  attaqué  le  13,  et 
fut  bravement  défendu.  Sauvebœuf  et  Polastron,  colonels  de  Blésois,  et 
de  La  Couronne,  l’emportèrent;  le  premier  y fut  tué,  l’autre  très-blessé. 
La  Couronne  s’y  maintint  valeureusement , mais  ayant  été  relevé  le  len- 
demain par  les  gardes  wallones , elles  en  furent  rechassées. 

Le  périlleux  état  où  la  reine  Anne  se  trouvoit  rappela  le  duc  de  Marl- 
borough  en  Angleterre , où  IA  fortune  se  réconcilia  incontinent  avec  lui. 
Anne  mourut  le  1"  août,  à cinquante-trois  ans,  veuve  et  sans  enfants, 
après  un  règne  de  douze  années , dont  la  fin  fut  traversée  par  beauconp 
de  factions  et  de  chagrins.  On  a cru  qu’elle  avoit  toujours  eu  dessein  de 
faire  en  sorte  que  le  roi  son  frère  lui  succédât , qu'elle  avoit  sans  cesse 
travaillé  sur  ce  plan , qu’il  fut  le  ressort  secret  du  changement  entier  du 
ministère  d’Angleterre  à la  chute  de  Godolphin  et  de  Marlborough , et  de 
la  paix.  Le  roi  y perdit  une  sincère  amie , qui  avoit  ardemment  désiré 
qu’il  voulût  bien  prendre  l’ordre  de  la  Jarretière , à l’exemple  de  ses 
pères  et  d’autres  de  ses  prédécesseurs;  mais  le  roi , qui  par  amitié  pour 
elle  l’auroit  accepté  volontiers,  ne  put  se  résoudre  d’ajouter  au  préju- 
dice du  vrai  roi  d’Angleterre,  et  aux  yeux  de  la  reine  sa  mère,  dans 
Saint- Germain,  une  nouvelle  marque  et  si  éclatante  de  sa  reconnois- 
sance  du  droit  de  la  reine  Anne.  Il  eut  raison  de  la  regretter  beaucoup. 
Le  deuil  fut  de  six  semaines,  qu'il  porta  en  violet.  L’électeur  d’Hanovre 
fut  proclamé  aussitôt  à Londres , et  bientôt  après  le  ministère  entière- 
ment changé , et  celui  duquel  nous  tenions  la  paix  abandonné  à la  haine 
et  aux  recherches. 

Il  est  temps  maintenant  de  venir  au  testament  du  roi,  qui  va  paraître 
avec  de  si  singulières  précautions,  tant  pour  la  profondeurdu  secret  de  tout 
son  contenu,  que  pour  l’inviolable  sûreté  de  cette  pièoe.  Le  roi  vieillis- 
soit,  et  sans  qu’il  parût  aucun  changement  à l’extérieur  de  sa  vie,  ce  qui 
le  voyoit  de  plus  près  commençoit  depuis  quelque  temps  à craindre  qu’il 
ne  vécût  pas  longtemps.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  sur  une 

4 . M.  Beroier  a publié  des  Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  dont  il  est 
ici  question.  Paris,  2 vol.  in-8. 


Digitized  by  Google 


DUC  DU  MAINE  PRINCE  DU  SANG. 


[1714] 


99 


santé  jusque-là  si  forte  et  si  égale;  il  suffit  maintenant  de  dire  qu’elle 
menaçoit  sourdement.  Accablé  des  plus  cuisants  revers  de  la  fortune , 
après  une  si  longue  habitude  de  la  dominer,  il  le  fut  bien  davantage 
par  les  malheurs  domestiques.  Tous  ses  enfants  avoient  disparu  devant 
lui,  et  le  laissoient  livré  aux  réflexions  les  plus  funestes.  Ils'attendoit 
lui-même  à tous  moments  au  même  genre  de  mort.  Au  lieu  de  trouver 
du  soulagement  à cette  angoisse  dans  ce  qu’il  avoit  de  plüs  intime,  et 
qu’il  voyoit  le  plus  continuellement,  il  n’y  rencontroit  que  peines  nou- 
velles. Excepté  le  seul  Maréchal,  son  premier  chirurgien,  qui  travailla 
sans  cesse  à le  guérir  de  ses  soupçons,  Mme  de  Maintenon,  M.  du 
Maino,  Fagon , Bloin , les  autres  principaux  valets  de  l’intérieur  vendus 
au  bâtard  et  à son  ancienne  gouvernante,  ne  cherchoient  qu’à  les  aug- 
menter, et  dans  la  vérité  ils  n’y  pouvoient  avoir  grand’peine.  Personne 
ne  doutoit  du  poison , personne  n’en  pouvoit  douter  sérieusement  ; et 
Maréchal,  qui  en  étoit  aussi  persuadé  qu’eux , n’en  différoit  d’avis  au- 
près du  roi  que  pour  essayer  de  le  délivrer  d'un  tourment  inutile,  et 
qui  ne  pouvoit  que  lui  faire  un  grand  mal.  Mais  M.  du  Maine  avoit  trop 
d’intérêt  à le  maintenir  dans  cette  crainte , et  Mme  de  Maintenon  aussi 
pour  sa  haine  et  pour  servir  ce  qu’elle  aimoit  le  mieux , dont  toute  l’hor- 
reur par  leur  art  en  tomboit  sur  le  seul  prince  d’âge,  et  de  la  maison 
royale,  que  pour  se  faire  place  ils  avoient  entrepris  de  renverser,  telle- 
ment que  le  roi,  soutenu  sans  cesse  dans  ses  pensées,  et  ayant  tous  les 
jours  sous  ses  yeux  le  prince  qu’on  lui  donnoit  pour  l’auteur  de  ses 
crimes,  et  à sa  table,  et  à certaines  heures  dans  son  cabinet,  on  peut 
juger  du  redoublement  continuel  de  ses  sentiments  intérieurs. 

Avec  ses  enfants  il  avoit  perdu,  et  par  la  même  voie,  une  princesse 
irréparable  qui,  outre  qu’elle  étoit  l’âme  et  l’ornement  de  sa  cour,  étoit 
de  plus  tout  son  amusement,  toute  sa  joie,  toute  son  affection,  toutes 
ses  complaisances  dans  presque  tous  les  temps  qu’il  n’étoit  pas  en  pu- 
blic. Jamais  depuis  qu’il  étoit  au  monde  il  ne  s’étoit  familiarisé  qu’avec 
elle  ; on  a vu  ailleurs  jusqu’à  quel  point  cela  étoit  porté.  Rien  ne  pouvoit 
remplir  un  si  grand  vide , l’amertume  d’en  être  privé  s’augmentoit  par 
ne  plus  trouver  de  délassement.  Cet  état  malheureux  lui  en  fit  chercher 
où  il  put,  en  s'abandonnant  de  plus  en  plus  à Mme  de  Maintenon  et  à 
M.  du  Maine.  Leur  dévotion  sans  lacune  extérieure,  leur  renfermé  con- 
tinuel le  rassuroit  sur  eux.  Ils  avoient  eu  de  longue  main  l’art  de  lui 
persuader  que  M.  du  Maine,  quoique  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  ca- 
pacité pour  les  affaires,  dans  l’opinion  de  laquelle  il  l’cntretenoit  par 
les  derniers  détails  de  ses  charges,  et  les  détails  étoienl  un  des  grands 
foibles  du  roi,  ils  l’avoient,  dis-je,  persuadé  que  M.  du  Maine  étoit 
sans  vues, sans  desseins,  incapable  même  d'en  avoir,  occupé  seulement 
de  ses  enfants  en  bon  père  de  famille,  touché  de  grandeur  uniquement 
par  rapport  à la  grandeur  du  roi  dont  il  étoit  par  attachement  suprême- 
ment amoureux,  tout  simple,  tout  franc,  tout  droit,  tout  rond,  et  qui, 
après  avoir  travaillé  tout  le  jour  à ses  charges  par  devoir  et  pour  lui 
plaire , après  avoir  donné  bien  du  temps  à la  prière  et  à la  piété , se  dè- 
lassoil  solitairement  à la  chasse,  et  usoit  dans  son  petit  particulier  de 
la  gaieté  et  de  l’agrément  naturel  de  son  esprit,  sans  savoir  le  plus 
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souvent  quoi  que  ce  soit  de  la  cour  ni  de  ce  qui  se  passoit  dans  le 

m Toutes  ces  choses  plaisoient  infiniment  au  roi,  et  le  mettoient  parfai- 
tement à son  aise  avec  son  fils,  d’ailleurs  le  bien-aime,  qui  1 approchoit 
si  continuellement  de  si  près , et  qui  l’amusoit  fort  par  ses  contes  et  ses 
plaisanteries , où  il  y excelloit  plus  qu’homme  que  j aie  jamais  connu, 
avec  un  tour  charmant  et  si  aisé  qu’on  croyoit  en  pouvoir  dire  autant, 
en  même  temps  adroit  à faire  du  mal , à toucher  cruellement  le  ridicule, 
et  tout  cela  avec  mesure,  suivant  le  temps,  l’occasion,  1 humeur  du 
roi  qu’il  connoissoit  à fond  et  [selon]  que  les  choses  prenoient,  poussant 
et  enrayant  avec  tant  d’artifice,  de  naturel  et  de  grâce,  qu  on  auroit  dit 
qu’il  ne  songeoit  à rien , et  avec  cela , et  toujours  quand  il  vouloit , le 
plus  excellent  pantomime.  Que  si  on  rapproche  de  ceci  son  caractère , 
qui  est  touché  ailleurs,  on  sentira  avec  terreur  quel  serpent  à sonnettes 
dans  le  plus  intime  intérieur  du  roi. 

Dans  l’état  où  on  vient  de  représenter  qu’étoit  le  roi , établis  1 un  et 
l’autre  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  au  point  où  iis  l’étoient,  et 
parfaitement  d’accord  ensemble,  il  fut  question  de  profiter  d un  temps 
précieux  qu’ils  sentoient  bien  ne  pouvoir  plus  être  long.  Si  la  couronne 
même  n’étoit  pas  leur  but,  comme  il  semble  difficile  d’en  douter  apres 
ce  qui  a été  remarqué  sur  l'édit  qui  en  rend  les  bâtards  capables , au 
moins  vouloient-ils  toutes  les  grandeurs  dont  on  vient  de  parler,  et 
s’assurer  en  même  temps , autant  qu’il  pouvoit  être  possible , d une 
puissance  qui  les  établît,  à la  mort  du  roi,  dans  un  état  assez  formida- 
ble pour  les  mettre  en  situation  non-seulement  de  se  soutenir  entiers 
d’une  manière  durable,  mais  encore  de  forcer  le  régent  de  compter  sur 

tout  avec  eux.  . A , , 

Tout  leur  rioit  dans  ce  vaste  dessein  ; eux-mêmes  en  avoient  préparé 
les  voies  par  les  calomnies  exécrables  dont  ils  avoient  eu  l’art  profond  , 
et  si  bien  suivi , de  noircir  le  seul  prince  à qui  la  régence  ne  pouvoit 
être  contestée.  Us  étoient  parvenus , à force  d’artifices  et  de  manèges 
obscurs,  mais  toujours  vigilants,  à persuader  les  ignorants  et  les  sim- 
ples, à donner  des  soupçons  aux  autres,  à le  rendre  au  moins  suspect 
à tous  dans  Paris  et  dans  les  provinces,  et  plus  à la  cour  qu’ailleurs, 
où  personne  ne  vouloit  ou  n’osoit  approcher  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Ces 
bruits  ne  pouvoientpas  toujours  durer;  on  se  lasse  enfin  de  dire  et  de 
parler  de  la  même  chose.  Us  tomboient  donc  ; mais  tôt  après  ils  reprenoient 
une  nouvelle  vigueur.  On  n’entendoit  plus  s’entretenir  d autre  chose, 
sans  savoir  pourquoi  cela  avoit  repris;  et  ces  bouffées  d ouragan  repre- 
noient de  la  sorte  et  se  soutenoient  du  temps  par  les  mêmes  ressorts 
qui  leur  avoient  donné  le  premier  être.  Ces  bouffées  leur  servoient  infi- 
niment pour  réveiller  toutes  les  horreurs  du  roi  par  les  récits  de  ce 
qu’ils  feignoient  d’apprendre,  et  pour  l’entretenir  sur  son  neveu  dans 
les  pensées  les  plus  sinistres , dont  par  eux-mêmes , sans  ces  prétextes 
tirés  du  public , ils  n’auroient  osé  lui  parler  souvent.  Par  cette  conduite 
soutenue  par  les  valets  intérieurs,  ils  confirmoient  le  roi  par  le  public, 
et  le  public  par  le  roi , dont  l’éloignement  pour  son  neveu  devenoit  de 
plus  en  plus  visible  à sa  cour,  et  eux-mêmes  le  savoient  faire  répandre. 
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Il  n’en  falloit  pas  davantage  pour  froncer  les  courtisans  importants,  et 
les  autres  à leur  exemple,  à l’égard  de  M.  le  duc  d’Orléans,  ou  par 
soupçons  ou  par  crainte  de  se  perdre,  les  mieux  au  fait  encore 
plus  timides  parce  qu'ils  apercevoient  clairement  M.  du  Maine  et 
Mme  de  Maintenon  dans  l’enfoncement  de  la  cour.  Le  même  esprit  se 
répandoit  dans  Paris,  et  inondoit  les  provinces.  Ces  ressorts , ils  les 
faisoient  jouer  tout  à leur  aise.  Que  pouvoit  y opposer  un  prince  isolé, 
dans  la  cruelle  situation  dans  laquelle  ils  l’avoient  mis?  Comment  prou- 
ver une  négative , et  négative  de  cette  espèce  -,  et  que  faire  d’ailleurs  pour 
se  dénoircir  aux  yeux  du  roi  paqueté  de  la  sorte,  et  du  monde  ou  sot, 
ou  méchant  ou  timide?  M.  du  Maine  pouvoit-il  avoir  plus  beau  jeu?  11  le 
sentit  si  bien,  et  Mme  de  Maintenon  aussi,  que,  dès  qu’ils  se  furent 
assurés  d’avoir  mis  les  choses  à ce  point , ils  ne  différèrent  plus  à se 
mettre  en  chemin  d’en  tirer  tout  ce  qu’ils  s’en  étoient  proposé  pour  le 
présent  et  pour  le  futur. 

Plus  ils  connoissoient  parfaitement  le  roi , plus  ils  en  avoient  tiré  de 
choses  jusque-là  inouïes  en  faveur  des  bâtards , plus  ils  connoissoient 
jusqu’à  quelle  foiblesse  la  tendresse  et  la  superbe  du  roi  l’avoient  jeté 
pour  eux , mieux  aussi  ils  avoient  senti  à chaque  cran  de  succès  qu’il 
étoit  moins  un  don  qu’une  conquête , à laquelle  des  idées  anciennes 
du  roi,  comme  on  l’a  dit  et  on  l’a  vu,  avoient  fortement  résisté,  qu’ils 
avoient  conquis  plutôt  qu’obtenu,  et  qu’ils  en  étoient  redevables  à 
l’adresse , à l’artifice,  au  pied  à pied,  si  on  peut  hasarder  ce  terme,  à la 
persévérance , plus  qu’à  tout  au  malaise  de  refuser  opiniâtrément  les  dé- 
sirs opiniâtrés  de  ce  qu'on  aime,  de  qui  on  veut  être  aimé,  et  avec  qui 
on  passe  uniquement  les  particuliers  les  plus  libres. 

Ces  considérations , la  dernière  surtout , les  conduisirent  à d’autres. 
II  ne  s’agissoit  plus  ici  de  charges,  de  gouvernements,  de  survivances, 
encore  moins  d’honneurs , de  distinction  de  rangs.  L’affection  avoit  fa- 
cilité les  premiers;  la  superbe,  aidée  de  leurs  artifices,  avoit  arraché 
peu  à peu  les  autres.  Us  se  souvenoient  avec  terreur  de  ce  qui  s’étoit 
passé  sur  le  rang  donné  aux  enfants  de  M.  du  Maine,  et  de  combien 
près  ils  avoient  frisé  l’afTront  de  se  le  voir  révoquer  sitôt  après  l’avoir 
emporté.  Toutes  ces  choses  étoient  épuisées  parce  qu’elles  étoient  au 
comble.  Les  ducs,  les  rangs  étrangers,  les  maréchaux  de  France,  les 
ambassadeurs  même  et  les  cardinaux , en  avoient  été  cruellement  blessés , 
mais  ce  n’avoit  pas  été  de  quoi  les  arrêter,  et  le  roi , malgré  ses  répu- 
gnances tant  de  fois  marquées , s’étoit  enfin  laissé  forcer  la  main  à tous 
ces  égards. 

Ce  qu’ils  vouloient  maintenant  étoit  tout  autre  chose.  Devenir  par  être 
ce  que  par  être  on  ne  peut  devenir  ; d’une  créature  quoique  couronnée 
en  faire  un  créateur;  attaquer  les  princes  du  sang  dans  leur  droit  le  plus 
sublime  et  le  plus  distinctif  de  toutes  les  races  des  hommes;  introduire 
le  plus  tyrannique,  le  plus  inouï,  le  plus  pernicieux  de  tous  les  droits; 
anéantir  les  lois  les  plus  antiques  et  les  plus  saintes;  se  jouer  de  la 
couronne  ; fouler  aux  pieds  toute  la  nation  ; enfin  persuader  cet  épou- 
vantable ouvrage  à faire  à un  homme  qui  ne  peut  commander  à la  na- 
ture, et  faire  que  ce  qui  n’est  pas  soit;  au  chef  de  cette  race  unique, 
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et  tellement  intéressé  à en  protéger  le  droit  qu’il  n’est  roi  qu'à  ce  titre, 
ni  ses  enfants  après  lui,  et  à ce  roi  de  la  nation  la  plus  attachée  et  la 
plus  soumise  ; de  la  déshonorer  et  d'en  renverser  tout  ce  qu’elle  a de 
plus  sacré,  pour  possiblement  couronner  un  double  adultère,  qu’il  a 
le  premier  tiré  du  néant  depuis  qu’il  y a des  François,  et  qui  y est  de- 
meuré sans  cesse  jusqu’à  cette  heure  enseveli  chez  toutes  les  nations, 
et  jusque  chez  les  sauvages;  la  tentative  étoit  étrangement  forte,  et 
si  * ce  n’étoit  pas  tout,  parce  qu’elle  ne  pouvoit  se  proposer  seule  sans 
s’accabler  sous  ses  ruines , et  perdre  de  plus  tout  ce  qu’on  avoit  con- 
quis. 

Ils  ne  virent  donc  qu’un  testament  du  roi , dicté  par  eux-mêmes , dont 
ils  pussent  espérer  une  stabilité  de  leur  nouvel  être  par  le  respect  du 
testateur,  et  par  les  nouveaux  degrés  de  puissance  dans  lesquels  ils  se 
feroient  établir.  Ce  n’étoit  pas  que  M.  du  Maine  pût  ignorer  le  sort  or- 
dinaire de  pareilles  précautions;  mais  il  n’étoit  pas  aussi  dans  le  câs 
ordinaire  à cet  égard , par  tout  ce  que  de  longue  main  il  avoit  su  faire 
jouer  d’artifices  et  de  ressorts , toujours  depuis  si  soigneusement  -sou- 
tenus. Il  avoit  su,  comme  on  l’a  expliqué,  persuader  au  roi  et  au  gros 
du  monde  toutes  les  horreurs  sur  M.  le  duc  d’Orléans  qui  lui  étoient  les 
plus  utiles  ; il  s’agissoit  maintenant  d’en  recueillir  le  fruit. 

Ce  fruit  étoit  de  profiter  des  dispositions  où  il  avoit  mis  le  roi  pour 
l'engager  par  conscience,  pour  la  conservation  de  l’unique  rejeton  qui 
lui  succédoit  immédiatement,  pour  le  salut  du  royaume,  à énerver  le 
plus  qu’il  seroit  possible  la  puissance  d'un  prince  rendu  si  suspect,  et 
qui , par  les  renonciation»,  n’avoit  entre  la  couronne  et  soi  que  ce  rejeton 
dans  la  première  enfance;  revêtir,  à faute  de  princes  du  sang  d’âge  rai- 
sonnable, ses  bâtards  de  toute  l’autorité  soustraite  au  régent;  de  rendre 
M.  du  Maine  dépositaire  et  maître  absolu  de  la  personne  de  ce  rejeton  si 
précieux;  ne  l'environner  que  des  personnes  livrées  au  bâtard;  et  de 
lui  donner  sur  elles , et  sur  toute  la  maison  civile  et  militaire , tout  pou- 
voir indépendant  du  régent. 

M.  du  Maine  avoit  lieu  de  se  flatter  que  l’impression  prise  par  ses 
soins  dans  la  cour,  dans  Paris,  dans  les  provinces,  sur  M.  le  duc  d’Or- 
léans , seroit  puissamment  fortifiée  par  ces  dispositions  si  déshonorantes , 
et  que  tout  y applaudirait  bien  loin  qu’on  en  fût  choqué;  qu’il  se  trou- 
verait ainsi  montré  et  reçu  comme  le  gardien  et  le  protecteur  de  la  vie 
du  royal  enfant,  à laquelle  étoit  attaché  le  salut  de  la  France,  dont 
lui-même  par  là  deviendrait  l’idole;  que  la  possession  indépendante  du 
jeune  roi , et  de  sa  maison  militaire  et  civile , fortifierait  avec  l’applau- 
dissement public  la  puissance  dont  il  se  trouveroit  revêtu  dans  l’Etat , 
aux  dépens  de  oelle  du  régent,  par  ce  testament;  que  le  régent,  honni 
et  dépouillé  de  Ja  sorte , avec  l’horreur  qu’on  avoit  eu  l’artifice  de 
répandre  sur  sa  personne  et  d’entretenir,  non-seulement  ne  seroit  pas  en 
état  d’oser  rien  disputer,  mais  même  n’auroit  pas  de  quoi  se  défendre 
de  tout  ce  que  le  bâtard  voudroit  entreprendre  dans  les  suites  contre 
lui , établi  comme  il  se  le  trouveroit  dans  une  posture  si  favorable  et  si 
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puissante,  qui  lui  rallieroit  pour  le  présent  et  les  personnages  et  les 
peuples,  et  pour  l’avenir  ceux  dont  l'ambition  songeroit  à être  portés 
auprès  du  roi  majeur  par  celui  auquel  il  aurait  l’obligation  de  la  vie  et 
de  la  couronne.  Pour  arriver  lui-même  à ce  grand  état  qu’il  atteignoit 
dès  lors  en  projet  pour  le  temps  de  la  majorité , il  lui  étoit  essentiel  de 
n’avoir  en  caractère  auprès  du  jeune  prince  que  des  dépendants  et  des 
affidés  sur  quiil  pût  entièrement  compter,  et  les  faire  choisir  et  nommer 
par  le  testament  pour  tous  les  emplois  de  l’éducation , et  pour  les  rendre 
invulnérables  au  régent  par  ces  choix , et  pour  n’avoir  l’air  de  vouloir  se 
rendre  absolu  s’il  les  faisoit  après  lui-même , ne  pas  s’exposer  au  mécon- 
tentement des  aspirants , enfin  pour  éviter  là-dessus  tout  prétexte  de 
lutte  avec  le  régent,  et  avoir  en  même  temps  ses  propres  choix  auto- 
risés du  testament  qui  paraîtrait  seul  les  avoir  faits, 

A ce  genre  de  domination,  où,  en  cas  de  mort,  et  pour  rendre  le 
régent  plus  suspect  et  plus  odieux  à toute  la  France  par  la  multiplication 
des  précautions  contre  lui  sur  la  conservation  de  l’enfant  si  précieux , 
et  les  étendre  en  faveur  de  la  bâtardise,  il  falloit  substituer  un  frère  à 
l'autre,  et  pour  en  cacher  la  grossièreté  un  gouverneur  à celui  qui 
serait  nommé;  & ce  genre  de  domination,  dis-je,  M.  du  Maine  n’oublia 
pas  de  penser  à un  autre , toujours  en  flétrissant  le  futur  régent  de  plus  : 
ce  fut  de  ne  lui  en  laisser  que  le  nom , et  de  faire  attribuer  en  effet  tout 
le  pouvoir  de  la  régence  au  conseil  établi  par  le  même  testament,  avec 
l'application  la  plus  exacte  de  le  composer  de  façon  que  les  deux  frères 
y fussent  les  maîtres  par  la  pluralité  des  voix.  Il  n’est  pas  temps  encore 
d'expliquer  combien  M.  du  Maine  sut  bien  faire  tous  ces  différents  choix. 
Us  demeurèrent  scellés  tous  sous  le  plus  impénétrable  secret  tant  que 
le  roi  vécut.  Il  faut  donc  attendre  à les  démêler  jusqu’à  ce  que  l'ouver- 
ture du  testament  les  déclare. 

Il  restoit  encore  un  point,  qui  n’étoit  pas  le  moins  difficile,  et  qui, 
comme  les  précédents,  opérât  plusieurs  choses  à la  fois,  c’étoit  la 
sûreté  du  testament  lorsqu’on  serait  parvenu  à le  faire  faire,  une  sûreté 
qui  fût  entière , une  sûreté  qui  augmentât  le  respect  pour  les  précautions 
par  le  bruit  et  la  singularité,  une  sûreté  qui  emportât  la  voix  publique 
d'avance  en  faveur  du  testament,  une  sûreté  enfin  qui  rendît  l’exécution 
de  tout  ce  qui  s’y  trouverait  contenu  la  chose  propre  du  parlement  et  de 
toute  la  magistrature  du  royaume.  Mais  quel  moyen  de  surmonter  la 
prévention  du  roi  à l'égard  du  parlement,  prise  dès  les  temps  de  ss 
minorité,  dont  l’impression  qui  n’avoit  jamais  pu  s’affoiblir  l’avoi 
engagé  sans  cesse  à l’abattre  avec  jalousie,  et  souvent  indignation? 
esprit  et  sentiment  que  diverses  difficultés  sur  des  édits  bursaux  avoient 
entretenus,  et  que  les  matières  de  Rome,  et  en  dernier  lieu  celles  delà 
constitution,  avoient  fort  aigris.  Confier  son  teslament  à la  garde  du 
parlement  n’étoit  pas,  à la  vérité,  ajouter,  moins  encore  confirmer  ses 
volontés  par  l’autorité  du  parlement,  mais  c’étoit  en  quelque  sorte  la 
reconnoître  pour  la  sûreté  de  l’instrument,  et  même  pour  les  protéger  à 
son  ouverture  comme  d’une  pièce  dont  ils  ètoient  les  dépositaires , et 
pour  laquelle  ils  dévoient  s’intéresser.  A qui  a connu  le  rai , la  fermeté 
de  ses  principes,  la  force  d’une  habitude  sans  interruption,  l'excès  de 
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sa  délicatesse  sur  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  le  trait  le  plus  imperceptible 
à son  autorité,  même  dans  le  plus  grand  lointain,  cette  dernière  diffi- 
culté paroltroit  insurmontable. 

Mais  il  étoit  dit  que,  pour  la  punition  du  scandale  donné  au  monde 
entier  par  ce  double  adultère , celui  qui , le  premier  de  tous  les  hommes 
et  jusqu’à  aujourd’hui  l’unique,  par  un  excès  de  puissance  l’avoit  tiré  du 
néant,  et  enhardi  parla  ses  successeurs  à le  commettre,  sentirait  à 
chaque  pas  qu’il  ferait  après  en  sa  faveur  l’iniquité  de  ce  pas,  dans 
toute  sa  force  et  sa  honte;  qu’il  serait  entraîné  malgré  lui  à passer 
outre;  et  que  de  degrés  en  degrés,  tous  sautés  malgré  lui,  il  en  vien- 
drait enfin , en  gémissant  dans  l'amertume  de  son  âme  et  dans  le  déses- 
poir de  sa  foiblesse,  à couronner  son  crime  par  la  plus  prodigieuse  et  la 
plus  redoutable  apothéose. 

Pour  arriver  à la  fois  à ce  double  but , qui  ne  se  pouvoit  séparer , de 
l'habileté  de  succéder  à la  couronne  avec  le  nom,  titre,  état  entier  de 
prince  du  sang , et  du  testament , la  double  place  de  Voysin  étoit  un 
coup  de  partie,  et  un  instrument  dans  la  main  de  M.  du  Maine  et  de 
Mme  de  Maintenon , toujours  prêt , également  nécessaire  et  à portée  de 
tout  comme  chancelier  et  comme  secrétaire  d’Etat,  qui  avoit  prétexte 
de  [voir  le  roi]  et  de  travailler  avec  lui  à toute  heure.  Ce  fut  aussi  sur 
lui  que  porta  tout  le  faix.  Il  falloit  être  bien  esclave,  bien  valet  à tout 
faire,  pour  oser  se  charger  d'une  pareille  insinuation;  mais  il  falloit 
encore  plus  être  instruit  à fond  de  l'incroyable  foiblesse  du  roi  pour 
l’un  et  pour  l’autre,  laissant  à part  l’horreur  de  la  chose,  celle  de  ses 
suites , toute  probité , toute  religion , tout  honneur , tout  lien  à sa  patrie , 
à laquelle  il  ne  falloit  pas  même  tenir  par  le  moindre  petit  filet.  Que,  si 
on  considère  que  Voysin  qui  avoit  marié  ses  filles,  qui  n’avoit  ni  fils  ni 
neveux,  dont  le  grand-père  étoit  un  des  greffiers  criminels  du  parle- 
ment, qui  au  double  comble  de  son  état  ne  pouvoit  plus  avoir  d’objet 
que  de  s’y  conserver,  qui  n’en  pouvoit  tomber  en  démontrant  la  chose 
impossible  à tenter,  et  plus  sûr  encore  de  demeurer  entier  après  le  roi 
par  ce  trait  d’honneur  et  de  prudence  si  utile  au  régent,  on  sera  bien 
tenté  de  croire  aux  possessions  du  démon , aussi  effectives  et  réelles  que 
peu  visibles  au  dehors.  Que , si  de  là  on  jette  les  yeux  sur  la  mort  de  ce 
malheureux  homme , on  n'en  sera  que  plus  persuadé. 

Les  deux  consuls  et  leur  licteur  convinrent  donc  de  tout  ensemble, 
et  du  personnage  de  chacun  d’eux  dans  cette  funeste  tragédie.  Ils  ne 
doutèrent  pas  de  la  résistance  et  de  l’amertume  que  causerait  une  si 
étrange  insinuation  et  qui  ne  pouvoit  avoir  de  base  que  la  mort  peu 
éloignée  à présenter  à un  roi  de  soixante-seize  ans , tout  effarouché  de 
la  mort  et  du  genre  de  mort  de  tous  ses  enfants.  Aussi  arrêtèrent-ils 
qu’elle  ne  se  ferait  que  peu  à peu  et  à sages  reprises,  de  peur  de  se  voir 
la  bouche  fermée  par  une  défense  de  plus  revenir  à une  si  dure  matière. 
A chaque  fois  que  Voysin  avoit  tentée , il  rendoit  compte  à ces  deux 
commettants,  et  puisoit  en  eux  des  forces  et  des  lumières  nouvelles. 
Cette  sape , quoique  si  délicatement  conduite , ne  trouvant  qu'un  rocher 
vif  qui  émoussoit  les  outils,  Mme  de  Maintenon  et  M.  du  Maine  chan- 
gèrent de  batteries , ils  ralentirent  les  efforts  de  Voysin , qui  avoit  essayé 
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de  tourner  ses  insinuations  en  propositions , pour  en  venir  au  plan  qu’ils 
avoient  arrêté  entre  eux;  tandis  qu'eux-mêmes  ne  se  montrèrent  plus 
au  roi  que  sous  une  forme  entièrement  différente  de  celle  qu'ils  avoient 
constamment  prise  jusqu’alors  devant  lui. 

Ils  n’avoient  jamais  été  occupés  qu'à  lui  plaire  et  à l’amuser , cha- 
cun en  sa  manière,  à le  deviner,  à le  louer,  disons  tout,  à l’adorer.  Ils 
avoient  redoublé  en  tout  ce  qui  leur  avoit  été  possible , depuis  que , par 
la  mort  de  la  Dauphine,  ils  étoient  devenus  tous  deux  son  unique  res- 
source. Ne  pouvant  l’amener  à leurs  volontés  en  ce  qu'ils  considéraient 
comme  si  principalement  capital,  et  à quelque  prix  que  ce  fût  le  vou- 
lant arracher,  ils  prirent  une  autre  forme  dans  l’entière  sécurité  qu’ils 
n’y  hasarderoient  rien.  Tous  deux  devinrent  sérieux , souvent  mornes , 
silencieux  jusqu’à  ne  rien  fournir  à la  conversation,  bientôt  à laisser 
tomber  ce  que  le  roi  s’efTorçoit  de  dire,  quelquefois  jusqu’à  ne  répondre 
pas  même  à ce  qui  n’étoit  pas  une  interrogation  précise.  De  cette  sorte, 
l’assiduité  qui  fut  toujours  la  même  de  Mme  de  Maintenon  dans  sa 
chambre  tant  que  le  roi  y étoit,  de  M.  du  Maine  dans  les  cabinets  aux 
temps  des  particuliers,  ne  servoit  plus  qu’à  faire  sentir  au  roi  un  poids 
d'autant  plus  triste  qu’il  lui  étoit  plus  inconnu;  à contenir,  par  cet  air 
de  contrainte  et  de  tristesse , ce  très-petit  nombre  de  diverses  sortes  de 
gens  des  cabinets , et  chez  Mme  de  Maintenon  ce  peu  de  dames , toujours 
les  mêmes , admises  aux  dîners  particuliers , aux  musiques  et  au  jeu , les 
jours  qu’il  n’y  avoit  point  de  travail  de  ministres;  et  à tourner  en  ennui 
et  en  embarras  tout  ce  qui  étoit  délassement  et  amusement,  sans  que  le 
roi  eût  aucun  moyen  d’en  pouvoir  chercher  ailleurs. 

Ces  dames  étoient  Mme  d’O,  Mme  de  Caylus,  Mme  de  Dangeau  et 
Mme  de  Lévi , amie  intime  et  de  toute  confiance  de  Mme  de  Saint-Simon 
et  de  moi  de  tout  temps.  Elles  se  mesuraient  toujours  sur  Mme  de 
Maintenon.  Elles  furent  les  dupes  un  temps  du  voile  de  sa  santé;  mais 
voyant  enfin  que  la  durée  passoit  les  bornes,  qu’il  n’y  avoit  aucuns 
moments  d’intervalle,  que  le  visage  n’annonçoit  aucun  mal,  que  la  vie 
ordinaire  n’étoit  en  rien  dérangée,  que  le  roi  devenoit  aussi  sérieux, 
aussi  triste , chacune  se  sondoit , se  tâtoit.  La  crainte  de  quelque  chose 
qui  les  regardât  troubla  chacune  d’elles,  et  cette  crainte  les  rendit 
encore  de  plus  mauvaise  compagnie  que  la  retenue  où  le  modèle  de 
Mme  de  Maintenon  les  contraignoit. 

Dans  les  cabinets , c'étoient  pour  toute  ressource  les  froids  récits  de 
chasses  et  de  plants  de  Rambouillet  que  faisoit  le  comte  de  Toulouse , 
qui  ne  savoit  rien  du  complot,  mais  qui  n’étoit  pas  amusant,  quelque 
conte  de  quelqu’un  des  valets  intérieurs,  qui  se  ralentirent  dès  qu’ils 
s'aperçurent  que  M.  du  Maine  ne  ramassoit  plus  rien  et  ne  les  faisoit 
plus  durer  et  valoir  à son  ordinaire.  Maréchal  et  tous  les  autres , étonnés 
de  ce  morne  inconnu  du  duc  du  Maine , se  regardoient  sans  pouvoir  en 
pénétrer  la  cause.  Ils  voyoient  le  rai  triste , ennuyé , ils  en  craignirent 
pour  sa  santé , mais  pas  un  d’eux  ne  savoit  et  n’osoit  que  faire.  Le  temps 
couloit , et  dans  l’un  et  l’autre  des  deux  particuliers  le  morne  s’épaississoit. 
Voilà  jusqu’où  il  a été  permis  aux  plus  instruits  de  l’extérieur  des  particu- 
liers de  pénétrer , et  ce  serait  faire  un  roman  que  vouloir  paraître  l’être  des 
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scènes  qui , sans  doute , se  passèrent  dans  le  tête-à-tête  pendant  le  long 
temps  que  ce  manège  dura  sans  se  relâcher  en  rien.  La  vérité  exige  éga- 
lement d’exposer  ee  que  l’on  sait,  et  d'avouer  ce  que  l’on  ignore;  je  ne 
puis  donc  aller  plus  loin,  ni  percer  plus  avant  dans  l’épaisseur  de  ees 
mystères  de  ténèbres. 

Ce  qui  est  certain , e'est  que  les  deux  intérieurs  se  rassérénèrent  tout 
à coup , avec  la  même  surprise  des  témoins  que  ce  morne  si  continu  leur 
avoit  causée , parce  qu’ils  ne  pénétrèrent  pas  plus  la  cause  de  la  fin  que 
celle  du  commencement,  et  qu’ils  n’arrivèrent  que  tout  à la  fois  à cette 
double  connoissance , que  quelques  jours  après  que  Mme  de  Maintenon 
«t  M.  du  Maine  eurent  repris  auprès  du  roi,  et  avec  une  sorte  d’usure, 
leur  forme  ordinaire,  c’est-à-dire  à l’épouvantable  fracas  de  la  foudre 
qui  tomba  sur  la  France,  et  qui  étonna  toute  l’Europe.  H faut  venir 
maintenant  au  noir  événement  qui  suivit  l'autre  de  si  près , et  qui  furent 
résolus  ensemble. 

On  a déjà  vu , par  ce  qu’il  étoit  échappé  au  roi  de  dire  à M.  du  Maine , 
sur  ce  qu’il  venoit  de  faire  en  sa  faveur  pour  l’habilité  de  succéder  à la 
couronne , par  l'air  et  le  ton  qui  fut  tant  remarqué , combien  malgré  lui 
cette  énormité  lui  avoit  été  forcément  arrachée.  Maintenant  on  va  voir 
encore  que  ce  monarque , de  tous  les  hommes  le  plus  maître  de  soi , ne 
se  rendit  pas  moins  transparent  sur  cela  encore , et  sur  ce  qui  regardoit 
son  testament.  Quelques  jours  avant  que  cette  nouvelle  éclatât,  plein 
encore  de  l’énormité  de  l'État  et  droits  entiers  de  prince  du  sang,  et 
d'habilité  de  succéder  à la  couronne  qui  venoit  de  lui  être  arrachée 
pour  ses  bâtards,  il  les  regarda  tous  deux  dans  son  cabinet,  en  présence 
de  ce  petit  intérieur  de  valets , et  de  d’Antin  et  d’O , et  d’un  air  aigre  et 
qui  sentoit  le  dépit,  il  se  prit  tout  à coup  à leur  dire,  adressant  la 
parole  et  un  ceil  sévère  à M.  du  Maine  : « Vous  l’avez  voulu , mais  sachez 
que  quelque  grands  que  je  vous  fasse , et  que  vous  soyez  de  mon  vivant , 
vous  n’êtes  rien  après  moi , et  c’est  à vous  après  à faire  valoir  ce  que  j'ai 
fait  pour  vous , si  vous  le  pouvez.  » Tout  ce  qui  étoit  présent  frémit 
d’un  éclat  de  tonnerre  si  subit,  si  peu  attendu,  si  entièrement  éloigné 
du  caractère  du  roi  et  de  son  habitude , et  qui  montrait  si  naïvement 
l’ambition  extrême  du  duo  du  Maine , et  la  violence  qu’il  avoit  faite  à la 
foiblesie  du  roi , qui  semblait  si  manifestement  se  la  reprocher , et  au 
bâtard  son  ambition  et  sa  tyrannie. 

Ce  fut  alors  que  le  rideau  se  tira  devant  tout  cet  intérieur , jusque-là 
si  surpris,  si  étonné,  si  en  peine  des  changements  si  marqués,  si  suivis 
de  M.  du  Maine  dans  cet  intérieur,  qui  viennent  d'être  expliqués  il  n'y 
a pas  longtemps.  Deux  jours  après,  ce  qui  arriva  acheva  de  lever  ce 
rideau.  La  consternation  de  M.  du  Maine  parut  extrême  à cette  sortie  si 
brusque , et  que  nul  propos  qui  vint  à cela  n’avoit  attirée.  Le  roi  s'y  étoit 
abandonné  de  plénitude.  Tout  ce  qui  étoit  là , les  yeux  fichés  sur  le  par- 
quet , en  étoient  à retenir  leur  haleine.  Le  silence  fut  profond  un  temps 
assez  marqué;  il  ne  finit  que  lorsque  le  roi  passa  à sa  garde-robe,  et 
qu’en  son  absence  chacun  respira.  11  avoit  le  cœur  bien  gros  de  ce  qu’on 
lui  avoit  fait  faire;  mais,  semblable  à une  femme  qui  accouche  de  deux 
enfants , U n’avoit  encore  mis  au  monde  qu’un  monstre , et  il  en  portoit 
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encore  un  second  dont  il  falloit  se  délivrer , et  dont  il  sentoit  toutes  les 
angoisses,  sans  aucun  soulagement  des  douleurs  que  lui  avoit  causée» 
le  premier. 


CHAPITRE  XI. 

Testament  du  roi.  — Ses  paroles  en  le  remettant  au  premier  président  et  an 
procureur  général  pour  être  déposé  au  parlement.  — Paroles  du  roi  à la 
reine  d'Angleterre  sur  son  testament.  — Lieu  et  précautions  du  dépôt  du 
testament  du  roi.  — Édit  remarquable  sur  le  testament.  — Consternation 
générale  sur  le  testament,  et  ses  causes.  — Due  d'Orléans;  sa  eonduilesur 
le  testament.  — Dernière  marque  de  l’amitié  et  de  la  conBanee  du  roi  pour 
le  duc  de  Beauvilliers,  et  de  celles  du  duc  pour  moi.  «r  Mort  du  duo  de 
Beauvilliera.  — Sa  maison  ; sa  famille.  — Son  caractère  et  sqn  éloge.  — 
Epoque  et  nature  de  la  charge  de  chef  du  conseil  royal  des  finances,  que. 
le  duc  de  Beauvilliers  accepte  difficilement.  — Malin  compliment  du  comte 
de  Grammoul  au  duc  de  Sainl-Aignan. 

On  étoit  lors  à Versailles.  Le  dimanche  27  août , Mesmes , premier  pré- 
sident, et  Joly  de  Fleury  ',  procureur  général,  que  le  roi  avoit  mandés, 
entrèrent  dans  son  cabinet  à l’issue  de  son  lever  ; ils  avolent  vu  le  chan- 
celier che;  lui  auparavant,  la  mécanique  de  la  garde  du  dépôt  y avoit 
été  arrêtée.  On  peut  juger  que  dès  que  le  duc  du  Maine  avoit  été  bien 
assuré  de  son  fait , il  l’aYoit  bien  discutée  avec  le  premier  président , sa 
créature.  Seuls  avec  le  roi,  il  leur  tira  d’un  tiroir  sous  sa  clef  un  gros  et 
grand  paquet  cacheté  de  sept  cachets  (je  ne  sais  si  M du  Maine  y voulut 
imiter  le  mystérieux  livre  à sept  sceaux  de  l'Apocalypse , pour  diviniser 
ce  paquet).  En  le  leur  remettant:  « Messieurs,  leur  dit-il , c’est  mon 
testament;  il  n'y  a qui  que  ce  soit  que  moi  qui  sache  ce  qu’il  contient. 
Je  vous  le  remets  pour  le  garder  au  parlement,  à qui  je  ne  puis  donner 
un  plus  grand  témoignage  de  mon  estime  et  de  ma  confiance,  que  de 
l’en  rendre  dépositaire.  L’exemple  des  rois  mes  prédécesseurs  et  celui 
du  testament  du  roi  mon  père  ne  me  laissent  pas  ignorer  ce  que  celui-ci 
pourra  devenir;  mais  on  l’a  voulu,  on  m’a  tourmenté,  on  ne  m’a  point 
laissé  de  repos , quoi  que  j’aie  pu  dire.  Oh  bien  1 j'ai  donc  acheté  mon 
repos.  Le  voilà,  eroportez-le , il  deviendra  ce  qu’il  pourra;  au  moins 
j'aurai  patience  et  je  n’en  entendrai  plus  parler.  » A ce  dernier  mot, 
qu’il  finit  avec  un  coup  de  tête  fort  sec,  il  leur  tourna  le  dos,  passa 
dans  un  autre  cabinet  et  les  laissa  tous  deux  presque  changés  en  sta- 
tues. Ils  se  regardèrent,  glacés  de  ce  qu’ils  vendent  d’entendre,  et 
encore  mieux  de  ce  qu’ils  venoient  de  voir  aux  yeux  et  à toute  la  conte- 
nance du  roi,  et  dès  qu’ils  eurent  repris  leurs  sens  ils  se  retirèrent  et 
s’en  allèrent  à Paris.  On  ne  sut  que  l’après-dînée  que  le  roi  avoit  fait  un 
testament,  et  qu’il  le  leur  avoit  remis.  A mesure  que  la  nouvelle  se  pu- 
blia, la  consternation  remplit  la  cour,  tandis  que  les  flatteurs,  au  fond 
aussi  consternés  que  le  reste  de  la  cour  et  que  Paris  le  fut  ensuite , se 
tuèrent  de  louanges  et  d éloges. 

<.  Saint-8imon  a blfTé  le  nom  de  Joly  de  Fleury  et  1’»  remp’acé  par  celui 
de  d’Aguesseau.  Voy.  la  note  de  la  page  suivante. 
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Le  lendemain  lundi  28,  la  reine  d’Angleterre  vint  de  Ch&illot,  où  elle 
étoit presque  toujours,  chez  Mme  de  Maintenon.  Le  roi  l’y  fut  trouver. 
Dès  qu’il  l’aperçut  : « Madame,  lui  dit-il  en  homme  plein  et  fâché,  j’ai 
fait  mon  testament,  on  m'a  tourmenté  pour  le  faire;  » passant  lors  les 
yeux  sur  Mme  de  Maintenon  : « J’ai  acheté  du  repos;  j’en  connois  l’im- 
puissance et  l’inutilité.  Nous  pouvons  tout  ce  que  nous  voulons  tant  que 
nous  sommes;  après  nous,  nous  pouvons  moins  que  les  particuliers;  il 
n’y  a qu’à  voir  ce  qu’est  devenu  celui  du  roi  mon  père , et  aussitôt  après 
sa  mort,  et  ceux  de  tant  d'autres  rois.  Je  le  sais  bien , malgré  cela  on  l'a 
voulu , on  ne  m'a  donné  ni  paix , ni  patience , ni  repos  qu’il  ne  fût  fait; 
oh  bien!  donc,  madame,  le  voilà  fait,  il  deviendra  ce  qu’il  pourra,  mais 
au  moins  on  ne  m'en  tourmentera  plus.  » 

Des  paroles  aussi  expressives  de  la  violence  extrême  soufferte,  et  du 
combat  long  et  opiniâtre  avant  de  se  rendre,  de  dépit  et  de  guerre 
lasse,  aussi  évidentes,  aussi  étrangement  signalées , veulent  des  preuves 
aussi  claires,  aussi  précises  qu’elles  le  sont  elles-mêmes,  et  tout  de 
suite  les  voici.  Je  tiens  celles  que  le  roi  dit  au  premier  président  et  au 
procureur  général  du  premier  qui  n’avoit  eu  garde  de  les  oublier,  il  est 
vrai  que  ce  ne  fut  que  longtemps  après,  car  il  faut  être  exact  dans  ce 
que  l’on  rapporte.  Je  fus  entre  deux  ans  brouillé  avec  le  premier  prési- 
dent jusqu’aux  plus  grands  éclats;  la  durée  en  fut  longue.  Il  fit  tant  de 
choses  pour  se  raccommoder  avec  moi  après  le  mariage  de  sa  fille  avec 
le  duc  de  Lorges,  sur  quoi  je  me  portai  aux  plus  grandes  extrémités, 
qu’enfin  le  raccommodement  se  fit,  et  si  bien  que  je  devins  avec  lui  à 
portée  de  tout;  et  que  sa  sœur,  Mme  de  Fontenilles,  femme  d’une  piété 
et  d’un  esprit  rare,  devint  une  de  nos  plus  intimes  amies,  de  Mme  de 
Saint-Simon  et  de  moi,  sans  que  cela  se  soit  démenti  un  moment  depuis. 
C'est  alors  que  le  premier  président  me  raconta  mot  pour  mot  ce  que  le 
roi  leur  dit  en  leur  remettant  le  testament,  que  le  procureur  général 
me  raconta  précisément  et  de  même , tous  deux  chacun  à part  et  en  temps 
différents 1 , tel  exactement  que  je  le  viens  d’écrire.  Il  n’est  pas  temps 
de  parler  de  cette  brouillerie,  moins  encore  du  raccommodement;  mais 
il  m’a  paru  nécessaire  de  faire  ici  cette  explication. 

A legard  de  ce  que  le  roi  dit  à la  reine  d’Angleterre , qui  est  encore 
bien  plus  fort  et  bien  plus  expliqué,  parce  qu’il  étoit  plus  libre  avec 
elle,  peut-être  encore  parce  que  Mme  de  Maintenon  étoit  en  tiers,  sur 
laquelle  en  plus  grande  partie  tomboient  les  reproches  que  le  dépit 
d’être  violenté  lui  arrachoit,  je  le  sus  deux  jours  après  de  M.  de  Lau- 
xun , à qui  la  reine  d’Angleterre  le  raconta , encore  dans  sa  première 
surprise.  Nous  le  fûmes  à tel  point  que  Mme  de  Lauzun,  pour  qui  la 
reine  avoit  beaucoup  d’amitié  et  d’ouverture,  se  hâta  de  lui  aller  faire 

i . Cette  phrase  : que  le  procureur  général  me  raconta  précisément  et  de 
meme,  tous  deux  chacun  a part  et  en  temps  differents,  a élé  biffée  par  Saint- 
Simon,  qui  a ajouté  la  note  suivante  : « Je  me  suis  ici  trompé  de  nom  et  de 
mémoire,  Fleury  n'éloit  pas  lors  procureur  général,  et  ne  sut  que  par  le  pre- 
mier président  et  par  le  procureur  général,  qui  étoit  d'Aguesseau,  ce  que  le 
roi  leur  avoit  dit  Je  fais  cette  note  pour  rendre  raison  de  la  rature  de  ce  que 
j'écrivis  avant  hier.  » 
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sa 'cour,  et  elle  la  voyoit  souvent  et  souvent  en  particulier  tête  à tête, 
pour  se  le  faire  raconter.  La  reine  ne  s’en  fit  pas  prier,  tant  elle  éloit 
encore  pleine  et  étonnée,  et  lui  rendit  le  discours  que  le  roi  lui  avoit 
tenu  mot  pour  mot,  comme  M.  de  Lauzun  nous  l’avoit  dit,  et  tel  que  je 
l’ai  exactement  écrit  ici. 

Il  parut  à l’altération  si  fort  inusitée  du  visage  du  roi,  de  toute  sa 
contenance , du  bref  et  de  l’air  sec  et  haut  de  son  parler  plus  rare  encore 
qu’à  l’ordinaire , et  de  ses  réponses  sur  tout  ce  qui  se  présentoit,  à l’em- 
barras extrême  et  peiné  de  Mme  de  Maintenon  que  ses  dames  familières 
virent  à plein,  à l'abattement  du  duc  du  Maine,  que  la  mauvaise  hu- 
meur dura  plus  de  huit  jours , et  ne  s’évapora  ensuite  que  peu  à peu. 
Il  est  apparent  qu’ils  essuyèrent  des  scènes;  mais  ils  tenoient  tout  ce 
qu’ils  avoient  tant  désiré,  et  ils  se  trouvoient  quittes  à bon  marcl é 
d’essuyer  une  humeur  passagère,  sûrs  encore  par  ce  qu’ils  venoient  d’é- 
prouver que,  la  souffrant  avec  patience  et  accortise,  et  reprenant  et 
redoublant  même  leurs  manières  accoutumées  avec  lui,  il  se  trouveroit 
bientôt  trop  heureux  de  se  rendre  et  de  goûter  ce  repo3  qu’il  avoit  si 
chèrement  acheté  d’eux. 

Aussitôt  que  le  premier  président  et  le  procureur  général  furent  de 
retour  à Paris,  ils  envoyèrent  chercher  des  ouvriers,  qu’ils  conduisirent 
dans  une  tour  du  palais,  qui  est  derrière  la  buvette  de  la  grand- chambre 
et  le  cabinet  du  premier  président , et  qui  répond  au  greffe.  Ils  firent 
creuser  un  grand  trou  dans  la  muraille  de  cette  tour,  qui  est  fort 
épaisse,  y déposèrent  le  testament,  en  firent  fermer  l’ouverture  par  une 
porte  de  fer,  avec  une  grille  de  fer  en  deuxième  porte , et  murailler  en- 
core par-dessus.  La  porte  et  la  grille  eurent  trois  serrures  différentes, 
mais  les  mêmes  à la  porte  et  à la  grille,  et  une  clef  pour  chacune  des 
trois,  qui  par  conséquent  ouvroit  chacune  deux  serrures.  Le  premier 
président  en  garda  une,  le  procureur  général  une  autre,  et  le  greffier 
en  chef  du  parlement  la  troisième.  Us  prirent  prétexte  de  la  donner  au 
greffier  en  chef  sur  ce  que  ce  dépôt  étoit  tout  contre  la  chambre  du 
greffe  du  parlement,  pour  éviter  jalousie  entre  le  second  président  à 
mortier  et  le  doyen  du  parlement,  et  la  division  que  la  préférence  au- 
roit  pu  causer.  Le  parlement  fut  assemblé  en  même  temps,  à qui  le 
premier  président  rendit  le  compte  le  plus  propre  qu’il  lui  fut  possible  à 
flatter  la  compagnie,  et  à la  piquer  d’honneur  sur  la  confiance  de  ce  dépôt 
et  le  maintien  de  toutes  les  dispositions  qui  s’y  trouveroient  contenues. 

En  même  temps,  les  gens  du  roi  y présentèrent  un  édit,que  le  pre- 
mier président  et  le  procureur  général  avoient  reçu  des  mains  du  chan- 
celier à Versailles  le  même  matin  que  le  roi  leur  remit  son  testament, 
et  y firent  enregistrer  cet  édit.  Il  éloit  fort  court.  11  déclaroitque  le  pa- 
quet remis  au  premier  président  et  au  procureur  général  contenoit  son 
testament,  par  lequel  il  avoit  pourvu  à la  garde  et  à la  tutelle  du  roi 
mineur,  et  au  choix  d’un  conseil  de  régence,  dont,  pour  de  justes  con- 
sidérations, il  n’avoit  pas  voulu  rendre  les  dispositions  publiques;  qu'il 
vjuloit  que  ce  dépôt  fût  conservé  au  greffe  du  parlement  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  ; et  qu'au  moment  qu’il  plairoit  à Dieu  de  le  retirer  de  ce 
monde,  toutes  les  chambres  du  parlement  s’assemblassent  avec  tous  les 
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prince*  de  la  maison  royale  et  tons  les  pairs  qui  s’y  pourraient  trouver, 
pour,  en  leur  présence , y être  fait  ouverture  du  testament,  et  après  sa 
lecture , les  dispositions  qu’il  contenoit  être  rendues  publiques  et  exé- 
cutées sans  qu’il  fût  permis  à personne  d’y  contrevenir,  et  les  duplicata 
dudit  testament  être  envoyés  à tous  les  parlements  du  royaume,  etc., 
par  les  ordres  du  conseil  de  régence,  pour  y être  enregistrés. 

Il  fut  remarquable  que  dans  tout  cet  édit  il  n’y  eut  pas  un  seul  mot 
pour  le  parlement,  ni  d’estime,  ni  de  confiance,  ni  même  un  seul  mot 
sur  le  choix  du  greffe  du  parlement,  pour  que  vaguement  encore  ce 
greffe  [fût]  le  lieu  du  dépôt,  ni  nommer  rien  qui  pût  avoir  trait  à la 
garde  des  clefs.  Il  étoit  pourtant  bien  naturel  de  gratifier  le  parlement 
dans  un  édit  de  cette  sorte , et  si  expressément  fait  sur  ce  dépôt,  en  un 
mot  de  faire  le  moins  et  le  gracieux,  puisqu'on  faisoit  le  solide  et  l’im- 
portant. C'étoit  bien  encore  le  compte  et  l'esprit  de  M.  du  Maine  d'y 
flatter  le  parlement  qui,  avec  tout  le  public,  fut  surpris  de  n’y  rien 
trouver  du  tout  qu’un  silence  sec  et  dur,  et  qui  parut  même  affecté, 
pour  cette  compagnie.  Quoique  ce  que  le  roi  avoit  dit  à M.  du  Maine  sur 
la  dernière  grâce  qu’il  lui  avoit  faite  pour  l’état  de  prince  du  sang  et 
l’habilité  à la  couronne,  et  au  premier  président,  au  procureur  géné- 
ral et  à la  reine  d’Angleterre , sur  son  testament , ne  fût  pas  public , la 
surprise  extrême  des  témoins  de  l’un , et  l’étonnement  prodigieux  des 
deux  magistrats  et  de  la  reine,  en  avoient  laissé  transpirer  quelque 
chose.  Le  malaise  du  roi , précédent  et  long , avoit  aussi  un  peu  percé. 
On  ignorait  le  fond  et  les  détails,  mais  les  gens  de  la  cour  les  mieux 
instruits , et  d’autres  par  eux  à la  cour  et  à la  ville . savoient  en  gros  la 
violence,  le  dépit,  le  chagrin  marqués  du  roi.  La  sécheresse  singulière 
de  l’édit  confirma  cette  persuasion , et  on  ne  douta  point  que  le  roi  ne  se 
fût  raidi  à vouloir  l’édit  de  cette  sorte  par  humeur,  et  qu’il  n’en  eût 
fallu  passer  par  là. 

On  a dit  en  passant  que  la  consternation  fut  grande  à la  nouvelle  du 
testament.  C’étoit  le  sort  de  M.  du  Maine  d’obtenir  tout  ce  qu’il  vouloit, 
mais  avec  la  malédiction  publique.  Ce  même  sort  ne  l’abandonna  point 
sur  le  testament;  et  dès  qu'il  la  sentit,  il  en  fut  accablé,  Mme  de  Main- 
tenon  indignée,  et  leurs  veilles  et  leurs  soins  redoublés  pour  enfermer 
le  roi  de  telle  sorte  que  ce  murmure  ne  pût  aller  jusqu’à  lui.  Ils  s’occu- 
pèrent plus  que  jamais  à l’amuser  et  à lui  plaire,  et  à faire  retentir  au- 
tour de  lui  les  éloges , la  joie , l’admiration  publique  d’un  acte  si  géné- 
reux et  si  grand , en  même  temps  si  sage  et  si  nécessaire  au  maintien  du 
bon  ordre  et  de  la  tranquillité  publique,  qui  le  ferait  régner  si  glorieu- 
sement au  delà  même  de  son  règne. 

Cette  consternation  étoit  bien  naturelle,  et  c’est  en  cela  même  que  le 
duc  du  Maine  se  trouva  bien  trompé  et  bien  en  peine.  Il  avoit  cru  tout 
préparer,  tout  aplanir  en  rendant  M.  le  duc  d’Orléans  si  suspect  et 
odieux  ; il  y étoit  en  effet  parvenu , mais  il  croyoit  l’être  encore  plus 
qu’il  n’étoit  véritable.  Ses  désirs,  ses  émissaires  lui  avoient  tout  grossi  ; 
et  il  se  trouva  dans  l’étonnement  le  plus  accablant,  quand , au  lieu  des 
acclamations  publiques  dont  il  s'étoit  flatté  que  la  nouvelle  du  testa- 
ment serait  accompagnée,  ce  fut  précisément  tout  l’opposé. 
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Ce  n’étoit  pas  qu’on  ne  vît  très-clairement  que  ce  testament  ne  pou- 
voit  avoir  été  fait  que  contre  M.  le  duc  d’Orléans,  puisque,  si  on  n’eût 
pas  voulu  le  lier,  il  n’étoit  pas  besoin  d’en  faire,  il  ne  falloit  que  laisser 
aller  les  choses  dans  l’ordinaire  et  dans  l’état  naturel.  Ce  n’étoit  pas  , 
non  plus , que  les  opinions  et  les  dispositions  semées  et  inculquées  avec 
tant  d'artifice  et  de  suite  contre  ce  prince  eussent  changé  ; mais  quoi 
qu’on  en  pensât , de  quelque  sinistre  façon  qu’on  fût  affecté  à son  égard , 
personne  ne  s’aveugloit  assez  pour  ne  pas  voir  qu’il  seroit  nécessaire- 
ment régent  par  le  droit  incontestable  de  sa  naissance;  que  les  disposi- 
tions du  testament  ne  pouvoient  l’affoiblir  que  par  l’établissement  d’un 
pouvoir  qui  balançât  le  sien  ; que  c’étoit  former  deui  partis  dans  l'Etat , 
dont  chaque  chef  seroit  intéressé  à se  soutenir , et  à abattre  l’autre  par 
tout  ce  que  l'honneur,  l’intérêt  et  le  péril  ont  de  plus  grand  et  de  plus 
vif;  que  personne  alors  ne  seroit  à l'abri  de  la  nécessité  de  choisir  l’un 
ou  l’autre  ; que  ce  choix  des  deux  côtés  auroit  mille  dangers , et  nulle 
bonne  espérance  pour  soi-méme , raisonnable. 

Tous  les  particuliers  trouvèrent  donc  à gémir  sur  leur  fortune,  sur 
eux -mêmes,  sur  l’Etat  livré  ainsi  k l’ambition  des  partis.  Le  chef 
du  plus  juste,  ou  plutôt  du  seul  juste  en  soi,  on  l’avoit  mis  en  hor- 
reur. Le  chef  de  l’autre,  et  il  n’y  avoit  personne  qui  n’y  reconnût 
M.  du  Maine,  qui  n’en  faisoit  pas  moins  par  son  ambition  effrénée  qui 
l’avoit  porté  où  il  étoit  â l’égard  de  la  succession  à la  couronne , qui 
avoit  outré  tous  les  cœurs , et  qui , aux  dépens  des  suites  qu’on  en  pré- 
voyoit,  vouloit  après  le  roi  faire  contre  au  régent,  et  élever  autel  contre 
autel.  On  comparoit  les  droits  sacrés  en  l’un,  nuis  en  l’autre.  On  com- 
paroit  les  personnes,  on  les  trouvoit  toutes  deux  odieuses;  mais  la  va- 
leur, la  disgrâce,  le  droit  du  sang  l’emportoient  enoore  sur  tout  ce  que 
l'on  voyoit  en  M.  du  Maine.  Je  ne  parle  que  du  gros  du  monde  peu 
instruit,  et  de  ce  qui  se  présentoit  naturellement  de  soi-même;  combien 
plus  dans  ce  qui  l’étoit  davantage,  et  qui  n’avoit  point  de  raison  de 
sortir  de  neutralité! 

Ces  considérations,  dont  plus  ou  moins  fortement  selon  l’instruction 
et  les  lumières,  mais  l’universalité  étoit  frappée,  formoient  ces  plaintes 
et  ces  raisonnements  à l’oreille,  d’où  naissoit  le  murmure  qui,  bien 
qu’étouffé  par  la  crainte,  ne  laissa  pas  de  percer,  et  qui  partout  perça 
enfin  de  plus  en  plus. 

Ce  que  la  raison  dictoit,  ce  que  les  plus  considérables  vouloient,  ce 
qui  entroit  même  dans  les  têtes  communes  qui  font  le  plus  grand  nombre 
dans  ce  qu’on  appelle  le  public,  n’étoit  rien  moins  qu’un  testament 
scellé,  qui  tenoit  tout  en  crainte,  et  jetoit  en  partialité.  Le  défaut  de 
ces  hommes  illustres  par  leurs  exploits,  par  leur  capacité,  par  une 
longue  et  heureuse  expérience , par  là  reconnus  supérieurs  aux  autres , 
et  en  possession  de  primer  et  d’entraîner  par  leur  mérite  et  leur  répu- 
tation ; le  défaut  d’âge  de  tous  les  princes  du  sang  ; les  idées  si  fausses , 
mais  si  fort  reçues,  qui  dèfavorisoient  celui  à qui  de  droit  et  de  néces- 
sité inévitable  les  rênes  de  l'Etat  se  trouveroient  dévolues,  faisoient 
souhaiter  que  le  roi  mit  ordre  au  gouvernement  qui  succéderait  au  sien , 
mais  non  pas  dans  les  ténèbres. 
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On  souhaitoit  que  le  roi  établît  de  son  vivant  le  gouvernement  tel 
qu’il  le  vouloit  laisser  après  lui  ; qu’il  mît  actuellement  dans  son  conseil 
et  dans  ses  affaires  ceux  qu'il  y destinoit  après  lui,  et  dans  les  places  et 
les  fonctions  qu'ils  dévoient  remplir;  que  lui-même,  gouvernant  tou- 
jours avec  la  même  autorité , réglât  publiquement  celle  qui  devoit  suc- 
céder à la  sienne , dans  les  limites  et  dans  l’exercice  qu’il  avoit  résolu 
qu’elle  eût;  qu’il  dressât  le  futur  régent,  et  ceux  qui  en  tout  genre 
entreroient  après  lui  dans  l’administration,  à celle  que  chacun  devoit 
avoir;  qu’il  en  formât  l’esprit  et  l’harmonie  en  se  servant  d’eux  dès  lors 
en  la  même  façon  qu’ils  dévoient  servir  après  lui,  chacun  respective- 
ment au  gouvernement  de  l'État;  qu’il  eût  le  temps  de  voir  et  de  corri- 
ger, de  changer,  d'établir  ce  qu’il  trouverait  en  avoir  besoin;  qu’il 
accoutumât  à ce  travail,  et  qu’il  instruisît  ceux  qu’il  ne  faisoit  qu'y 
destiner,  et  le  reste  de  ses  sujets  à voir  ceux-là  en  place , et  à les  hono- 
rer; en  un  mol  à tout  exécuter  lui-même,  de  manière  qu’il  n'y  eût 
aucun  changement  à sa  mort,  quelle  n’interrompît  pas  même  la  sur- 
face des  affaires , et  qu’il  n’y  eût  qu’à  continuer  tout  de  suite  et  tout 
uniment  ce  qu’il  aurait  établi  lui-même , dirigé  et  consolidé. 

Mais  ce  qui  étoit  le  vœu  public,  celui  même  des  plus  sages,  le  bien 
solide  de  l’État,  n’étoit  pas  celui  du  duc  du  Maine,  il  craignoit  trop  le 
cri  public  de  tout  ce  qu’il  embioit  au  régent,  et  le  prince  qui  devoit 
l’être,  qui  avec  honneur  et  sûreté  n’auroit  pu  s’y  soumettre;  le  paral- 
lèle de  la  loi  et  de  la  faveur  aveugle  et  violente;  celui  de  leur  commune 
base,  le  sang  légitime  des  rois,  dont  M.  le  duc  d’Orléans  étoit  petit-fils 
et  neveu , avec  le  ténébreux  néant  d’une  naissânee  si  criminelle  que  jus- 
qu’au duc  du  Maine  elle  éloii'Tnconnue  de  la  société  des  hommes  ; enfin 
la  comparaison  militaire  dans  une  nation  toute  militaire;  et  de  la  nudité 
entière  du  petit-fils  de  France,  avec  ce  prodigieux  et  monstrueux  amas 
de  charges,  de  gouvernements,  de  troupes,  de  rangs  et  d’honneurs 
inouïs  dont  le  groupe  effrayant  servoit  de  piédestal  au  double  adultère 
pour  fouler  aux  pieds  tous  les  ordres  de  l’État , et  y mettre  pour  le  moins 
tout  en  confusion  pour  peu  qu’ils  voulussent  se  servir  de  la  puissance 
qu’il  avoit  su  arracher. 

M.  du  Maine  redoutoit  les  réflexions  qui  naîtraient  de  ces  trois  fortes 
considérations , et  le  repentir  du  roi  trop  annoncé  par  la  violence  qu’il 
avoit  soufferte,  dont  il  n’avoit  pu  retenir  ses  plaintes;  et  qu’il  ne  saisît 
l’indignation  publique  accrue  par  l’exercice  des  fonctions,  pour  détruire 
ce  qu’il  avoit  eu  tant  de  peine  à édifier.  Enfin  il  eut  peur,  et  peut-être 
le  roi  plus  que  lui,  des  plaintes  de  ceux  qui  n’étoient  pas  des  élus  : l’un 
de  s’en  faire  des  ennemis  qui  dès  lors  se  joindraient  à M.  le  duc  d’Or- 
léans, l’autre  de  l’importunité  des  mécontents  et  des  visages  chagrins. 
Ainsi  on  étoit  bien  éloigné  de  voir  révéler  des  mystères  que  leurs  au- 
teurs avoient  tant  d’intérêt  de  cacher. 

M.  le  duc  d’Orléans  fut  étourdi  du  coup;  il  sentit  combien  il  portoit 
directement  sur  lui;  du  vivant  du  roi  il  n’y  vit  point  de  remède.  Le 
silence  respectueux  et  profond  lui  parut  le  seul  parti  qu’il  pût  prendre  ; 
tout  autre  n’eût  opéré  qu’un  redoublement  de  précautions.  On  en  de- 
meurera là  maintenant  sur  cet  article;  il  n’est  pas  temps  encore  d’entrer 
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dans  les  mesures  et  dans  les  vues  de  ce  prince  pour  l’avenir.  Le  roi 
évita  avec  lui  tout  discours  sur  cette  matière , excepté  la  simple  décla- 
ration après  coup;  M.  du  Maine  de  môme.  Il  se  contenta  d’une  simple 
approbation  monosyllabe  avec  l’un  et  avec  l’autre,  en  courtisan  qui  ne 
se  doit  mêler  de  rien , et  il  évita  même  d’entrer  là-dessus  en  matière 
avec  Mme  la  duchesse  d’Orléans,  et  avec  qui  que  ce  fût.  J’étois  le  seul 
avec  qui  il  osât  se  soulager  et  raisonner  à fond;  avec  tout  le  reste  du 
monde  un  air  ouvert  et  ordinaire , en  garde  contre  tout  air  mécontent 
et  contre  la  curiosité  de  tous  les  yeux.  L’abandon  inexprimable  où  il 
étoit  au  milieu  de  la  cour  et  du  monde  lui  servit  au  moins  à le  garantir 
de  tout  propos  hasardé  sur  le  testament,  dont  personne  ne  se  trouva  à 
portée  de  lui  parler;  et  ce  fut  en  vain  que  Maisons,  qui  affecta  de  lais- 
ser passer  quelque  temps  sans  le  voir,  essaya  par  Canillac  et  par  lui- 
même  de  le  faire  parler  là-dessus.  Ce  ne  fut  que  dans  la  suite  que  le 
duc  de  Noailles  et  lui  le  firent  avec  plus  de  succès , lorsque  la  santé  plus 
menaçante  du  roi  engagea  à s’élargir  sur  les  mesures  à prendre. 

Il  falloit  qu’il  y eût  déjà  du  temps  que  le  roi  songeât  à pourvoir  à 
l’éducation  du  Dauphin  après  lui.  Il  étoit  bien  naturel  que , pensant  sur 
tout  comme  on  le  faisoit  penser  de  M.  le  duc  d’Orléans,  il  ne  voulût  pas 
lui  en  laisser  la  disposition,  et  songeât  à la  faire  lui-même.  Peut-être 
fut-ce  par  ce  point  que  Mme  de  Maintenon  et  M.  du  Maine  firent  ouvrir 
la  tranchée  devant  lui  par  Voysin,  pour  de  l’un  à l’autre  le  conduire  à 
tout  le  reste.  Quoi  qu’il  en  soit,  étant  allé  à Vaucresson  fort  peu  après 
la  mort  de  M.  le  duc  de  Berry,  où  M.  de  Beauvilliers  étoit  dans  son  lit 
un  peu  incommodé , il  voulut  être  seul  avec  moi.  Là  il  me  dit  sans  pré- 
face et  sans  que  la  conversation  conduisit,  car  ce  fut  tout  aussitôt  que 
nous  fûmes  seuls,  qu’il  avoit  une  question  à me  faire,  mais  qu’avant  de 
me  dire  ce  que  c’étoit,  il  exigeoit  ma  promesse  que  j’y  répondrois  sans 
complaisance,  sans  contrainte,  mais  naturellement,  suivant  ce  que  je 
pensois,  et  que  ce  n’étoit  que  sur  ce  fondement  assuré  qu’il  pouvoit  me 
parler. 

Je  fus  surpris  de  ce  propos  et  je  le  lui  témoignai.  Je  lui  demandai  si 
depuis  tant  d’années  de  bontés  et  de  confiances  intimes  de  sa  part  pour 
moi , et  pendant  lesquelles  il  s’étoit  traité  et  passé  tant  de  choses  si  im- 
portantes entre  nous , l’ouverture , la  franchise , la  liberté  entière  de  ma 
part  avec  lui,  ne  dévoient  pas  lui  répondre  qu’il  trouveroit  toujours  en 
moi  les  mêmes.  Il  me  répondit  avec  toute  l’amitié  que  je  lui  connoissois 
pour  moi , et  il  ajouta  que  si  je  lui  donnois  la  parole  qu’il  me  deman- 
doit,  je  verrois,  par  ce  qu’il  avoit  à me  dire,  qu’il  auroit  eu  raison  de 
vouloir  s’en  assurer.  Je  la  lui  donnai  donc , encore  plus  surpris  de  cette 
recharge  et  plus  curieux  de  ce  qui  la  lui  faisoit  faire. 

Il  me  dit  que  le  roi  n’espérant  guère  voir  le  Dauphin  en  âge  de  pas- 
ser entre  les  mains  des  hommes , se  croyoit  être  obligé  de  pourvoir  lui- 
même  à son  éducation;  que  le  roi  l'en  vouloit  charger  et  de  tout  ce  qui 
la  regardoit  comme  il  l'avoit  été  de  celle  de  Mgrs  son  père  et  ses  oncles , 
qu’il  s'étoit  excusé  sur  son  âge  et  ses  infirmités  qui  ne  lui  permettoient 
point  les  assiduités  nécessaires , ni  d’espérer  même  d’achever  l’éducation 
jusqu’à  l’âge  qui  la  termine  ; que  le  roi,  persistant  à vouloir  l’en  char- 
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ger , consentait  qu’il  ne  Ht  que  ce  qu’il  pourroit  et  voudrait  ; et  tout  de 
suite  fixant  son  regard  plus  attentivement  sur  moi  : « Vous  êtes , me 
dit-il,  duc  et  pair,  mon  ancien;  auriez-vous  de  la  peine  à être  gouver- 
neur conjointement  avec  moi , à suppléer  à tout  ce  que  je  ne  pourrais 
faire,  à agir  dans  cette  fonction  dans  un  concert  entier , en  un  mot, 
quoique  égaux  en  fonctions  et  plus  ancien  pair  que  moi , à n’être  pas  le 
premier?  C’est  sur  cela  que  je  vous  conjure  de  me  répondre  naturelle- 
ment , sans  complaisance , sûr  que  je  ne  serai  blessé  de  rien.  Vous  voyez , 
ajouta-t-il , que  j’avois  raison  de  vous  en  demander  votre  parole  ; vous 
me  l’avez  donnée , tenez-la-moi  à présent.  » 

Je  lui  répondis  que  je  la  lui  tiendrais  en  effet  sans  peine,  que  j'enten- 
dois  bien  que  sous  un  nom  pareil  c’étoit  être  gouverneur  sous  lui  en  tout 
et  partout;  que  je  ne  connoissois  qui  que  ce  fût  sans  exception  autre 
que  lui , avec  qui  je  l’acceptasse  ; mais  que  pour  lui  que  j’avois  toute 
ma  vie  regardé  comme  mon  père , qui  m’en  avoit  servi , dont  je  con- 
noissois les  talents  et  la  vertu  avec  une  vénération  aussi  de  toute  ma 
vie,  et  la  confiance  et  l’amitié  par  une  expérience  de  même  durée,  je 
serais  avec  lui  et  sous  lui , en  tout  et  partout , sans  en  avoir  la  moindre 
peine,  et  que  mon  cœur  lui  étoit  attaché  de  manière  que  je  trouverais 
ma  joie  à lui  marquer  sans  cesse  respect,  déférence , et  un  abandon  dont 
je  lui  avois  donné  une  preuve  plus  difficile  sur  les  renonciations.  Il  m’em- 
brassa , me  dit  que  je  le  soulageois  infiniment , et  mille  choses  touchantes. 

Il  me  demanda  un  profond  secret , et  de  la  façon  qu’il  me  parla , j’eus 
lieu  de  croire  que  lorsqu’il  aurait  pesé  et  fait  tous  ses  arrangements  et 
ses  choix  pour  la  totalité  de  l’éducation,  le  roi  ne  tarderait  pas  à les 
déclarer  après  qu’il  les  lui  aurait  proposés.  Je  ne  laissai  pas  de  repasser 
d’autres  sujets  avec  lui  par  l’importance  dont  la  chose  me  parut.  Sur 
deux  qui  étoient  fort  en  sa  main , je  lui  dis  que  la  vérité  exigeoit  de 
moi  que  je  lui  avouasse  que  l’un  y étoit  plus  propre  que  moi  ; que  pour 
l’autre  je  m’y  croyois  plus  propre.  Il  ne  fit  que  glisser  sur  eux  comme 
sur  les  autres  dont  nous  parlâmes,  ce  n’étoit  que  conversation  : il  s’étoit 
fixé  sur  moi.  Cela  n’étoit  pas  nouveau , puisque  Mgr  le  Dauphin  étoit 
pleinement' déterminé  & me  demander  au  roi  pour  gouverneur  du  frère 
aîné  du  roi  d’aujourd’hui,  que  je  ne  l’ignorois  pas,  et  que  ce  prince  ne 
pouvoit  avoir  pris  et  s’être  affermi  dans  cette  résolution  que  par  le  duc 
de  Beauvilliers  qui  ne  vouloit  pas  être  du  tout  gouverneur  de  ce  jeune 
prince,  chargé  comme  il  l’étoit  déjà,  et  comme  il  l’eût  été  de  plus  en 
plus , de  fonctions  auprès  du  Dauphin  qui  le  demandoient  tout  entier 
pour  la  totale  confiance  de  ce  prince , et  pour  les  affaires  de  l’État. 

Telle  fut  la  dernière  marque  que  M,  de  Beauvilliers  me  donna  de  son 
estime,  de  son  amitié,  de  sa  confiance;  tel  fut  aussi  le  dernier  témoi- 
gnage qu'il  reçut  de  celle  du  roi,  malgré  la  haine  persévérante  de 
Mme  de  Maintenon.  Son  peu  de  santé  dura  trop  peu  après  cette  conver- 
sation pour  que  la  matière  en  pût  subsister.  Elle  étoit  en  soi  délicate  ; 
une  vie  entièrement  partagée  entre  les  exercices  de  piété , les  fonctions 
de  ses  charges  dont  il  ne  manquoit  aucune  de  celles  qui  ne  se  croisoient 
pas , et  les  affaires , ne  lui  laissoit  que  de  courts  délassements  ; dans  le 
plus  intime  intérieur  de  sa  famille  la  plus  étroite,  et  de  moins  encore 
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d’amis , et  ne  contribuent  pas  à former  une  santé  bien  établie.  La  perte 
de  ses  enfants  l’avoit  foncièrement  pénétré;  on  a vu  avec  quel  courage 
et  quelle  insigne  piété  lui  et  Mme  de  Beauvilliers  en  firent  sur  l’heure 
même  le  sacrifice , mais  ils  ne  se  consolèrent  ni  l’un  ni  l’autre.  La  mort 
du  Dauphin  lui  fut  encore  tout  autrement  sensible  : il  me  l’a  avoué 
bien  des  fois.  Toute  sa  tendresse  s’étoit  réunie  dans  ce  prince,  dont  il 
admiroit  l’esprit , les  talents , le  travail , les  desseins , la  vertu , les  sacri- 
fices, et  la  métamorphose  entière  que  la  grâce  avoit  opérée  en  lui  et  y 
confirmoit  sans  cesse;  il  étoit  sensiblement  touché  de  sa  confiance  sans 
réserve,  et  de  leur  réciproque  liberté  à se  communiquer,  à discuter  et  à 
résoudre  toutes  choses  ; il  étoit  pénétré  de  l’amour  de  l’État , de  l’ordre , 
de  la  religion  qu’il  alloit  voir  refleurir, et  comme  renaître  sous  son 
règne , et  en  attendant , par  sa  prudence , sa  sagesse , sa  justice , sa  mo- 
dération, son  application,  et  par  l’ascendant  que  le  roi  se  plaisoit  à lui 
laisser  prendre  sur  la  cour,  sur  les  affaires,  et  sur  lui-même.  Quelque 
convaincu  qu’il  fût  de  sa  sainteté  et  de  son  bonheur,  sa  mort  l’accabla 
de  telle  sorte,  qu’il  ne  mena  plus  qu'une  vie  languissante,  amère,  dou- 
loureuse , sans  relâche , sans  consolation.  Enfin , la  mort  du  duc  de 
Chevreuse , son  cœur , son  âme , le  dépositaire  et  souvent  l’arbitre  de  ses 
pensées  les  plus  secrètes , même  de  piété , enfin  depuis  toute  leur  vie  un 
autre  lui-même , lui  donna  le  dernier  coup. 

Il  fut  malade  près  de  deux  mois  à Vaucresson,  où  peu  auparavant  il 
s’étoit  retiré  et  renfermé  à l’abri  du  monde , même  de  ses  plus  familiers, 
pour  ne  songer  plus  qu’à  son  salut  et  y consacrer  tous  les  instants  de  sa 
solitude.  11  y mourut  le  vendredi,  dernier  août,  sur  le  soir,  de  la  mort 
des  justes,  ayant  conservé  toute  sa  tête  jusqu’à  la  fin.  Il  avoit  près  de 
soixante-six  ans , environ  trois  ans  moins  que  le  duc  de  Chevreuse , étant 
né  le  24  octobre  1648  d’une  maison  fort  ancienne  et  très-noblement 
alliée , surtout  en  remontant. 

11  étoit  fils  de  M.  de  Saint-Aignan  qui,  avec  de  l’honneur  et  de  la 
valeur , étoit  tout  romanesque  en  galanterie , en  belles-lettres , en  faits 
d'armes.  Il  avoit  été  capitaine  des  gardes  de  Gaston , et  tout  à la  fin  de 
1049 , acheta  du  duc  de  Liancourt  la  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi , lors  duc  à brevet.  Il  commanda  ensuite  en  Berry 
contre  le  parti  de  M.  le  Prince,  lors  prisonnier,  puis  [fut]  lieutenant 
général  de  l'armée  destinée  contre  MM.  de  Bouillon  et  de  Marsillac  en 
Guyenne.  Il  eut  le  gouvernement  de  Touraine  à la  mort  du  marquis 
d’Aumont , et  le  crédit  de  le  vendre  fort  cher  à Dangeau  encore  jeune , 
lorsqu’à  la  disgrâce  de  M.  et  de  Mme  de  Navailles,  il  s’accommoda  avec 
lui  du  gouvernement  du  Havre  de  Grâce  en  1664.  Il  fut  chevalier  de 
l'ordre  à la  promotion  de  1061  et  duc  et  pair  en  1663,  de  cette  étrange 
fournée  des  quatorze  '.  Il  fut  chef  et  juge  du  camp  des  derniers  carrou- 
sels du  roi,  et  mourut  à Paris  16  juin  1687.  11  avoit  épousé  uneSer- 
vien,  parente  du  surintendant  des  finances,  qu’il  perdit  en  1679.  Au 
bout  de  l’an , il  se  remaria  à une  femme  de  chambre  de  sa  femme  qui  y 
étoit  entrée  d’abord  pour  avoir  soin  de  ses  chiens.  Elle  fut  si  modeste  et 

4.  Voy  . 1",  p.  439,  note  de  la  fin  du  volume. 
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lui  si  honteux  que  le  roi  le  pressa  souvent  et  toujours  inutilement  de 
lui  faire  prendre  son  tabouret.  Elle  vécut  toujours  fort  retirée  et  avec 
tant  de  vertus,  qu’elle  se  fit  respecter  toute  sa  vie, qui  fut  longue.  Du 
premier  mariage , le  comte  de  Seri  et  le  chevalier  de  Saint- Aignan 
qui  fut  tué  au  duel  de  MM.  de  La  Frette , et  l’aîné  mourut  à vingt-six 
ans  survivancier  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  distingué  à la 
guerre , deux  fils  morts  enfants , des  filles  abbesses , et  une  qui  ne  voulut 
point  être  religieuse , qu’on  maria  à Livry , premier  maître  d’hôtel  du 
roi , pour  s’en  défaire.  M.  de  Beauvilliers  demeura  seul  de  ce  lit.  Du 
second,  deux  fils  dont  l’aîné  fut  évêque-comte  de  Beauvais,  l’autre  duc 
de  Saint- Aignan , comme  on  l’a  vu  en  leur  lieu , et  une  fille  aussi  roma- 
nesque que  le  père,  mais  en  dévotion,  qui  épousa  un  fils  de  Marillac, 
conseiller  d’Etat,  tué  avancé  à la  guerre  sans  enfants,  puis  M.  de  L’Au- 
bépine , mon  cousin  germain , dont  elle(a  un  fils  qui  sert  et  qui  est  gendre 
du  duc  de  Sully. 

Je  ne  sais  quel  soin  M.  et  Mme  de  Saint-Aignan  prirent  de  leurs  aînés. 
Pour  M.  de  Beauvilliers,  ils  le  laissèrent  jusqu’à  six  ou  sept  ans  à la 
merci  de  leur  suisse,  élevé  dans  sa  loge,  d’où  ils  l’envoyèrent  à Notre- 
Dame  de  Cléry , en  pension  chez  un  chanoine , dont  tous  les  canonicats 
étoient  à la  nomination  de  M.  de  Saint-Aignan.  Ils  ne  sont  pas  gros.  Tout 
le  domestique  du  chanoine  consistoit  en  une  servante,  qui  mit  le  petit 
garçon  coucher  avec  elle , lequel  y couchoit  encore  à quatorze  et  quinze 
ans,  sans  penser  à mal  ni  l’un  ni  l’autre,  ni  le  chanoine  s’aviser  qu’il 
étoit  un  peu  grand.  La  mort  du  comte  de  Seri  le  fit  rappeler  par  son 
père , qui  en  même  temps  lui  fit  donner  la  survivance  de  sa  charge , et 
remettre  deux  abbayes  qu’il  avoit.  C’étoit  tout  à la  fin  de  1666.  Il  servit 
avec  distinction  à la  tète  de  son  régiment  de  cavalerie , et  fut  brigadier. 

Il  étoit  grand,  fort  maigre,  le  visage  long  et  coloré,  un  fort  grand 
nez  aquilin , la  bouche  enfoncée , des  yeux  d’esprit  et  perçants , le  sourire 
agréable , l’air  fort  doux , mais  ordinairement  fort  sérieux  et  concentré. 
11  éloit  né  vif,  bouillant,  emporté,  aimant  tous  les  plaisirs.  Beaucoup 
d’esprit  naturelle  sens  extrêmement  droit,  une  grande  justesse,  sou- 
vent trop  de  précision;  l’énonciation  aisée,  agréable,  exacte,  naturelle; 
l’appréhension  vive,  le  discernement  bon,  une  sagesse  singulière,  une 
prévoyance  qui  s’étendoit  vastement,  mais  sans  s’égarer;  une  simplicité 
et  une  sagacité  extrêmes,  et  qui  ne  se  nuisoient  point  l’une  à l’autre; 
et  depuis  que  Dieu  l’eut  touché , ce  qui  arriva  de  très- bonne  heure , je 
crois  pouvoir  avancer  qu’il  ne  perdit  jamais  sa  présence,  d’où  on  peut 
juger , éclairé  comme  il  étoit , jusqu’à  quel  point  il  porta  la  piété.  Doux , 
modeste,  égal,  poli  avec  distinction,  assez  prévenant,  d’un  accès  facile 
et  honnête  jusqu’aux  plus  petites  gens;  ne  montrant  point  sa  dévotion, 
sans  la  cacher  aussi , et  n’en  incommodant  personne , mais  veillant  toute- 
fois ses  domestiques,  peut-être  de  trop  près;  sincèrement  humble,  sans 
préjudice  de  ce  qu’il  devoit  à ce  qu’il  étoit,  et  si  détaché  de  tout , comme 
on  l’a  vu  sur  plusieurs  occasions  qui  ont  été  racontées,  que  je  ne  crois 
pas  que  les  plus  saints  moines  l’aient  été  davantage.  L’extrême  déran- 
gement des  affaires  de  son  père  lui  avoit  néanmoins  donné  une  grande 
attention  aux  siennes  (ce  qu’il  croyoit  un  devoir),  qui  ne  l’e^ipêchoit 


Digitized  by  Google 


[1714]  -DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS.  117 

pas  d’être  vraiment  magnifique  en  tout , parce  qu’il  estimoit  que  cela 
étoit  de  son  état. 

Sa  charité  pour  le  prochain  le  resserroit  dans  des  entraves  qui  le 
raccourcissoient  par  la  contrainte  de  ses  lèvres,  de  ses  oreilles,  de  ses 
pensées,  dont  on  a vu  les  inconvénients  en  plusieurs  endroits.  Le  mi- 
nistère , la  politique , la  crainte  trop  grande  du  roi , augmentèrent  encore 
cette  attention  continuelle  sur  lui-même , d’où  naissoit  un  contraint, 
un  concentré,  dirai-je  même  un  pincé,  qui  éloignoit  de  lui,  et  un  goût 
de  particulier  très-resserré , et  de  solitude  qui  convenoit  peu  à ses  em- 
plois, qui  l’isoloit,  qui,  excepté  ses  fonctions,  parmi  lesquelles  je  range 
sa  table  ouverte  le  matin , lui  faisoit  un  désert  de  la  cour,  et  lui  laissoit 
ignorer  tout  ce  qui  n’étoit  pas  les  affaires  où  ses  emplois  l’engageoient 
nécessairement.  On  a vu  où  cela  pensa  le  précipiter  plus  d’une  fois,  sans 
la  moindre  altération  de  la  paix  de  son  âme,  ni  la  plus  légère  tentation 
de  s’élargir  là-dessus;  son  cœur  droit,  bon,  tendre,  peu  étendu;  mais 
ce  qu’il  aimoit,  il  l’aimoit  bien,  pourvu  qu’il  pût  aussi  l'estimer. 

Sa  crainte  du  roi,  celle  de  se  commettre,  ses  précisions,  engourdis- 
soient  trop  son  désir  sincère  de  servir  ses  amis.  Il  fut  tout  autre , comme 
on  l’a  vu,  sur  cela  comme  sur  tout  le  reste,  après  la  mort  de  Monsei- 
gneur , et  on  ne  put  douter  alors  qu’il  se  plaisoit  à servir  ses  amis  eu 
petites  et  en  grandes  choses. 

Dans  les  particuliers  où  il  étoit  libre,  comme  chez  lui  les  soirs,  sur- 
tout chez  le  duc  de  Chevreuse , et  à Vaucresson , il  étoit  gai , mettoit  au 
large , plaisantoit  avec  sel , badinoit  avec  grâce,  rioit  volontiers.  Il  aimoit 
qu’on  plaisantât  aussi  avec  lui  ; il  n’y  avoit  que  le  coucher  de  la  servante 
du  chanoine  dont  sa  pudeur  se  blessoit,  et  je  l’ai  vu  quelquefois  embar- 
rassé de  ce  conte  que  Mme  de  Beauvilliers  faisoit , en  rire  pourtant,  mais 
quelquefois  aussi  la  prier  de  ne  le  point  faire. 

Il  l’épousa  en  1G7 1 ; le  triste  état  des  affaires  de  sa  maison  que  son 
père  avoit  ruinée,  les  engagea  à faire  cette  alliance  de  la  troisième 
fille  de  M.  Colbert  avec  de  grands  biens.  L’aînée  avoit  épousé  quatre 
ans  auparavant  le  duc  de  Chevreuse , et  huit  ans  après  la  dernière  fut 
mariée  au  duc  de  Mortemart.  Les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers 
et  leurs  femmes  se  trouvèrent  si  parfaitement  faits  l’un  pour  l’autre , 
que  ce  ne  fut  qu’un  cœur , qu’une  âme , qu’une  même  pensée , un  même 
sentiment  toute  leur  vie,  une  amitié,  une  considération,  une  complai- 
sance, une  déférence,  une  confiance  réciproques.  Elle  étoit  pareille 
entre  les  deux  sœurs , et  la  devint  bientôt  entre  les  deux  beaux-frères. 
Vivant  tous  deux  à la  cour , attachés  par  leurs  charges,  et  par  la  place 
de  dames  du  palais  de  leurs  femmes , ils  se  voyoient  sans  cesse , et  man- 
geoient  par  semaine  l’un  chez  l’autre,  ce  qui  dura  jusqu’à  ce  que  les 
grands  emplois  du  duc  de  Beauvilliers  l’obligèrent  à tenir  une  table 
publique;  ils  ne  s’en  voyoient  guère  moins,  rarement  une  seule  fois  par 
jour  tant  qu’ils  vécurent.  Il  étoit  rare  aussi  d’être  ami  de  l’un  à un  cer- 
tain point  sans  l’être  aussi  de  l’autre  et  de  leurs  épouses. 

La  piété  dii  duc  de  Beauvilliers  qui  commença  de  fort  bonne  heure  le 
sépara  assez  de  ceux  de  son  âge.  Etant  à l'armée,  à une  promenade  du 
roi , dans  laquelle  il  servoit,  il  marchoit  seul  un  jour  un  peu  en  avant  ; 
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quelqu’un  le  remarquant  se  prit  à dire  qu’il  faisoit  là  sa  méditation. 
Le  roi  qui  l’entendit  se  tourna  vers  celui  qui  parloit,  et  le  regardant  : 
a Oui , dit-il,  voilà  U.  de  Beauvilliers  qui  est  un  des  plus  sages  hommes 
de  la  cour  et  de  mon  royaume.  » Cette  subite  et  courte  apologie  fit  taire 
et  donna  fort  à penser,  eu  sorte  que  les  gloseurs  demeurèrent  en  res- 
pect devant  son  mérite. 

11  falloit  que  le  roi  en  fût  dès  lors  bien  prévenu  pour  le  charger  de  la 
commission  la  plus  délicate  en  1670.  Madame  venoit  d’être  si  grossière- 
ment empoisonnée 1 , la  conviction  en  étoit  si  entière  et  si  générale  qu’il 
étoit  bien  difficile  de  le  palber.  Le  roi  et  le  roi  d’Angleterre,  dont  elle 
venoit  tout  nouvellement  d'être  le  plus  intime  lien  par  le  voyage  qu’elle 
venoit  de  faire  en  Angleterre,  en  étoient  également  pénétrés  de  douleur 
et  d'indignation,  et  les  Anglois  ne  se  contenoient  pas.  Le  roi  choisit  le 
duc  de  Beauvilliers  pour  aller  faire  ses  compliments  de  condoléance  au 
roi  d’Angleterre , et  sous  ce  prétexte  tâcher  que  ce  malheur  n’altér&t 
point  leur  amitié  et  leur  union , et  calmer  la  furie  de  Londres  et  de  la 
nation.  Le  roi  n’y  fut  pas  trompé;  la  prudente  dextérité  du  duc  de 
Beauvilliers  ramena  entièrement  la  bouohe  égarée  du  roi  d’Angleterre, 
et  adoucit  même  Loudres  et  la  nation. 

Le  maréchal  de  Yilleroy  mourut  à Paris  en  sa  quatre-vingt-huitième 
année , le  26  novembre  1686.  M.  Colbert , intendant  du  cardinal  Mazarin , 
eu  même  temps  intendant  des  finances  à sa  mort , avoit  été  recommandé 
au  roi  par  ce  tout-puissant  premier  ministre  comme  l'homme  le  plus 
capable  qu’il  connût  pour  l’administration  des  finances,  en  même  temps 
qu’après  avoir  sucé  le  surintendant  Fouquet  jusqu’au  sang,  il  le  lui  avoit 
rendu  plus  que  suspect.  11  ne  fut  donc  pas  difficile  à Colbert , après  la 
mort  de  son  maître , de  s’introduire  auprès  du  roi , et  de  s’établir  sur  les 
ruines  de  Fouquet.  11  oonnoissoit  parfaitement  le  roi  sur  ce  qu'il  en 
avoit  ouï  dire  si  souvent  à Mazarin.  11  le  prit  par  les  détails  et  par  la 
capacité  et  par  l’autorité  de  tout  faire;  il  acheva  de  concert  avec  Le 
Tellier  la  ruine  de  Fouquet , glissa  en  la  place  de  contrôleur  général 
sufToquée  jusqu’alors  par  celle  de  surintendant.  11  persuada  au  roi  le 
danger  de  cette  grande  place , et , comme  il  n’osoit  y aspirer , il  fit  ac- 
croire au  roi  de  s’eu  réserver  toutes  les  fonctions.  Le  roi  crut  les  faire 
par  les  bons  et  les  signatures  dont  Colbert,  souple  commis,  l’accabla; 
tandis  qu’il  saisit  toute  l’économie  et  tout  le  pouvoir  des  finances,  et 
qu’il  s'en  rondit  le  maître  plus  qu’aucun  surintendant;  mais  ne  se  trou- 
vant pas  d'aloi  à exercer  cette  autorité  sans  voile , il  en  imagina  un  de 
gaze  en  persuadant  au  roi  de  oréer  une  charge  toute  nouvelle  de  chef  du 
conseil  des  finances  qui  auroit  l’entrée  dans  ceux  que  le  roi  tiendroit, 
dans  les  grandes  directions3,  qui  présiderdit  chez  lui  aux  petites,  qui 
feroit  des  signatures  d’arrêts  en  finances , et  qui  avec  un  nom  et  une 
représentation  ne  feroit  rien  en  effet  dans  les  finanoes , et  lui  laisseroit 
l’autorité  entière  d’y  tout  faire  et  d’y  tout  régler. 

t.  Voy.  t.  il,  p.  494,  note  de  la  fin  du  volume. 

a.  Voy.,  sur  les  conseil*  du  roi,  t.  l*r,  p.  435.  Il  y est  question  des  conseils 
de  finances,  connus  sous  le  nom  de  grande  et  petite  direction 
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Cette  charge  fut  donc  créée  lors  de  la  catastrophe  de  Fouquet , et 
donnée  au  maréchal  de  Villeroy  qui  avoit  été  gouverneur  de  la  personne 
du  roi  sous  le  cardinal  Mazarin , chef  de  son  éducation , et  qui  avec 
cette  ombre  ne  fut  jamais  ministre  d’Etat.  Cela  valoit  quarante-huit 
mille  livres  de  rente  avec  d’autres  choses  encore , en  sorte  que  cette 
vacance  eut  tout  ce  qu’il  y avoit  de  grand  et  de  plus  considérable  à la 
cour  pour  aspirants  : le  duc  de  Montausier , qui  avoit  été  gouverneur  de 
Monseigneur;  le  duc  de  Créqui , gouverneur  de  Paris , premier  gentil- 
homme de  la  chambre , dont  l’ambassade  à Rome  et  la  fameuse  affaire 
des  Corses  de  la  garde  du  pape  avoit  fait  tant  de  bruit , et  dont  la  femme 
étoit  dame  d’honneur  de  la  reine,  et  plusieurs  autres  dans  la  privance 
du  roi  et  dans  la  première  considération. 

Le  roi  leur  préféra  le  duc  de  Beauvitliers  qui  avoit  trente-sept  ans  et 
qui  n’avoit  garde  d'y  songer.  Il  en  étoit  si  éloigné  que  la  délicatesse  de 
sa  conscience,  alarmée  de  tout  ce  qui  sentoit  les  finances , ne  put  se 
résoudre  à l’accepter,  lorsque  le  roi  la  lui  donna.  La  surprise  du  roi  d’un 
refus  de  ce  qui  faisoit  l’ambition  des  plus  importants  de  sa  cour  ne  servit 
qu’à  le  confirmer  dans  son  choix.  Il  insista  et  il  obligea  le  duc  à consulter 
des  personnes  en  qui  il  pouvoit  prendre  confiance , et  de  tirer  parole  de 
lui  qu’il  le  feroit  de  bonne  foi , avec  une  droite  indifférence , et  qu’il  se 
rendroit  à leur  avis  s’il  alloit  à le  faire  accepter.  Le  duc  s’y  engagea  et 
consulta.  Au  bout  de  sept  ou  huit  jours  le  roi  lui  en  demanda  des  nou- 
velles, et  le  poussa  jusqu’à  lui  faire  avouer  qu’il  avoit  trouvé  tous  les 
avis  de  ceux  qu’il  avoit  consultés  pour  qu’il  ne  refusât  pas  davantage. 
Le  roi  en  fut  fort  aise , le  somma  de  sa  parole , et  le  déclara  deux  heures 
après,  au  grand  étonnement  de  sa  cour. 

Le  comte  de  Grammont,  qui  étoit  sur  le  pied  de  se  divertir  de  tout 
aux  dépens  de  qui  il  appartenoit,  et  qui  savoit  que  le  duc  de  Saint- 
Aignan  s’étoit  mis  aussi  sur  les  rangs  pour  cette  charge , le  rencontra 
dans  la  galerie  une  heure  après  la  déclaration.  Il  alla  droit  à lui , et  lui 
dit  « qu’il  lui  faisoit  ses  compliments  d’être  d’une  race  si  heureuse 
quelle  donnoit  tous  les  chefs  que  le  roi  choisissoit  : que  s’il  en  falloit 
un  aux  carrousels,  il  prenoit  le  père  ; s’il  y en  avoit  un  à nommer  pour 
le  conseil  des  finances,  il  choisissoit  le  fils,  » et  sans  attendre  de  ré- 
ponse, le  laissa  là,  avec  une  révérence  et  une  pirouette,  outré  de  dépit 
de  son  compliment. 


CHAPITRE  XII. 

Duc  de  Bcauvilliers  ; quel  sur  le  cardinal  de  Noajlles,  Rome,  Sainl-Sulpice,  tes 
jésuites.  — Mesures  futures  pour  l’archevêque  de  Cambrai. — Ambition  de  ce 
prélat. — Grandeur  d’âme  et  de  vertu  du  duc  de  Bcauvilliers. — Comparaison 
des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers. — Mot  plaisant  et  vrai  du  chancelier 
de  Ponlcharlrain.  — Caractère  de  la  duchesse  de  Bcauvilliers.  — Fortune 
et  conduite  des  Saumery.  — Épreuve  et  action  de  vertu  héroïque  de  la  du- 
chesse de  Bcauvilliers.  — Mort  de  la  duchesse  de  Beauvilliers  en  4733. 

M.  de  Beauvilliers  fut  duc  en  se  mariant  sur  la  démission  de  son  père 
dont  il  eut  les  gouvernements  à sa  mort,  et  chevalier  de  l’ordre  de  la 
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promotion  de  1688.  En  1689  le  roi  lui  demanda  s’il  feroit  autant  de  dif- 
ficultés pour  être  gouverneur  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  qu’il  alloit 
ôler  d’entre  les  mains  des  femmes,  qu’il  en  avoit  apporté  pour  la  place 
de  chef  du  conseil  des  finances.  11  n’en  fit  aucune  et  l’accepta.  Il  le  fut 
des  deux  autres  fils  de  France,  à mesure  qu’ils  quittèrent  les  femmes; 
et  ce  fut  avec  tant  de  confiance  de  la  part  du  roi , qu’à  l’exception  de 
Moreau , un  de  ses  premiers  valets  de  garde-robe  qu’il  fit  premier  valet 
de  chambre  de  ce  prince  et  de  deux  ou  trois  valets  qu’il  y voulut  placer, 
il  laissa  tout  le  reste  au  choix  du  duc  de  Beauvilliers  : précepteur , sous- 
gouverneur  et  tout  le  reste,  sans  faire  de  perquisition  sur  aucun.  On  a 
vu  ailleurs  que  ce  fut  aussi  avec  tant  de  désintéressement  de  la  part  du 
duc  qu’il  refusa  absolument  les  appointements  pour  les  deux  autres 
princes  : quarante-huit  mille  livres  pour  chacun  par  an , c’est-à-dire 
quatre-vingt-seize  mille  livres. 

La  mort  de  Louvois,  qui  rendit  le  roi  libre  sur  bien  des  choses,  fit 
rappeler  Pomponne  dans  le  conseil  d’Êtat  en  1691  aussitôt  après;  et  y fit 
entrer  le  duc  de  Beauvilliers  en  même  temps.  Ce  fut  un  prodige , et  l’u- 
nique gent  lhomme  qui  y ait  été  admis  en  soixante-douze  ans  de  règne; 
je  dis  l’unique , parce  que  les  deux  maréchaux  de  Villeroy  qui  ne  l’étoient 
guère  plus  qu’il  ne  falloit,  le  père  ne  fut  jamais  ministre,  et  le  fils,  qui 
ne  l’a  été  qu’un  an  depuis  la  mort  de  M.  de  Beauvilliers  jusqu’à  celle  du 
roi,  ne  peut  être  compté  en  un  si  court  espace.  M.  de  Beauvilliers  n’y 
songeoit  pas  plus  qu’il  avoit  fait  à ses  deux  autres  places. 

Quelque  excessivement  que  le  roi  lui  imposât,  quelque  foible  qu’il 
parût  à lui  parler  pour  des  grâces  par  une  timidité  qui  étoit  en  lui,  il 
n’étoit  pas  reconnoissable  au  conseil,  à ce  que  j’ai  ouï  dire  à Chamillart 
son  ami,  et  au  chancelier  de  Pontchartrain  son  ennemi  si  longtemps, 
lorsqu’il  s’agissoit  d’afTaires  de  justice,  ou  d’affaires  d’Êtat  importantes. 
Ilopinoit  alors  avec  fermeté,  embrassoit  toute  l’étendue  de  l’affaire  avec 
netteté  et  précision,  la  développoit  avec  lumière,  prenoit  son  parti  avec 
fondement,  et  le  soutenoit  avec  modestie,  mais  avec  une  force  que  le 
penchant  montré  du  roi  n’ébranloit  point.  Dans  les  autres  il  se  laissoit 
assez  aller  à son  naturel  doux  et  timide.  Son  exactitude,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  sa  ponctualité  à ses  diverses  et  continuelles  fonctions,  étoit 
sans  le  plus  léger  relâche , qui,  je  crois,  avoit  augmenté  sa  précision 
naturelle  jusqu’aux  minutes , et  jusqu'à  savoir  ce  qu’il  lui  en  falloit  pour 
aller  de  chez  lui  chez  le  roi. 

On  a vu  ailleurs  avec  quelle  grandeur  d’âme,  quel  détachement, 
quelle  soumission  à Dieu , quelle  délicatesse  de  totale  dépendance  à son 
ordre,  il  soutint  l’orage  du  quiétisme,  la  disgrâce  de  l’archevêque  de 
Cambrai,  de  ceux  qui  y furent  enveloppés,  et  le  péril  extrême  qu’il  y 
courut;  avec  quelle  noblesse  il  s'y  conduisit;  et  avec  quelle  soumission 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  condamnation  du  livre  de  M.  de  Cambrai  à 
Rome.  Toutefois  les  plus  rares  tableaux  ont  des  ombres , et  la  \ érité  m’o- 
blige à ne  pas  dissimuler  celles  de  ce  modèle  de  toutes  les  vertus.  F.n  les 
considérant  on  ne  l’en  estimera  pas  moins  si  on  est  équitable . mais  on 
tremblera  à la  vue  des  profondeurs  de  Dieu,  et  on  s’humiliera  jusqu’en  ' 
terre  à la  vue  de  ce  que  sont  les  hommes  les  plus  parfaits. 
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Celui-ci , avec  la  probité  la  plus  innée , l’amour  et  la  soif  de  la  vérité 
la  plus  ardente  et  la  plus  sincère,  la  pureté  la  plus  scrupuleuse , une 
présence  de  Dieu  sensible , habituelle  dans  toutes  les  diverses  fonctions 
et  situations  de  ses  journées , à qui  il  rapportoit  avec  une  sainte  jalousie 
ses  plus  importantes  et  ses  plus  légères  actions,  son  travail,  ses  fonc- 
tions, ses  amitiés,  ses  liaisons,  ses  vues,  ses  bienséances,  et  jusqu’aux 
délassements  et  aux  besoins  de  l’esprit  et  du  corps;  cet  homme , si  droit, 
si  en  garde  contre  lui-même , et  d'une  attention  si  active , se  laissa  telle- 
ment enchanter,  lui  et  M.  de  Chevreuse  aux  charmes  de  l’archevêque 
de  Cambrai,  que  sans  l’avoir  jamais  vu  depuis  sa  disgrâce,  ce  prélat  ne 
cessa  d’être  l’ime  de  son  âme  et  l’esprit  de  son  esprit,  que  tout  ce  qu’il 
pratiquoit  dans  son  intérieur  de  conscience  et  dans  son  domestique  étoit 
réglé  souverainement  par  M.  de  Cambrai,  qu’enchanté  d’après  lui  de 
Mme  Guyon,  il  ne  la  vit  jamais  que  sainte,  et  qu’excellent  docteur, 
enfin  que  s’ctant  hasardée  à faire  des  prophéties  claires  qu’il  vit  toutes 
manquées , le  bandeau  ne  put  jamais  lui  tomber  des  yeux.  Disons  tout 
et  ne  retenons  point  la  vérité  captive  ; on  a vu  en  son  lieu  la  grande  et 
sainte  action  par  laquelle  le  cardinal  de  Noailles  le  sauva  et  le  maintint 
dans  ses  places  aux  dépens  de  son  frère,  à qui  elles  étoient  destinées  de 
leur  su , et  avec  lequel  il  en  fut  brouillé  plusieurs  années.  Tombé  lui- 
même  en  disgrâce  par  l’affaire  de  la  constitution,  jusqu’à  la  défense  de 
voir  le  roi,  jusqu’à  voir  poursuivre  la  privation  de  son  chapeau  et  la 
déposition  de  son  siège,  jusqu’au  plus  juste  soupçon  que  le  roi  l’alloit 
faire  enlever  et  conduire  à Rome,  j'étois  peiné  de  savoir  M.  de  Beauvil- 
liers  des  plus  ardents  contre  lui , et  que  l’objet  si  cher  de  M.  de  Cambrai , 
de  la  doctrine  et  du  livre  duquel  le  cardinal  de  Noailles  avoit  été  un 
des  plus  grands  adversaires,  dépouillât  cette  âme  si  vraie,  si  droite,  si 
candide , de  reconnoissance  et  d’humanité  en  divinisant  ses  préventions. 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  en  parler  un  jour  qu’il  vint  causer  avec 
moi  dans  ma  chambre  à Versailles  comme  il  faisoit  assez  souvent  pour 
y être  plus  en  liberté.  Après  quelque  peu  de  propos  : « Mais  vous,  mon- 
sieur, lui  dis-je  à brûle-pourpoint,  ne  songez-vous  jamais  que  sans  la 
rare  vertu  et  la  pureté  d’âme  du  cardinal  de  Noailles  vous  étiez  chassé , 
et  que,  de  son  su,  son  frère  avoit  toutes  vos  places?  Il  étoit  sûr  de  leur 
destination , le  maréchal  et  la  maréchale  de  Noailles  ont  été  bien  des 
années  à lui  pardonner.  Vous  n’ignorez  pas  qu’il  ne  vous  raffermit  pas 
sans  peine,  et  qu’il  se  rendit  même  votre  caution  auprès  du  roi,  et  au- 
jourd’hui vous  pousseriez  un  homme  à qui  vous  devez  tout,  et  depuis 
si  longtemps,  et  sans  lequel  vous  seriez  depuis  tant  d’années  hors  de 
mesure!  » Le  duc  demeura  quelques  moments  sans  repartie , rougit , 
convint  après  quelque  silence  par  un  seul  « il  est  vrai , » se  défendit  sur 
sa  conscience,  mais  mollement,  et  fut  toujours  depuis  fort  mesuré  avec 
moi  sur  le  cardinal  de  Noailles.  lorsque  nous  traitions  ces  matières,  où 
d’ailleurs  nous  n’étions  jamais  d’accord.  Ce  n’étoit  pas  certainement  dé- 
faut de  sentiment  dans  un  homme  qui  en  avoit  de  si  délicats , moins 
encore  ingratitude.  Il  étoit  très-reconnoissant  par  nature  et  par  principe , 
mais  telle  fut  en  lui  la  force  d’un  abandon  aveugle  divinisé  en  lu  i pour 
M.  de  Cambrai  par  religion.. 
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Cette  même  disposition  le  meltoit  toujours  du  côté  de  Rome  sur  ses 
diverses  entreprises,  et  le  rendoit  industrieux  à les  exténuer  et  à les 
pallier.  Nous  en  avions  souvent  des  disputes  vives.  Sa  préface  étoit  tou- 
jours la  même  en  ces  occasions  ; les  droits  sacrés  des  rois  de  France 
que  saint  Louis  même  avoit  soutenus  contre  les  papes  avec  plus  de  force 
qu’aucun  autre  roi  ; mais  le  cas  dont  il  s’agissoit  u’étoit  jamais , selon 
lui , de  ceux  qu’on  devoit  défendre. 

Saint-Sulpice  où  il  avoit  toujours  eu  sa  principale  confiance,  et  non 
les  jésuites  avec  qui  il  vivoit  bien , mais  qu’il  connoissoit,  et  à qui  lui  et 
M.  de  Chevreuse  aur oient  voulu  ôter  la  feuille  et  le  confessionnal  des 
rois  ; Saint-Sulpice , dis-je , l’avoit  gâté  de  bonne  heure  sur  Rome , et 
l’archevêque  de  Cambrai  qui  avoit  ses  raisons,  qu’il  se  gardoit  bien  de 
lui  montrer , avoit  achevé. 

De  ces  matières  et  de  celles  de  la  constitution , il  m’en  parloit  toujours 
le  premier,  soit  confiance,  soit  espérance  de  me  convertir,  jusqu’à  ce 
que  tout  à la  fin  de  sa  vie  disputant  là-dessus , tous  deux  seuls  dans  ma 
chambre  à Versailles , il  me  pria  que  nous  ne  nous  en  parlassions  plus , 
parce  que  cela  i’agitoit  trop , et  depuis  en  effet  nous  ne  nous  en  sommes 
jamais  parlé. 

Avec  cet  abandon  à M.  de  Cambrai , qui  le  lioit  à tout  ce  petit  trou- 
peau d'une  chaîne  si  forte , il  eut  la  fidélité  de  n’entretenir  son  com- 
merce ayec  lui  que  du  su  du  roi,  et  de  ne  voir  qu’à  Vaucresson  fort  à 
la  dérobée,  mais  avec  sa  permission , ceux  que  son  affaire  avoit  fait  ôter 
d’auprès  des  princes,  et  chasser  de  la  cour.  Jamais,  comme  on  le  voit, 
je  n’avois  été  initié  dans  ces  mystères,  mais  je  les  voyois  librement  à 
Vaucresson-,  on  y parloit  tout  librement  aussi  devant  moi;  et  depuis  la 
mort  du  Dauphin,  M.  de  Beauvilliers  et  M.  de  Chevreuse,  ces  exilés  me 
parloient  ouvertement  de  leur  désir  extrême  du  retour  de  Fénelon.  Jus- 
qu’aux plus  petites  choses  qui  pouvoient  toucher  ce  prélat  étoient  leur 
grand  ressort  à tous,  et  le  plus  infailliblement  puissant.  Les  deux  ducs, 
et  je  ne  l’ai  jamais  compris,  qui  demeurèrent  toujours  dans  le  plus  par- 
fait silence  avec  moi  sur  une  doctrine  et  des  principes  dont  l’enchante- 
ment les  avoit  absorbés , parce  qu’ils  ne  m’en  crurent  pas  capable  ou 
qu’ils  sentirent  que  je  n’y  prendrois  point,  n’en  furent  non-seulement 
pas  le  moins  du  monde  en  contrainte  avec  moi  sur  toute  espèce  de  con- 
fiance , comme  on  l’a  pu  voir  par  tant  de  choses  qui  ont  été  racontées , 
mais  ils  s’ouvrirent  toujours  à moi  sur  leur  attachement  à M.  de  Cam- 
brai , et  à ceux  qui  tenoient  à lui  par  les  mêmes  liens , et  sur  tout  ce 
qui  les  regardoit. 

Us  me  parlèrent  donc  franchement  après  la  mort  du  Dauphin , pour 
m’engager  à lui  être  favorable  auprès  de  M.  le  duc  d’Orléans,  pour  le 
rappeler,  et  l’employer  grandement  à la  mort  du  roi;  ils  voyoient  bien 
que  ce  prince  mineroit  aisément  M.  le  duc  de  Berry,  sur  lequel  ils  n’a- 
voient  pas  lieu  de  compter  avoir  grand  crédit,  comme  il  a été  remarqué 
ailleurs,  et  qui  ne  se  soucioit  de  son  précepteur  en  nulle  sorte;  je  ne 
m’en  souciois  pas  intérieurement  davantage , mais  je  ne  pouvois  rien  re- 
fuser à M.  de  Beauvilliers  Je  m’engageai  donc  à lui  et  à M.  de  Che- 
vreuse, et  j’eus  d’autant  moins  de  peine  à réussir,  que  M.  le  duc 
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d’Orléans  étoit  naturellement  porté  d’estime  et  d’inclination  pour  Féne- 
lon. Cette  espérance  fondée  que  je  leur  donnai  les  combla.  Par  les 
discours  du  duc  de  Chevreuse , je  compris  qu’il  l’informoit  de  ce  qu'il  se 
passoit  à son  égard.  Je  le  dis  au  duc,  qui  me  l’avoua  et  qui  m'en  parla 
depuis  ouvertement,  jusqu’à  me  dire  franchement  que  l’archevêque, 
certain  de  ce  que  je  faisois  pour  lui , ne  laissoit  pas  de  me  craindre.  Cela 
me  revint  encore  par  d’autres  endroits.  * 

Je  ne  le  connoissois  que  de  visage  ; trop  jeune  quand  il  fut  exilé , je 
ne  l’avois  pas  vu  depuis.  Ainsi  il  ne  pouvoit  aussi  me  connoître  que  par 
autrui,  et  à la  façon  dont  j’étois  avec  les  deux  ducs,  et  à ce  que  je 
voyois  librement  de  cette  faciende 1 à Vaucresson , il  ne  pouvoit  lui  être 
revenu  rien  qui  lui  inspirât  cette  frayeur.  Mais  accoutumé  comme  il 
étoit  à régner  à la  divine  sur  son  royal  pupille,  sur  les  deux  ducs,  sur 
tout  ce  petit  troupeau , il  craignoit  de  ne  régner  pas  de  même  sur  M.  le 
duc  d’Orléans , de  me  trouver  entre  ce  prince  et  lui , et  de  ne  me  pas 
rencontrer  facile  à son  joug , autant  que  ceux  qu’il  y avoit  assujettis.  Sa 
persuasion,  gâtée  par  l’habitude , ne  vouloit  point  de  résistance;  il  vou- 
îoit  être  cru  du  premier  mot;  l'autorité  qu’il  usurpoit  étoit  sans  raison- 
nement de  la  part  de  ses  auditeurs , et  sa  domination  sans  la  plus  légère 
contradiction;  être  l’oracle  lui  étoit  tourné  en  habitude,  dont  sa  con- 
damnation et  ses  suites  n’avoient  pu  lui  faire  rien  rabattre;  il  vouloit 
gouverner  en  maître  qui  ne  rend  raison  à personne , régner  directement 
de  plain-pied.  Pour  peu  qu’on  se  rappelle  ce  qui  se  trouve  en  son  lieu  de 
son  caractère  et  de  sa  conduite  à la  cour,  et  depuis  qu’il  en  fut  chassé, 
on  le  reconnoîtra  à tous  ces  traits.  C’est  ce  qui  exoita  sa  crainte  à mon 
égard , dont  tout  ce  que  je  fis  pour  lui , et  tout  ce  qu’il  apprenoit  de  moi 
par  les  deux  ducs , ne  purent  le  guérir.  Son  ambition  ignorolt  qu’il  ne 
vivroit  pas  assez  pour  être  satisfaite,  pas  même  pour  s’en  voir  dans  le 
chemin. 

Quelque  solidement  humble  que  fût  le  duc  de  Beauvilliers,  quelque 
déférence  qu’il  se  fût  accoutumé  d’avoir  pour  les  sentiments  du  duc  de 
Chevreuse,  il  étoit  fort  loin  de  ne  penser  jamais  que  comme  lui,  et  de 
se  rendre  à lui  sur  toutes  choses.  On  en  a vu  en  leurs  lieux  plusieurs 
exemples , un  entre  autres  sur  les  renonciations  où  il  fut  pour  moi  con- 
tre lui , et  où  je  fus  dans  une  honte  et  dans  une  surprise  égale,  parce 
que  cela  regardoit  mon  avis.  L'humilité  n’altéroit  point  en  lui  la  di- 
gnité ; plus  il  étoit  sincèrement  détaché  de  tout . plus  il  se  tenoit  à sa 
place,  sans  soins  bas  ou  superflus.  Jamais  il  ne  fit  un  seul  pas  vers  Mon- 
seigneur ni  aucun  de  son  intrinsèque  qui  ne  l’aimoient  pas,  ni  vers 
Mme  de  Maintenon  depuis  l’orage  du  quiétisme , qui  ne  lui  pardonna 
jamais  d’avoir  échappé  à tous  ses  efforts  pour  le  perdre , qu’elle  redoubla , 
comme  on  a vu,  de  temps  en  temps,  et  qu'elle  n’abandonna  que  par  en 
sentir  enfin  l’impuissance. 

Elle  haïssolt  encore  plus  le  duc  de  Chevreuse , et  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse contre  lui.  Il  est  plaisant  qu’avec  cela  elle  aimât  assez  Mme  de 
Chevreuse,  et  fort  sa  fille,  Mme  de  Lévi,  qui  néanmoins  étoit  toute 
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franche  et  un  avep  son  père  et  sa  mère  et  M.  et  Mme  de  Beauvilliers. 
Pour  celle-ci,  Mme  de  Mainlenon  ne  la  pouvoit  souffrir.  Mme  de  Beau- 
villiers ne  s’ensoucioit  guère,  ne  lui  rendoit  aucun  devoir,  n’étoit  point 
comme  sa  sœur  des  particuliers  du  roi , dont  elle  étoit  pourtant  fort 
bien  traitée,  et  ne  la  voyoit  jamais,  sinon  rarement  par  hasard  à des 
promenades,  où  le  roi  la  menoit  et  où  Mme  de  Maintenon  se  trouvoit 
quelquefois,  et  alors  très-poliment,  également,  mais  d’une  politesse 
sèche  de  part  et  d’autre.  11  n’y  eut  que  les  énormités  de  la  campagne  de 
Lille  et  leurs  suites  qui  rejoignirent  M.  de  Beauvilliers  à Mme  de  Main- 
tenon  , qui  en  fit  les  premiers  pas.  Le  concert  fut  entier  entre  eux  et  le 
commerce  vif,  mais  qui  cessa  tout  court  avec  la  matière  qui  l’avoit  causé , 
et  ils  demeurèrent  pour  toujours  depuis  comme  ils  étoient  auparavant 
qu’elle  fût  née. 

Quoique  inaccessible  à ce  qui  n’étoit  pas  de  devoir  étroit  et  de  bien- 
séance nécessaire,  sans  commerce  à la  cour,  et  fort  volontiers  à l’écart 
chez  le  roi,  et  cela  sans  proportion  plus  que  M.  de  Chevreuse,  il  est 
surprenant  jusqu’où  il  imposoit  chez  le  roi,  et  partout  ailleurs  dès  qu’il 
paroissoit  quelque  part  ; Mmes  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  de  même , 
mais  un  peu  plus  mêlées  dans  la  cour,  quoique  avec  grande  réserve. 
Les  princes  du  sang , les  bâtards  même , les  plus  considérables  seigneurs , 
les  ministres  ne  l’approchoient  qu’avec  un  air  de  respect,  de  déférence, 
fort  souvent  d’embarras.  On  regardoit  à qui  il  parloit  ; je  me  suis  sou- 
vent diverti  des  instants  à voir  les  yeux  des  principaux  de  la  cour,  ce 
qui  arrivoit  assez  souvent  à Marly , fichés  sur  moi , assis  à l’écart  auprès 
de  lui  qui  me  parloit  à l’oreille.  Je  n’ai  vu  personne  sur  un  si  grand 
pied  à la  cour,  et,  à quelques  semaines  près  de  l’orage  du  quiétisme, 
tant  qu’il  a vécu , même  après  la  mort  du  Dauphin. 

Depuis  cette  fatale  époque , il  se  retira  de  plus  en  plus , et  il  ne  se 
soutint  qu’à  force  de  piété,  de  courage,  d’abandon  à Dieu,  de  confor- 
mité à sa  volonté.  Quelque  musique  d’airs  tristes,  quelques  soupers 
chez  moi , plus  rares  néanmoins  qu'avant  cette  plaie , faisoient  tout  son 
délassement.  Il  étoit  fait  exprès  pour  être  capable  et  en  même  temps 
digne  de  former  un  excellent  roi,  bon,  saint,  grand  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  Il  y avoit  mis  tous  ses  talents  et  tous  ses  soins,  et  il 
voyoit  avec  ravissement  et  actions  de  grâces  continuelles , que  le  succès 
passoit  de  loin  ses  plus  flatteuses  espérances.  11  se  trouvoit  le  conseil 
intime,  le  cœur,  l’esprit,  l’àme  de  ce  prince,  qui  en  avoit  infiniment. 
Il  en  attendoit  tout  pour  le  rétablissement  de  l’ordre,  de  la  justice,  du 
bonheur  des  sujets  de  tous  les  états,  et  le  rétablissement  du  royaume, 
parce  qu’il  en  savoit  les  vues,  les  projets,  les  désirs,  que  lui-mcme 
avoit  inspirés;  et  il  en  voyoit  assez  par  l’expérience  pour  ne  pas  craindre 
la  corruption  du  cœur  ni  l’étourdissement  de  l’esprit  par  le  souverain 
pouvoir.  Enfin  il  considéroit  un  âge  qui  daus  sa  fleur  avoit  vaincu  toutes 
les  plus  formidables  passions;  une  vertu  solidement  fondée,  et  qui  avoit 
passé  par  d’étranges  épreuves,  enfin  un  long  cours  d’années  à donner 
tout  loisir  aux  sages  et  lentes  opérations  au  dedans  et  au  dehors,  dont 
lui-même,  après  les  plus  promptes,  pouvoit  se  flatter  de  voir  les  com- 
mencements; et  tout  à coup  il  voit  enlever  ce  prodige  de  talents  et  de 
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grâce  dont  nous  n’étions  pas  dignes , qui  ne  nous  fut  montré  que  pour 
nous  faire  admirer  la  puissance  de  la  droite  de  Dieu , et  nous  faire  sentir 
l’excès  de  nos  péchés  par  la  profondeur  de  notre  chute. 

Alors,  si  on  ose  hasarder  ce  terme,  les  jointures  de  son  âme  avec  son 
corps  furent  ébranlées , il  aperçut  d’un  coup  d’œil  les  funestes  suites 
qui  résultoient  sur  la  France,  il  éprouva  les  plus  horribles  effets  de  la 
tendresse,  il  entra  dans  le  néant  que  cet  horrible  vide  laissoit,  il  en 
vivifia  son  plein  sacrifice,  il  dompta  la  nature  éperdue  par  un  effort  si 
terrible  qu’il  m’a  souvent  avoué  que  celui  de  ses  enfants  ne  lui  avoit  en 
comparaison  presque  rien  coûté.  Tout  fut  mis  au  pied  de  la  croix.  Avide 
de  profiter  de  toute  l’amertume  d’un  calice  si  exquis,  on  a vu  qu’il  n’en 
perdit  pas  une  seule  goutte  dans  ses  affreuses  fonctions  à Saint-Denis, 
à Notre-Dame,  auprès  du  roi,  avec  une  supériorité  sur  soi-même  qui 
passoit  la  portée  de  l’homme.  La  mort  du  duc  de  Chevreuse  combla  en 
lui  la  destruction  de  l’homme  animal.  Sa  solitude  la  fut  moins  qu’une 
prison.  Des  sacrifices  sanglants  devinrent  le  tissu  de  sa  vie.  L’épure- 
ment sublime  de  son  âme  sans  cesse  lancée  vers  Dieu  acheva  la  disso- 
lution de  la  matière,  et  fit  de  sa  mort  un  holocauste.  Que  si  ce  que  la 
vérité  m’a  forcé  de  rapporter  sur  M.  de  Cambrai  et  sur  le  cardinal  de 
Noailles  étoit  capable  de  répandre  quelques  nuages  trompeurs,  qu'on 
se  souvienne  sur  le  dernier  de  saint  Êpiphane  avec  saint  Jean  Chryso- 
stome:  et  sur  le  premier  et  sa  Guyon,  du  célèbre  Grenade,  des  lumières 
et  de  la  sainteté  dont  personne  n’a  douté,  et  qui,  pour  un  entêtement 
semblable,  plus  surprenant  encore,  n’a  pu  être  canonisé;  et  de  nos 
jours,  du  savant  Boileau  de  l’archevêché,  et  de  M.  Duguet,  dont  les 
nombreux  ouvrages  de  piété  font  admirer  l’étendue  et  la  sublimité  de 
son  érudition  et  rie  ses  lumières,  qui  tous  deux  ont  été  les  admirateuis 
et  les  dupes,  jusqu’à  leur  mort,  de  cette  Mlle  Rose,  cette  étrange  béate 
qui  fut  enfin  chassée,  sans  que  leurs  yeux  pussent  s’ouvrir  sur  elle,  et 
dont  on  a parlé  en  son  temps. 

J’avois  eu  la  douceur  de  goûter  toute  la  joie  de  la  réconciliation  par- 
faite , qu’on  a vu  en  son  lieu  que  j’avois  faite  entre  le  duc  de  Beauvilliers 
et  le  chancelier  de  Pontchartrain , et  le  déplaisir  véritable  du  premier 
de  la  retraite  de  l’autre  ; et  j’eus  la  consolation  de  voir  le  chancelier  sin- 
cèrement affligé  de  la  mort  du  duc.  Dès  auparavant  cette  réconciliation , 
le  chancelier,  quoique  ami  du  duc  de  Chevreuse,  me  disoit  quelquefois 
plaisamment  des  deux  beaux-frères  « qu’il  étoit  merveilleux , liés  comme 
ils  l’étoient  par  l’habitude  de  toute  leur  vie , jusqu’à  n’être  tous  deux 
qu’un  cœur,  une  âme,  un  esprit,  un  sentiment,  [que]  M.  de  Beauvil- 
liers eût  un  ange  qui  à point  nommé  Tarrêtoit,  et  ne  manquoit  jamais 
de  le  détourner  de  tout  ce  que  M.  de  Chevreuse  avoit  de  nuisible  et 
quelquefois  d’insupportable,  l'un  dans  sa  conduite,  qui  ruinoit  ses  af- 
faires et  sa  santé,  l’autre  dans  ses  raisonnements;  un  ange  qui  lui  fai- 
soit  pratiquer  tout  l’opposé,  qui  dans  tout  le  reste  ne  troubloit  en  rien 
leur  union,  et  par  cela  même  ne  l’altéroit  pas.  » En  effet,  rien  de  plus 
opposé  que  le  désordre  et  le  bon  état  des  affaires  de  l’un  et  de  l’autre , 
avec  toute  l’application  de  l’un,  et  une  plus  générale  de  l’autre;  que 
l’austérité  de  la  sobriété  de  l’un,  et  l’ample  nourriture  de  l’autre;  l’un 


dby  G 


126  COMPARAISON  DES  DUCS  DE  CHEVREUSE  [1714] 

persuadé  par  philosophie  et  par  le  livre  de  Cornaro,  l’autre  par  Fagon  ; la 
précision  jusqu’à  une  minute  des  heures  de  M.  de  Beauvilliere,  l’homme 
le  plus  avare  de  son  temps , et  qui  faisoit  des  eicuses  à son  cocher  s’il 
n’arrivoit  pas  avec  justesse  au  moment  qu’il  avoit  demandé  son  carrosse, 
et  l'incurie  de  M.  de  Chevreuse  de  se  faire  toujours  attendre,  dont  on  a 
vu  en  leur  lieu  des  exemples  plaisants,  et  son  ignorance  des  heures, 
quoique  jaloux  aussi  de  son  temps;  enfin  l’exactitude  de  l'un  à tout  faire 
et  finir  avec  justesse , tandis  que  l’autre  faisoit  sans  cesse  et  paroissoit 
ne  jamais  finir.  Aussi  M.  de  Beauvilliers , qui  vouloit  le  bien  en  tout, 
s’en  contentoit;  et  M.  de  Chevreuse,  qui  cherchoit  le  mieux,  manquoit 
bien  souvent  l'un  et  l’autre. 

M.  de  Beauvilliers  voyoit  les  choses  comme  elles  étoient  : il  étoit  en- 
nemi des  chimères , pesoit  tout  aveo  exactitude , comparoit  les  partis 
avec  justesse , demeuroit  inébranlable  dans  son  choix  sur  des  fonde- 
ments certains.  M.  de  Chevreuse,  avec  plus  d’esprit,  et  sans  comparai- 
son plus  de  savoir  en  tout  genre,  voyoit  tout  en  blanc  et  en  pleine 
espérance,  jusqu’à  ce  qui  en  offroit  le  moins,  n’avoitpas  la  justesse  de 
l’autre,  ni  le  sens  si  droit.  Son  trop  de  lumières  point  assez  ramassées 
l'ébloulssoit  par  de  faux  jours , et  sa  facilité  prodigieuse  de  concevoir 
et  de  raisonner  lui  ouvroit  tant  de  routes  qu’il  étoit  sujet  à l’égarement, 
sans  s’en  apercevoir  et  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Ces  inconvénients 
n’étoient  jamais  en  M.  de  Beauvilliers,  qui  étoit  préférable  dans  un  con- 
seil, et  M.  de  Chevreuse  dans  toutes  les  académies.  Il  avoit  aussi  une 
élocution  plus  naturellement  diserte,  entraînante,  et  dangereuse  aussi 
par  le3  grâces  qui  y naissoient  d’elles -mêmes,  à entraîner  dans  le  faux 
à force  de  chaînons,  quand  on  lui  avoit  passé  une  fois  ses  premières 
propositions  en  entier  faute  d’attention  assez  vigilante , et  de  donner 
par  cet  entraînement  dans  un  faux  qu’à  la  fin  on  apercevoit  tout  entier, 
mais  déjà  dans  le  branle  forcé  de  s’y  sentir  précipité.  Enfin , pour  achever 
ce  contraste  de  deux  hommes  si  unis  jusqu’à  n’être  qu’un , le  duc  de 
Chevreuse  ne  pouvoit  se  lever  ni  se  coucher  ; M.  de  Beauvilliers , réglé 
en  tout,  se  levoit  fort  matin,  et  se  couchoitde  bonn9  heure,  c’est-à-dire 
qu’il  sortoit  de  table  au  commencement  du  fruit,  et  qu’il  étoit  couché 
avant  que  le  souper  fût  fini. 

Ils  furent  tous  deux,  comme  on  l’a  vu  ailleurs,  les  protecteurs  et  le 
soutien  de  leurs  frères  et  soeurs  du  second  lit  et  des  femmes  de  leur 
père.  M.  de  Beauvilliers  eut  le  moyen  et  la  funeste  occasion  d’y  être  plus 
magnifique  que  son  beau-frère  ; il  y fut  aussi  plus  heureux , et  Mme  de 
Beauvilliers  s’y  surpassa.  Elle  but  à loisir  le  calice  de  la  chute  de  l’évê- 
que de  Beauvais,  que  M.  de  Beauvilliers  n’eut  pas  le  loisir  de  voir.  Elle 
logeoit  ce  beau-frère;  elle  lui  donnoit;  et  persuadée  de  sa  piété,  il  fai- 
soit toute  sa  consolation.  Elle  porta  seule  la  douleur  de  ses  premiers 
désordres , qu’elle  essaya  d’ensevelir  dans  le  plus  grand  secret.  Ils  étoient 
de  nature  à n’y  pouvoir  pas  demeurer  longtemps.  Elle  n’oublia  ni  soins , 
ni  caresses,  ni  mesures,  et  les  moins  selon  son  cœur,  puisqu’elle  em- 
ploya le  cardinal  de  Noailles,  qui  s’y  prêta  comme  son  propre  frère.  Je 
fus  témoin  de  tout  ce  qui  s’y  passa,  de  la  charité  vraiment  tendre  et 
agissante,  de  la  douleur  la  plus  amère  de  Mme  de  Beauvilliers.  L’éclat 
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affreux,  qu’ils  ne  purent  jamais  empêcher  par  la  folie  de  ce  déplorable 
évêque,  fut  peu  à peu  porté  à son  comble,  qui  fut  celui  des  douleurs  de 
la  duchesse  de  Beauvilliers , et  une  nouvelle  et  forte  épreuve  de  sa  vertu , 
qui  néanmoins  eût  été  ici  supprimée , si  la  cour , Paris , toute  la  France , 
et  par  un  reflet  devenu  nécessaire,  Rome  même , n’avoient  pas  retenti  de 
ce  malheur  rendu  si  peu  commun , et  si  étrangement  public , par  l’ex-  9 
tmvagance  d’une  conduite  qui  fut  le  sceau  de  l’affliction  de  Mme  de 
Beauvilliers. 

Il  n’y  eut  point  de  femme  à la  cour  qui  eût  plus  d’esprit  que  celle-là, 
plus  pénétrant , plus  fin,  plus  juste , mais  plus  sage  et  plus  réglé , et  qui 
en  fût  plus  maîtresse.  Jamais  elle  n’en  vouloit  montrer,  mais  elle  ne 
pouvoit  faire  qu’on  ne  s’en  aperçût  dès  qu’elle  ouvroit  la  bouche , sou- 
vent même  sans  parler.  Il  étoit  naturellement  rempli  de  grâce , avec  une 
si  grande  facilité  d’expression,  qu’elle  en  étoit  parée,  jusqu’à  en  faire 
oublier  sa  laideur,  qui , bien  que  sans  difformité  ni  dégoût,  et  avec  une 
taille  ordinaire  et  bien  prise,  étoit  peu  commune.  Il  y avoit  même  un 
tour  galant  dans  son  esprit.  Elle  aimoit  à donner , et  je  n’ai  vu  qu’elle  et 
la  chancelière  qui  eussent  l’art  de  le  faire  avec  un  tour  et  des  grâces 
aussi  parfaites.  Son  goût  étoit  exquis  et  général  : meubles , parures  de 
tout  âge , table , en  un  mot  sur  tout  ; fort  noble , fort  magnifique , fort 
poiie,  mais  avec  beaucoup  de  distinction  et  de  dignité.  Elle  auroit  eu  du 
penchant  pour  le  monde.  Une  piété  sincère  dès  ses  premières  années , et 
le  désir  de  plaire  à M.  de  Beauvilliers , la  retenoit , mais  elle  y étoit  fort 
propre;  et  indépendamment  de  commerce  avec  elle,  on  le  sentoit  à la 
manière  grande , noble , aisée , accueillante  avec  discernement , dont  elle 
savoit  tenir  sa  maison  ou  la  cour;  et  les  étrangers  qualifiés  abondoient  à 
dîner. 

Son  esprit  qui  échappoit  quelquefois , quoique  toujours  avec  grande 
circonspection,  se  montroit,  malgré  elle,  assez  pour  faire  regretter 
qu’elle  ne  lui  laissât  pas  plus  de  liberté.  Sa  conversation  étoit  agréable, 
charmante  en  liberté , avec  des  traits  vifs , fins , perçants , après  lesquels 
il  étoit  plaisant  de  la  voir  quelquefois  courir.  Ailleurs  il  y avoit  du  con- 
traint , et  qui  communiquoit  de  la  contrainte;  et  en  tout  il  est  vrai  que 
fort  peu  de  gens , même  des  plus  familiers , se  trouvoient  avec  elle  plei- 
nement à l’aise,  au  contraire  de  Mme  de  Chevreuse  qui,  avec  autant  de 
piété , avoit  beaucoup  moins  d’esprit.  D’ailleurs , Mme  de  Beauvilliers 
étoit  parfaitement  droite  et  vraie,  tendre  amie  et  parente  excellente.  Les 
aumônes  et  les  bonnes  oeuvres  que  M.  de  Beauvilliers  et  elle  ont  faites  se 
peuvent  dire  immenses  ; c’étoit  leur  premier  soin , et , avec  la  prière , 
leur  plus  chère  occupation. 

Une  en  tout  avec  M.  de  Beauvilliers , on  a vu  ailleurs  comment  elle  en 
usa  à la  mort  de  ses  enfants  pour  ceux  du  second  mariage  du  vieux  duc 
de  Saint-Aignan  qu’elle  combla  de  biens,  de  soins,  de  tendresse,  et  à 
qui  elle  ne  laissa  jamais  sentir  quel  poignard  ce  lui  étoit  que  cè  souve- 
nir perpétuel  de  ses  pertes. 

Celle  de  M.  de  Beauvilliers  fut  un  glaive  qui  ne  sortit  plus  de  son 
cœur , qui  le  perça.  Elle  resta  aussi  riche  que  la  duchesse  de  Chevreuse 
étoit  demeurée  pauvre  ; aussi  le  chancelier  de  Pontchartrain  prétendoit-il 
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« que  c’étoit  toujours  l’effet  du  jeu  de  ce  même  ange  en  faveur  de  l’un 
pour  confondre  la  philosophie  de  l’autre.  » 

Mme  de  Beauvilliers , si  tendrement  et  si  pieusement  une  avec  son 
époux  toute  leur  vie,  demeura  inconsolable,  mais  en  chrétienne  et  en 
femme  forte.  Il  voulut  être  enterré  à Montargis,  dans  le  monastère  de 
bénédictines  où  huit  de  ses  filles  avoient  voulu  faire  profession,  et  dont 
l’aînée  étoit  supérieure  perpétuelle,  sans  qu’aucune  ait  voulu  ouïr  parler 
d’abbaye  ; Mme  de  Beauvilliers  y alla,  et,  par  un  acte  de  religion  qui  fait 
la  plus  terrible  horreur  à penser,  elle  voulut  assister  à son  enterrement. 
Ce  fut  aussi  le  lieu  de  sa  plus  chère  retraite  depuis,  toutes  les  années  de 
sa  vie,  et  longtemps  et  souvent  plus  d’une  fois  l’an,  vivant  au  milieu  de 
ses  filles,  et  d’autres  fort  proches  dont  le  couvent  étoit  rempli,  dans  la 
plus  poignante  douleur,  et  la  pénitence  la  plus  austère,  sans  que  rien 
en  parût  aux  heures  du  délassement  de  la  communauté.  A Paris , dans  sa 
vaste  maison , fort  loin  de  ses  soeurs  (et  c’étoit  un  autre  sacrifice , sur- 
tout à l’égard  de  Mme  de  Chevreuse) , elle  ne  se  crut  pas  obligée  à vivre 
comme  les  autres  veuves,  n’ayant  ni  enfants  ni  besoins.  Sa  retraite  fut 
totale;  ni  table,  ni  le  plus  léger  amusement  d’aucune  espèce.  Tout  ce 
qui  put  y avoir  le  moindre  trait  fut  banni . tout  commerce  fut  rompu 
avec  le  monde.  Elle  se  borna  à sa  plus  étroite  famille , et  à un  nombre 
le  plus  court  d’amis  qui  letoient  de  M.  de  Beauvilliers  aussi,  avec  qui 
tout  lui  étoit  commun.  Sa  solitude  étoit  entière,  rarement  interrompue 
par  quelqu’un  de  ce  petit  nombre.  Ses  journées  n’étoient  que  prières 
chez  elle  ou  à l’église , quelquefois  chez  ses  sœurs , et  chez  Mme  de 
Saint-Simon  depuis  que  nous  fûmes  à Paris  ; nulle  autre  part , ou  comme 
jamais.  Assez  l’été  dans  ses  terres  pour  y faire  de  bonnes  œuvres,  où 
elle  étoit,  s’il  se  peut,  encore  plus  seule  qu’à  Paris.  Un  trait  d’elle  que 
je  ne  puis  me  refuser  montrera  jusqu’où  elle  porta  la  vertu. 

Les  fouille-au-pot  de  la  cuisine  d’Henri  IV , avant  qu’il  eût  recueilli  la 
couronne  de  France , furent  heureux  comme  l’a  témoigné  la  fortune  de 
La  Varenne  et  de  sa  postérité.  Deux  autres,  qui  vinrent  de  Béarn  en 
cette  qualité,  s’appeloient  Joannes  et  Beziade.  Ce  dernier  seroit  bien 
étonné  de  voir  d’Avaray,  son  petit-fils,  chevalier  de  l’ordre.  Joannes, 
c’est-à-dire  Jean,  nom  fort  commun  aux  laquais  basques,  fut  mis  jardi- 
nier à Chambord,  devint  par  les  degrés  jardinier  en  chef,  ne  travail- 
lant plus,  et  concierge  du  château.  Il  s’enrichit  pour  son  état  et  pour 
son  temps,  acheta  des  terres,  fit  porter  à son  fils  le  nom  de  celle  de 
Saumery;  et  de  Joannes  il  ôta  l’s,  en  fit  Joanne  pour  le  nom  de  sa  mai- 
son. Ce  fils  se  trouva  un  honnête  homme,  brave  et  d’honneur,  servit 
avec  distinction,  devint  capitaine  et  concierge  de  Chambord,  comme 
les  autres  le  sont  des  maisons  royales,  et  se  maria  à Blois  avec  une  fille 
de  Charron , bourgeois  du  lieu , qui  avoit  donné  l’autre  à Colbert  avant 
tout  commencement  de  fortune  de  cette  sœur  de  Mme  Colbert1.  Sau- 
mery qui  est  mort  très-vieux , que  j’ai  vu  venir  faire  de  courts  voyages  à 

t . Ce  passage  depuis  Deux  autres , qui  vinrent  de  Béarn , a été  supprimé 
dans  les  précédentes  éditions.  Voy.,  sur  Saumery,  t.  II,  p.  43-45,  483,  et 
t.  IV,  p.  382  et  454, 


Digitized  by  Google 


129 


[1714]  FORTUNE  ET  CONDUIfE  DES  SAUMERY. 

Versailles,  de  Chambord  où  il  s’étoit  retiré,  qu’on  accueilloit  par  son  âge 
et  parce  qu’il  ne  s’étoit  jamais  méconnu , eut  plusieurs  enfants , dont  l’aîné 
fort  bien  fait,  audacieux  et  impudent  à l’avenant,  quitta  le  service  de 
bonne  heure  pour  une  blessure  qui  lui  estropia  légèrement  un  genou , 
dont  il  sut  se  parer  et  s’avantager  mieux  que  blessé  que  j’aie  vu  de  ma  vie- 
il étoit  retiré  à Chambord,  dont  il  avoit  la  survivance,  et  avec  une 
fille  de  Besmaux,  gouverneur  de  la  Bastille,  qu’il  avoit  épousée,  plus 
impertinente  et  plus  effrontée  encore  que  lui  : il  faisoit  le  gros  dos 
dans  la  province,  décoré  d’une  charge  de  maître  des  eaux  et  forêts.  Il 
étoit  donc  cousin  germain  des  enfants  de  M.  Colbert,  qui  l’y  avoit  laissé, 
jusqu'à  ce  que  M.  de  Beauvilliers  l’en  tirât,  lorsque  M.  le  duc  d’Anjou, 
depuis  roi  d'Espagne , passa  des  femmes  aux  hommes , pour  le  faire  sous- 
gouverneur.  Il  avoit  plusieurs  enfants  et  bon  appétit.  Sa  place  lui  parut 
avec  raison  le  comble  d’une  fortune  inespérée,  mais  bientôt  il  n’y 
trouva  que  le  chemin  de  la  faire. 

Ce  n’étoit  ni  un  esprit  ni  un  sot,  mais  un  drôle  à qui  toute  voie  fut 
bonne,  et  qui  fureta  partout.  Il  fit  des  connoissances,  disoit  le  bonjour 
à l’oreille,  parloit  entre  ses  doigts,  et  montoit  cent  escaliers  par  jour. 
Pour  le  faire  court,  il  s’initia  chez  le  duc  d’Harcourt  et  chez  les  plus 
opposés  à M.  de  Beauvilliers,  qui  avoient  apparemment  leurs  raisons 
pour  l'accueillir.  Il  fit  l’important  de  plus  en  plus,  et  se  fourra  tantqu’il 
put.  Je  ne  sais  s’il  se  douta  de  quelque  chose,  mais  il  évita,  même  scan- 
daleusement, la  campagne  de  Lille  par  un  voyage  à Bourbonne.  Il  en 
revint  à la  cour  dans,  le  temps  des  plus  grands  cris  contre  Mgr  le  duc 
de  Bourgogne , et  de  tous  les  mouvements  qui  ont  été  racontés.  Il  vit  de 
quel  côté  venoit  le  vent , et  n’eut  pas  honte  d’être  un  des  grands  prô- 
neurs  de  M.  de  Vendôme,  et  de  tomber  sur  Mgr  le  duc  de  Bourgogne, 
auprès  duquel  il  avoit  été  mis,  et  y étoit.  Cette  infamie  le  déshonora, 
mais  elle  fut  bien  récompensée  par  les  patrons  qu’elle  lui  valut.  11  est 
mort  bien  des  années  depuis  avec  plus  de  quatre-vingt  mille  livres  de 
rente  de  grâces  de  Louis  XV , sans  compter  les  militaires  pour  ses  en- 
fants. Le  même  crédit  le  fit  sous-gouverneur  du  roi  d'aujourd’hui,  dont 
son  fils  aîné  eut  la  singulière  survivance  et  l’exercice. 

Celui-là  étoit  un  fort  honnête  homme,  avec  de  la  valeur,  du  sens  et  de 
la  modestie , et  n’a  pas  survécu  son  père  longtemps.  Il  avoit  un  cadet 
qui  faisoit  le  beau-fils  et  l'homme  à bonne  fortune;  et  c’est  celui  dont  il 
va  être  question. 

M.  et  Mme  de  Beauvilliers  avoient  toujours  reçu  Saumery  à peu  près 
à l’ordinaire , qui  s’y  présentoil  aussi  dégagé  que  s’il  n’avoit  eu  quoi  que 
ce  fût  à se  reprocher,  bien  que  très-informés  de  toute  sa  conduite.  Je 
les  avois  inutilement  attaqués  là-dessus , et  je  ne  m’étois  pas  contraint 
dans  le  monde  de  ce  que  je  pensois  de  Saumery  et  de  ses  procédés.  Ses  fils 
s’étoient  aussi  enrichis.  Le  cadet  longtemps  depuis,  ce  beau-fils  dont  j’ai 
parlé,  avoit  acheté  des  terres,  une  entre  autres  qui  convenoil  à Mme  de 
Beauvilliers  pour  des  mouvances 1 qui  l’auroient  jetée  en  beaucoup  d’em- 
barras , et  qu’il  lui  avoit  souillée.  Elle  étoit  peu  considérable,  elle  ne 

4 . La  mouvance  d’un  fief  était,  comme  on  Ta  déjà  dit,  la  dépendance  d’un 
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l’étoit  pas  même  pour  Saumery,  qu’on  appeloit  Puyfonds,  qui  n’avoit 
pas  les  mêmes  raisons.  Elle  résolut  de  la  retirer , et  lui  en  fit  faire  toutes 
les  civilités  possibles.  Le  compagnon  trouva  plaisant  qu’elle  imaginât 
d'exercer  son  droit  sur  un  homme  de  son  importance  ; et  n’eut  pas  honte 
de  demander  «qui  étoitdonc  cette  Mme  de  Beauvilliers  qu’il  ne  connois- 
soit  point,  et  qui  prétendoit  qu’on  eût  des  égards  pour  elle?»  Il  tint 
ferme  à contester  le  droit  contre  tout  ce  qui  lui  parla  de  la  famille. 

Dans  l’embarras  d’un  procès,  et  de  procédés  de  même  impudence  que 
les  propos , Mme  de  Beauvilliers  trouva , par  des  raisons  de  terres  et  de 
mouvances , qü’il  n’y  avoit  que  d’Àntin  qui  pût  lui  imposer  et  lui  faire 
quitter  prise;  nul  moyen  en  elle  d’approcher  d'An tin  jusqu’à  lui  faire 
prendre  fait  et  cause.  On  a vu  souvent  combien  il  avoit  toujours  été 
éloigné  de  M.  de  Beauvilliers,  et  M.  de  Beauvilliers  de  lui.  Je  ne  Pavois 
pas  été  moins  ; mais  vers  les  fins  de  la  vie  du  roi , il  s’étoit  fort  jeté  à 
moi , et  depuis  encore  davantage.  Mme  de  Beauvilliers , avec  qui  je  vi- 
vois  toujours  dans  la  plus  étroite  union , crut  qu’il  n’y  avoit  que  moi 
qui  pût  faire  que  d’Antin  se  prêtât  à elle.  Elle  se  garda  bien  de  me  parler 
de  cette  affaire  que  j’ignorois , mais  elle  vint  la  conter  à Mme  de  Saint- 
Simon  , et  prit  exprès  son  temps  que  j’étois  au  conseil  de  régence.  Après 
lui  avoir  expliqué  la  chose  et  les  procédés,  et  ce  que  j’y  pouvois  faire, 
elle  lui  dit  que  c’étoit  à elle  à voir  si  je  pourrois  être  capable  de  la  ser- 
vir sans  éclater  contre  Puyfonds  ; qu’elle  se  souvînt  de  la  façon  dont 
j’avois  mené  le  père  à leur  occasion  ; qu’elle  craignoit  que  je  ne  tombasse 
sur  le  fils,  et  en  discours  violents  et  en  choses,  avec  le  crédit  que  j’a- 
vois; que  pour  peu  que  je  ne  fusse  pas  maître  de  moi  là-dessus,  elle  la 
prioit  instamment  de  ne  m’en  jamais  parler,  parce  que  pour  rien  elle  ne 
me  vouloit  faire  offenser  Dieu  et  le  prochain , et  aimoit  mieux  perdre  et 
ruiner  son  affaire  que  d’en  être  cause.  Il  fallut  donc  entrer  en  négocia- 
tion avec  moi  pour  le  service  qu’on  en  désiroit , sans  expliquer  rien  ni 
nommer  personne  que  Mme  de  Beauvilliers,  jusqu’à  ce  qu’on  m’eût  fait 
convenir  des  conditions.  Je  les  passai  toutes , dans  le  désir  de  lui  être 
utile , et  avec  une  grande  curiosité  de  développer  de  si  rares  conditions 
et  des  précautions  si  singulières.  Je  vins  à bout  très-promptement  de 
l’affaire,  mais  non  si  aisément  de  moi  sur  ce  que  j’avois  promis,  sans 
que  le  pied  m’y  glissât  un  peu , ni  sans  grand  effort  et  mérite  de  me  re- 
tenir autant. 

Cet  ingrat  et  impudent  Puyfonds  fut  bien  heureux,  au  temps  où  nous 
étions,  d’avoir  eu  affaire  à une  vertu  aussi  sublime  qu’il  força  Mme  de 
Beauvilliers  à se  montrer.  Ce  trait  est  si  fort  au-dessus  de  la  nature  et 
de  la  vertu  même  plus  qu’ordinaires,  il  caractérise  si  nettement  la  du- 
chesse de  Beauvilliers  que  j’aurois  cru  commettre  plus  aussi  qu’un  larcin 
de  le  laisser  périr  dans  l'oubli , trait  d’autant  plus  héroïque  qu’elle  avoit 
naturellement  une  grande  sensibilité. 

Son  extrême  solitude  la  rongea  lentement,  et  augmenta  beaucoup  le 


fief  inférieur  par  rapport  au  fief  dominant  ou  suzerain.  Il  y a eu  de  très-longues 
Contestations  pour  savoir  si  la  Bretagne  était  un  (ief  mouvant  du  duché  de 
Normandie. 
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poids  de  sa  pénitence  : elle  n’y  éloit  pas  accoutumée , rien  ne  put  l’en- 
gager à l’adoucir.  La  mort  du  duc  de  Rochechouart , son  petit-fils , qui 
donnoit  les  plus  grandes  espérances , et  qui  la  consoloit  de  tout  ce  que  le 
duc  de  Mortemart  lui  donnoit  de  souffrances  par  sa  conduite  et  ses  pro- 
cédés avec  elle , et  la  perte  de  la  duchesse  de  Chevreuse , qui  arrivèrent 
coup  sur  coup , achevèrent  de  l’accabler.  Elle  combla  de  biens  le  duc  de 
Saint- Aignan  jusque  par  son  testament,  qui  fut  également  sage,  juste, 
pieux , et  succomba  enfin  sous  les  plus  dures  épreuves  d’une  longue  pa- 
ralysie qu’elle  porta  avec  une  patience  et  une  résignation  parfaite,  et 
depuis  que  la  tète  commença  à s’attaquer,  il  n'y  avoit  que  les  choses  de 
Dieu  qui  la  rappelassent , et  dont  elle  pouvoit  être  occupée , vivement 
même , dont  j’ai  été  souvent  témoin.  Elle  et  M.  de  Beauvilliers  en  étoient 
si  remplis,  que  ce  qui  leur  échappoit  quelquefois  avec  moi  là-dessus, 
mais  toujours  courtement,  étoit  rempli  d’une  onction  et  d’un  feu  admi- 
rable. Elle  vécut  presque  vingt  ans  dans  la  plus  solitaire  et  la  plus  pé- 
nitente viduité,  moins  d’un  an  après  Mme  de  Chevreuse;  et  mourut 
en  17  33 , à soixante-quinze  ans , infiniment  riche  en  aumônes  et  en  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres. 


CHAPITRE  XIII. 

Ma  situation  à la  cour.  — Conduite  étrange  de  Desmarets.  — Brutalité  avec 
moi,  qui  lui  eat  fatale.  — Maréchal  de  Villeroy  chef  du  conseil  royal  des 
finances.  — Son  fils  archevêque  de  Lyon.  — Continuation  de  ma  situation 
à la  cour.  — ■ Macaflas  ; quel.  — Cardinal  del  Giudice  fait  fonction  à Marly 
de  grand  inquisiteur  d’Espagne  ; choque  les  deux  rois  ; est  rappelé  ; donne 
part  publique  du  mariage  du  roi  d’Espagne; part  à grand  regret;  se  morfond 
longtemps  à Bayonne  avec  défense  de  passer  outre.  — Moyens  en  Espagne 
contre  les  entreprises  de  Rome.  — Repentir  inutile  de  la  princesse  des 
Ursins  du  mariage  de  Parme.  — Mariage  à Parme  de  la  reine  d’Espagne, 
qui  part  pour  l’Espagne  ; sa  Buite.  — Mariage  du  fils  du  priuce  de  Rohan 
avec  la  fille  de  la  princesse  d’Espinoy.  — Mariage  du  comte  de  Roye  avec 
la  fille  d’Huguct,  conseiller  au  parlement.  — Voyage  de  Fontainebleau  par 
Petit-Bourg.  — Le  roi  de  fort  mauvaise  humeur.  — Électeur  de  Bavière  à 
Fontainebleau.  — Amusements  du  roi  redoublés  et  inusités  chez  Mme  de 
Maintenon.  — Paix  de  l’empire  et  de  l’empereur  gignée  à Bade.  — Le  roi 
d’Angleterre  donne  part  au  roi  de  son  avènement  à relie  couronne,  passe 
en  Angleterre  et  y fait  un  entier  changement.  — Maréchal  de  Villeroy 
arrive  à Fontainebleau  ; est  fait  ministre.  — Ministres  ne  prêtent  point  de 
serment.  — Ineptie  parfaite  du  maréchal.  — Retour  du  maréchal  de  Viilars. 

— Duc  de  Mortemart  apporte  au  roi  la  nouvelle  de  l'assaut  général  de  Bar- 
celone, qui  se  rend  à discrétion  avec  Mont-Joui  et  Cardouc.  — La  Catalogne 
soumise.  — Broglio,  gendre  de  Yoysin,  apporte  le  détail  de  la  prise  de 
Barcelone.  — Vues  et  conduite  domestique  du  roi  de  Pologne,  qui  fait 
voyager  son  fils  incognito.  — Il  arrive  à Paris  et  à la  cour;  très-bien  reçu. 

— Ce  qu'on  en  trouve.  — Ses  conducteurs.  — Sa  conversion  secrète,  — 
Électeur  de  Bavière  voit  le  roi  en  particulier  et  retourne  à Compïègne. 

J’avoue  que  j’ai  peine  à m’arracher  à des  objets  qui  me  furent  si 
chers , et  qui  me  le  seront  toute  ma  vie.  Il  est  temps  de  reprendre  une 
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nouvelle  idée  de  ma  situation  à la  cour,  bien  différente  de  celle  où  je 
m’étois  trouvé.  La  perte  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine,  la  dispersion  de 
ses  dames  qui  ne  figuroient  plus,  la  disgrâce  de  Chamillart,  la  retraite 
du  chancelier  de  Pontchartrain , la  mort  du  maréchal  de  Bouftlers,  du 
duc  de  Chevreuse,  enfin  celle  du  duc  de  Beauvilliers,  me  laissèrent 
dans  un  vide  (je  ne  parle  pas  du  cœur,  dont  ce  n’est  pas  ici  le  lieu),  que 
rien  ne  pouvoit , non  pas  remplir,  mais  même  diminuer.  J’étois  dans 
l’intimité,  la  confiance  la  plus  étroite  de  ces  ministres  et  de  ces  sei- 
gneurs si  principaux,  je  l’étois  de  plusieurs  dames  très-instruites  et 
très-importantes  qui  en  diverses  façons  avoient  disparu.  Ces  liaisons, 
surtout  ce  qui,  malgré  les  plus  sages  précautions,  ne  laissa  pas  de  trans- 
pirer de  celles  du  Dauphin  tout  à la  fin  de  sa  vie,  et  plus  encore  de- 
puis , m’avoient  attiré  tous  les  regards.  La  jalousie  devançoit  de  loin  ma 
fortune  de  perspective.  On  regardoit  si  peu  comme  une  chimère  que  je 
pusse  dès  lors  entrer  dans  le  conseil , à quoi  je  ne  songeai  jamais , car, 
après  le  roi,  personne  n’en  doutoit  du  temps  du  Dauphin  et  depuis,  que 
la  peur  qu’on  en  eut  fit  que  Bloin,  vendu  à M.  du  Maine,  le  lâcha  au 
roi , qui  étoit  la  façon  la  plus  propre  à m’écarter.  Il  le  lui  dit  comme 
un  discours  qu’il  croyoit  ridicule,  mais  que  la  cour  ne  regardoit  pas 
comme  tel , et  qu’elle  craignoit.  Toutefois  il  ne  parut  pas  que  cet  hon- 
nête office  fît  d’impression. 

De  tout  cet  intérieur  du  roi  de  toute  espèce , je  n’avois  que  Maréchal , 
qui  rompit  plus  d’une  fois  des  lances  pour  moi  contre  les  autres  qui 
m’attaquoient  devant  le  roi,  et  qui  avoient  de  bons  garants  pour  le 
faire.  Dans  le  ministère  je  n'eus  plus  qui  que  ce  fût  :Desmarets,  sans 
cause  aucune , s’étoit  éloigné  de  moi , et  dès  que  je  m’en  aperçus  je 
m’en  éloignai  de  même.  MM.  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  le  remar- 
quèrent; ils  me  pressèrent  de  le  voir  et  d’excuser  un  homme  accablé 
d’aussi  difficiles  affaires,  et  voyant  enfin  qu’ils  ne  me  persuadoient  pas, 
ils  me  forcèrent  d'y  aller  dîner  avec  eux , chose  qui  ne  leur  arrivoit 
presque  jamais.  Tout  s’y  passa  à la  glace  pour  moi  de  la  part  de  Desma- 
rets,  dont  les  deux  ducs  furent  tellement  scandalisés  qu’ils  me  dirent 
qu’ils  ne  m’en  deraanderoient  plus  davantage.  Cetoit  à Fontainebleau, 
un  an  juste  avant  la  mort  du  duc  de  Chevreuse.  Dans  la  suite,  lorsqu’il 
falloit  parler  à Desmarets  pour  quelque  mangerie  de  financiers  dans 
mes  terres,  ou  pour  être  payé  d’appointements,  je  priois  toujours 
Mme  de  Saint-Simon  d’y  aller.  Bientôt  elle  n’en  fut  pas  plu3  contente 
que  moi.  Elle  laissoit  accumuler  plusieurs  choses  pour  lui  parler  de 
toutes  en  même  temps  ; à la  fin  elle  ne  put  se  résoudre  à y retourner. 
Différents  payements  d’appointements  s’étoient  accumulés  ; je  différois 
toujours  à aller  les  demander,  jusqu’à  ce  qu’un  jour  Mme  de  Saint- 
Simon  m’en  pressa  tant  que  j’y  fus  après  le  dîner,  qui  étoit  assez  l’heure 
de  lui  parler. 

Elle  ne  faisoit  que  finir  lorsque  j’entrai  dans  son  cabinet,  à Ver- 
sailles, qui  étoit  grand.  Il  venoit  de  se  mettre  à son  bureau.  Dès  que  je 
parus  il  vint  à moi  d’un  air  ému,  me  coupa  au  premier  mot  la  parole, 
disant  qu'il  étoit  bien  malheureux  d’être  la  victime  du  public,  et  d’au- 
tres plaintes  dont  le  ton  s’élevoit.  Voyant  ainsi  la  marée  monter  à vue 
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d’œil,  je  voulus  essayer  de  reprendre  la  parole,  il  m’interrompit  à l’in- 
stant; lerouge  lui  monta,  ses  yeux  s’enflammèrent,  ses  plaintes  aigres, 
mais  vagues  et  sans  rien  que  je  pusse  prendre  pour  moi,  redoublèrent 
d une  voix  fort  élevée,  et  tout  d’un  coup  se  jetant  sur  des  papiers  que  je  ' 
tenois  à la  main,  que  je  m’étois  proposé  de  lui  expliquer  en  deux  mots 
avant  de  les  lui  laisser  ; « Voyons  donc,  dit-il,  ce  que  c’est  que  tout 
cela,  » d’un  ton  qui,  dans  mon  extrême  surprise,  me  détermina  à n’eu 
pas  attendre  davantage.  Il  étoit  venu  à moi  jusque  fort  près  de  la  porte , 
je  1 ouvris,  et  sans  regarder  derrière  moi,  je  cours  encore. 

J’allai  conter  mon  aventure  à Mme  de  Saint-Simon,  et  à des  personnes 
de  nos  amis  qui  avoient  dîné  avec  nous,  et  que  je  retrouvai  encore,  et 
me  promis  bien  de  ne  parler  plus  que  par  lettres  à un  animal  si  ingrat 
et  si  bourru,  quand  j’aurois  très-nécessairement  affaire  à lui.  La  vérité 
est  que,  de  ce  moment,  je  me  promis  bien  de  ne  rien  oublier  pour  le 
mettre  hors  d’état  d’avoir  à brutaliser  personne,  et  j’y  parvins,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite. 

'&  Dès  le  lendemain  un  commis  me  renvoya  les  expéditions  faites  sur  le; 
papiers  dont  je  viens  de  parler  et  les  payements  se  firent , mais  ces  paye- 
ments étoient  dus,  et  cette  insolence  ne  me  l’ étoit  pas:  ainsi  nous  en 
demeurâmes  en  ces  termes , et  quand  il  falloit  passer  par  lui , je  lui  en- 
voyois  un  mémoire. 

11  étoit  si  enivré  de  sa  place  et  de  sa  faveur  inespérée , si  en  proie  à 
son  humeur  et  aux  flatteries  des  nouveaux  amis  qui  ne  vouloient  que 
faire  des  affaires , qu’il  oublia  les  leçons  de  sa  longue  disgrâce  et  ses 
vrais  et  anciens  amis  désintéressés.  M.  de  Beauviliiers  et  M.  de  Che- 
vreuse  n’étoient  plus  alors;  il  s’étoit  refroidi  de  même  avec  eux  jusqu’à 
la  cessation  du  commerce,  et  brouillé  fortement  avec  Mme  de  Croissy 
qui,  pendant  sa  disgrâce,  avoit  été  toute  sa  ressource,  depuis  qu’il  put 
demeurer  à Paris,  par  conséquent  très-froidement  avec  Torcy.  Tel  étoit 
cet  ogre . 

Torcy  , on  a vu  que  je  n’avois  jamais  eu  aucun  commerce  avec  lui,  et 
sur  quel  pied  gauche  j’étois  resté  avec  Pontchartrain  ; Voysin,  chance- 
lier et  secrétaire  d’État,  je  n’y  avois  jamais  eu  la  plus  légère  connois- 
sance , et  il  étoit  d’ailleurs  l’âme  damnée  de  Mme  de  Maintenon  et  de 
M.  du  Maine. 

Ainsi , tous  les  successeurs  de  mes  plus  intimes  amis  m’étoient  fort 
opposés,  ou  pour  le  moins  parfaitement  indifférents;  encore  avois-je 
lieu  de  ne  pas  m’en  croire  quitte  à si  bon  marché  avec  pas  un,  jusqu’au 
successeur  de  M.  de  Beauviliiers , comme  on  l’a  vu  épar3  en  plusieurs 
endroits;  en  dernier  lieu  même  nous  étions  demeurés  assez  mal  ensem- 
ble depuis  les  belles  prétentions  des  maréchaux  de  France,  lors  de  l’af- 
faire du  duc  d’Estrées  et  du  comte  d’Harcourt , qu’il  avoit  fort  soute- 
nues, et  sur  lesquelles  je  m’étois  espacé  sur  lui  sans  ménagement. 

On  comprend  assez  que  c’est  le  maréchal  de  Villeroy  dont  j’entends 
parler;  il  venoit  d’obtenir  l’archevêché  de  Lyon  pour  son  fils;  et  com- 
mandement dans  tout  le  gouvernement , comme  l’archevêque  son  grand- 
oncle,  malgré  ses  mœurs  et  son  ignorance,  l’un  et  l’autre  parfaitement 
connus.  A peine  la  place  de  chef  du  conseil  des  finances  fut-elle  va- 
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eante  que  le  roi  lui  manda , A Lyon  où  il  étoit  encore , qu'il  la  lui  don- 
noit.  Outre  la  façon  dont  nous  étions  ensemble,  c’étoit  encore  un 
homme  vendu  à Mme  de  Maintenon , et  par  conséquent  au  moins  pour 
lors  au  duc  du  Maine.  Tallard , Tessé,  d’autres  courtisans  importants, 
nous  avions  toujours  marché  sous  différentes  enseignes,  et  quoique 
Harcourt  m'eût  souvent  rapproché,  ce  que  j’étois  au  duc  de  Beauvilliers 
m’avoit  empêché  de  m’y  jamais  prêter  au  delà  de  la  simple  et  indispen- 
sable bienséance. 

En  un  mot  je  ne  tenois  plus  à personne  ; Charost , malgré  sa  charge , 
n’étoit  rien , et  Noailles  avec  tous  ses  dehors , et  le  cancer  interne  de  sa 
disgrâce  couverte,  avoit  plus  besoin  de  moi  pour  le  futur,  que  moi  de 
lui  pour  le  présent.  J’avois  donc  sans  nul  appui  le  ministère  et  l'inté- 
rieur du  roi  contre  moi , et  dans  la  cour  force  piques  baissées  sur  moi 
par  la  peur  et  la  jalousie  qu'on  avoit  prise,  et  sur  l’idée  encore  d’un 
avenir  peu  éloigné  par  la  régence  de  M.  le  duc  d’Orléans. 

La  liaison  entre  lui  et  moi  étoit  de  toute  notre  vie  ; on  n’ignoroit  plus 
que  sa  séparation  d’avec  Mme  d’Argenton,  son  raccommodement  avec 
Mme  la  duchesse  d’Orléans,  l’union  dans  laquelle  ils  vivoient  depuis,  le 
mariage  de  Mme  la  duchesse  de  Berry , ne  fût  mon  ouvrage.  La  disgrâce 
du  roi  si  marquée , si  approfondie , les  dangers  de  l’affaire  d’Espagne , 
les  vacarmes  tant  renouvelés  des  poisons,  la  fuite  générale  de  sa  pré- 
sence qui  durait  toujours,  les  avis,  les  menaces  secrètes  qu’on  avoit 
pris  soin  de  me  faire  revenir,  n’avoient  pu  me  séparer  de  lui,  ni  d’être 
le  seul  homme  de  la  cour  qui  le  vit  publiquement,  et  qui  publiquement 
parût  avec  lui  dans  les  jardins  de  Marly,  et  jusque  sous  les  yeux  du 
roi.  L’uniformité  de  cette  conduite  ne  pouvoit  être  imputée  aux  espéran- 
ces, puisqu’elle  avoit  été  la  même  du  temps  de  Monseigneur  et  des 
princes  ses  fils , où  je  n’en  pouvois  attendre  que  des  disgrâces.  Alors 
même  ce  peu  de  ménagement  étoit  considéré  comme  une  singulière 
hardiesse  dans  la  situation  où  ce  prince  se  trouvoitavec  le  roi  et  Mme  de 
Maintenon  que  personne  n’ignoroit,  et  dont  le  testament  du  roi  deve- 
noit  dans  son  obscurité  une  preuve  manifeste  qui  portoit  tous  les  pas 
vers  le  duc  du  Maine. 

Celui-ci  n’avoit  pas  oublié  l’inutilité  de  tous  les  siens  vers  moi,  ni 
mon  extrême  horreur  des  rangs  qu’il  avoit  obtenus.  Ma  conduite  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  démentoit  avec  force  l’imputation  exécrable  faite  à 
ce  prince  si  importante  au  duc  du  Maine , dont  il  avoit  si  habilement  su 
profiter,  et  que  pour  l’aveniril  entretenoit  et  ressuscitoit  avec  tant  d’art 
et  de  manège , toujours  Mme  de  Maintenon  de  moitié  avec  lui. 

J’avois  conservé  une  réputation  entière  de  vérité,  de  probité  et  d’hon- 
neur , que  les  jaloux , les  querelles  de  rang , les  divers  orages  n’avoient 
jamais  attaquée;  Mme  de  Saint-Simon  étoit  de  toute  sa  vie  sur  le  plus 
grand  pied  de  réputation  en  tout  genre;  personne  n’ignoroit,  quoique 
en  gros , que  nous  avions  infiniment  perdu  au  Dauphin  et  en  la  Dau- 
phine pour  le  présent  et  pour  l’avenir,  ni  l’amertume  de  notre  douleur. 
Je  n’avois  jamais  passé  pour  savoir  me  contraindre , il  étoit  donc  évident 
que  j’aurais  rompu  avec  M.  le  duc  d’Orléans,  sans  ménagement  et  sans 
égard  aucun  sur  l’avenir,  si  je  l’avois  soupçonné  le  moins  du  monde  : 
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cela  même  étoit  universellement  avoué , et  Je  le  voyois  trop  journelle- 
ment, trop  intimement  pour,  à la  fin,  n’avoir  rien  soupçonné  pour  peu 
qu'il  y eût  à le  faire.  Voilà  ce  qui  m’avoit  tant  détaché  d’avis  et  de  me- 
naces de  toutes  parts  pour  m’obliger  à changer  de  conduite  avec  ce 
prince , dont  l’inutilité  retomboit  en  rage  sur  moi  de  la  part  de  Mme  de 
Maintenon  et  de  M.  du  Maine  qui , outre  ce  principal  objet  que  je  remets 
ici  devant  les  yeux  quoique  je  l’aie  touché  ailleurs,  s’y  proposoient  en- 
core de  priver  M.  le  duc  d’Orléans  du  seul  homme  qui  le  vît  et  avec  qui 
il  pût  raisonner  et  consulter. 

Les  croupiers  de  ces  deux  personnes  si  prodigieusement  principales 
ne  leur  manquoient  pas  en  ce  genre.  A eux  se  joignoient  d’ailleurs  un 
groupe  toujours  nombreux  d'envieux  et  de  jaloux,  qui  étoient  bien  per- 
suadés que,  dès  que  M.  le  duc  d’Orléans  seroit  régent,  je  ferois  auprès 
de  lui  la  première  figure  en  confiance  et  en  crédit,  et  qui  s’en  déses- 
péroient  d’avance.  Cela  même  étoit  encore  une  des  frayeurs  de  M.  du 
Maine  et  de  Mme  de  Maintenon. 

La  réputation  d’esprit  qu’on  m’avoit  donnée  pour  me  perdre  auprès 
du  roi,  lorsqu’il  me  choisit,  en  1706,  pour  l’ambassade  de  Rome,  et 
qui  réussit  si  fort  au  gré  des  honnêtes  gens  qui  l’imaginèrent,  comme 
on  l’a  vu  alors,  étoit  demeurée  dans  la  tête  de  M.  du  Maine,  de  Mme  de 
Maintenon,  du  roi  même;  le  gros  du  monde,  qui  y avoit  donné,  avoit 
eu  plus  tût  fait  de  le  croire  que  d’y  aller  voir,  et  c’est  ainsi  que  s’éta- 
blissent et  que  durent  mille  fausses  idées  qu’on  se  forme  tous  les  jours. 
J’avois  soutenu  beaucoup  d’aventures , d’affaires  de  rang  et  d’autre  na- 
ture avec  des  princes  du  sang  et  des  plus  grands  et  accrédités  de  la 
cour,  des  orages  même,  toutes  choses  que  pour  la  plupart  on  a vues  ici 
en  leurs  places.  Je  ne  m’étois  effrayé  d’aucunes,  j’étois  toujours  bien 
sorti  de  toutes.  Ce  tout,  joint  ensemble  par  l’envie  et  la  jalousie,  épou- 
vantoit  et  me  livroit  aux  effets  de  ces  passions  cruelles. 

Quoiqu’il  parût  que  le  roi  commençoit  à se  flétrir , rien  au  dehors  ne 
menaçoit  encore , et  je  me  voyois  un  long  trajet  de  mer  à me  conduire 
seul  parmi  ces  écueils  et  ces  gouffres;  je  les  voyois  tous  paroltre  ou 
s’ouvrir  devant  moi;  je  sentois  à quel  point  je  pesois  à M. du  Maine  et 
à Mme  de  Maintenon , dans  l’intimité  unique  du  prince  qui  leur  étoit  en 
butte,  et  lui  et  moi  sans  la  moindre  défense;  combien  je  leur  paroissois 
dangereux  auprès  de  lui  après  le  roi;  enfin,  combien  d’envieux,  de 
jaloux , d’ennemis  tourmentés  de  ces  mêmes  pensées  par  différents  re- 
gards. Plus  de  conseil  principal  et  intime,  et  plus  personne  en  crédit 
pour  m’appuyer  et  me  défendre.  Dieu  permit  que  je  ne  me  troublai 
point;  je  me  résolus  à une  conduite  sage,  mais  sans  rien  changer  à 
mes  allures,  sans  rechercher  personne,  surtout  à vivre  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  entièrement  comme  j’avois  accoutumé  en  particulier  et  en 
public,  et  à ne  donner  le  plaisir  à personne  de  me  voir  foiblir  et  cher- 
cher à m’accrocher.  Cette  courte  exposition  étoit  nécessaire  pour  ce  qui 
suivra , quoique  ce  ne  soit  pas  encore  le  temps  de  parler  de  ce  qui  se 
passoit  entre  M.  [le  duc]  et  Mme  la  duchesse  d'Orléans  et  moi.  Retour- 
nons en  attendant  dans  le  monde  qu’il  y a trop  longtemps  que  nous 
avons  quitté. 
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Il  faut  se  souvenir  que  ce  fut  le  dimanche  26  août  que  le  roi  remit 
son  testament  au  premier  président  et  au  procureur  général  à Versailles , 
qu’ils  reçurent  le  même  matin  du  chancelier  l edit  qui  l’accompagna, 
qu’il  fut  enregistré  le  mardi  suivant  28 , et  le  testament  enfermé  le  même 
jour  dans  le  lieu  de  son  dépôt;  que  le  lendemain  mercredi  le  roi  alla 
coucher  à Petit-Bourg,  qu’il  arriva  le  jeudi  30  août  à Fontainebleau , et 
que  le  lendemain  vendredi  dernier  août,  le  duc  de  Beauvilliers  mourut 
à Vaucresson.  Revenons  maintenant  un  instant  sur  nos  pas , et  voyons 
de  suite  le  rappel  du  cardinal  del  Giudice. 

Quelque  soumise  que  l’Espagne  paroisse  à Rome,  les  entreprises  de 
cette  cour  qui  cherche  sans  cesse  à augmenter  son  pouvoir  forment 
souvent  de  petits  orages.  Son  joug  est  trouvé  trop  pesant  pour  le  laisser 
augmenter  encore  ; on  s’y  défend  fortement  de  son  accroissement  ; et 
quand  Rome  s’emporte,  la  cour  de  Madrid  la  range  par  famine,  et  la 
force  de  se  rendre  à la  raison.  C'est  ce  qui  s’exécute  aisément  en  y fer- 
mant la  nonciature  dont  le  tribunal  est  extrêmement  étendu,  et  vaut 
plus  de  deux  cent  mille  écus  à la  cour  de  Rome,  tous  les  officiers  payés , 
et  le  nonce  même  qui  tire  gros.  Les  mœurs  des  pays  d’inquisition  sont 
si  différentes  des  nôtres,  et  ce  détail  mèneroit  si  loin,  que  je  m’abstien- 
drai d’entrer  dans  l’affaire  émue  par  la  cour  de  Rome , qui  blessa  la 
cour  de  Madrid. 

Macanas  revêtu  d’une  charge  dans  le  conseil  de  Castille , et  homme 
fort  savant  et  fort  attaché  aux  droits  et  à la  personne  du  roi  d’Espagne , 
fut  chargé  d’écrire  contre  cette  entreprise.  Il  le  fit  par  un  ouvrage  si 
bien  prouvé  que  Rome  ne  put  répondre  que  par  l’abus  auquel  elle  a si 
souvent  recours.  L’inquisition  d’Espagne  fit  un  décret  furieux  contre  la 
personne  et  l'ouvrage  de  Macanas,  et  l’envoya  en  France  au  cardinal 
del  Giudice,  grand  inquisiteur  d’Espagne , qui  l’expédia  et  le  data  de 
Marly  le  dernier  juillet.  Le  roi  fut  fort  choqué  de  cet  exercice  de  sa 
charge  dans  sa  propre  maison , hors  de  son  territoire  d’Espagne , et  dans 
son  royaume,  qui  ne  reconnoit  point  d’inquisition  ni  d’inquisiteurs. 
Néanmoins  il  n’en  voulut  rien  témoigner  au  dehors,  sinon  légèrement 
par  Torcy , qui  par  ordre  du  roi  se  paya  aisément  des  excuses  qu'il  pro- 
digua, et  qui  ne  coûtent  rien  aux  ministres  de  Rome,  pourvu  qu’ils 
aient  fait  ce  qu’ils  ont  voulu , et  que  les  excuses  n’arrêtent  point  ce 
qu'ils  ont  fait. 

En  Espagne  on  fut  fort  irrité  de  la  conduite  d'un  grand  inquisiteur, 
qui  étoit  en  même  temps  dans  le  conseil  d'État,  qui  se  pouvoit  si  aisé- 
ment excuser  à Rome  sur  son  absence  d’Espagne , et  se  porter  si  conve- 
nablement par  ses  deux  emplois  en  amiable  compositeur  du  différend 
qu’en  juge  aussi  partial  et  aussi  sévère.  Mme  des  Ursins  fut  ravie  d'une 
occasion  si  naturelle  de  se  délivrer  en  Espagne  du  poids  iucommode  du 
cardinal.  Elle  avoit  eu  cette  vue  pour  un  temps  en  l’envoyant  si  indé- 
cemment en  France;  mais  l’autre  vue  qu'elle  avoit  eue  pour  ce  voyage 
u’étoit  pas  encore  remplie,  et  qui  regardoitle  mariage  du  roi  d’Espagne; 
elle  se  contenta  donc  d'aigrir  le  roi  d’Espagne  contre  le  cardinal;  mais 
de  temporiser  jusqu’à  ce  que  sa  commission  fût  accomplie.  11  l’acheva 
en  effet  le  matin  même  que  le  roi  partit  l’après-dinée  de  Versailles  pour 
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aller  coucher  à Petit-Bourg , et  lui  donna  part  publique  du  mariage  du 
roi  d’Espagne,  dont  jusqu’alors  il  ne  lui  avoit  donné  part  qu’en  parti- 
culier, par  respect  et  confiance  de  son  petit-fils,  qui  toutefois  l’avoir 
conclu  avant  de  lui  en  avoir  fait  dire  un  mot. 

Le  roi  continua  à dissimuler  sur  l’entreprise  du  cardinal  grand  inqui- 
siteur et  sur  le  mariage.  Il  avoit  invité  le  cardinal  de  venir  à Fontaine- 
bleau où  il  lui  avoit  donné  un  beau  logement.  Mais  la  princesse  des 
Ursins,  qui  savoit  le  jour  précis  que  cette  part  publique  du  mariage 
serait  donnée,  s'étoit  ajustée  là-dessus,  de  façon  que  dès  le  lendemain 
le  cardinal  reçut  un  ordre  précis  qui  le  rappeloit  en  Espagne  sur-le- 
champ.  Giudice  en  fut  consterné.  Il  vint  le  lundi  3 septembre  à Fontai- 
nebleau , vit  longtemps  le  roi  le  lendemain  dans  son  cabinet  à l’issue  de 
son  lever,  prit  congé  de  lui,  et  s’en  retourna  à Paris.  Il  ne  se  cacha  à 
personne  du  chagrin  de  son  départ;  ni  assez  de  son  inquiétude,  car  il 
ne  se  contraignit  pas  de  dire  qu’il  quittoit  un  paradis  terrestre  pour  re- 
tourner dans  un  pays  où  il  ne  trouverait  que  des  épines , et  pas  un  homme 
à qui  se  fier , et  qu’il  quitterait  avec  plaisir  tous  les  emplois  qu'il  avoit  en 
Espagne,  si  le  roi  son  maître  lui  vouloit  faire  la  grâce  de  le  nommer 
son  ambassadeur  en  France  pour  y demeurer  toujours.  Deux  jours  après, 
le  rai  lui  envoya  un  diamant  de  dix  mille  écus,  et  il  partit  aussitôt 
après  avec  Cellamare,  son  neveu , pour  retourner  en  poste  en  Espagne. 

En  arrivant  à Bayonne , il  trouva  un  ordre  qui  lui  défendoit  d’entrer 
en  Espagne,  et  qui  lui  enjoignoit  d’en  attendre  de  nouveaux  à Bayonne. 
11  en  parut  fort  abattu.  Il  envoya  son  neveu  à Madrid  et  il  demeura  à 
Bayonne.  Nous  l’y  laisserons  parce  qu’il  y demeura  longtemps.  Il  y eut 
le  dégoût  de  recevoir  défense  de  voir  la  nouvelle  reine  d’Espagne , qui 
y entra  tandis  qu’il  se  morfondoit  à Bayonne.  On  verra  en  son  temps  ce 
qu’il  devint  et  Macaiias. 

Je  ne  sais  ce  qui  étoit  revenu  à la  princesse  des  Ursins  sur  les  dispo- 
sitions de  la  princesse  de  Parme,  mais  elle  entra  dans  de  tels  soupçons 
de  son  esprit  haut  et  entreprenant,  qu’elle  se  repentit  d’avoir  fait  ce 
mariage , et  qu’elle  eut  envie  de  le  rompre.  Elle  fit  donc  naître  je  ne  sais 
quelles  difficultés,  sur  lesquelles  elle  fit  dépêcher  un  courrier  à Rome 
au  cardinal  Acquaviva  qui  y faisoit  les  affaires  du  roi  d’Espagne , avec 
ordre  de  différer  son  voyage  à Parme,  où  il  avoit  ordre  d’aller  faire  la 
demande  et  d’y  voir  épouser  la  princesse  par  le  duc  de  Parme , frère 
cadet  du  feu  père  de  la  princesse , qui  avoit  épousé  sa  mère  peu  de  temps 
après  avoir  succédé  au  duché.  Mme  des  Ursins  avoit  changé  d'avis  trop 
tard.  Le  courrier  ne  trouva  plus  Acquaviva  à Rome  : ce  cardinal  étoit 
en  chemin  et  près  d’arriver  à Parme , de  sorte  qu’il  n’y  eut  pas  moyen 
de  reculer. 

Il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  et  une  grande  magnificence  ; il 
fit  la  demande,  mais  il  différa  les  épousailles  comme  il  put,  et  ce  retar- 
dement fit  beaucoup  parler.  En  attendant,  la  dépense  étdit  pesante  à 
Paime;  le  mariage,  qui  se  devoit  célébrer  le  25  août,  ne  le  fut  que 
le  16  septembre,  par  le  cardinal  Gozzadini,  légat  a latere  pour  cette 
fonction , et  pour  complimenter  la  reine  d’Espagne  au  nom  du  pape. 
Elle  partit  incontinent  après  pour  aller  s'embarquer  à Gênes  et  aller  par 
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mer  à Alicante , accompagnée  du  marquis  de  Los  Balbazès  et  de  la  prin- 
cesse de  Piombino,  femme  de  beaucoup  d’esprit,  et  amie  particulière  de 
la  princesse  des  Ursine.  Albéroni , qu’elle  avoit  envoyé  à Parme  dès 
les  commencements  de  cette  affaire  du  mariage,  retourna  de  la  part 
du  duc  de  Parme  à son  emploi  d'Espagne,  à la  suite  de  la  nouvelle 
reine. 

Deux  mariages  moins  importants  se  firent  en  même  temps.  La  prin- 
cesse d’Espinoy , intimement  liée , comme  on  l’a  vu  en  plus  d’un  endroit , 
avec  feu  Mme  de  Soubise  et  ses  fils,  donna  sa  fille , qui  étoit  fort  riche , 
au  fils  unique  du  prince  de  Rohan , qui  de  son  côté  devoit  l’être  infini- 
ment. Il  n’y  eut  point  de  fiançailles  chez  le  roi , et  quelques  jours  après 
Mme  d’Espinoy  présenta  sa  fille , qui  prit  le  tabouret  au  souper. 

L’autre  mariage  ne  fut  pas  si  égal  en  biens  et  en  naissance.  Le  comte 
de  Roucy  s’étoit  détaché  de  faire  le  mariage  de  Mlle  de  Monaco  pour 
son  fils,  malgré  Mme  de  Monaco  et  M.  le  Grand.  Il  le  maria  à la  fille 
d’Huguet , conseiller  au  parlement , unique  et  fort  riche , dont  le  comte 
de  Roye  avoit  fort  grand  besoin. 

Le  roi,  qui  avoit  été  de  fort  mauvaise  humeur  durant  le  chemin, 
jusqu’à  se  fâcher  de  bagatelles  contre  son  ordinaire , à casser  le  cocher 
qui  le  menoit,  et  à tomber  sur  le  premier  écuyer  qu’il  aimoit,  à ce  que 
me  dit  Mme  de  Saint-Simon , qui  alla  à Fontainebleau  et  en  revint  seule 
dans  son  carrosse  avec  les  princesses,  n'étoit  apparemment  pas  revenu 
du  tourment  qu’il  avoit  reproché  au  duc  du  Maine , et  dont  il  avoit  parlé 
si  ouvertement  et  si  amèrement  au  premier  président , et  au  procureur 
général,  et  à la  reine  d’Angleterre,  sur  tout  ce  qu’on  lui  avoit  fait  faire 
si  fort  contre  son  gré.  Il  trouva  son  appartement  à Fontainebleau  tout  à 
fait  changé.  Je  ne  sais  s’il  fut  plus  commode,  mais  il  n’en  parut  pas  plus 
beau. 

L’électeur  de  Bavière  y vint  peu  de  jours  après,  et  s’y  établit  chez 
d’Antin  avec  une  table  et  le  plus  gros  jeu  du  monde  qui  commençoit  dès 
le  matin.  Il  ne  laissoit  pas  d’aller  jouer  chez  Mme  la  Duchesse,  et  elle 
quelquefois  chez  lui.  Elle  le  menoit  d’ordinaire  dans  sa  gondole  sur  le 
canal  lorsque  le  roi,  suivi  de  toute  la  cour,  s’y  promenoit  en  carrosse. 
L'électeur  fut  de  toutes  les  chasses , où  il  voyoit  le  roi , d’ailleurs  fort 
rarement  dans  son  cabinet. 

Mme  de  Maintenon  chercha  fort  à amuser  le  roi  chez  elle  par  des 
dîners,  des  musiques,  quelque  jeu  dans  leur  intrinsèque.  On  avoit  pra- 
tiqué une  tribune  sur  la  salle  de  la  comédie  en  face  du  théâtre.  On  alloit 
â cette  tribune  de  chez  Mme  de  Maintenon.  Le  roi , qui  depuis  longues 
années  n’alloit  plus  au  spectacle , y parut  quelquefois  pendant  quelques 
actes  avec  quelques  dames  choisies  outre  celles  des  dîners.  J’y  vis  une 
fois  Mme  d’Espinoy.  Il  ne  laissa  pas  d’en  voir  quelques-unes  entières  de 
Molière  chez  Mme  de  Maintenon  jouées  par  les  comédiens,  avec  des  in- 
termèdes de  musique. 

Le  fils  du  comte  du  Luc  y arriva  le  matin  du  mercredi  12  septembre , 
avec  la  nouvelle  que  la  paix  de  l’empereur  et  de  l’empire  avec  le  roi 
avoit  été  signée  le  7 à Bade,  sur  le  modèle  signé  et  convenu  entre  l’em- 
pereur et  le  roi  à Rastadt. 
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Prior  y donna  aussi  part  au  roi  dans  une  audience  particulière , de  la 
part  du  nouveau  roi  d’Angleterre , de  son  avènement  à cette  couronne , 
de  son  prochain  départ  d’Hanovre  pour  se  rendre  è Londres , et  de  son 
dessein  d’entretenir  la  paix  et  un  bon  voisinage.  Il  fit  son  entrée  fort 
magnifique  à Londres  le  l,r  octobre;  ôta  au  duc  d’Ormond,  au  lord 
Bolingbroke  et  à plusieurs  seigneurs  leurs  emplois;  changea  tout  le 
ministère  de  la  reine  Anne , en  prit  un  tout  opposé  qui  poursuivit  le 
dernier  sur  la  paix  de  l’Angleterre  avec  la  France , et  sur  des  affaires 
intérieures;  rétablit  Marlborough  dans  toutes  ses  charges  et  commande- 
ments; éleva  les  whigs  aux  dépens  des  torys.  Cela  ne  témoignoit  rien  de 
favorable  à la  France , aussi  étoit— il  tout  à l’empereur. 

Le  maréchal  de  Villeroy  arriva  de  Lyon  à Fontainebleau,  le  mardi 
18  septembre,  heureux  de  s’être  trouvé  absent  lors  du  dernier  comble 
des  bâtards  et  du  testament , et  hors  de  portée  de  ces  temps  si  orageux 
dans  l’intime  intrinsèque  où  il  étoit  admis.  Il  fut  reçu  en  favori  tout 
nouvellement  comblé  des  plus  grandes  grâces,  déclaré  ministre  d’État, 
dont  il  prit  place  le  lendemain  au  conseil  d’Ëtat.  Il  est  plaisant  que  cet 
emploi,  le  plus  important  de  tous,  soit  l’unique  qui  ne  prête  aucun 
serment , fondé  sur  ce  qu’à  chaque  conseil  d’État  l’huissier  va  le  matin 
même  avertir  tous  ceux  qui  en  sont  de  s’y  rendre,  de  manière  que  si 
l’un  d’eux  n’est  point  averti , il  n’y  va  point , et  comprend  qu’il  est  re- 
mercié. Cela  n’arrive  pourtant  jamais  de  la  sorte  ; leur  disgrâce  se  dé- 
clare par  un  ordre  de  se  retirer,  ou  en  un  lieu  marqué  pour  exil,  ou 
hors  de  la  cour  seulement.  Longtemps  depuis , Torcy  m’a  conté  que  le 
roi  prenoit  la  parole  avant  le  maréchal  de  Villeroy  dans  les  commence- 
ments, pour  lui  mieux  faire  entendre  de  quoi  il  s’agissoit,  que  le  maré- 
chal opinoit  si  pauvrement  et  disoit  ou  demandoit  des  choses  si  étranges 
que  le  roi  rougissoit , baissoit  les  yeux  avec  embarras , quelquefois  inter- 
rompoit  ses  questions  pour  répondre  d’avance,  et  qu’il  ne  s’accoutuma 
jamais , mais  comme  un  gouverneur  qui  couve  son  élève , à l’ignorance , 
aux  sproposito , à l’ineptie  du  maréchal,  qui  par  le  grand  usage  de  la 
cour  et  du  commandement  des  armées  dans  les  derniers  temps  des 
affaires  et  de  la  confiance  du  roi , les  surprenoit  tous  par  ne  savoir 
jamais  ce  qu’il  disoit,  ni  même  ce  qu’il  vouloit  dire.  J’en  fus  étonné 
moi-même  au  dernier  point  après  la  mort  du  roi. 

Le  maréchal  de  Villars  arriva  de  Bade  le  lendemain  de  l’autre  dont  il 
se  trouva  fort  obscurci. 

Le  duc  de  Mortemart  arriva  le  jeudi  20  septembre  à Fontainebleau , 
dépêché  par  le  duc  de  Berwick , qui  fit  commencer  à la  pointe  du  jour 
du  1 1 septembre  une  attaque  générale  à Barcelone , à laquelle  les  as- 
siégés ne  s’étoient  point  attendus.  Ils  défendirent  mal  leurs  brèches,  et 
on  demeura  maître  de  trois  bastions  et  de  deux  courtines.  Ils  ne  se  dé- 
fendirent point  dans  le  bastion  de  Saint-Pierre  qui  étoit  le  quatrième 
attaqué  à la  fois.  Mais  on  n'y  put  demeurer  parle  grand  feu  qui  sortoit 
d’un  couvent  qui  le  commandoit.  Ce  fut  où  on  perdit  le  plus,  et  en  tout 
l’action  a beaucoup  coûté  de  part  et  d’autre.  Ils  se  retirèrent  derrière 
l’ancienne  enceinte  qui  sépare  les  deux  villes,  elle  maréchal  de  Berwick 
en  fut  bien  aise , pour  leur  donner  lieu  de  capituler , et  à lui  d’empêcher 


140  ASSAUT  GÉNÉRAL  DE  BARCELONE.  [1714] 

le  pillage  de  la  ville  ; Talleyrnnd  et  Houdetot  brigadiers  y furent  tués. 
A la  fin  les  assiégés  se  rendirent  à discrétion  la  vie  sauve,  mais  sans 
aucune  mention  de  leurs  biens;  le  Mont- Joui  se  rendit  de  même  en 
même  temps,  et  Cardone  quelques  jours  après,  comme  on  en  étoit 
convenu. 

Cet  assaut  général,  où  Dillon  commandoit  comme  lieutenant  général 
de  tranchée , et  Cilly  lieutenant  général  avec  la  nouvelle  tranchée  qui 
devoit  le  relever,  fut  donné  par  trente  et  un  bataillons  et  trente-huit 
compagnies  de  grenadiers  commandés  par  le  marquis  de  La  Vère,  frère 
du  prince  de  Cliimay  et  par  Guerchy  lieutenants  généraux , et  Château- 
fort  avec  six  cents  dragons  attaqua  en  même  temps  une  redoute  vers  la 
mer , soutenu  par  Armendaris , avec  trois  cents  chevaux , qui  a été  de- 
puis vice-roi  du  Pérou.  Tout  fut  attaqué  en  même  temps  ; il  se  trouva 
un  grand  retranchement  derrière  tout  le  front  de  l’attaque  où  les  assiégés 
chassés  des  trois  bastions  et  des  deux  courtines  firent  plus  ferme.  Les 
assiégeants  s’étendirent  et  les  emportèrent;  ils  s’emparèrent  aussitôt  de 
beaucoup  de  maisons  et  de  quelques  places , et  s’y  maintinrent  malgré 
plusieurs  recharges  des  assiégés.  Berwick  fut  toujours  au  milieu  du  plus 
grand  feu , y donnant  ses  ordres  avec  le  même  sang-froid  que  s’il  eût 
été  dans  sa  chambre.  Il  fit  faire  une  coupure  au  rempart  pour  faire  de 
nouvelles  dispositions,  et  au  moyen  des  maisons  se  porter  en  avant.  Le 
feu  fut  très-violent  de  toutes  parts  et  dura  jusqu’à  quatre  heures  après 
midi,  que  les  ennemis  firent  rappeler.  Leurs  députés  sortirent,  il  y eut 
plusieurs  allées  et  venues.  Enfin  le  lendemain  12 , ils  se  rendirent  à 
discrétion,  comme  on  l’a  dit.  La  cavalerie  monta  sur  la  fin  de  l’action 
par  les  brèches  dans  la  ville. 

On  souffrit  assez  de  plusieurs  mines  et  fougasses  qu’ils  firent  jouer 
pendant  l’attaque , et  on  compta  environ  quinze  cents  hommes  tués  ou 
blessés  de  chaque  côté  à cette  attaque , avec  beaucoup  d’officiers.  La 
place  avoit  tenu  soixante  et  un  jours  de  tranchée  ouverte,  avec  une 
résolution  et  une  opiniâtreté  extrêmes  des  troupes  et  des  habitants,  en- 
ragés de  l’abandon  de  l’empereur  et  de  la  perte  pour  toujours  de  leurs 
privilèges  par  leur  réduction , et  de  ceux  de  leur  province  dont  ils  ont 
été  de  tout  temps  si  jaloux,  et  dont  ils  avoient  si  étrangement  abusé. 
Les  moines  de  tous  ordres , surtout  les  capucins , et  tous  les  autres  de 
Saint-François , les  jésuites  même , signalèrent  leur  rage  par  les  fatigues 
et  les  périls  où  ils  s’exposèrent  sans  cesse,  et  par  leurs  vives  exhortations 
soutenues  de  leur  exemple. 

Berwick  mit  un  si  grand  ordre  à tout  que,  dès  le  lendemain  qu’ils  se 
furent  rendus , tout  parut  si  tranquille  par  toute  la  ville  que  les  bou- 
tiques y furent  ouvertes  à l’ordinaire.  Il  fit  rendre  les  armes  aux  bour- 
geois, changea  toute  l’ancienne  forme  du  gouvernement,  cassa  la 
députation,  fit  de  nouveaux  magistrats,  établit  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement,  sous  le  nom  de  junte,  en  attendant  les  ordres  du  roi 
d’Espagne,  auquel  il  dépêcha  le  prince  de  Lanti,  neveu  de  la  princesse 
des  Ursins.  Les  miquelets  et  les  volontaires  de  la  campagne  vinrent  se 
rendre  en  foule.  La  Catalogne  fut  soumise.  Villaroël,  dont  on  a parlé  à 
l’occasion  de  l'affaire  d’Espagne  do  M.  le  duc  d’Orléans,  commandoit  à 
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Barcelone.  Il  fut  embarqué  avec  Basset  et  une  vingtaine  d’autres  princi- 
paux chefs  de  la  rébellion,  tous  militaires,  et  conduits  au  château 
d’Alicante,  pour  y demeurer  le  reste  de  leurs  jours,  ou  être  distribués 
en  d'autres  prisons. 

Le  duc  de  Berwick  demeura  un  mois  à Barcelone  pour  régler  toutes 
les  affaires  militaires  et  civiles  de  la  ville  et  de  la  province , et  s’en  alla 
ensuite  à Madrid.  Cette  conquête , qui  couvrit  de  gloire  sa  valeur,  sa 
capacité , sa  prudence , fut  le  sceau  de  l’affermissement  de  la  couronne 
d’Espagne  sur  la  tète  de  Philippe  V et  de  la  tranquillité  publique , dont 
l’empereur  ne  put  cacher  son  extrême  déplaisir  malgré  la  paix. 

Broglio,  gendre  de  Voysin,  arriva  le  23  septembre  à Fontainebleau 
avec  tout  le  détail.  On  sut  par  lui  qu’il  n’y  avoit  eu  ni  capitulation  ni 
aucuns  articles  signés , que  le  duc  de  Berwick  ne  l’avoit  pas  voulu  souf- 
frir , et  qu’il  avoit  mis  quatorze  bataillons  françois  dans  Barcelone  avec 
quelque  cavalerie  espagnole.  Pour  Cardone,  Montemar  qui  a tant  fait 
parler  depuis  de  lui  en  Italie,  en  prit  possession  pour  le  roi  d’Espagne  ; 
il  permit  à la  garnison,  à toute  laquelle  il  accorda  le  pardon , de  se  re- 
tirer à leur  choix  hors  de  la  domination  d’Espagne,  ou  chez  eux  ceux 
qui  avoient  du  bien. 

Le  roi  de  Pologne,  qui  s’étoit  fait  catholique  pour  obtenir  cette  cou- 
ronne si  bien  séante  à la  situation  de  son  électorat , s’y  trouvoit  assez 
affermi  depuis  le  désastre  du  roi  de  Suède , pour  se  flatter  d’y  pouvoir 
avoir  son  fils  pour  successeur.  Mais  le  premier  pas  à faire  pour  y par- 
venir étoit  que  le  prince  électoral  embrassât  aussi  la  religion  catholique , 
et  il  s’y  trouvoit  de  grandes  difficultés.  Comme  électeur  de  Saxe  il  étoit 
chef  et  protecteur  né  des  luthériens  d’Allemagne;  c’étoit  à lui  que  s’ad  as- 
soient tous  leurs  griefs  sur  leur  religion , il  étoit  chargé  de  les  faire  re- 
dresser par  l’empereur  et  par  l’empire , et  de  l'exécution  de  tous  les 
traités  faits  là-dessus.  Cette  qualité  lui  donnoit  un  grand  poids  dans  l’em- 
pire , et  il  en  étoit  si  bien  persuadé , que  tout  catholique  qu’il  étoit  de- 
venu , il  avoit  trouvé  moyen  de  se  conserver  cette  dictature.  Il  n’avoit 
point  d’autres  enfants  que  ce  fils  à qui  il  vouloit  aussi  transmettre  cette 
même  autorité  dans  l’empire.  Toute  la  Saxe  étoit  rigidement  luthérienne , 
ses  autres  Etats  l’étoient  en  partie,  deux  électeurs  catholiques  de  suite 
ne  pouvoient  que  causer  une  grande  alarme  aux  luthériens  et  les  porter 
du  moins  à se  choisir  un  autre  protecteur. 

Il  trouvoit  de  plus  un  grand  obstacle  dans  la  personne  de  Christine 
Êverardine  son  épouse  et  mère  du  prince  électoral , fille  de  Christian- 
Ernest  , marquis  de  Brandebourg-Bareith , princesse  altière , courageuse , 
luthérienne  zélée , qui  avoit  publiquement  détesté  son  changement  de 
religion,  l'ambition  qui  l’y  avoit  porté,  qui  n’avoit  jamais  voulu  mettre 
le  pied  en  Pologne,  ni  prendre  le  nom,  les  marques,  et  le  rang  de  reine. 
Elle  avoit  même  poussé  les  choses  jusqu’à  ne  vouloir  pas  le  voir  dans  les 
séjours  qu’il  alloit  faire  en  Saxe,  où  elle  se  retirait  dans  un  château 
éloigné  dès  qu’elle  apprenoit  qu’il  partoit  de  Pologne,  et  s’y  tenoit  jus- 
qu’à ce  qu’il  fût  retourné. 

Tant  d’obstacles  ne  furent  pas  capables  de  le  rebuter.  Il  gagna  l’esprit 
de  son  fils  dans  ses  séjours  en  Saxe , il  glissa  sourdement  auprès  de  lui 
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quelques  domestiques  sûrs  et  de  sa  confiance;  et  pour  le  tirer  d’auprès 
de  l’étectrice  en  son  absence,  et  d’une  cour  toute  luthérienne,  il  le  fit 
voyager  avec  peu  d’accompagnement  dans  un  entier  incognito  sous  le 
nom  de  comte  de  Lusace. 

Il  choisit  le  palatin  de  Livonie  pour  lui  confier  le  prince  et  son  secret, 
et  il  étoit  difficile  de  trouver  un  seigneur  qui  eût  toutes  les  qualités  de 
celui-là,  et  aussi  capable  de  conduire  aussi  dignement  et  aussi  convena- 
blement un  jeune  prince  dans  les  différentes  parties  de  l’Europe  qu’il  lui 
fit  voir.  Le  roi  de  Pologne  y joignit  un  habile  jésuite  travesti  qui  en  eut 
permission  de  son  général  et  du  pape,  et  qui  conduisit  la  conversion  du 
prince,  et  ses  affaires  à lui  si  heureusement  et  avec  tant  de  dextérité, 
qu’il  en  fut  fait  cardinal  lorsqu’on  jugea  qu’il  étoit  temps  de  rendre  la 
conversion  publique.  C’est  lui  qui  a figuré  si  longtemps  depuis  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Salerne , et  mort  à Rome  au  bout  de  neuf  ou  dix  ans 
de  cardinalat. 

Le  prince  électoral  avec  ce  peu  de  suite  vit  l’Italie  entière,  après  avoir 
parcouru  une  partie  de  l’Allemagne.  Il  séjourna  longtemps  à Rome  où  il 
fit  secrètement  son  abjuration.  Le  pape  lui  accorda  un  bref  qui  lui  per- 
mit de  la  tenir  cachée,  en  sorte  que  jusqu’à  ses  domestiques  y furent 
trompés.  Deux  ou  trois  domestiques  affidés  gardèrent  un  secret  impéné- 
trable , par  le  moyen  desquels  il  entendoit  la  messe , dans  sa  chambre , 
du  P.  Salerne,  et  y approchoit  souvent  des  sacrements  avant  qu’on  fût 
levé  chez  lui.  Il  vint  en  France  en  ce  temps-ci,  et  prit  toute  une  maison 
garnie  sur  le  quai  Malaquais , au  coin  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Il  arriva  le  26  septembre  à Fontainebleau , ayant  passé  quelques  jours 
à Paris.  Il  vit  Madame  en  arrivant,  qui  le  présenta  au  roi  sous  le  nom 
de  comte  de  Lusace  au  sortir  de  son  souper.  Il  parut  un  grand  et  gros 
garçon  de  dix-huit  ans,  bien  frais,  blond,  avec  de  belles  couleurs,  et 
faisant  fort  souvenir  de  M.  le  duc  de  Berry , l’air  sage , modeste , attentif 
à tout,  fort  poli  mais  avec  mesure  et  dignité,  et  qui,  sous  un  incognito 
qui  ne  prétendit  jamais  rien , montroit  sentir  fort  ce  qu’il  étoit,  et  sans 
embarras.  Son  palatin  plut  extrêmement  à tout  le  monde  par  son  esprit, 
sa  sagesse,  le  discernement  qu’on  lui  remarqua,  l’air  du  grand  monde, 
et  une  aisance  mesurée  à propos  dans  sa  liberté , et  qui  ne  laissoit  jamais 
apercevoir  au  dehors  qu’il  fût  le  mentor  du  jeune  prince. 

Il  dîna  le  vendredi  28  septembre  chez  l’électeur  de  Bavière  qui  avoit 
vu  le  roi  dans  son  cabinet  après  sa  messe , et  qui  s’en  alla  le  soir  à Saint- 
Cloud  et  de  là  à Compiègne.  Le  lendemain  le  roi  courut  le  cerf.  11  fit 
donner  de  ses  meilleurs  chevaux  au  prince  électoral  et  au  palatin , et 
d’autres  aux  principaux  de  sa  suite.  Il  eut  pendant  son  séjour  toutes  les 
attentions  pour  lui  que  l’incognito  permit,  et  traita  aussi  le  palatin  avec 
distinction.  Les  principaux  de  la  cour  leur  en  firent  fort  bien  les  hon- 
neurs. Le  roi  le  convia  souvent  aux  chasses , et  sur  ce  qu’il  versa  dans 
Paris,  envoya  un  gentilhomme  ordinaire  savoir  de  ses  nouvelles. 
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Mort  et  famille  de  Mme  de  Bullion  ; son  caractère.  — Mort  et  caractère  do 
Sczanne  ; sa  famille.  — Mort  et  caractère  du  bailli  de  La  Yieuville  et  de  la 
comtesse  de  Vienne.  — Le  bailli  de  Mesmes  lui  succède  et  ne  le  remplace 
pas  dans  l’ambassade  de  Malte.  — Mort,  caractère,  famille,  testament  do  la 
marquise  de  Saint-Nectaire.  — La  reine  d’Espagne  débarque  à Monaco  et 
va  par  terre  en  Espagne.  — Sa  dot.  — Sa  réception  incognito.  — Bétbunc, 
premier  gentilhomme  do  la  chambre  de  M.  le  duc  de  Berry  en  année  à sa 
mort,  reporte  sa  Toison  en  Espagne,  et  l’obtient.  — Le  duc  de  Saint-Aignan 
porte  un  médiocre  présent  du  roi  i la  reine  d’Espagne  à son  passage. — 
Cbalais  grand  d'Espagne  aveo  exclusion  d’en  avoir  en  France  le  rang  et  les 
honneurs.  — Prince  de  Rohan  et  prince  d'Espinoy  ducs  et  pairs.  — Manèges 
qui  les  font.  — Ruse  orgueilleuse  du  prince  de  Rohan.  — L’autre  prend  le 
nom  de  duc.  de  Melun.  — Voyage  et  retour  de  Sicile  de  son  nouveau  roi.  — 
MalTel  ; ses  emplois;  son  caractère.  — Retour  de  Fontainebleau  par  Petit- 
Bourg  ; le  roi  chagrin  pendant  le  voyage.  — Embarras  sur  la  constitution. 
— Amelol  envoyé  à Rome  pour  la  tenue  d’un  concile  national  en  France. 

, — P-  Tellier  me  propose  d’ètre  commissaire  du  roi  au  concile  ; son  igno- 

rance ; surprise  de  mon  refus.  — Mort  singulière  de  Brûlart,  évêque  de 
Soissons  ; son  caractère.  — Mort  de  M.  de  Saint-Louis  retiré  à la  Trappe. 
— Avaray  ambassadeur  en  Suisse.  — Comte  du  Luc  ambassadeur  à Vienne 
et  conseiller  d’Élat  d’épée.  — - L’impératrice  couronnée  reine  de  Hongrie  à 
Prcsbourg.  — Électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  voient  le  roi  à Marly.  — 
Saumery  fils  envoyé  du  roi  près  l’électeur  de  Bavière.  — Pompadour  et 
d’Àlôgro  vainement  ambassadeurs  en  Espagne  et  en  Angleterre.  — Retour 
du  duc  de  Berwick  avec  une  épée  de  diamants  donnée  par  le  roi  d’Espagne. 
— Taxe  du  prix  des  régiments  d’infanterie.  — Pension  de  dix  mille  livre» 
au  prince  de  Mombazon.  — Cent  cinquante  mille  livres  d’augmentation  de 
brevets  de  retenue  sur  ses  charges  à Torcy,  — Dix  mille  écus  à Amclot 
pour  son  voyage.  — Procès  d’impuissance  intenté  au  marquis  de  Gesvre* 
par  sa  femme  ; accommodé.  — M.  le  duc  d’Orléans  se  trouve  assez  mal.  — 
Grand  témoignage  du  roi  sur  moi.  — Apophthegme  du  roi  sur  M.  le  duc 
d'Orléans. 

Mme  de  Bullion  mourut  à Paris.  Elle  étoit  de  ces  Rouillé  des  postes, 
et  point  vieille;  c’étoit  une  femme  d’esprit,  mais  dominante  dans  sa  fa- 
mille, habile,  altière,  ambitieuse,  et  qui  ne  se  consoloit  point  d’être 
Rouillé  et  femme  de  Bullion,  enfermé  chez  lui  à la  campagne,  et  qui 
auroit  dû  l’étre  beaucoup  plus  tôt  qu’il  le  fut.  On  a parlé  ailleurs  d'elle. 
Ses  sœurs  eurent  des  maris  plus  complaisants.  Le  marquis  de  Noailles , 
frère  du  cardinal , et  Bouchu , conseiller  d’État , leur  donnèrent  lieu , 
par  leur  mort,  d’épouser  le  duo  de  Richelieu  et  le  duc  de  Châtillon. 
Mme  de  Bullion  seroit  morte  d’étonnement  et  de  suffocation  de  joie , si 
elle  avoit  vécu  jusqu’en  1724,  et  qu’elle  eût  vu  son  fils  chevalier  de 
l’ordre. 

Sèzanne  mourut  à Rouen  en  ce  même  temps.  Il  étoit  frère  de  père  du 
duc  d’Harcourt,  et  frère  de  mère  d ’sse  d’Harcourt,  lieutenant 

général,  et  encore  fort  jeune,  f"  bellâtre , fort  prévenu  de 

son  mérite  et  de  sa  capacité  art  peu  les  autres,  et  fort 

gâté  par  le  brillant  état  de  t élevé  comme  son  fils.  Sa 
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maladie  fut  une  langueur  de  plusieurs  années  qui  le  consuma , où  la  mé- 
decine ne  connut  rien.  Il  étoit  persuadé,  et  on  le  crut  aussi , que  sa  ga- 
lanterie en  Italie  avec  des  maîtresses  que  le  duc  de  Mantoue  entretenoit 
publiquement  et  à grand  marché , mais  dont  il  étoit  fort  jaloux , lui  avoit 
fait  donner  un  poison  lent.  Il  ne  laissa  point  d’enfants  de  son  mariage 
avec  la  fille  unique  fort  riche  de  Nesmond  , lieutenant  général  fort  dis- 
tingué des  armées  navales.  Harcourt  lui  avoit  fait  donner  en  Espagne  la 
Toison  qui  lui  étoit  destinée.  11  l’obtint  à sa  mort  pour  son  second  fils.  Ce 
fils  mourut  quelque  temps  après-,  elle  fut  donnée  au  troisième.  11  mou- 
rut aussi  de  fort  bonne  heure.  Mais  les  temps  étoicnt  changés,  et  cette 
Toison  si  successive  sortit  de  chez  les  Harcourt. 

? Le  bailli  de  La  Vieuville , ambassadeur  de  Malte,  mourut  aussi  de 
l’opération  de  la  taille , universellement  regretté.  C’étoit  un  des  hommes 
que  j’aie  vu  des  plus  aimables,  et  un  fort  honnête  homme,  noble  et  ma- 
gnifique autant  qu'il  le  put  dans  son  emploi,  sans  faire  tort  à personne. 
Il  étoit  fils  de  feu  M.  de  La  Vieuville , duc  à brevet , mort  gouverneur  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  dans  ce  temps-là  duc  de  Chartres,  un  mois  après 
avoir  été  reçu  chevalier  du  Saint-Esprit,  en  la  promotion  de  1688.  Sa 
belle-sœur  la  comtesse  de  Vienne,  qui  jouoit  fort,  et  beauconp  à Paris 
du  grand  monde,  mourut  bientôt  après  chez  la  duchesse  de  Nemours  à 
Paris,  à qui  elle  étoit  allée  rendre  une  visite.  Le  bailli  de  La  Vieuville 
fut  mal  remplacé;  M.  du  Maine  n’avoit  garde  de  manquer  cette  occasion 
de  s’altacher  le  premier  président  de  plus  en  plus  par  son  endroit  le  plus 
sensible.  Il  engagea  le  roi  de  s’intéresser  pour  le  bailli  de  Mesmes  son 
frère , et  il  fut  ambassadeur.  C'étoit  un  homme  sans  esprit  et  sans  mine , 
étrangement  débauché , grand  panier  percé , assez  obscur , qui  fit  honte 
à son  emploi  en  plus  d’une  sorte,  et  qui  courut  risque  de  le  perdre  plus 
d’une  fois. 

La  marquise  de  Saint-Nectaire  mourut  à Paris , à soixante  et  onze  ans. 
Elle  avoit  de  l’esprit  et  de  l’intrigue , avoit  été  fille  d’honneur  de  la  reine, 
et  fort  jolie  sans  avoir  jamais  fait  parler  d'elle;  elle  étoit  Longueval  et 
riche  par  la  mort  de  son  frère , tué  lieutenant  général  en  Italie , sans 
avoir  été  marié.  Elle  avoit  épousé  en  1668  le  cousin  germain  du  duc  de 
La  Ferté  fils  des  deux  frères.  Il  tua  à Vienne  en  Autriche  le  comte  du 
Roure  en  duel , dont  il  demeura  manchot.  Il  eut  de  grands  démêlés  avec 
sa  mère  qui  étoit  Hautefort,  étrangement  remariée  à Maupeou,  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de  Metz.  Il  fut  assassiné  à l’occasion  de  ces 
démêlés  à Privas  en  1671 , n’ayant  que  vingt-sept  ans.  Sa  mère  en  fut 
fort  soupçonnée,  et  son  second  fils,  le  chevalier  de  Saint-Nectaire,  d'y 
avoir  eu  tant  de  part,  qu'il  eu  fut  plus  de  vingt-cinq  ans  en  prison , et 
n’en  sortit  que  par  un  accommodement.  Il  parut  depuis  dans  le  monde 
avec  un  air  fort  hébété.  Mme  de  Saint-Nectaire  n’eut  qu’une  fille,  dont  la 
beauté  fit  tant  de  bruit , qui  mourut  avant  sa  mère , et  qui  laissa  de  Flo- 
rensac,  frère  du  duc  d’Uzès,  un  fils  qui  n’a  pas  vécu  et  une  fille  qui 
épousa  le  beau  comte  d’Agenois,  que  la  princesse  de  Conti  et  le  parle- 
ment ont  fait  duc  et  pair  d'Aiguillon.  Mme  de  Saint-Nectaire  laissa  tout 
son  bien  à Cani , par  amitié  pour  Chamiilart  son  père , en  cas  que  les  en- 
fants de  sa  fille  n’en  laissassent  point. 


Digitized  by  Google 


[1714]  RÉCEPTION  DE  LA  REINE  D'ESPAGNE!  145 

L’envoyé  de  Parme  eut  audience  du  roi,  le  11  octobre,  à Fontaine- 
bleau, sur  le  mariage  de  la  princesse  de  Parme.  C’étoit  un  peu  tard. 
Elle  eut  cent  mille  pistoles  de  dot,  et  pour- trois  cent  mille  livres  de 
pierreries.  Elle  s’étoit  embarquée  pour  Alicante  à Sestri  di  Levante.  Une  « 
forte  tempête  la  dégoûta  de  la  mer.  Elle  débarqua  à Monaco  pour  tra  - 
verser par  terre  la  Provence , le  Languedoc  et  la  Guyenne,  pour  gagner 
Bayonne  et  y voir  la  reine  d’Espagne , veuve  de  Charles  II , sœur  de  sa 
mère.  Desgranges,  maître  des  cérémonies,  la  fut  trouver  en  Provence 
avec  ordre  de  la  suivre , et  de  la  faire  accompagner  et  servir  de  tout  par 
les  gouverneurs  lieutenants  généraux,  et  par  les  intendants  des  provin- 
ces par  où  elle  devoit  passer,  quoiqu’elle  fût  dans  le  parfait  incognito. 

Le  marquis  de  Béthune , aujourd’hui  duc  de  Sully , premier  gentil- 
hommede  la  chambre  de  M.  le  duc  de  Berry  en  année  à sa  mort,  reporta 
sa  Toison  en  Espagne.  Il  étoit  gendre  de  Desmarets,  et  Mme  des  Ursins 
ne  manqua  pas  cette  occasion  de  la  lui  faire  donner.  Le  roi  consola  le 
duc  de  Saint-  Aignan , qui  étoit  l’autre  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre , et  qui  auroit  fort  voulu  aller  porter  la  Toison , dans  l’espérance  de 
l’obtenir,  en  l’envoyant  à la  reine  d’Espagne,  à son  passage,  lui  porter 
ses  compliments  et  un  présent  de  sa  part.  Il  consistoit  en  son  portrait 
garni  de  quatre  diamants  avec  quelques  bijoux.  Il  se  ressentit  du  peu 
de  satisfaction  du  mariage,  car  il  ne  valoit  guère  que  cent  mille  francs. 

La  princesse  des  Ursins  fit  faire  en  même  temps  grand  de  la  première 
classe  Chalais,  son  homme  de  toute  confiance,  fils  du  frère  de  son  pre- 
mier mari , qu’on  a vu  en  plus  d’un  endroit  ici  employé  par  elle  à bien 
des  choses  secrètes.  Il  fallut  en  demander  la  permission  au  roi , qui  ne 
la  voulut  accorder  qu’à  condition  de  ne  revenir  plus  en  France,  ou  de 
se  résoudre  à n’y  jouir  d’aucun  rang  ni  honneurs,  non  plus  que  s’il 
n’étoit  pas  grand  d’Espagne.  Cette  nouveauté,  non  encore  arrivée  depuis 
l’avénement  de  Philippe  V à la  couronne  d’Espagne,  dut  donner  à pen- 
ser à Mme  des  Ursins.  C’étoit  un  coup  de  fouet  qui  portoit  directement  sur 
elle.  Chalais  ne  laissa  pas  d’être  grand , et  certes  il  étoit  temps  pour  lui  ; 
on  verra  dans  la  suite  qu’il  n’est  rien  tel  que  d’obtenir  ces  grandes  grâces. 

Le  roi,  sortant  de  dîner  le  samedi  20  octobre,  fit  entrer  le  prince  de 
Rohan  dans  son  cabinet.  Il  lui  dit  qu’il  le  faisuit  duc  et  pair , et  le  prince 
d’Espinoy  aussi;  qu’il  ne  pouvoit  refuser  cette  grâce  au  mérite  de  sa 
mère , à laquelle  il  commanda  au  prince  de  Rohan  d’en  porter  la  nou- 
velle de  sa  part.  La  princesse  d’Espinoy  vint  remercier  le  roi,  à son  re- 
tour de  la  chasse,  qui  la  combla  d’honnêtetés,  et  lorsque  le  prince 
d’Espinoy  le  remercia , il  lui  dit  qu’il  avoit  grande  obligation  à sa  mère , 
et  qu'il  ne  pouvoit  trop  lui  témoigner  de  reconnoissance , de  respect  et 
d’attachement. 

Le  prince  de  Rohan  désiroit  ardemment  d’être  duc  et  pair,  et  l'avoit 
souvent  demandé;  jamais  aussi  je  ne  vis  homme  si  aise,  ni  qui  le  témoi- 
gnât plus  franchement,  bien  que  la  franchise  ne  fût  pas  sa  vertu  favorite. 
Lui  et  Mme  d’Espinoy  venoient  de  marier  leurs  enfants.  Il  faut  se  sou- 
venir de  la  liaison  intime  qu’on  a vue  en  son  lieu,  que  l’habile  Mme  do 
Soubise,  dans  la  vue  de  Monseigneur  et  de  l’avenir,  forma  avec  Mme  de 
Lislebonne  et  ses  deux  filles,  qui,  à cause  du  présent,  s’y  prêtèrent 
Sauvt-Swoh  tu  7 
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volontiers  ; que  ce  fut  pour  cela  que  Mme  de  Soubise  fit  le  mariage  du  feu 
prince  d’Espinoy , fils  de  sa  soeur,  avec  la  seconde  fille  de  Mme  de  Lisle- 
bonne  ; et  que  la  liaison  devint  telle  que  Mlle  de  Lislebonne , abbesse  de 
Remiremont,  après  la  mort  de  Monseigneur,  et  sa  sœur,  Mme  d’Espi- 
noy , ne  furent  qu’un  avec  le  prince  et  le  cardinal  de  Rohan , ce  qui 
subsista  toute  leur  vie. 

Mme  de  Soubise,  avant  sa  mort,  avoit  tiré  parole  du  roi  de  faire  le 
prince  de  Rohan  duc  et  pair.  Tout  princes  que  sa  beauté  avoit  su  faire 
les  Rohan , elle  avouoit  très-librement  que  cela  ne  tenoit  qu’à  un  bouton , 
et  qu’il  n’y  avoit  en  France  de  vraie  et  solide  grandeur  pour  les  maisons 
que  le  duché-pairie.  La  maison  de  Lorraine,  à qui  la  principauté  véri- 
table ne  peut  être  disputée,  l’avoit  pensé  ainsi  dans  sa  plus  haute  puis- 
sance. Elle  en  accumula  dix  ou  douze  à la  fois  dans  ses  diverses  bran- 
ches. Ce  fut  par  ce  degré  qu’elle  monta  depuis  à tout  ce  qu’elle  osa 
entreprendre  sur  les  rangs,  et  de  là  aux  choses  les  plus  hautes  qui  fu- 
rent si  près  de  renverser  l’État,  et  d'ôter  la  couronne  à la  postérité  de 
saint  Louis  et  d’Hugues  Capet,  rangs  et  distinctions  qu’elle  a su  se  con- 
server dans  la  chute  de  la  Ligue,  et  dont  la  jouissance  jusqu’à  aujour- 
d’hui fait  l’admiration  d’étonnement  de  tout  ce  qui  pense  et  réfléchit.  Ce 
que  Mme  de  Soubise  avoit  si  sagement  comme  assuré,  le  cardinal  son 
fils  l’acheva.  Devenu  avec  le  P.  Tellier  une  seule  et  même  personne  pour 
la  ruine  du  cardinal  de  Noailles  et  pour  tous  les  vastes  et  pernicieux 
desseins  de  cet  effroyable  jésuite , auquel,  comme  on  l'a  vu  ailleurs,  il 
s'étoit  enfin  abandonné  totalement , il  ne  laissa  pas  échapper  une  con- 
joncture pour  sa  maison  aussi  favorable  pour  lui  que  l'affaire  actuelle  de 
la  constitution , et  voulut  en  même  temps  profiter  de  si  puissants  appuis 
pour  le  prince  d’Espinoy,  fils  de  son  cousin  germain,  et  dont  la  sœur 
venoit  d’épouser  son  neveu.  Mme  d’Espinoy , comme  on  l’a  vu  ailleurs , 
avoit  depuis  longtemps  avec  Mme  de  Maintenon  d’étranges  et  d’invisibles 
liaisons,  si  fortes  et  si  intimes  qu’il  étoit  bien  difficile  qu’elle  ne  la  ser- 
vit pas  à souhait,  tellement  que  cette  complication  de  choses  fit  ces 
deux  nouveaux  ducs  et  pairs.  Ou  verra  bientôt  une  troisième  pairie  de 
la  même  façon  de  cette  féconde  constitution.  Joyeuse  fut  le  duché-pairie 
érigé  pour  le  prince  d’Espinoy,  qui,  préférant  le  nom  de  sa  maison  vé- 
ritablement fort  grande,  prit  le  nom  de  duc  de  Melun. 

Le  prince  de  Rohan , transporté  du  solide  qu’il  avoit  si  longuement 
poursuivi,  rusa  et  voulut  faire  plus  que  pas  un  de  la  maison  de  Lor- 
raine, de  celle  de  Savoie,  ni  des  autres  vrais  princes  étrangers  qui  ont 
été  ducs,  excepté  l’unique  comte  de  Soissons,  mari  de  cette  toute-puis- 
sante nièce  du  cardinal  Mazarin,  pour  qui  fut  inventée  la  charge  de  sur- 
intendante de  la  reine.  U fit  ériger  Frontenay  en  duché-pairie,  dont 
Soubise,  ce  fameux  rebelle,  avoit  été  fait  duc  à brevet  par  Louis XIII. 
Mais  le  prince  de  Rohan  lui  fit  changer  son  nom , et  donner  le  sien  re- 
doublé de  Rohan-Rohan,  à l’exemple  de  quelques  branches  de  maisons 
d’Allemagne,  comme  Baden-Baden,  pour  se  distinguer  des  autres  de 
même  nom,  lui,  pour  se  distinguer  du  duché-pairie  de  Rohan,  qui  a 
passé  dans  la  maison  Chabot,  mais  en  effet  pour  continuer  à porter  le 
nom  de  prince  de  Rohan  sous  le  spécieux  prétexte  de  la  cacophonie  con- 
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tinuelle  des  noms  de  dilo  de  Rohan  et  de  duc  de  Rohan-Rbhan  tous  deux 
existants.  Arec  cette  adresse  il  conserva  son  nom  de  prince  de  Rohan, 
et  laissa  croire  aux  sots  qu’il  n’âvoit  pas  daigné  porter  un  titre , après 
lequel  il  ne  se  cachoit  pas  même  d’avoir  si  ardemment  et  si  longuement 
soupiré,  et  d’être  comblé  de  joie  d’en  être  enfin  revêtu. 

Le  duc  de  Savoie , nouveau  roi  de  Sicile  par  la  paix , alla  avec  la  reine 
son  épouse  se  faire  couronner  dans  son  île,  la  connoître  par  lui- 
même  , et  y établir  son  gouvernement.  Il  passa  plusieurs  mois  à Messine 
et  à Palerme , au  milieu  d’une  nombreuse  cour , des  plus  grands  sei- 
gneurs et  de  la  première  noblesse  de  Sicile.  Il  revint  à Turin  en  ce  temps- 
ci  , ayant  laissé  le  comte  MafTei  vice-roi , homme  de  beaucoup  d’esprit 
fet  délié , fort  dans  sa  confiance , et  chargé  souvent  par  lui  d’affaires 
délicates  et  secrètes. 

Ce  fut  lui  qu’il  envoya  au  Pont-Beauvoisin  lors  du  mariage  de  Mme  la 
d uchesse  de  Bourgogne , pour  voir  comment  elle  seroit  reçue  en  France.  Il 
fut  depuis  en  diverses  ambassades  importantes , enfin  à Paris , où  il  reçut 
l’Ànnonciade,  qui  est  le  suprême  honneur  de  la  cour  de  Savoie,  en  la 
dernière  promotion  de  cet  ordre  que  fit  son  maître.  MafTei  étoit  souple, 
avisé,  insinuant,  capable  des  plus  grandes  affaires  et  des  plus  adroites 
exécutions,  comme  on  le  verra  en  son  temps  en  Sicile.  Avec  cela  gail- 
lard , même  fort  débauché , et  d’excellente  compagnie , vivant  toujours 
avec  la  meilleure  partout.  Il  savoit  beaucoup  et  avoit  fort  servi  à la  guerre. 
Il  mourut  fort  vieux , fort  suspect  au  nouveau  roi . et  fort  abandonné  de- 
puis la  catastrophe  du  premier  roi , auquel  il  étoit  uniquement  attaché. 

Le  roi  revint  de  Fontainebleau,  le  mercredi  53  octobre,  coucher  à 
Petit-Bourg,  et  le  lendemain  à Versailles.  Mme  de  Saint-Simon,  qui 
étoit  dans  son  carrosse,  me  dit  qu'il  n’étoit  pas  de  meilleure  humeur 
qu’en  allant,  et  qu’à  le  voir  ainsi  de  suite  sa  santé  paroissoit  diminuer. 
Ce  fut  aussi  son  dernier  voyage  de  Fontainebleau. 

Il  étoit  aussi  fort  tourmenté  de  l’affaire  de  la  constitution  où  le 
P.  Tellier  lui  avoit  fait  mettre  sa  conscience  et  son  autorité.  Il  y avoit 
eu  force  négociations  avec  le  cardinal  de  Noailles.  Le  cardinal  d’Estrées, 
qui,  par  ordre  du  roi,  s’en  étoit  mêlé  d’abord,  s’en  étoit  retiré  presque 
aussitôt,  indigné  des  friponneries  continuelles  du  P.  Tellier  et  de  Bissy , 
dont  il  ne  se  tut  pas.  Le  cardinal  de  Polignac  s’y  fourra  longtemps 
après.  Le  succès  fut  pareil;  il  en  demeura  mal  avec  le  roi,  et  rompit 
avec  tant  d’éclat  avec  le  cardinal  de  Rohan  qu’il  ne  lui  fit  aucun  com- 
pliment sur  le  duché-pairie  de  son  frère.  Tout  ce  qui  étoit  savant  et  de 
bonne  foi  suivoit  le  cardinal  de  Noailles  dans  l’épiscopat,  les  fameuses 
universités  entières,  les  ordres  religieux  et  réguliers,  les  chapitres  et 
les  curés  de  Paris,  et  une  infinité  de  toutes  les  provinces,  enfin  les 
parlements  et  tous  les  laïques  instruits  qui  n’étoient  pas  esclaves  des 
jésuites:  jusque  dans  la  cour,  il  n’y  avoit  sourdement  qu’une  voix. 

Parmi  les  acceptants , pas  l’ombre  d’uniformité  : les  uns  évêques  et 
autres  adhéroient  en  petit  nombre  à ce  qu’avoit  fait  l’assëmblèe  dei 
quarante,  et  ceux-là  encore  avec  des  diversités  chacun:  la  plupart  des 
acceptants,  sans  y adhérer,  avoient  tous  entre  eux  des  explications  dif- 
férentes; les  quarante  même  se  mirent  à varier  sur  le  sens  de  leur  man« 
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dement  d’acceptation  ; c’étoit  un  chaos  et  une  tour  de  Babel , ainsi  que  le 
montra  un  extrait  tiré  de  la  totalité  des  mandements  des  évêques  qui  se 
contredisoient  tous  en  acceptant,  sans  qu’aucun  s’accordât  avec  un 
autre. 

On  vit  donc  plus  clairement  que  jamais  que , sans  les  menaces  et  les 
promesses , les  récompenses  et  les  plus  durs  châtiments  et  les  plus  éten- 
dus, l’artifice  et  la  violence  ouverte,  la  constitution  auroit  été  univer- 
sellement rejetée,  et  qu’il  n’étoit  question  parmi  les  acceptants  que  de 
trouver  le  moyen  de  ne  recevoir  que  des  mots , et  de  rejeter  tout  le  sens. 

Le  pape  de  plus,  très-mécontent  de  n’avoir  pas  trouvé  la  soumission 
aveugle  et  uniforme  dont  le  P.  Tellier  lui  avoit  tant  répondu,  et  sans 
quoi  il  ne  se  seroit  jamais  embarqué  dans  cette  détestable  affaire , avoit 
fait  sentir  aux  quarante  évêques  en  particulier,  par  un  bref  public,  la 
colère  où  il  étoit  de  leur  audace  d’avoir  osé  interpréter  sa  bulle,  et  de 
ne  l’avoir  pas  acceptée  aveuglément  ; en  sorte  que  ceux  qui  avoient  le 
plus  fait  n'irritèrent  pas  le  pape  moins  que  les  autres,  parce  qu’il  veut 
prononcer  des  oracles,  ne  les  point  expliquer  dans  la  crainte  de  quelque 
brèche  à la  prétendue  infaillibilité , et  que  voulant  être  le  seul  évêque 
et  l’unique  juge  souverain  de  la  foi , et  regardant  les  autres  évêques 
comme  ne  tenant  leur  autorité  que  de  lui  seul,  non  de  Jésus-Christ  im- 
médiatement, contre  le  texte  formel,  clairet  répété  de  l’Évangile,  et  la 
foi  de  tous  les  siècles,  et  des  papes,  qui  ne  s’en  sont  écartés  que  dans 
les  derniers,  il  réputoit  à crime  tout  ce  qui  n'étoit  pas  l'obéissance  la 
plus  aveugle  et  l'acceptation  la  plus  soumise  de  tout  ce  qu’il  daigne  pro- 
noncer de  plus  absurde  et  de  plus  inintelligible,  et  à crime  encore  plus 
grand  de  chercher  à l’entendre , à l’expliquer  et  à oser  même  lui  en  de- 
mander l’explication , comme  dans  tous  les  siècles  elle  a été  demandée 
aux  papes  dans  ce  qui  émanoit  d’eux  d’obscur , qui  l’ont  toujours  donnée , 
et  ont  toujours  excité  les  évêqnes  à la  leur  demander,  à l'exemple  même 
de  Jésus-Christ,  comme  tant  d’endroits  clairs  et  exprès  de  l’Évangile 
le  prouvent  si  manifestement. 

Tant  d’embarras  firent  donc  résoudre  de  faire  faire  au  roi  un  effort 
auprès  du  pape  pour  obtenir  de  lui  quelque  explication,  ou  de  souffrir 
qu’il  se  tînt  en  France  un  concile  national , qu’on  peut  juger  par  ce  qui 
vient  d’être  dit  être  la  bête  de  Rome.  Arnelot,  ami  des  jésuites,  mais 
homme  d’honneur  et  de  grand  talent  pour  la  négociation  et  les  affaires, 
comme  il  y a tant  paru  en  ses  diverses  ambassades , fut  donc  nommé 
pour  aller  à Rome  sans  caractère  que  de  simple  ministre  du  roi.  Il  l’en- 
tretint deux  ou  trois  fois  dans  son  cabinet , et  il  partit  dans  les  premiers 
jours  de  décembre. 

Le  roi  arrivé  donc  de  Fontainebleau  à Versailles , le  25  octobre , nomma 
Àmelot  le  29.  La  Toussaint  se  trouva  le  jeudi , et  le  lendemain  il  alla  à 
Marly,  jusqu’au  samedi  1"  décembre.  Vers  les  commencements  du 
voyage,  le  P.  Tellier  qui  toujours  me  courtisoit,  et  qui  ne  se  lassoit 
point  de  me  parler  de  la  constitution,  quelque  peu  content  qu’il  dût 
être  de  ses  conversations  avec  moi  là-dessus,  me  parla  fort  du  concile 
national,  et  me  fit  une  proposition,  que  pour  un  homme  d’autant  d’es- 
prit et  de  connoissance  en  manèges  et  en  artifices , je  n’ai  jamais  pu 
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comprendre.  Après  force  propos  pour  me  faire  goûter  ce  concile,  que 
j'aurois  en  effet  fort  approuvé,  s'il  eût  été  possible  qu'on  l’eût  laissé 
pleinement  libre,  il  me  dit  qu’il  étoit  résolu  de  le  tenir  à Senlis;  qu’il 
étoit  impossible  que  ce  fût  dans  Paris,  par  beaucoup  de  raisons  qu’il 
m'allégua,  et  toutes  tendantes  à se  rendre  bien  maître  et  tyran  du  con- 
cile; qu’il  falloit  une  ville  pour  que  tout  le  monde  pût  être  logé,  et  près 
de  Paris  pour  en  tirer  les  lumières  d’uue  part,  c’étoit  à dire  ses  ordres , 
et  la  subsistance  de  l’autre  ; assez  loin  de  Paris  pour  ôter  la  possibilité 
d'y  aller  souvent,  assez  loin  de  la  cour  aussi  pour  ne  pas  donuer  lieu  de 
croire  qu’elle  gênât  la  liberté,  et  empêcher  aussi  les  prélats  de  la  fré- 
quenter; puis  me  regardant  d’un  air  affable  mais  vif:  «Vous  êtes, 
ajouta-t-il,  gouverneur  de  Senlis;  il  faut  que  vous  soyez  le  commis- 
saire du  roi  au  concile;  personne  n’en  est  plus  capable  que  vous,  et  rien 
ne  convient  mieux.  — Moi,  mon  père,  saisi  d’effroi,  m’écriai-je,  com- 
missaire au  concile!  pour  rien  dans  le  monde  je  ne  l'accepterai , ne  vous 
avisez  pas  d’y  penser.  » 

La  surprise  du  confesseur  fut  inexprimable,  et  pour  un  homme  d’au- 
tant d’esprit,  je  le  répète  encore,  la  lourdise  de  sa  réponse  inexpri- 
mable aussi.  « Comment,  monsieur  1 me  dit-il  d’un  ton  doux  qui  cher- 
choit  à me  ramener , croiriez-vous  la  commission  au-dessous  de  vous 
parce  que  vous  êtes  duc,  et  que  les  empereurs  la  donnoient  à leurs 
comtes  d’Orient  ou  de  leur  palais  pour  les  conciles  de  leur  temps?  * 
Je  me  mis  à rire,  et  lui  répondis  que  je  n’avois  jamais  cru  nos  ducs 
aller  à la  cheville  du  pied  d’un  comte  d’Orient,  même  les  ducs  de 
Bourgogne.  Que  je  les  croyois  aussi  fort  au-dessous  de  l’autorité  et 
de  la  puissance  de  ces  comtes  du  palais  des  grands  empereurs;  que 
j’étois  donc  fort  éloigné  de  me  comparer  à eux , et  fort  aussi  de  ne 
pas  trouver  la  commission  de  commissaire  du  roi  au  concile  un  emploi 
extrêmement  honorable;  mais  qu’il  étoit  si  au-dessus  de  ma  capacité  et 
si  entièrement  contradictoire  à mon  goût,  que  je  le  suppliois  que  la 
pensée  qui  lui  étoit  venue  n’allât  pas  plus  loin , parce  que  je  serois  au 
désespoir  de  déplaire  par  un  refus , que  toutefois  je  ne  ferois  pas  moins. 

L'étonnement  redoubla  dans  le  bon  père , qui  ne  me  répondit  rien. 
Je  cherchai  à adoucir  la  rudesse  de  mon  exclamation  et  de  ce  quil’avoit 
suivie , pour  ne  pas  irriter  inutilement  un  si  dangereux  homme , que  je 
vis  clairement  qui  avoit  follement,  après  tout  ce  qu’il  avoit  si  nettement 
vu  dans  toutes  nos  conversations , jeté  son  coussinet  sur  moi  pour  en 
faire  le  bourreau  du  concile , et  l’exécuteur  de  toutes  ses  volontés  por- 
tant le  nom  du  roi:  il  ne  me  parla  plus  de  moi  pour  cet  emploi,  mais 
d’ailleurs  toujours  à son  accoutumé. 

Dans  ces  conjonctures , il  arriva  un  événement  qu’on  étouffa  avec  tout 
le  soin  qu’il  fut  possible , mais  que  l’artifice  et  l’autorité  ne  put  empêcher 
de  faire  grand  bruit  malgré  toute  la  crainte  de  la  puissance  et  de  l’au- 
torité. Brûlart,  évêque  de  Soissons,  mourut  à Paris  point  vieux,  au 
milieu  d’une  ferme  et  constante  santé.  Il  étoit  frère  de  Puysieux,  che- 
valier de  l’ordre,  dont  on  a parlé  plus  d’une  fois,  et  de  Sillery,  écuyer 
de  feu  M.  le  prince  de  Conti  jusqu’à  sa  mort.  Il  fut  longtemps  évêque 
d’Avranches,  où,  pétri  d’orgueil  et  d’ambition , il  étoit  outré  de  se  voir, 
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comme  disoit  M.  de  Noyon,  un  évêque  du  second  ordre,  reculé  de  tous 
les  moyens  de  se  faire  valoir.  Huet , si  connu  par  son  rare  savoir , et  qui 
avoit  été  sous-précepteur  de  Monseigneur,  ètoit  évêque  de  Soissons,  et 
ne  faisoit  cas  que  de  ses  livres.  Brûlart  lui  proposa  de  troquer  d’évêché, 
et  lui  montra  du  retour.  Huet  y consentit,  et  l’autre  crut  avoir  déjà 
fait  sa  fortune  de  s’être  si  fort  rapproché  de  Paris,  de  Sillery  et  de 
l’église  de  Reims,  dont  il  se  flaltoit  que  sa  nouvelle  qualité  de  premier 
suffragant  lui  faciliteroit  la  translation.  Pour  y arriver , il  se  donna  tout 
entier  à la  cour  et  aux  jésuites,  lit  main  basse  sur  les  meilleurs  livres, 
sacrifia  le  repos  des  communautés  de  son  nouveau  diocèse. 

La  rage  le  surmonta  quand  il  vit  ses  espérances  frustrées , surtout 
après  avoir  eu  l’imprudence  de  s'être  vanté  tout  haut , et  publiquement 
compté  sur  l’archevêché  de  Reims.  Il  fut  assez  follement  vain  pour  en 
montrer  sa  douleur , même  à Mailly , transféré  d’Arles  à Reims , et  depuis 
cardinal,  et  d’en  faire  des  plaintes  publiques.  Le  repentir  suivit  de  près 
l’impétuosité  de  sa  douleur,  et  d'un  dépit  qui  avoit  été  plus  fort  quelui; 
il  en  craignit  les  suites  pour  sa  fortune;  il  prodigua  les  bassesses,  et 
s’attacha  de  plus  en  plus  aux  jésuites,  et  atout  ce  qu'il  imagina  qui 
pouvoit  plaire  à la  cour.  C’étoit  bouillir  du  lait  aux  bons  pères.  Ils  l’en 
méprisèrent  davantage,  et  trouvèrent  en  lui  ce  qu’ils  aiment  le  mieux, 
un  valet  à tout  faire  par  l’espoir  de  ce  qui  n’arrive  jamais,  et  qui  ja- 
% mais  n’ose  se  fâcher,  ni  cesser  d’être  entièrement  en  leur  main,  de  peur 
de  perdre  les  services  passés. 

Brûlart  avoit  beaucoup  d’esprit  et  du  savoir,  mais  l’un  et  l’autre  fort 
désagréables  par  un  air  de  hauteur,  de  mépris  des  autres,  de  transcen- 
dance , de  pédanterie , d’importance , de  préférence  de  soi , de  domina- 
tion, répandu  dans  sou  parler  et  dans  tonte  sa  personne,  jusque  dans 
son  ton  et  sa  démarche , qui  frappoit  et  qui  le  rendoit  de  ces  hommes 
qui  ont  tellement  le  don  de  déplaire  et  d’aliéner,  que  dès  qu’ils  ouvrent 
la  bouche  on  meurt  d’envie  de  leur  dire  non.  Il  joignoit  à tout  cela  l’ar- 
rogance et  ce  rogue  des  La  Rochefoucauld,  dont  étoit  sa  mère,  et  la 
fatuité  des  fils  de  ministres , quoique  son  père  ne  fût  que  le  fils  d’un  mi- 
nistre chassé.  Il  se  piquoit  encore  de  beau  monde,  de  belles-lettres,  de 
beau  langage  : enfin , il  étoit  de  l’Académie  françoise  et  de  celle  des  in- 
scriptions. 

L’affaire  de  la  constitution  lui  parut  propre  à lui  faire  faire  une  grande 
fortune.  Il  s’y  livra  à tout , et  eut  la  douleur  de  n’y  être  pas  des  pre- 
miers. Il  avoit  été  de  diverses  commissions  où  sa  chaleur  et  son  travail 
avoit  fort  plu , lorsqu’il  tomba  malade.  Les  réflexions  l’y  saisirent  sur 
l’aveuglement  de  la  fortune  à son  égard,  d’où  naquirent  d’autres  sur  son 
aveuglement  pour  elle.  De  là  les  regrets , puis  les  horreurs,  les  remords 
qui  se  tournèrent  en  hurlements,  en  protestations  à haute  voix  contre  la 
constitution , et  en  confession  publique  de  l’avoir  soutenue  contre  sa  lu- 
mière et  sa  conscience.  Sa  tremblante  famille  ne  sut  mieux  faire  que  de 
le  cacher , et  d’écarter  les  valets  non  nécessaires  des  chambres  voisines , 
d’où  on  l’entendoit  crier  ses  repentirs,  ses  confessions  sur  la  constitu- 
tion, ses  protestations.  Ce  qui  l’environnoit  espéra  le  calmer  par  les  dis- 
cours des  prélats  avec  qui  il  avoit  le  plus  travaillé  dans  cette  affaire  : il 
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s’écria  aux  séducteurs  et  n’en  voulut  voir  aucun.  On  fut  réduit  à lu 
faire  recevoir  les  sacrements  avec  les  plus  grandes  précautions  d’entière 
solitude,  excepté  quelques  valets  affidés,  dont  on  ne  pouvoit  se  passer, 
dans  la  crainte  d’une  amende  honorable  publique  contre  la  constitution, 
et  sur  ce  qu’il  avoit  fait  pour  elle.  Ses  plaintes,  ses  reproches  contre 
lui-même,  ses  cris  ne  cessèrent  point,  et  il  mourut  ainsi,  toujours  en 
pleine  connoissance , dans  les  angoisses  et  les  éclats  du  plus  vif  repentir , 
et  dans  les  frayeurs  les  plus  terribles  des  jugements  de  Dieu. 

Quelques  soins  que  sa  famille  ^ût  pu  prendre  pour  cacher  une  fin  si 
parlante,  et  dont  les  élans  avoient  duré  presque  autant  que  la  maladie, 
trop  de  médecins  ou  gens  de  santé,  trop  de  valets,  trop  encore  de  fa- 
mille et  d’amis  même  au  commencement  de  cette  surprise , avoient  été 
témoins  de  ces  choses.  Ils  en  avoient  été  trop  effrayés  pour  que  de  l’un 
à l’autre  elles  ne  devinssent  pas  bientôt  publiques.  On  nia,  on  étouffa 
tant  qu’on  put,  mais  en  vain.  Trop  de  gens  avoient  vu  et  entendu,  et 
n’avoient  pu , dans  leur  premier  émoi,  se  contenir  de  le  raconter.  L’au- 
torité fit  qu’on  n’osa  guère  en  parler  tout  haut  après  les  premiers  jours; 
mais  le  fait  n’en  demeura  pas  moins  certain , constaté  et  public.  On  mit 
au  moins  bon  ordre  que  le  roi  n’en  sût  rien,  et  avec  cela  tout  fut  gagné. 
Ce  déplorable  évêque  fut  la  première  victime  de  la  constitution,  qui 
s’en  immola  bien  d’autres , et  s’en  immole  encore  tous  les  jours  depuis 
trente  ans. 

Détournons  nos  yeux  d’un  spectacle  si  terrible,  pour  nous  consoler 
par  l’heureuse  fin  d’un  prédestiné.  M.  de  Saint-Louis  étoit  un  gentil- 
homme de  bonne  noblesse , dont  le  nom  étoit  Le  Loureux , qui  parvint 
à avoir  un  régiment  de  cavalerie.  Il  servit  même  de  brigadier  avec 
grande  distinction , honoré  de  l’estime,  de  l’amitié  et  de  la  confiance  des 
généraux  sous  lesquels  il  servit,  particulièrement  de  M.  de  Turenne;  et 
le  roi,  sous  les  yeux  duquel  il  servit  aussi,  lui  a toujours  marqué 
de  l’estime  et  de  la  bonté,  et  en  a souvent  parlé  en  ces  termes,  même 
plusieurs  fois  depuis  sa  retraite.  Il  étoit  des  pays  d’entre  le  Perche  et  le 
comté  d’Ëvreux;  il  y alloit  quelquefois  les  hivers,  et  cette  situation  lui 
fit  connoître  M.  de  la  Trappe,  à qui,  sans  l’avoir  jamais  vu  et  sur  la 
seule  réputation  de  la  réforme  qu’il  entreprenoit , [il  alla]  offrir  ses  ser- 
vices dans  un  temps  où  il  n’étoit  pas  en  sûreté  à la  Trappe  de  la  part 
des  anciens  religieux , qui  jusqu’alors  y avoient  étrangement  vécu , et 
«jui  ne  se  cachoient  pas  de  vouloir  s’en  défaire. 

Cette  action  toucha  M.  de  la  Trappe;  tout  ce  que  Saint-Louis  remar- 
qua en  lui  le  charma.  Il  ne  fit  plus  de  voyage  chez  lui  qu’il  n’allât  voir 
M.  de  la  Trappe.  Il  avoit  eu  un  œil  crevé  du  bout  d’une  houssine  en  châ- 
tiant son  cheval.  La  fluxion  gagna  l’autre  œil,  qu’il  fut  en  danger  de 
perdre,  lorsque  le  roi  conclut  cette  trêve  de  vingt  ans,  que  la  guerre 
de  1688  rompit.  Ces  circonstances  rassemblées  déterroinèrentSaint-Louis 
à se  retirer  du  service.  Il  vendit  son  régiment  au  fils  aîné  de  Villacerf, 
pour  lequel  on  le  fit  Royal-Anjou , et  qui  fut  tué  à la  tête.  Saint-Louis 
eut  une  assez  forte  pension  du  roi , qui  témoigna  le  regretter.  Les  ré- 
flexions lui  vinrent  dans  son  loisir.  Dieu  le  toucha;  il  résista.  A la  fiu , 
la  grâce  plus  forte  le  conduisit  à la  Trappe. 
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M.  de  la  Trappe  le  mit  dans  le  logis  qu’il  venoit  de  bâtir  au  dehors  de 
l’enceinte  de  son  monastère,  pour  y loger  les  abbés  commendatai res, 
dans  un  lieu  d’où  ils  ne  pussent  troubler  la  régularité.  Saint-Louis,  vif 
et  bouillant,  qui  aimoit  la  société , qui,  sans  avoir  jamais  abusé  delà 
table,  en  aimoit  le  plaisir,  qui  n’avoit  ni  lettres,  ni  latin,  ni  lecture, 
se  trouva  bien  étonné  dans  les  commencements  d’une  si  grande  solitude. 
Il  essuya  de  cruelles  tentations  contre  lesquelles  il  eut  besoin  de  tout 
son  courage , et  de  ce  don  admirable  de  conduite  que  possédoit  émi- 
nemment celui  qui  avoit  bien  voulu  se  charger  de  la  sienne,  quoique 
si  occupé  de  celle  de  sa  maison  et  des  ouvrages  qu’il  s’étoit  vu  dans  la 
nécessité  d'entreprendre  pour  en  défendre  la  régularité.  Il  disoit  toujours 
à Saint-Louis  de  se  faire  une  règle  de  vie  et  de  pratiques  si  douce  qu’il 
voudroit,  pourvu  qu’il  y fût  fidèle.  Il  se  la  fit,  et  y fut  fidèle  jusqu’à  la 
mort,  mais  la  règle  qu’il  se  fit  aurait  paru  bien  dure  à tout  autre.  Il  y 
persévéra  trente  et  un  ans  dans  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  et  y 
mourut  saintement  vers  ces  temps-ci,  à quatre-vingt-cinq  ans,  parfaite- 
ment sain  de  corps  et  d’esprit,  jusqu’à  cette  maladie  qui  l’emporta  sans 
lui  brouiller  la  tête. 

Tout  ce  qui  alloit  d’honnêtes  gens  et  de  gens  distingués  à la  Trappe 
se  faisoient  un  plaisir  de  l’y  voir;  plusieurs  même  lièrent  amitié  avec 
lui.  Je  n’ai  point  connu  d’homme  avoir  le  cœur  plus  droit,  être  plus 
simple  ni  plus  vrai , avoir  un  plus  grand  sens  et  plus  juste  en  tout , avec 
fort  peu  d'esprit,  que  réparoit  l’usage  qu’il  avoit  eu  du  monde,  et  qu’il 
n’avoit  point  perdu,  et  beaucoup  de  politesse.  J’étois  le  seul  de  tout  le 
pays  qu’il  vînt  voir  quelquefois  à la  Ferté , et  il  alloit  rarement  chez  lui 
et  y demeurait  fort  peu.  Il  fut  singulièrement  aimé,  estimé,  regretté 
à la  Trappe,  où  il  étoit  d’un  grand  exemple,  et  de  tous  ceux  qui 
le  connoissoient.  Il  avoit  été  marié  autrefois  et  n’avoit  point  eu  d’en- 
fants. 

Le  roi  nomma  d’Avaray , lieutenant  général , pour  relever  dans  l’am- 
bassade de  Suisse  le  comte  du  Luc,  à qui  il  donna  celle  de  Vienne,  et 
une  place  vacante  de  conseiller  d’Ëtat  d’épée. 

L’empereur  faisoit  en  même  temps  couronner  reine  de  Hongrie,  avec 
beaucoup  de  magnificence,  à Presbourg,  l’impératrice  sa  femme,  et 
tâchoit  d’y  obtenir  des  états  qu’ils  voulussent  déclarer  les  filles  capables 
de  succéder  à leur  couronne.  Cela  étoit  bien  loin  de  l’élection  même 
pour  les  mâles , dont  ils  avoient  eu  une  si  longue  possession , et  qu’ils 
prétendoient  encore  ; mais  la  maison  d’Autriche  s’étoit  si  puissamment 
établie  en  autorité , qu’il  n’y  eut  rien  à quoi  elle  ne  crût  pouvoir  at- 
teindre. 

L’électeur  de  Cologne , arrivé  depuis  quelques  jours  à Paris , en  ma- 
gnifique équipage,  y avoit  été  retenu  par  la  goutte.  Il  vint  le  11  no- 
vembre à Marly , sur  les  trois  heures,  fut  un  quart  d’heure  seul  avec  le 
roi  dans  son  cabinet,  et  retourna  à Paris.  L’électeur  de  Bavière,  arrivé 
aussi  de  Compiègne  en  sa  petite  maison  de  Saint-Cloud,  vint  le  15 
courre  le  cerf  avec  le  roi  à Marly,  qui  le  mena  dans  ses  jardins  après  la 
chasse.  L’électeur  soupa  chez  d’Antin , joua  dans  le  salon  avant  et  après, 
et  s’en  retourna  à Saint-Cloud.  Le  fils  aîné  de  Saumery  fut  nommé  pour 
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suivre  l'électeur  lorsqu'il  partirait  pour  ses  États,  en  qualité  d’envoyé 
du  roi  près  de  lui. 

Pompadour  et  d’Alègre  furent  aussi  nommés  : le  premier  à l’ambas- 
sade d’Espagne , où  le  roi  étoit  bien  assuré  qu’il  n’iroit  point;  et  d’Alègre 
à celle  d’Angleterre,  où  il  n’alla  point  non  plus,  mais  par  d’autres  rai- 
sons. Tous  deux  acceptèrent  avec  joie.  Pompadour  surtout  parut  trans- 
porté. De  sa  vie  il  n’avoit  été  de  rien;  on  a vu  en  son  lieu  qu’après  une 
longue  vie  fort  obscure , lui  et  sa  femme  avoient  vendu  leur  fille  à Dan- 
geau , pour  s’accrocher  à la  cour.  Par  eux  et  par  la  protection  qu’ils  en 
avoient  tirée  de  Mme  de  Maintenon , plus  de  mine  que  d’effet,  ils  s’étoient 
jetés  à corps  perdu  à la  princesse  des  Ursins.  C’étoit  la  leurrer  d’un  am- 
bassadeur tout  à elle , et  par  ce  choix  la  persuader  que  ses  fautes  sur  sa 
souveraineté  et  sur  le  mariage  du  roi  d’Espagne  étoient  effacées , et  que 
le  roi  vouloit  plus  que  jamais  qu’elle  gouvernât  absolument  en  Espagne. 
Pompadour  et  sa  femme , les  Dangeau  même , y voyoient  les  cieux  ou- 
verts, les  ordres  et  les  dignités  pleuvoir  sur  Pompadour,  dont  la  gran- 
desse  sûre  passerait  à sa  fille  et  à Courcillon , et  Pompadour  de  plus 
avec  la  confiance  de  la  cour  et  celle  de  Mme  des  Ursins  devenir  un  per- 
sonnage. Ce  pot  au  lait  de  la  bonne  femme  les  ravissoit  ; déjà  Pompadour 
faisoit  l’important  et  Dangeau  en  étoit  tout  bouffi.  Malheureusement 
cette  fortune  n’eut  que  la  perspective  ; aussi  le  choix  ne  fut-il  que  pour 
la  spéculation. 

Le  duc  de  Berwick  arriva,  et  fut  reçu  du  roi  comme  il  le  méritoit, 
qui  lui  donna  le  surlendemain  une  longue  audience  à Marly  dans  sou 
cabinet.  11  demeurait  toujours  à Saint-Germain,  et  comme  on  l’a  re- 
marqué ailleurs , n’avoit  jamais  de  logement  à Marly;  mais  il  avoit  la 
liberté  d’y  venir  faire  sa  cour  sans  la  demander , et  tous  les  voyages  que 
le  roi  y faisoit  il  y venoit  tous  les  matins.  Il  n’avoit  passé  que  huit  jours 
à Madrid.  Le  roi  d'Espagne  l’y  avoit  régalé  d’une  épée  de  diamants  qui 
lui  venoit  de  Monseigneur. 

Le  roi  taxa  les  régiments  d’infanterie  qui  étoient  montés  à un  prix 
excessif.  Cette  vénalité  de  l’unique  porte  par  laquelle  on  puisse  arriver 
aux  grades  supérieurs  est  une  grande  plaie  dans  le  militaire , et  arrête 
bien  des  gens  qui  seraient  d’excellents  sujets.  C’est  une  gangrène  qui 
ronge  depuis  longtemps  tous  les  ordres  et  toutes  les  parties  de  l’Etat, 
sous  laquelle  il  est  difficile  qu’il  ne  succombe , et  qui  n’est  heureuse- 
ment point  ou  fort  peu  connue  dans  tous  les  autres  pays  de  l’Europe. 

Les  Rohan,  trop  florissants  et  trop  alertes  pour  ne  pas  tirer  parti  de 
tout,  firent  si  bien  que  leur  prince  de  Montbazon,  qui  perdoit  quarante 
mille  livres  par  cette  taxe  sur  le  régiment  de  Picardie  quand  il  devien- 
drait maréchal  de  camp  et  qu’il  le  vendrait,  eut  une  pension  de  dix 
mille  livres.  Torcy  eut  en  même  temps  cinquante  mille  écus  de  brevet 
de  retenue  d’augmentation  sur  ses  deux  charges,  de  manière  que  cela 
lui  fit  six  cent  cinquante  mille  livres  sur  celle  de  secrétaire  d’Éiat,  et 
deux  cent  mille  livres  sur  celle  de  chaucelier  de  l’ordre.  Amelot  eut  dix 
mille  écus  pour  son  voyage. 

Le  marquis  et  la  marquise  de  Gesvres  divertissoient  le  public  par  leurs 
dissensions  depuis  quatre  ans;  elle  n’avoit  ni  père,  ni  mère,  ni  belle- 
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mère.  Le  duc  de  Tresmes  logeoit  chez  lui  sa  sœur  la  comtesse  de  Revel , 
il  lui  avoit  confié  sa  belle-fille  ; elle  se  trouva  tenue  de  si  court  qu’elle 
s’en  ennuya,  et  qu’elle  résolut  d’attaquer  son  mari  d’impuissance  afin 
de  faire  casser  son  mariage.  Elle  n’en  étoit  venue  là  qu’après  bien  des 
scènes  domestiques.  Sa  grand’mère  et  ses  parents  l’appuyèrent;  les  Cau- 
martin  frères  de  sa  mère  s’en  brouillèrent  ouvertement  avec  les  Gesvres , 
dont  ils  étoient  intimes  de  tout  temp3,  et  qui  avoient  fait  le  mariage.  La 
cause,  portée  à l’officialité’ , y assembla  tout  Paris  aux  audiences;  les 
factums  ne  furent  pas  ménagés,  et  volèrent  partout.  On  juge  aisément 
de  toutes  les  sottises  qui  abondèrent  dans  les  plaidoyers,  dans  les  écri- 
tures, et  dans  les  propos  qui  s’en  tinrent,  qui  à reprises  furent  la  con- 
versation de  la  cour  et  de  la  ville.  Ils  furent  visités  juridiquement  l’un 
et  l’autre  plusieurs  fois , avec  la  honte  et  les  dérisions  qui  sont  les  suites 
inséparables  de  pareilles  aventures.  Les  Gesvres  en  mouroient  de  dou- 
leur. Enfin  la  marquise  de  Gesvres,  qui  avoit  beaucoup  d’esprit,  se  lassa 
de  cet  infâme  vacarme , et  donna  un  désistement  en  bonne  forme  de  ce 
vilain  procès  au  cardinal  de  Noailles,  moyennant  un  accommodement 
aussi  bien  assuré  de  n’avoir  plus  de  dépendance , de  loger  avec  son  mari 
dans  une  maison  particulière,  eux  deux  seuls,  qu’elle  ne  pourroit  être 
à la  campagne  qu'avec  lui,  qu'on  lui  entretiendroit  chevaux,  carrosses, 
femmes  de  chambre  et  laquais  pour  sortir  et  aller  où  il  lui  plairait,  et 
huit  mille  livres  par  an  bien  payées  à elle  pour  ses  habits  et  ses  menus 
plaisirs.  De  part  et  d’autre  ils  furent  fort  aises,  avec  un  peu  de  sens  ils 
l’auroient  été  plus  tôt  et  n’auroient  point  donné  la  farce  au  monde. 

Le  mercredi  28  novembre  j’avois  été  une  heure  dans  l’après-dînée  avec 
M.  le  duc  d’Orléans  qui  se  portoit  fort  bien  à son  ordinaire;  Mme  la 
duchesse  d’Orléans , qui  avoit  eu  quelques  légers  accès  de  fièvre , étoit  à 
Versailles  ; j’allai  de  là  trouver  le  roi  qui  étoit  dans  ses  jardins.  Après 
avoir  été  quelque  temps  à sa  promenade,  le  froid  m’en  chassa  vers  la  fin 
du  jour,  et  je  vins  me  chauffer  dans  le  petit  salon  qui  séparait  son 
appartement  de  celui  de  Mme  de  Maintenon , en  attendant  que  le  roi  vînt 
chez  lui  changer  d'habit  et  passer  chez  elle.  Au  bout  d’un  demi-quart 
d’heure  que  je  fus  là  tout  seul,  j’entendis  crier  M.  Fagon,  M.  Maréchal , 
et  d’autres  noms  de  cette  sorte , qu’on  supposoit  dans  le  cabinet  du  roi , 
attendant  qu’il  rentrât.  A l’instant  les  cris  redoublèrent,  des  garçons 
bleus  coururent  en  même  temps  à travers  ce  salon.  Je  leur  demandai  ce 
que  c’étoit.  Us  me  dirent  que  M.  le  duc  d’Orléans  se  trouvoit  extrême- 
ment mal.  J’y  courus  aussitôt.  Je  le  trouvai  traîné  plutôt  qu’appuyé  sur 
deux  de  ses  gens,  tout  déboutonné,  sans  cravate,  qui  le  promenoient  le 
long  de  son  appartement,  toutes  les  fenêtres  ouvertes.  Il  étoit  plus  rouge 
encore  qu’à  l’ordinaire,  mais  rien  de  tourné  dans  le  visage,  les  yeux  un 

i . L’officialité  était  le  tribunal  de  l’évêquc.  L’official,  ou  juge  d’église,  avait 
juridiction  sur  tous  les  ecclésiastiques  du  diocèse,  et  dans  certains  cas  sur  les 
laïques,  par  exemple  pour  les  procès  relatifs  aux  mariages,  hérésie,  simo- 
nie, etc.  L’official  ne  pouvait  prononcer  que  des  peines  canoniques.  Quand  il 
s’agissait  de  peines  corporelles,  il  devait  en  référer  au  juge  séculier.  11  y avait 
près  de  chaque  official  un  promoteur  qui  remplissait  les  fonctions  du  minis- 
tère public. 
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peu  fixes  et  étonnés , la  parole  libre  sans  changement.  Il  me  dit  d’abord 
que  cela  lui  avoit  pris  tout  à coup  par  un  étourdissement;  qu’il  croyoit 
que  ce  ne  seroit  rien.  Peu  après  Fagon  vint , Maréchal , etc. , qui  le  lais- 
sèrent encore  promener,  lui  firent  prendre  quelques  essences,  et  lui  con- 
seillèrent après  de  se  mettre  au  lit,  mais  d’éviter  d’y  dormir.  Ils  vou- 
loient  le  saigner,  mais  il  y répugna;  ils  s’y  rendirent  pour  quelques 
heures.  Je  restai  seul  auprès  de  lui.  Il  me  dit  que,  dans  l'incertitude  de 
ce  que  ce  pouvoit  être,  et  ayant  la  tête  libre,  et  ne  sentant  d’engage- 
ment nulle  part,  il  vouloit  se  tâter,  s’écouter,  et  se  sentir  avant  de  se 
déterminer  à la  saignée , parce  qu’il  y a des  poisons  où  elle  est  mortelle 
sans  retour. 

Dès  que  le  roi  fut  rentré  chez  lui , il  envoya  Maréchal  savoir  de  ses 
nouvelles,  et  lui  dire  que  comme  il  savoit  par  Fagon  que  ce  ne  seroit 
rien,  et  qu’il  avoit  peine  à monter,  il  ne  viendroit  point  le  voir.  J’y 
demeurai  toujours  jusqu’à  plus  de  minuit  presque  toujours  seul.  Il  y 
vint  très-peu  de  monde,  la  plupart  ensemble  par  pelotons  qui  ne  firent 
qu’entrer  et  sortir.  Mme  la  duchesse  de  Berry  et  Madame  étoient  allées 
à Versailles  voir  Mme  la  duchesse  d’Orléans,  à qui  j’écrivis  deux  fois 
dans  la  soirée.  La  saignée  se  fit  tard.  Maréchal  y vint  quatre  ou  cinq 
fois  jusqu’au  coucher  du  roi , qui  me  conta  deux  jours  après  qu’à  chaque 
fois  le  roi  lui  demandoit  qui  il  avoit  trouvé  avec  M.  le  duc  d’Orléans, 
qu’il  me  nommoit  toujours,  et  qu’une  des  dernières  que  cela  arriva , le 
roi , qui  n’avoit  rien  répondu  aux  précédentes,  lui  dit  : « Il  est  fort  des 
amis  de  mon  neveu , M.  de  Saint-Simon  ; je  voudrois  bien  qu’il  n’en  eût 
jamais  eu  d’autres,  car  il  est  fort  honnête  homme,  et  ne  lui  donne  que 
de  bons  conseils.  Je  ne  suis  point  en  peine  de  ceux-là,  je  voudrois  qu’il 
n’en  suivît  pas  d’autres.  » 

Ce  récit  ne  laissa  pas  de  me  soulager.  J’avouerai  sans  orgueil , mais 
avec  droiture,  que  je  ne  pouvois  pas  être  en  peine  de  ma  réputation; 
mais  M.  le  duc  d’Orléans  étoit  si  cruellement  persécuté  auprès  du  roi 
par  ce  qu’il  avoit  de  plus  intime;  on  m’avoit  tant  fait  pleuvoir  d’avis  et 
de  menaces  sur  mon  commerce  étroit  avec  lui,  que,  sans  craindre  sur 
ma  réputation  du  côté  du  roi  non  plus  que  d’aucun  autre , j’avois  tout 
lieu  de  juger  que  cette  liaison  si  intime  lui  déplaisoit  et  lui  étoit  fort 
désagréable , et  je  me  sentis  fort  à mon  aise  de  ne  pouvoir  douter  que 
cela  n’étoit  pas.  Cette  réponse  du  roi  àMaréchaf  me  mit  au  net  avec  une 
nouvelle  et  très-claire  évidence  d’où  me  venoient  tant  d’avis  redoublés 
sans  cesse,  et  tant  de  menaces  sur  ma  façon  d être  avec  M.  le  duc  d’Or- 
léans , et  les  raisons  pressantes  qu’on  avoit  de  m’écarter  de  lui , que  j’ai 
expliquées  plus  d’une  fois. 

Je  cherchai  d’où  le  roi  avoit  pu  prendre  un  sentiment  si  flatteur,  j’ose 
dire  si  vrai , en  même  temps  si  opposé  à ce  qu’on  ne  cessoit  de  chercher 
à me  persuader.  Il  étoit  plus  que  manifeste  que  je  ne  le  devois  pas  à 
Mme  de  Maintenon,  à M.  du  Maine,  à l’intérieur  de  leur  dépendance,  à 
aucun  des  ministres.  Peut-être  à Maréchal;  mais  il  me  l’auroit  dit  dans 
le  temps  et  à quelle  occasion,  et  cela  ne  parut  pas  à la  réponse  que  le 
roi  lui  fit  sans  qu’il  l’eût  attirée  ; peut-être  à M.  de  Beauvilliers ; ce  qui 
m’a  paru  de  plus  vraisemblable , c’est  en  gros  de  n’avoir  jamais  été  soup- 
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çonné  d'aucune  des  choses  si  graves  qui  avoient  été  si  fort  jetées  sur 
M.  le  duc  d’Orléans,  non  pas  même  la  plus  légère  idée  parmi  tant  d’en- 
nemis et  d’envieux  si  peu  ménagés  de  ma  part;  et  ma  séparation  entière 
et  constante  dans  tous  les  temps  de  tout  ce  qui  étoit  non-seulement  maî- 
tresses , débauches , soupers . mais  de  tous  les  amis  de  plaisir  et  de  Paris 
de  M.  le  duc  d’Orléans;  en  particulier  de  ce  que  le  roi  à la  fin  avoit  su 
que  c’étoit  moi  qui  avois  séparé  M.  le  duc  d'Orléans  de  Mme  d’Argenton , 
qui  l’avois  raccommodé  avec  Mme  la  duchesse  d’Orléans,  qui  entretenais 
leur  union  et  en  étois  le  lien  continuel  ; et  peut-être  Mme  la  duchesse 
d'Orléans  elle-même , qui  se  trouvoit  très-heureuse  que  je  fusse  conti- 
nuellement avec  M,  le  duc  d’Orléans,  avoit  eu  occasion  de  dire  quelque 
chose  au  roi  là-dessus.  Elle  ne  me  l’a  toutefois  jamais  dit  ni  laissé 
entendre. 

Maréchal  m’ajouta  que , ayant  pris  occasion  ce  même  soir  au  petit  cou- 
cher , lorsque  les  courtisans  qui  ont  ces  entrées  furent  sortis , de  reparler 
encore  de  M.  le  duc  d’Orléans  de  chez  qui  il  descendoit  de  nouveau, 
pour  faire  parler  le  roi  sur  ce  prince , qui  lui  avoit  paru  fort  sec  à tous 
les  comptes  qu’il  lui  en  avoit  rendus  toute  cette  demi-journée , il  se  mit 
à le  louer  sur  son  esprit,  sur  ses  diverses  sciences,  sur  les  arts  qu’il 
possédoit,  et  à dire  plaisamment  que , s’il  étoit  un  homme  à avoir  besoin 
de  gagner  sa  vie,  il  auroit  cinq  ou  six  moyens  différents  de  la  gagner 
grassement.  Le  roi  le  laissa  causer  un  peu,  puis,  après  avoir  souri  de 
cette  idée  par  laquelle  Maréchal  avoit  comme  terminé  son  discours,  il 
reprit  un  air  sérieux,  regarda  Maréchal  : « Savez-vous,  lui  dit-il,  ce 
qu’est  mon  neveu?  il  a tout  ce  que  vous  venez  de  dire  : c’est  un  fan- 
faron de  crimes.  » A ce  récit  de  Maréchal  je  fus  dans  le  dernier  étonne- 
ment d’un  si  grand  coup  de  pinceau;  c’étoit  peindre  en  effet  M.  le  duc 
d’Orléans  d’un  seul  trait,  et  dans  la  ressemblance  la  plus  juste  et  la  plus 
parfaite.  11  faut  que  j’avoue  que  je  n’aurois  jamais  cru  le  roi  un  si  grand 
maître.  M.  le  duc  d’Orléans  se  trouva  si  bien  qu’il  fut  le  lendemain  au 
lever  du  roi,  et  de  là  à Versailles  où  il  demeura.  11  n’y  avoit  plus  que 
deux  ou  trois  jours  de  Marly.  11  fit  quelques  légers  remèdes  et  il  n’y 
parut  plus. 


CHAPITRE  XV. 

Le  roi  de  Suède  arrivé  de  Turquie  à Stralsund.  — Croiasy  ambassadeur  vers 
lui.  — Enlrevue  des  deux  reines  d’Espagne.  — Maison  de  la  régnante.  — 
Dur  de  Sainl-Aiguan  l’y  joint  et  l’accompagne  à Madrid.  — Mort  d’Alex. 
Sobicski  i Rome.  — Van  Holl,  riche  financier  ; ce  que  devient  son  fils.  — 
Mort  de  la  comtesse  de  Brionne.  — Mort  de  Jarnac  ; sois  caractère.  — 
Mort,  extraction,  famille,  fortune,  caractère  du  cardinal  d’Estréea.  — Bon 
mol  de  l’abbé  de  La  Victoire.  — Distractions.  — Cardinal  d’Estrées  se  dé- 
mettant del’évèché  de  Laon,  cardinal  depuis  dix  ans,  obtient  te  premier  un 
brevet  de  continuation  du  rang  cl  des  honneurs  de  duc  et  pair.  — Trait  de 
l’évèque-comtr  de  Noyon  au  festin  de  la  réception  au  parlement  de  l’évéque- 
duc  de  Laon  chez  le  cardinal  d Eslrées. — Trait  du  cardinal  d’Esirées  pour 
se  délivrer  de  ses  gens  d’affaires.  — Bons  mots  du  cardinal  d’Estrées.  — 
Projet  constant  et  suivi  des  jésuites  d’établir  l’inquisition  en  France.  — 
Mariage  du  fils  de  Goeabriant  avec  la  fille  du  marquis  de  Chiliilon.  — 
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Prince  électoral  de  Saxe  au  lever  du  roi.  — Bergheyck  prend  congé  pour  sa 
retraite.  — Electeur  de  Bavière  voit  le  roi  én  particulier.  — Albergotti  de 
retour  d'Italie.  — Divers  envoyés  nommés.  — Bissy  abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés.  — Rohan  et  Melun  reçus  ducs  et  pairs,  Melun  avec  dispensé  et 
condition.  — Folies  de  Sceaux.  — Inquiétude  du  duc  du  Maine  ; mot  plai- 
sant qui"  lui  échappe  là-dessus.  — Noir  dessein  du  duc  du  Maine.  — Digres- 
sion nécessaire  en  raccourci  sur  la  dignité  de  pair  de  France,  et  sur  le  par- 
lement de  Paris  et  autres  parlements. 

Le  roi  de  Suède  arriva  enfin , lui  troisième , le  22  novembre,  à Stral- 
sund.  Je  m’abstiendrai  d’en  dire  davantage  sur  un  prince  qui  a fait  tant 
et  un  si  singulier  bruit  dans  le  monde , et  sur  lequel  tant  de  plumes  ont 
travaillé.  Croissy , frère  de  Torcy , fut  aussitôt  nommé  ambassadeur  vers 
lui , et  partit  bientôt  après. 

La  rêine  d’Espagne , en  arrivant  à Pau , trouva  à quelque  distance  la 
reine  d’Espagne  douairière , sa  tante , qui  venoit  à sa  rencontre.  Elle 
étoit  arrivée  de  Bayonne  exprès  pour  la  voir.  A l’approche  de  leurs  car- 
rosses, elles  mirent  toutes  deux  pied  à terre  en  même  temps,  et  après 
les  salutations  elles  montèrent  toutes  deux  seules  dans  une  belle  calèche 
que  la  reine  douairière  avoit  amenée  à vide,  et  dont  elle  fit  un  présent  à 
la  reine  sa  nièce.  Elles  soupèrent  seules  ensemble.  La  reine  douairière 
la  conduisit  jusqu’à  Saint-Jean  Pied-de-Port  (car  en  ce  pays-là  comme 
en  Espagne  les  passages  des  montagnes,  à leur  entrée,  s’appellent  des 
ports).  Elles  s’y  séparèrent,  la  reine  douairière  lui  fit  beaucoup  de  pré- 
sents , entre  autres  d’une  garniture  de  diamants.  Le  duc  de  Saint-Aignan 
joignit  la  reine  d’Espagne  à Pau,  et  l’accompagna,  par  ordre  du  roi, 
jusqu’à  Madrid.  Elle  envoya  Grillo,  noble  génois,  qu’elle  fit  depuis  faire 
grand  d’Espagne,  remercier  le  roi  de  l’envoi  du  duc  de  Saint-Aignan, 
et  du  présent  qu’il  lui  avoit  apporté.  Le  roi  d’Espagne  avoit  nommé  sa 
maison  : le  marquis  de  Santa-Cruz  majordome-major,  il  l’a  été  jusqu’à 
sa  mort,  je  l’ai  fort  connu  en  Espagne,  et  j’aurai  occasion  d’en  parler; 
le  marquis  de  Castanaga  grand  écuyer;  la  princesse  des  Ursins  cama- 
rera-mayor,  qui  choisit  toute  celte  maison-,  la  duchesse  d’Havré,  les 
princesses  de  Masseran,  Santo-Buono,  Robecque  et  Lanti,  dames  du 
palais , dont  la  première  et  la  dernière  étoient  fille  et  belle-fille  de  la  feue 
duchesse  de  Lanti , sœur  de  la  princesse  des  Ursins.  On  en  ajouta  d’au- 
tres dans  la  suite. 

Alex.  Sobieski,  chevalier  du  Saint-Esprit,  second  fils  du  roi  Jean 
Sobieski,  roi  de  Pologne,  mourut  à Rome,  sans  avoir  été  marié.  Il  avoit 
mené  une  vie  assez  obscure  et  assez  errante , par  des  prétentions  d’aucune 
desquelles  il  n’avoit  pu  jouir  nulle  part.  Le  pape  crut  apparemment  l’en 
dédommager  par  de  magnifiques  obsèques  qu’il  voulut  voir  passer  sous 
les  fenêtres  de  son  palais. 

Van  Holl,  riche  financier,  trésorier  général  de  la  marine,  puis  grand 
audiencier1,  qui  donnoit  grand  jeu  et  grande  chère  à Paris,  et  à sa 
belle  maison  d’Issy , à beaucoup  de  geus  de  la  cour,  et  que  le  prince  et 

t . Officier  de  la  grande  chancellerie.  Voy.  sur  les  grands  audienciers  la 
règlement  fait  par  Louis  XIV  pour  la  tenue  du  sceau,  t.  VI,  p.  403. 
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le  cardinal  de  Rohan  voyoient  et  aimoient  fort,  [ainsi  que]  le  maréchal 
de  Villeroy  et  quantité  d’autres,  dérangea  si  fort  ses  affaires,  qu’il  fit 
une  entière  banqueroute  qu’il  jugea  à propos  de  ne  pas  voir.  On  dit 
qu'on  l’avoit  trouvé  mort  dans  son  lit  à Issy , et  on  se  hâta  d’enterrer  ou 
lui  ou  une  bûche.  On  prétendit  qu’il  avoit  fait  sa  main  pour  aller  vivre 
inconnu  quelque  part.  Il  étoit  Hollandois.  Son  fils , protégé  par  les  Rohan 
et  par  quelques  autres,  n’osa  se  montrer  d’abord;  peu  à peu  il  parut, 
fut  maître  des  requêtes , et  a passé  par  diverses  intendances.  Il  n’est  pes 
sans  esprit  ni  sans  talents.  De  Yan  Holl  il  s’est  fait  M.  de  Vanolles,  le 
de  est  plus  noble  et  le  nom  plus  françois. 

La  comtesse  de  Brionne,  riche  héritière  de  la  maison  d’Êpinay  en 
Bretagne , mourut  en  ce  même  temps , une  des  plus  malheureuses  femmes 
qui  aient  vécu , sans  l’avoir  mérité.  Elle  laissa  une  fille , morte  plusieurs 
années  depuis  sans  avoir  été  mariée,  et  le  prince  de  Lambesc. 

Jarnac  mourut  en  même  temps,  à Paris,  de  la  petite  vérole.  Il  s’étoit 
distingué  à la  guerre  et  avoit  beaucoup  d’esprit  et  orné , qui  lui  avoit 
fait  beaucoup  d’amis.  Il  ne  laissa  point  d’enfants  de  l’héritière  de 
Jarnac-Chabot  qu’il  avoit  épousée.  De  lui,  il  n’avoit  rien;  c’étoit  un 
dernier  cadet  de  Montendre  La  Rochefoucauld.  Il  savoit  et  vouloit  faire, 
et  avec  une  figure  de  paysan  malgré  sa  naissance  il  eût  été  loin.  Ce  fut 
dommage , il  fut  fort  regretté. 

Le  cardinal  d’Estrées  mourut  à Paris,  dans  son  abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  à quatre-vingt-sept  ans  presque  accomplis,  ayant 
toujours  joui  d’une  santé  parfaite  de  corps  et  d’esprit,  jusqu’à  cette  ma- 
ladie qui  fut  fort  courte , et  qui  lui  laissa  sa  tête  entière  jusqu’à  la  fin. 
Il  est  juste  et  curieux  de  s’arrêter  un  peu  sur  un  personnage  toute  sa 
vie  considérable,  et  qui  à sa  mort  étoit  cardinal,  évêque  d’Albano, 
abbé  de  Longpont,  du  Mont-Saint-Éloi,  de  Saint-Nicolas  aux  Bois,  de 
la  Staffarde  en  Piémont,  où  Catinat  gagna  une  célèbre  bataille  avant 
d’être  maréchal  de  France,  de  Saint-Claude  en  Franche-Comté,  dont 
l’abbé  d’Estrées  son  neveu  étoit  coadjuteur,  et  dont  on  a fait  un  évêché 
depuis  quelques  années1,  d’Anchin  en  Flandre,  et  de  Saint-Germain 
des  Prés  dans  Paris.  Il  étoit  aussi  commandeur  de  l’ordre,  de  la  pro- 
motion de  1688. 

Le  mérite  aidé  des  hasards  de  la  fortune , l’un  et  l’autre  aux  quatre 
dernières  générations , ont  fait,  de  gentilshommes  obscurs  et  assez  nou- 
veaux du  pays  de  Boulonois,  une  race  infiniment  et  très-singulièrement 
illustrée,  dont  il  ne  reste  plus  que  Mlle  de  Tourbes,  sœur  du  dernier 
maréchal  d’Estrées.  Le  cardinal  leur  oncle  ne  s’en  faisoit  point  accroire 
là-dessus,  et  disoit  fort  naturellement  qu’il  connoissoit  ses  pères,  jus- 
qu’à un  qui  avoit  été  page  de  la  reine  Anne , duchesse  de  Bretagne , 
mais  que  par  delà  il  n’en  savoit  rien,  et  qu’il  ne  falloit  pas  chercher. 
Or  ce  page,  qui  ne  fit  pas  grande  fortune,  et  qui  épousa  une  La  Cau- 
chie,  étoit  le  grand-père  du  sien,  dont  le  père  étoit  fils  d’un  bâtard  de 
Vendôme-Bourbon , et  sa  femme  étoit  Babou , fille  de  La  Bourdaisière 
et  d’une  Robertet,  gens  de  beaucoup  de  faveur.  Cette  Babou  avoit  six 

l.  L’évêché  de  Saint-Claude  fut  érigé  le  22  janvier  t742. 
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sœurs.  Elles  étoient  belles,  mariées,  intrigantes;  on  les  appeloit  de 
leur  temps  les  Sept  péchés  mortels.  Voilà  ce  qui  commença  à apparenter 
et  à mettre  dans  le  monde  le  grand-père  du  cardinal  d’Estrées.  La 
Babou  sa  grand’mère  étoit  aussi  déterminée  qu’intrigante.  11  est  remar- 
quable qu’elle  fut  tuée  à Issoire,  où  elle  s’étoit  jetée  et  qu’elle  défendoit, 
le  dernier  de  l’année  1593,  contre  les  ligueurs. 

Elle  laissa  deux  fils  et  six  filles,  dont  trois  figurèrent.  Le  fils  aîné  fut 
tué,  un*  an  après  sa  mère,  au  siège  de  Laon,  l’autre  est  le  premier 
maréchal  d’Estrées,  père  du  cardinal.  Des  filles,  l’aînée  fut  seconde 
femme  du  maréchal  de  Balagny,  bâtard  du  célèbre  évêque  de  Valence, 
frère  du  maréchal  de  Montluc.  Le  maréchal  de  Balagny  s’étoit  fait,  par 
les  armes  et  par  adresse , souverain  de  Cambrai.  Il  n’y  put  résister  long- 
temps aux  Espagnols,  sur  qui  il  avoit  usurpé  le  pays  et  la  place.  Sa 
première  femme,  sœur  du  fameui  Bussy  d'Amboise,  et  qui  n’avoit  pas 
moins  de  courage  que  lui,  mourut  de  rage  et  de  dépit,  peu  de  moments 
après  être  sortie  de  Cambrai,  en  1595.  Balagny  mourut  en  1603,  et  sa 
seconde  femme  deux  ans  après.  Gabrielle  d’Estrées  fut  la  seconde,  dont 
la  beauté  fit  la  fortune  de  son  père,  et  dont  l’histoire  est  trop  connue 
pour  s’y  arrêter.  Elle  étoit  sœur  du  père  du  cardinal,  mais  morte  près 
de  trente  ans  avant  sa  naissance.  La  troisième,  qui  figura,  épousa  le 
premier  duc  de  Villars,  à la  fortune  duquel  elle  contribua  beaucoup. 
Pour  revenir  à leur  père,  Gabrielle,  dès  lors  pleinement  et  publique- 
ment maîtresse  d’Henri  IV , le  fit  gouverneur  de  Paris  et  de  l’Ile-de- 
France  après  d’O , et  grand  maître  de  l’artillerie  après  M.  de  Saint-Luc. 
Il  en  avoit  déjà  fait  les  fonctions  fort  longtemps  auparavant  pendant 
une  longue  maladie  de  La  Bourdaisière,  son  beau-père,  qui  l’étoit. 
M.  d’Estrées  avoit  été  chambellan  du  duc  d’Alençon,  gouverneur  de  ses 
apanages  en  partie , fort  bien  avec  lui  ; et  ce  prince , qui  par  mépris 
pour  Henri  III  son  frère  porta  toujours  l’ordre  de  Saint-Michel,  sans 
avoir  jamais  voulu  de  celui  du  Saint-Esprit,  l' avoit  fait  donner  à d’Es- 
trées, en  la  première  promotion  de  1579;  il  se  démit  de  l'artillerie 
en  1599,  qui  fut  donnée  à M.  de  Rosny,  depuis  premier  duc  de  Sully, 
lors  en  pleine  faveur,  lequel  obtint  pour  vin  du  marché  de  faire  passer 
le  gouvernement  de  l’Ile-de-France  du  père  au  fils,  qui  est  demeuré 
chez  MM.  d’Estrées , jusqu’à  la  quatrième  et  dernière  génération.  L’ar- 
tillerie alors  n’étoit  qu’une  charge.  Elle  ne  devint  office  de  la  couronne 
qu'entre  les  mains  de  M.  de  Sully,  qui  le  fit  ériger  en  1601.  C’est  le 
dernier  de  tous,  n’y  en  ayant  point  eu  d’érigè  depuis. 

La  mère  du  cardinal  d’Estrées  étoit  nièce  de  ce  premier  et  célèbre 
duc  de  Sully,  fille  du  comte  de  Béthune  son  frère,  si  connu  par  sa 
capacité  et  par  ses  grandes  ambassades  à Rome  et  ailleurs,  et  par  ce 
grand  nombre  de  manuscrits  qu’il  ramassa,  que  son  fils  augmenta,  et 
qu’il  donna  au  roi.  Ainsi  elle  étoit  sœur  de  ce  second  comte  de  Béthune, 
chevalier  d’honneur  de  la  reine , qui  fut  connu  aussi  par  ses  ambassa- 
des, et  du  comte  de  Charost,  qui  lut  capitaine  des  gardes  du  corps, 
puis  duc  à brevet,  grand-père  du  duc  de  Charost,  gouverneur  de  la 
personne  du  roi.  Ces  choses  ont  maintenant  vieilli  ; il  est  bon  d'en  ra- 
fraîchir la  mémoire , mais  sans  s’y  étendre  davantage. 
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Le  père  du  cardinal  d’Estrées  fut  un  personnage  toute  sa  vie  par  ses 
grands  emplois,  son  mérite,  sa  capacité,  et  l’autorité  qu’il  conserva 
toute  sa  vie.  Il  fut  maréchal  de  France  en  1626 , et  il  est  unique  que  lui , 
son  fils  et  son  petit-fils  ont  été  non-seulement  maréchaux  de  France, 
et  le  dernier  du  vivaut  de  son  père , mais  tous  trois  doyens  des  maré- 
chaux de  France,  et  longtemps.  Le  premier  maréchal  avoit  quatre- 
vingt-douze  ans,  lorsqu'en  1663  il  fut  fait  duc  et  pair  dans  cette  cruelle 
fournée  des  quatorze 1 , et  qu’il  en  prêta  le  serment.  Il  en  avoit  quatre- 
vingt-dix-huit  en  1670  lorsqu’il  mourut.  Il  eut  trois  fils  de  ce  premier 
mariage  : le  duc  d’Estrées  mort  en  janvier  1687  à Rome,  où  il  étoit 
ambassadeur  depuis  quatorze  ou  quinze  ans;  le  second  maréchal  d’Es- 
trées; et  le  cardinal  d’Estrées.  Ce  second  duc  d’Estrées  fut  père  du 
troisième,  mort  avant  cinquante  ans,  de  la  pierre,  à Paris  en  1698,  et 
de  l’évêque-duc  de  Laon,  mort  en  1694.  Le  troisième  duc  d’Estrées  fut 
père  du  dernier,  mort  sans  postérité  en  juillet  1723,  à quarante  ans 
passés;  et  le  second  maréchal  d’Estrées  fut  père  du  troisième,  qu’il  vit 
grand  d’Espagne  et  maréchal  de  France , et  qui  recueillit  la  dignité  de 
duc  et  pair;  et  de  l’abbé  d’Eslrées,  commandeur  de  Tordre,  mort 
nommé  archevêque  de  Cambrai,  dont  il  attendoit  les  bulles,  et  qui 
avoit  eu  plusieurs  ambassades,  ainsi  que  ses  deux  oncles  et  son  grand- 
père.  Oii  voit  par  ce  court  abrégé  cinq  ducs  et  pairs  laïques,  deux  ducs- 
pairs  ecclésiastiques,  un  cardinal,  un  grand  d’Espagne,  trois  doyens 
des  maréchaux  de  France,  deux  commandeurs  et  cinq  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  trois  ambassadeurs,  un  ministre  d’État  et  deux  vice- 
amiraux,  outre  les  gouverneurs  de  provinces;  et  voilà  comme  les  beau- 
tés élèvent  des  familles  qui  savent  en  profiter  1 Mme  de  Soubise  et  la 
belle  Gabrielle  en  sont  des  exemples  pour  la  postérité.  Venons  mainte- 
nant au  cardinal  d’Estrées. 

Né  en  1627  , il  avoit  vécu  quarante  ans  avec  son  père,  et  sut  profiter 
de  ses  leçons  et  de  sa  considération.  La  liaison  la  plus  intime  fut  toute 
sa  vie  constante  entre  ses  neveux,  et  petits-neveux  de  Vendôme,  et  lui 
dont  il  fut  le  conseil  toute  sa  vie , et  le  cardinal  y participa  dès  sa  jeu- 
nesse. C’étoit  l’homme  du  monde  le  mieux  et  le  plus  noblement  fait  de 
corps  et  d’àme,  d’esprit  et  de  visage,  qu’on  voyoit  avoir  été  beau  en 
jeunesse , et  qui  étoit  vénérable  en  vieillesse , l’air  prévenant  mais  ma- 
jestueux, de  grande  taille,  des  cheveux  presque  blancs,  une  physiono- 
mie qui  montroit  beaucoup  d’esprit,  et  qui  tenoit  parole,  un  esprit 
supérieur  et  un  bel  esprit,  une  érudition  rare,  vaste,  profonde,  exacte, 
nette,  précise,  beaucoup  de  vraie  et  de  sage  théologie,  attachement 
constant  aux  libertés  de  l’Église  gallicane  et  aux  maximes  du  royaume, 
une  éloquence  naturelle,  beaucoup  dç  grâce  et  de  facilité  à s’énoncer, 
nulle  envie  d’en  abuser,  ni  de  montrer  de  l’esprit  et  du  savoir,  extrê- 
mement noble , désintéressé , maguifique , libéral , beaucoup  d’honneur 
et  de  probité,  grande  sagacité , grande  pénétration , bon  et  juste  discer- 
nement, souvent  trop  de  feu  en  traitant  les  affaires.  Il  avoit  été  galant 
dans  sa  jeunesse,  et  il  l’étoit  demeuré  sans  blesser  aucunes  bienséances. 

t.  Voy,  t.  1",  p.  438. 
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Parmi  un  courant  d’affaires,  la  plupart  de  sa  vie  continuelles,  réglé  en 
tout,  aumônier,  et  très-homme  de  bien.  C’étoit  l’homme  du  monde  de 
la  meilleure  compagnie , la  plus  instructive , la  plus  agréable , et  dont  la 
mémoire  toujours  présente  n’avoit  jamais  rien  oublié  ni  confondu  de 
tout  ce  qu’il  avoit  su,  vu  et  lu;  toujours  gai , égal,  et  sans  la  moindre 
humeur,  mais  souvent  singulièrement  distrait;  qui  aimoit  à faire  essen- 
tiellement plaisir,  à servir,  à obliger,  qui  s’y  présentoit  aisément,  et 
qui  ne  s’en  prévaloit  jamais;  il  savoit  haïr  aussi  et  le  faire  sentir;  mais 
il  savoit  encore  mieux  aimer.  C’étoit  un  homme  très-généreux  ; il  étoit 
aussi  fort  courtisan  et  fort  attentif  aux  ministres  et  à la  faveur,  mais 
avec  dignité,  un  désinvolte  qui  lui  étoit  naturel,  et  incapable  de  rien  de 
ce  qu’il  ne  croyoit  pas  devoir  faire.  Jamais  les  jésuites  ne  purent  l’en- 
tamer sur  rien , ni  le  roi  sur  eux , ni  sur  ce  qu’on  lui  faisoit  passer  pour 
jansénisme , ni  en  dernier  lieu . comme  on  l’a  vu  sur  la  constitution , ni 
l’empêcher  d’agir,  et  même  de  parler  sur  toutes  ces  matières  avec  la 
plus  grande  liberté,  sans  que  sa  considération  en  ait  baissé  auprès 
du  roi. 

Tant  de  grandes  et  d’aimables  qualités  le  firent  généralement  aimer  et 
respecter;  sa  science,  son  esprit,  sa  fermeté,  sa  liberté,  le  perçant  de 
ses  expressions  quand  il  lui  plaisoit,  une  plaisanterie  fine  et  quelquefois 
poignante,  un  tour  charmant,  le  faisoient  craindre  et  ménager,  et  cela 
jusqu’à  sa  mort,  par  ceux  qui  étoient  devenus  la  terreur  de  tout  le 
monde;  avec  beaucoup  de  politesse  mais  distinguée,  il  savoit  se  sentir, 
il  étoit  quelquefois  haut,  quelquefois  colère.  Ce  n’étoit  pas  un  homme 
qu’il  fît  bon  tâtonner  sur  rien.  Ce  tout  ensemble  faisoit  un  homme  ex- 
trêmement aimable  et  sûr,  et  lui  donna  toujours  un  grand  nombre 
d’amis. 

Il  fut  évêque-duc  de  Laon  à vingt-cinq  ans,  sacré  à vingt-sept,  et 
brilla  fort  cinq  ans  après  en  l’assemblée  du  clergé  de  1660.  Il  eut  la 
principale  part  à finir  l’a  flaire  fameuse  des  quatre  évêques  par  ce  qu’on 
a nommé  la  paix  de  Clément  IX.  Entré  par  son  père  dans  l’intimité  de 
la  maison  de  Vendôme , il  traita  et  conclut  en  1665  le  mariage  de  Mlle  de 
Nemourl  avec  le  duc  de  Savoie , et  en  1666  celui  de  sa  sœur  cadette  avec 
Alphonse , roi  de  Portugal.  L’une  a été  mère  du  premier  roi  de  Sardai- 
gne , si  connue  sous  le  nom  de  Madame  Royale  qu’elle  usurpa  au  ma- 
riage de  son  fils;  l’autre,  illustre  par  sa  courageuse  résolution,  où  le 
cardinal  d’Estrées  eut  grande  part,  de  changer  de  mari,  et  de  demeurer 
reine  régnante.  Toutes  deux  étoient  filles  du  pénultième  duc  de  Ne- 
mours, tué  en  duel  par  le  duc  de  Beaufort  son  beau-frère,  et  de  la  fille 
de  César  duc  de  Vendôme,  bâtard  d’Henri  IV  et  de  la  belle  Gabrielle, 
sœur  du  père  du  cardinal  d’Estrées.  Il  en  eut  la  nomination  de  Portugal 
avec  l’agrément  du  roi,  et  les  malins  l’accusèrent  d’avoir  fait  dans  la  vue 
du  chapeau  le  mariage  de  son  neveu  avec  la  fille  du  célèbre  Lyonne , 
ministre  et  secrétaire  d’État  des  affaires  étrangères , sur  quoi  il  courut 
d’assez  plaisantes  chansons  dont  il  se  divertit  le  premier. 

Ce  chapeau  traîna  et  l’inquiétoit.  L’abbé  de  La  Victoire,  qui  avoit 
beaucoup  d’esprit  et  qui  étoit  fort  du  grand  monde,  étoit  fort  de  ses 
amis , et  la  mode  alors  étoit  de  faire  force  visites.  Un  soir  qu’il  arriva  fort 
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tard  pour  souper  dans  une  maison  où  il  étoit  attendu  avec  bonne  com- 
pagnie, on  lui  demanda  avec  impatience  d’où  il  venoit,  et  qui  pouvoit 
l’avoir  tant  retardé  : <t  Hélas!  répondit  l'abbé  d’un  tou  pitoyable,  d’où  je 
viens?  j’ai  tout  aujourd’hui  accompagné  le  corps  du  pauvre  M.  de  Laon. 
— Comment  M.  de  Laon!  s’écria  tout  le  monde,  M.  de  Laon  est  mort!  il 
se  portoit  bien  hier,  cela  est  pitoyable;  dites-nous  donc  : qu’est-il  ar- 
rivé? — Il  est  arrivé,  reprit  l’abbé  toujours  sur  le  même  ton,  qu’il 
m’est  veuu  prendre  pour  faire  des  visites,  qqe  son  corps  a toujours  été 
avec  moi,  et  son  esprit  à Rome,  que  je  ne  fais  que  le  quitter  et  fort  en- 
nuyé. » A ce  récit  la  douleur  se  changea  en  risée. 

On  a vu  en  son  lieu  ce  grand  dîner  pour  le  prince  de  Toscane  à Fon- 
tainebleau, qui  fut  le  seul  qu’il  oublia  de  prier,  pour  qui  seul  la  fête 
étoit  faite.  11  avoit  de  ces  distractions  dans  le  commerce,  qui  n’étoient 
que  plaisantes  parce  qu’elles  ne  portoient  jamais  sur  les  affaires , ni  sur 
rien  de  sérieux. 

Il  fut  cardinal  de  Clément  X en  1671  mais  in  petto , déclaré  enfin  l’an- 
née suivante;  protecteur  des  affaires  de  Portugal,  et  se  trouva  en  1670 
au  conclave  où  Innocent  XI  fut  élu;  six  mois  après  il  fut  à Munich  pour 
le  mariage  de  Monseigneur.  Il  se  démit  en  1681  en  faveur  de  son  neveu, 
fils  du  duo  d’Estrées,  de  son  évêché;  et  tout  cardinal  qu’il  étoit  depuis 
dix  ans , il  demanda  et  obtint  un  brevet  de  conservation  du  rang  et  hon- 
neurs de  duc  et  pair.  C'en  est  le  premier  exemple,  et  si  je  l’ai  fixé  à la 
même  grâce  accordée  à d’Aubigny  transféré  de  Noyon  à Rouen , c’est 
que  je  n’ai  pas  compté  celle-ci  faite  à un  cardinal,  et  qui  n’a  jamais  eu 
d’autre  évêché  qu'un  des  six  attachés  aux  six  premiers  cardinaux , qu’il 
opta  pour  son  titre  quand  il  en  eut  l’ancienneté. 

Ce  fut  au  festin  qu’il  donna  le  jour  de  la  réception  de  son  neveu  au 
parlement,  où  étoient  M.  le  Prince,  M.  le  Duc,  depuis  connu  le  dernier 
sous  le  nom  de  M.  le  Prince,  et  M.  le  prince  de  Conti  l’aîné,  avec  beau- 
coup de  pairs,  que  lorsqu’on  vint  se  mettre  à table,  M.  de  Noyon  avisa 
la  sottise  des  valets  de  la  maison , dont  le  cardinal  fut  après  bien  en  co- 
lère contre  eux , qui  avoient  mis  trois  cadenas  pour  les  trois  princes  du 
sang.  Il  alla  les  ôter  tous  trois  l’un  après  l’autre,  puis  les  regardant  tous 
trois  et  se  mettant  à rire  : « Messieurs , leur  dit-il , c’est  qu’il  est  plus 
court  d’en  ôter  trois  que  d’en  faire  apporter  une  vingtaine. b Ils  en  ri- 
rent aussi  comme  ils  purent  parce  que  le  droit  très-reconnu  y est,  et 
qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  s’en  fâcher.  J’en  ai  ouï  faire  le  conte  à plu- 
sieurs des  convives,  et  à M.  de  Noyon  même,  qui  ne  le  faisoit  jamais 
sans  un  nouveau  plaisir. 

Le  cardinal  d’Estrées  retourna  à Rome  pour  l’affaire  de  la  régale  et 
pour  divers  points  des  libertés  de  l’Église  gallicane  qu’il  sut  très-bien 
soutenir.  On  disoit  pourtant  qu’on  les  entendoit  crier  et  se  quereller  des 
pièces  voisines,  lui  et  don  Livio  Odescalchi , et  qu’ils  traitoient  les  affai- 
res i coups  de  poing.  Il  fut  à Rome  plusieurs  années  chargé  des  affaires 
de  France,  conjointement  avec  le  duc  son  frère,  qui  y demeura  qua- 
torze ans  ambassadeur,  logeant  et  mangeant  ensemble  dans  la  plus 
grande  union.  Le  duc  y mourut  en  1687,  et  le  cardinal  demeura  seul 
avec  tout  le  poids  à porter.  11  eut  après  à soutenir  tout  celui  de  l’étrange 
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ambassade  du  marquis  de  Lavardin,  et  toutes  les  fureurs  de  ce  même 
pape , peu  habile , très-entêté  et  tout  dévoué  aux  ennemis  de  la  France , 
dont  il  se  démêla  avec  grande  capacité  et  dignité , conservant  une  grande 
considération  personnelle  dans  une  cour  où  on  se  piquoit  alors  de  man- 
quer au  roi  en  tout.  Il  vit  enfin  mourir  cet  inepte  pape  à qui  l’empereur 
Léopold  dut  tant,  et  l’Angleterre,  et  le  prince  d’Orange  sa  révolution  et 
sa  couronne,  dont  il  n’a  pas  tenu  aux  Romains  de  faire  un  saint.  Après 
l’élection  d’Alexandre  VIII , Ottobon , que  la  France  fit , et  qui  se  moqua 
d’elle,  le  cardinal  d’Estrées  revint  à la  cour  après  1689.  Il  n’y  fut  pas 
deux  ans  qu’il  retourna  au  conclave  où  Innocent  XII , Pignatelli , fut  élu 
en  1691 . Il  demeura  deux  ans-à  Rome , chargé  des  affaires  conjointement 
avec  le  cardinal  de  Janson,  à terminer  les  affaires  du  clergé.  Il  revint 
après  en  France  jusqu’en  1700,  qu’il  retourna  au  conclave  de  Clément  XI , 
Albane,  d’où  il  alla  à Venise  et  à Madrid.  On  a vu  en  son  temps  ce  qu’il 
fit  en  ces  deux  villes,  et  son  dernier  retour  en  France  en  1703. 

Devenu  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  il  vécut  avec  ses  religieux 
comme  un  père,  et  tous  les  soirs  il  avoit  deux,  trois  ou  quatre  moines 
savants  qui  venoient  l’entretenir  de  leurs  ouvrages  jusqu’à  sou  coucher, 
qui  avouoient  qu’ils  apprenoient  beaucoup  de  lui. 

Il  ne  pouvoit  ouïr  parler  de  ses  affaires  domestiques.  Pressé  et  tour- 
menté par  son  intendant  et  son  maître  d’hôtel  de  voir  enfin  ses  comptes 
qu'il  n’avoit  point  vus  depuis  un  très-grand  nombre  d’années,  il  leur 
donna  un  jour.  Ils  exigèrent  qu’il  fermeroit  sa  porte  pour  nôtre  pas  in- 
terrompus; il  y consentit  avec  peine,  puis  se  ravisa,  et  leur  dit  que, 
pour  le  cardinal  Bonzi  au  moins,  qui  étoit  à Paris,  son  ami  et  son  con- 
frère , il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  le  voir , mais  que  ce  seroit  merveille 
si  ce  seul  homme,  qu’il  ne  pouvoit  refuser,  venoit  précisément  ce  jour-là. 
Tout  de  suite  il  envoya  un  domestique  affidé  au  cardinal  Bonzi  le  prier 
avec  instance  de  venir  chez  lui  un  tel  jour  entre  trois  et  quatre  heures, 
qu’il  le  conjuroit  de  n’y  pas  manquer,  et  qu’il  lui  en  diroit  la  raison; 
mais , sur  toutes  choses , qu’il  parût  venir  de  lui-même.  Il  fit  monter  son 
suisse  dès  le  matin  du  jour  donné,  à qui  il  défendit  de  laisser  entrer  qui 
que  ce  fût  de  toute  l’après-dînée,  excepté  le  seul  cardinal  Bonzi,  qui 
sûrement  ne  viendroit  pas  ; mais , s’il  s’en  avisoit , de  ne  le  pas  renvoyer. 
Ses  gens,  ravis  d’avoir  à le  tenir  toute  la  journée  sur  ses  affaires  sans  y 
être  interrompus,  arrivent  sur  les  trois  heures;  le  cardinal  laisse  sa  fa- 
mille et  le  peu  de  gens  qui  ce  jour-là  avoient  dîné  chez  lui,  et  passe 
dans  un  cabinet  où  ses  gens  d’affaires  étalèrent  leurs  papiers.  Il  leur  di- 
soit mille  choses  ineptes  sur  la  dépense  où  il  n’entendoit  rien,  et  regar- 
doit  sans  cesse  vers  la  fenêtre,  sans  en  faire  semblant,  soupirant  en  se- 
cret après  une  prompte  délivrance.  Un  peu  avant  quatre  heures , arrive 
un  carrosse  dans  la  cour;  ses  gens  d’affaires  se  fâchent  contre  le  suisse, 
et  crient  qu’il  n’y  aura  donc  pas  moyen  de  travailler.  Le  cardinal  ravi 
s’excuse  sur  les  ordres  qu’il  a donnés.  aVous  verrez,  ajouta-t-il,  que  ce 
sera  ce  cardinal  Bonzi , le  seul  homme  que  j’aie  excepté  et  qui  tout  juste 
s’avise  de  venir  aujourd’hui.»  Tout  aussitôt  on  le  lui  annonce;  lui  à 
hausser  les  épaules,  mais  à faire  ôter  les  papiers  et  la  table,  et  les  gens 
d’affaires  à s’en  aller  en  pestant.  Dès  qu’il  fut  seul  avec  Bonzi,  il  lui 
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conta  pourquoi  il  lui  avoit  demandé  cette  visite,  et  à en  bien  rire  tous 
deux.  Oncques  depuis  ses  gens  d’affaires  ne  l’y  rattrapèrent , et  de  sa  vie 
n'en  voulut  ouïr  parler. 

Il  falloit  bien  qu’ils  fussent  honnêtes  gens  et  entendus.  Sa  table  étoit 
tous  les  jours  magnifique,  et  remplie  à Paris  et  à la  cour  de  la  meilleure 
compagnie.  Ses  équipages  l’étoient  aussi , il  avoit  un  nombreux  domesti- 
que , beaucoup  de  gentilshommes , d’aumôniers , de  secrétaires.  Il  don- 
noit  beaucoup  aux  pauvres,  à pleines  mains  à son  frère  le  maréchal  et  à 
ses  enfants  qui  lors  n’étoieut  pas  à leur  aise;  et  il  mourut  sans  devoir  un 
seul  écu  à qui  que  ce  fût. 

Sa  mort,  à laquelle  il  se  prèparoit  depuis  longtemps,  fut  ferme,  mais 
édifiante  et  fort  chrétienne;  la  maladie  fut  courte,  et  il  n’en  avoit  jamais 
eu  la  tête  entière  jusqu’à  la  fin.  Il  fut  universellement  regretté,  tendre- 
ment de  sa  famille , de  ses  amis  dont  il  avoit  beaucoup , des  pauvres , de 
son  domestique , et  de  ses  religieux  qui  sentirent  tout  ce  qu'ils  perdoient 
en  lui,  et  qui  trouvèrent  bientôt  après  qu’ils  avoient  changé  un  père 
pour  un  loup  et  pour  un  tyran.  L’abbé  d’Estrées  devint  abbé  de  Saint- 
Claude  dont  il  étoit  coadjuteur. 

Avec  toute  sa  franchise  sur  sa  naissance , les  mésalliances  lui  déplai- 
soient.  La  maréchale  d’Estrées  sa  belle-sœur,  fille  de  Morin  le  juif,  qui 
avoit  tant  d’esprit  et  de  monde,  en  remboursoit  souvent  des  plaisante- 
ries , qui , sans  rien  de  grossier,  la  démontoient  au  moment  le  plus  inat- 
tendu. Il  disoit  de  l’abbé  d’Ëstrées  qu'il  étoit  sorti  de  Portugal  sans  y 
être  entré  : c’est  qu’il  y avoit  été  ambassadeur  et  n’avoit  point  fait  d’en- 
trée. Il  se  divertissoit  volontiers  à le  désoler. 

Il  se  moquoit  du  vieux  duc  de  Charost,  son  cousin  germain,  qui, 
depuis  qu’il  fut  pair , se  plaisoit  à aller  juger  au  parlement , et  y menoit 
le  duc  d’Estrées.  « Mon  cousin,  disoit  le  cardinal  à Charost,  cela  sent 
son  Lescalopier.  » On  a vu  ailleurs  ce  qui  fit  Lescalopier  président  à 
mortier,  et  le  mariage  de  sa  fille  héritière  avec  le  père  de  Charost. 

Sur  Mme  des  Ursins,  le  cardinal  étoit  excellent  : il  ne  finissoit  point 
sur  elle , il  y étoit  toujours  nouveau  et  avec  une  liberté  qui  ne  se  refu- 
soit  rien. 

Un  mot  de  lui  au  roi  dure  encore.  Il  étoit  à son  dîner,  toujours  fort 
distingué  du  roi  dès  qu’il  paroissoit  devant  lui;  le  roi,  lui  adressant  la 
parole,  se  plaignit  de  l’incommodité  de  n’avoir  plus  de  dents,  a Des 
dents,  sire,  reprit  le  cardinal,  eh!  qui  est-ce  qui  en  a?  » Le  rare  de 
cette  réponse  est  qu’à  son  âge  il  les  avoit  encore  blanches  et  fort  belles , 
et  que  sa  bouche,  fort  grande  mais  agréable,  étoit  faite  de  façon  qu’il 
les  montroit  beaucoup  en  parlant  ; aussi  le  roi  se  prit-il  à rire  de  la  ré- 
ponse, et  toute  l’assistance  et  lui-même  qui  ne  s’en  embarrassa  point  du 
tout.  On  ne  tariroit  point  sur  lui  ; je  finirai  ce  qui  le  regarde  par  quelque 
chose  de  plus  sérieux. 

On  a vu  légèrement  en  son  lieu , je  dis  légèrement  parce  que  ce  n’est 
pas  mon  dessein  de  m'arrêter  sur  cette  vaste  matière , que  l’affaire  de  la 
constitution  se  traita  un  moment  chez  lui.  Les  chefs  du  parti  de  la  bulle 
ne  purent  parer  ce  renvoi  que  le  roi  donna  à son  estime  pour  la  capa- 
cité du  cardinal  d’Estrées,  et  à son  désir  de  la  paix.  Ils  s’aperçurent 
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bientôt  qu’il  savoit  trop  de  théologie  pour  eux,  et  trop  exactement,  et 
trop  aussi  d’affaires  du  monde.  Celui  qui  dans  son  premier  âge  avoit  si 
bien  su  finir  l’affaire  des  quatre  évêques  n’étoit  pas  dans  son  dernier 
l'homme  qu’il  leur  falloit,  avec  l’expérience  et  l’autorité  qu’il  avoit  ac- 
quise. Ils  prirent  donc  le  parti  de  rompre  des  conférences  auxquelles  le 
cardinal  d’Estrées  n’avoit  garde  de  prendre  goût,  parce  qu’il  y voyoit 
trop  clairement  la  droiture  et  la  vérité  d’une  part,  la  fascination,  le 
parti,  les  artifices,  la  violence  de  l’autre. 

Ce  fut  dans  le  court  espace  de  temps  de  ces  conférences  que  le  P.  Lal- 
lemant,  un  des  principaux  boute-feu  des  jésuites,  alloit  écumer  le  plus 
souvent  qu’il  pouvoit  ce  qui  se  passoit  à l’abbatial  de  Saint-Germain  des 
Près.  S’y  trouvant  un  jour  avec  le  maréchal  d’Estrées  qui  y logeoit  avec 
son  oncle,  et  parlant  tous  deux  de  la  matière  qui  étoit  sur  le  tapis  pen- 
dant que  le  cardinal  travailloit  dans  son  cabinet,  le  P.  Lallemant  se 
mit  à vanter  l’inquisition , et  la  nécessité  de  l’établir  en  France.  Le  ma- 
réchal le  laissa  dire  quelque  temps,  puis  le  feu  lui  montant  au  visage, 
lui  répondit  vertement  sur  cette  exécrable  proposition,  et  finit  par  lui 
dire  que,  sans  le  respect  de  la  maison  où  ils  étaient,  il  le  feroit  jeter  par 
les  fenêtres. 

Ce  projet,  qui  est  depuis  longtemps  le  projet  favori  des  jésuites  et  de 
leurs  principaux  abandonnés , comme  celui  dont  l'accomplissement  met- 
troit  le  dernier  comble  à leur  puissance  deçà  et  delà  les  monts,  est  celui 
auquel  ils  n’ont  cessé  de  loin  d’aplanir  toutes  les  voies,  et  à l’avance- 
ment duquel  ils  n’ont  cessé  de  travailler  depuis  l’espérance  et  les  moyens 
que  leur  en  fournissent  l’anéantissement  de  la  paix  de  Clément  IX,  et 
leur  chef-d’œuvre,  l’affaire  de  la  constitution,  qui  ont  établi  une  inqui- 
sition effective  par  la  conduite  que  depuis  sa  naissance  on  y tient  de  plus 
en  plus  tous  les  jours,  qui  est  un  prélude  et  un  bon  préparatif  pour  y 
accoutumer  le  monde. 

Leur  P.  Contencin , revenu  en  Europe  pour  leurs  affaires  de  la  Chine 
où  il  en  a été  un  des  plus  grands  ouvriers,  et  y retournant  en  1729,  ne 
put  s’empêcher  de  dire,  en  s'embarquant  au  Port-Louis,  que  dans  peu 
on  verroit  l’inquisition  reçue  et  établie  en  France,  ou  tous  les  jésuites 
chassés.  Ce  mot  fit  grand  bruit  et  retentit  bien  fortement  jusqu’à  Paris. 

En  17.12,  le  P.  du  Halde,  qui  a donné  les  artificieuses  relations  de 
leurs  missions  diverses , sous  le  titre  de  Lettres  édifiantes  et  curieuses , 
et  depuis  une  histoire  et  des  cartes  de  la  Chine,  très-bien  faites,  mais 
où  il  n’y  a pas  moins  d’art,  me  vint  voir  comme  il  y venoit  quelquefois 
depuis  que  je  l’avois  connu  secrétaire  du  P.  Tellier.  J’en  avois  été  con- 
tent pour  une  affaire  qui  regardoit  la  Trappe  du  temps  du  roi,  et  à sa 
mort  je  lui  procurai  une  bonne  pension  qui  l’établit  pour  toujours  à 
leur  maison  professe  de  Paris,  avec  commodité  et  distinction.  Il  tourna 
fort  son  langage,  et  à la  fin  me  tint  le  même  propos  que  quinze  ans  au- 
paravant le  P.  Lallemant  avoit  tenu  au  maréchal  d’Estrées,  et  avec  un 
miel  jésuitique  me  voulut  prouver  que  rien  n’étoit  meilleur  ni  plus  né- 
cessaire que  d’établir  l’inquisition  en  France.  Il  est  vrai  que  je  le  relevai 
si  brutalement  que  de  sa  vie  il  n’a  osé  m’en  reparler.  C’est  ainsi  que 
ces  bons  pères  vont  sondant  et  semant  sans  se  rebuter  jamais , jusqu'à 
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ce  que,  la  force  â la  main,  ils  y parviennent  par  l’aveuglement  du  gou- 
vernement à quelque  prix  que  ce  soit  et  par  toutes  sortes  de  voies.  Il  y 
auroit,  du  reste,  de  quoi  s’étendre  sur  une  matière  si  curieuse  et  si 
étrangement  intéressante  ; il  doit  suffire  ici  de  l’avoir  effleurée  assez  pour 
en  constater  le  dessein,  le  projet,  et  le  travail  constant  et  assidu  pour 
arriver  à cette  abominable  fin. 

Goesbriant,  qui  passoit  pour  fort  riche,  appuyé  du  crédit  de  Desraa- 
rets  son  beau-père , maria  son  fils  à une  des  filles  du  marquis  de  Châtil- 
lon,  éblouis,  l’un  de  l’alliance,  l'autre  des  biens,  et  de  se  défaire  pour 
rien  d'une  de  ses  filles , dont  il  avoit  quantité , et  point  de  fils. 

Le  prince  électoral  de  Saxe  vit  le  roi  à son  lever,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honnêtetés.  Bergheyk  prit  ensuite  congé  du  roi , qui  lui  donna  force 
louanges , jusqu’à  lui  dire  qu'il  plaignoit  le  roi  son  petit-fils  de  ne  l’avoir 
plus  à la  tête  de  ses  finances.  Il  se  retira  en  Flandre , l’été  dans  une 
terre , l’hiver  à Valenciennes , et  conserva  des  amis  et  beaucoup  de  répu- 
tation et  de  considération. 

L’électeur  de  Bavière  tira  des  faisans  dans  le  petit  parc  de  Versailles, 
vit  après  le  roi  seul  dans  son  cabinet,  joua  chez  Mme  la  Duchesse, 
soupa  chez  d’Antin  et  retourna  à Saint-Cloud.  Il  n’y  avoit  que  le  roi 
qui  tirât  dans  ce  petit  parc,  et  fort  rarement  feu  Monseigneur  pendant 
sa  vie. 

Albergotti  revint  de  Florence  et  de  quelques  autres  petites  cours 
d'Italie , où  on  crut  qu’il  avoit  été  chargé  de  quelque  commission  du 
roi.  Il  nomma  en  même  temps  Rottembourg  pour  être  son  envoyé  près 
du  roi  de  Prusse,  et  divers  autres  pour  Ratisbonne  et  les  cours  d’Alle- 
magne. 

Bissy,  évêque  de  Meaux,  nommé  par  le  roi  au  cardinalat,  eut  l’ab- 
baye de  Saint-Germain  des  Prés,  et  le  gratis  entier  comme  si  déjà  il 
avoit  été  cardinal.  Ce  morceau  avoit  toujours  été  pour  des  cardinaux  ou 
des  princes.  Cette  fortune  d’un  si  mince  sujet  étoit  bien  due  à la  consti- 
tution. 

Les  deux  ducs  et  pairs  qu’elle  venoit  de  faire  Turent  reçus  au  parle- 
ment le  mardi  18  décembre.  On  a vu  ailleurs  que  c’est  le  roi  qui  a fixé 
le  premier  leur  âge  à vingt-cinq  ans  pour  y entrer,  et  ce  qui  a causé 
cette  nouveauté.  Le  duc  de  Melun  qui  ne  les  avoit  pas,  et  qui  craignit 
qu’on  en  fit  d’autres  qui  les  auraient , et  de  tomber  avec  eux  dans  le  cas 
de  M.  de  La  Rochefoucauld  avec  moi,  obtint  la  permission  d’être  reçu 
avant  cet  âge , et  d’opiner  cette  fois , mais  à condition  de  n’aller  plus  au 
parlement  qu’il  n’eût  vingt-cinq  ans.  Il  fut  donc  reçu  avec  le  prince  de 
Rohan,  qui  donna  moins  un  grand  repas  qu’une  fête  dans  sa  superbe 
maison.  Ainsi  finit  cette  année,  dont  je  n’ai  pas  cru  devoit  interrompre 
le  cours  par  le  commencement  d’une  affaire  qui  continua  dans  l’année 
où  nous  allons  entrer,  et  qui  eut  d’étranges  suites. 

Sceaux  étoit  plus  que  jamais  le  théâtre  des  folies  de  la  duchesse  du 
Maine;  de  la  honte,  de  l’embarras,  de  la  ruine  de  son  mari,  par  l’im- 
mensité de  ses  dépenses , et  le  spectacle  de  la  cour  et  de  la  ville  qui  y 
abondoit  et  s’en  moquoit.  Elle  y jouoit  elle-même  Athalie  avec  des 
comédiens  et  des  comédiennes , et  d’autres  pièces , plusieurs  fois  la  s«- 
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maine.  Nuits  blanches  1 en  loterie,  jeux,  fêtes,  illuminations,  feux 
d'artifices,  en  un  mot  fêtes  et  fantaisies  de  toutes  les  sortes  et  de  tous 
les  jours.  Elle  nageoit  dans  la  joie  de  sa  nouvelle  grandeur,  elle  en  re- 
doubloit  ses  folies  et  le  duc  du  Maine,  qui  trembloit  toujours  devant 
elle , et  qui  craignoit  de  plus  que  la  moindre  contradiction  achevât  en- 
tièrement de  lui  tourner  la  tête,  souffroit  tout  cela,  jusqu’à  en  faire 
piteusement  les  honneurs,  autant  que  cela  se  pouvoit  accorder  avec 
son  assiduité  auprès  du  roi  dans  ses  particuliers,  sans  s’en  trop  dé- 
tourner. 

Quelque  grande  que  fût  sa  joie,  à quelque  grandeur  et  la  moins  ima- 
ginable qu’il  fût  arrivé,  il  n’en  étoit  pas  plus  tranquille.  Semblable  à 
ces  tyrans  qui  ont  usurpé  par  leurs  crimes  le  souverain  pouvoir,  et  qui 
craignent  comme  autant  d’ennemis  conjurés  pour  leur  perte  tous  leurs 
concitoyens  qu’ils  ont  asservis,  il  se  considéroit  assis  sous  cette  épée 
que  Denys,  tyran  de  Syracuse,  fit  suspendre  par  un  cheveu  au-dessus 
de  sa  table , sur  la  tête  d'un  homme  qu'il  y fit  asseoir  parce  qu’il  le  croyoit 
heureux , auquel  il  voulut  faire  sentir  par  là  ce  qui  se  passoit  sans  cesse 
en  lui-même.  M.  du  Maine,  qui  exprimoit  si  volontiers  les  choses  les 
plus  sérieuses  en  plaisanteries , disoit  franchement  à ses  familiers  qu’il 
étoit  comme  un  pou  entre  deux  ongles  (des  princes  dü  sang  et  des  pairs), 
dont  il  ne  pouvoit  manquer  d’être  écrasé,  s’il  n’y  prenoit  bien  garde. 
Cette  réflexion  troubloit  l’excès  de  son  contentement,  et  celui  des  gran- 
deurs et  de  la  puissance  où  tant  de  machines  l’avoient  élevé.  Il  craignoit 
les  princes  du  sang  dès  qu’ils  seroient  en  âge  de  sentir  l’infamie  et  lë 
danger  de  la  plaie  qu’il  avoit  porté  dans  le  plus  auguste  de  leur  nais- 
sance, et  le  plus  distinctif  de  tous  les  autres  hommes;  il  craignoit  le 
parlement  qui,  jusqu’à  ses  yeûx,  n’avoit  pu  dissimuler  l’indignation  du 
violement  qu’il  avoit  fait  de  toutes  les  lois  les  plus  saintes  et  les  plus 
inviolables,  sans  se  pouvoir  rassurer  par  le  dévouement  sans  mesure 
du  premier  président,  trop  décrié  par  son  ignorance,  trop  déshonoré 
par  sa  vie  et  ses  mœurs , pour  oser  espérer  de  tenir  sa  compagnie  par 
lui.  Enfin  il  craignoit  jusqu’aux  ducs , tant  la  tyrannie  et  l’injustice  sont 
timides. 

Sa  frayeur  lui  fit  donc  concevoir  le  dessein  de  brouiller  si  bien  ses  en- 
nemis, de  les  armer  si  ardemment  les  uns  contre  les  autres,  qu’ils  le 
perdissent  de  vue,  et  qu’il  leur  échappât  dans  le  cours  de  leur  longue  et 
violente  lutte,  qui  leur  ôteroit  tout  moyen  de  réunion  contre  lui,  qui 
étoit  la  chose  qui  lui  sembloit  la  plus  redoutable.  Pour  entendre  com- 
ment il  parvint  à ce  grand  but , il  faut  expliquer  certaines  choses  entre 
les  pairs  et  le  parlement.  On  se  contentera  du  nécessaire,  ce  lieu  n’étant 
pas  celui  de  traiter  cette  matière  à fond , mais  ce  nécessaire  ne  peut  être 
aussi  court  qu’on  le  désireroit  ici. 

Il  faut  d’abord  voir  ce  qu’est  la  dignité  de  pair  de  France , si  elle  n’est 
pas  la  même  aujourd’hui  qu’elle  a été  dans  ces  puissants  souverains,  ou 
presque  tels , dont  les  duchés  et  les  comtés-pairies  ont  été  en  divers  temps 
réunis  à la  couronne,  et  ce  qu’est  le  parlement  de  Paris  et  les  autres 

I.  Voy.  sur  les  nuits  blanches  de  Sceaux  t.  111,  p 1 Vu,  note. 
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parlements  du  royaume.  C’est  une  connoissance  nécessairement  préalable 
aux  choses  qu'il  est  temps  de  raconter. 


CHAPITRE  XVI. 

Origine  et  nature  de  la  monarchie  françoise,  et  de  ses  trois  états.  — Son  gou- 
vernement. — Champs  de  mars,  puis  de  mai.  — Pairs  de  France  sous 
divers  noms,  les  mêmes  en  tout  pour  la  dignité  et  les  fonctions  nécessaires, 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie.  — Pairs  de  fief;  leurs  fonctions.  — 
Hauts  barons  ; leur  origine,  leur  usage,  leur  différence  essentielle  des  pairs 
de  France.  — Changement  du  service  par  l'abolition  de  celui  de  fief  et 
rétablissement  de  la  milice  stipendiée.  — Origine  des  anoblissements.  — 
Capitulaires  de  nos  rois.  — Légistes  ; quels;  leur  usage;  leurs  progrès.  — 
Conseillers  ; origine  de  ce  nom.  — Parlements;  origine  de  ce  nom.  — Pro- 
grès du  parlement.  — Multiplication  des  magistrats  et  de  cours  ou  tribunaux 
de  justice.  — Sièges  hauts  et  bas  de  grand’chambre  des  parlements.  — 
Parité,  quant  à la  dignité  de  pair  de  France  et  ce  qui  en  dépend,  de  ceux 
d’aujourd'hui  avec  ceux  de  tous  les  temps.  — Noms  donnés  aux  pairs  par 
nos  rois  de  tous  les  âges.  — Pairie  est  apanage,  témoin  Usés.  — Réversi- 
bilité à la  couronne.  — Apanage  ; ce  que  c’est.  — Ducs  vérifiés;  Bar.  — 
Ducs  non  vérifiés.  — Officiers  de  la  couronne.  — Ducs  non  vérifiés  en 
compétence  continuelle  avec  les  officiers  de  la  couronne. 

On  ne  peut  douter  que  les  premiers  successeurs  de  Pharamond  n’aient 
moins  été  des  rois  que  des  capitaines  qui,  à la  tête  d’un  peuple  belli- 
queux qui  ne  pouvoit  plus  se  contenir  dans  ses  bornes,  se  répandit  à 
main  armée  et  fit  des  conquêtes.  Clovis  donna  le  premier  plus  de  con- 
sistance à ce  nouvel  état , plus  de  majesté  à sa  dignité , et  par  le  chris- 
tianisme qu’il  embrassa,  plus  d’ordre  et  de  police  à ses  sujets,  dont  il 
fut  peut-être  le  premier  roi,  et  plus  de  règle  et  de  commerce  avec  ses 
voisins.  La  nouvelle  monarchie  conquise  fut  toute  militaire,  jamais 
despotique.  Les  chefs  principaux  qui  avoient  aidé  à la  former  étoient 
appelés  à toutes  les  délibérations  de  guerre,  de  paix,  de  lois  à faire,  à 
soutenir,  à toutes  celles  qui  regardoient  le  dedans  et  le  dehors. 

Les  conquêtes  s’étant  multipliées,  les  Francs  qui  les  firent  donnèrent 
leur  nom  de  France  à la  Gaule  qu’ils  avoient  soumise , et  ils  reçurent  de 
leurs  rois  des  partages  des  terres  conquises , à proportion  de  leurs  ser- 
vices, et  de  leur  poids,  et  de  leurs  emplois.  Ces  portions  leur  tinrent 
lieu  de  paye.  Ils  les  eurent  d’abord  à vie,  et,  vers  le  déclin  de  la  pre- 
mière race,  presque  tous  en  propriété  '.  Alors,  ceux  qui  avoient  les  por- 
tions les  plus  étendues  en  divisèrent  des  parties  entre  des  Francs  moin- 
dres qu’eux,  sous  les  mêmes  conditions  qu’ils  tenoient  eux-mêmes  leurs 
portions  du  roi , c’est-à-dire  de  fidélité  envers  et  contre  tous , d’entrete- 
nir des  troupes  à leurs  dépens , de  les  mener  à celui  qui  leur  avoit  donné 
leurs  terres  pour  servir  à la  guerre  sous  lui,  comme  lui-même  étoit 


f . On  appelait  bénéfices  les  terres  qui  furent  données  aux  guerriers  francs 
après  la  conquête.  Voy.,  sur  la  nature  de  ces  terres,  les  Essais  sur  l'Histoire 
de  France , par  M.  Guizot 
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obligé  envers  le  roi  à la  même  fidélité  et  au  même  service  de  guerre, 
toutes  les  fois  que  le  roi  le  mandoit.  C’est  ce  qui  forma  la  seigneurie  et 
le  ta sselage.  Ceux  qui  avoient  leurs  portions  des  rois  s’appelèrent  bien- 
tôt feudi',  et  fideles , de  la  fidélité  dont  ils  avoient  contracté  et  voué 
l’obligation  en  recevant  ces  portions  qui  furent  appelées  fiefs7-,  et  l’ac- 
tion de  les  recevoir  en  promettant  fidélité  et  service  militaire  au  roi, 
hommage  3.  Ces  premiers  seigneurs  furent  donc  les  grands  feudataires 
qui  eurent  d’autres  feudataires  sous  eux,  comme  il  vient  d’être  dit,  qui 
tenoient  des  fiefs  d’eux  sous  la  même  obligation  à leur  égard  de  fidélité 
et  de  servire  militaire.  C’est  d’où  est  venue  la  noblesse  connue  longtemps 
avant  ce  nom  sous  le  générique  de  miles,  homme  de  guerre,  ou  noble, 
synonymes,  lorsque  le  nom  de  noble  commença  à être  en  usage,  à la 
différence  des  peuples  conquis  qui  de  leur  entière  servitude  furent  ap- 
pelés serfs. 

Cette  noblesse,  pour  parler  un  langage  entendu,  ne  put  suffire  à la 
culture  de  ses  terres.  Elle  en  donna  des  portions  aux  serfs,  chacun  dans 
sa  dépendance,  non  à condition  de  service  militaire,  comme  les  fiefs, 
mais  à cens  et  à rente,  et  à diverses  conditions,  d’où  sont  venus  les  di- 
vers droits  des  terres.  Ainsi  ce  peuple  serf,  qui  n’avoit  rien,  commença 
à devenir  propriétaire  en  partie,  tandis  qu’en  partie  il  continua  à ne 
posséder  quoi  que  ce  soit , et  de  ces  deux  sortes  de  serfs  dont  les  uns  de- 
vinrent propriétaires  et  les  autres  ne  le  furent  pas.  est  composé  le  peuple 
ou  ce  qui  a été  appelé  depuis  le  tiers  état,  et  comme  aujourd’hui  se  pou- 
voit  distinguer  dès  lors  en  bourgeoisie  et  en  simple  peuple.  Ces  baillettesÇ 
qui  furent  données  d’abord  aux  meilleurs  habitants  des  villes,  s’étendi- 
rent aux  meilleurs  de  la  campagne.  Elles  furent  bientôt  connues  sous  le 
nom  de  roture,  à la  différence  des  fiefs;  et  leurs  possesseurs  sous  le  nom 
de  roturiers *,  à la  différence  des  seigneurs  de  fief,  terme  qui  n’avoit  et 
n’eut  très-longtemps  que  sa  signification  naturelle,  et  que  l’orgueil  a 
fait  depuis  prendre  en  mauvaise  part. 

L’Église  fit  aussi  ses  conquêtes  pacifiques;  par  la  libéralité  des  rois 
et  des  grands  seigneurs  les  évêques  et  les  abbés  les  devinrent  eux- 
mêmes.  Ils  eurent  des  portions  de  terre  fort  étendues,  ils  en  donnèrent 
en  fief  comme  avoient  fait  les  grands  seigneurs,  et  de  là  sont  venus  les 
grands  bénéfices  que  nous  voyons  encore  aujourd’hui , et  alors  la  fidélité 
et  le  service  militaire  qu’ils  dévoient  aux  rois  et  qui  leur  étoit  aussi  dû 
à eux-mêmes  par  leurs  vassaux,  leur  grand  état  temporel  les  fit  consi- 
dérer comme  les  autres  grands  seigneurs.  Parvenus  à ce  point , l’igno- 
rance de  ceux-ci  se  fit  une  religion  de  leur  laisser  la  primauté  par  l’union 

t . Saint-Simon  a écrit  ainsi  ce  mot  au  lieu  de  leudi  qui  se  trouve  plus  bas. 
Le  mol  leudes  vient  de  l’allemand  leuten  (accompagner)  et  désignait  les  com- 
pagnons ou  fidèles  des  rois  barbares. 

2.  Voy.  notes  à la  fin  du  volume. 

3.  Voy.  t.  Il,  p.  486,  note  sur  l'hommage. 

4.  Terres  sans  importance  données  à bail. 

5 Le  mol  roturier  vient  du  latin  barbare  ruptariiu  (qui  rumpit  terrain)  ; il 
s'appliquait  primitivement  aux  paysans  qui  étaient  condamnés  aux  travaux 
corporels  ou  corvées. 
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de  leur  sacerdoce  avec  leurs  grands  fiefs,  en  sorte  que  la  noblesse,  qui 
étoit  le  corps  unique  de  l’Etat,  en  laissa  former  un  second  qui  devint  le 
premier;  et  tous  deux  en  formèrent  un  autre  par  leurs  baillettes,  qui 
rendirent  force  serfs  propriétaires , lesquels , avec  les  autres  serfs  qui  ne 
l’étoient  pas , et  qui  tous  étoient  le  peuple  conquis , devinrent  par  la  suite 
le  troisième  corps  de  l’État  sous  le  nom  déjà  dit  de  tiers  état. 

Cet  empire  tout  militaire  se  gouverna  tout  militairement  aussi  par  ce 
qu’on  appela  les  champs  de  mars  puis  de  mai.  Tous  les  ans  en  mars,  et 
ensuite  non  plus  en  mars  mais  en  mai , le  roi  convoquoit  une  assemblée. 
Il  en  marquoit  le  jour  et  le  lieu.  Chaque  prélat  et  chaque  grand  sei- 
gneur s’y  rendoit  avec  ses  vassaux  et  ses  troupes.  Là , deux  espèces  de 
chambres*  en  plein  champ  étoient  disposées,  l’une  pour  les  prélats, 
l’autre  pour  les  grands  seigneurs,  c’est-à-dire  les  comtes , dès  lors  con- 
nus sous  ce  nom;  tout  proche,  dans  l'espace  découvert,  étoit  la  foule 
militaire,  c’est-à-dire  les  troupes  et  les  vassaux  qui  les  commandoient. 
Le  roi , assis  sut  un  tribunal  élevé , attendoit  la  réponse  des  deux  cham- 
bres à ce  qu’il  avoit  envoyé  leur  proposer.  Lorsque  tout  étoit  d’accord, 
le  roi  déclaroit  tout  haut  le3  résolutions  qui  étoient  prises , soit  civiles , 
soit  militaires;  et  la  foule  militaire  éclatoit  aussitôt  en  cris  redoublés  de 
vivat,  pour  marquer  son  obéissance.  Dans  cette  foule,  nul  ecclésias- 
tique , nul  roturier,  nul  peuple;  tout  étoit  gens  de  guerre  ou  noblesse, 
ce  qui  étoit  synonyme , comme  on  l’a  remarqué.  Cette  foule  ne  délibé- 
roit  rien,  n’étoit  pas  même  consultée  ; elle  se  tenoit  représentée  par  leurs 
seigneurs , et  applaudissoit  pour  tout  partage  à leurs  résolutions  unies  à 
celles  du  roi  qui  les  déclaroit.  C’étoit  de  là  qu’on  partoit  pour  la  guerre , 
quand  on  avoit  à la  faire.  11  y auroit  bien  de  quoi  s’étendre  sur  ce  court 
abrégé  ; mais  c’est  un  récit  le  plus  succinct  pour  la  nécessité , et  non  un 
traité,  qu’il  s’agit  ici  de  faire. 

Cette  forme  de  gouvernement  dura  constamment  sous  la  première  race 
de  nos  rois,  et  cette  assemblée  se  nommoit  placita , de  placet,  c’est-à- 
dire  de  ce  qu’il  lui  avoit  plu  de  résoudre  et  de  décider. 

Pépin , chef  de  la  seconde  race , porté  sur  le  trône  par  les  grands  vas- 
saux, à force  de  crédit,  de  puissance,  d’autorité  qu’il  avoit  su  s’acqué- 
rir, continua  la  môme  forme  de  gouvernement,  mais  en  mai  au  lieu  de 
mars,  qui  fut  trouvé  trop  peu  avancé  dans  le  printemps  pour  tenir  les 
placita.  Charlemagne  son  fils  les  continua  de  même  autant  que  ses 
voyages  le  lui  permirent,  mais  jamais  sans  ses  grands  vassaux  il  n'en- 
treprit aucune  chose  considérable  de  guerre,  de  paix,  de  partage  de  ses 
enfants,  d’administration  publique,  tandis  qu’en  Espagne  et  en  Italie  il 
agissoit  seul.  L’usage  ancien  fut  suivi  par  sa  postérité.  Sous  elle  les 
grands  vassaux  s’accrurent  de  puissance  et  d’autorité,  tellement  qu’ils 
ne  le  furent  guère  que  de  nom  sous  les  derniers  rois  de  cette  race,  dont 
la  mollesse,  la  foiblesse  et  l’incapacité  y donnèrent  lieu. 

Peu  à peu  les  différends  de  fiefs  n’allèrent  plus  jusqu’aux  rois.  Les 
feudataires  jugeoient  les  contestations  que  leurs  vassaux  n’avoient  pu 
terminer  entre  eux  par  le  jugement  de  leurs  pareils;  et  pour  les  causes 
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les  plus  considérables,  elles  se  jugeoient  par  les  grands  feudataires  as- 
semblés avec  le  roi.  La  multiplication  de  ces  différends  vint  de  celle  des 
inféodations  dans  leurs  conditions  différentes,  dans  le  désordre  des 
guerres  qui  fit  contracter  des  dettes,  et  qui  obligea  à mettre  dans  le 
commerce  les  fiefs  qui  n’y  avoient  jamais  été , qui  de  là  les  fit  passer  par 
divers  degrés  de  successions  souvent  disputées , enfin  aux  femmes , sans 
plus  d’égard  sur  ce  point  à la  fameuse  loi  salique,  qui  les  excluoit  de 
toute  terre  salique1  : loi  qui  n’ayant  pour  objet  que  cette  terre,  c’est-à- 
dire  celle  qui  avoit  été  donnée  pour  tenir  lieu  de  paye , qui  étoit  la  dis- 
tinction du  Franc  conquérant  d’avec  le  Gaulois  conquis , des  fiefs  et 
d avec  les  rotures , de  la  noblesse  d’avec  le  j>euple , demeura  uniquement 
restreinte  au  fief  des  fiefs , qui  est  la  couronne. 

La  seconde  race  sur  le  point  de  périr  par  l’imbécillité  des  derniers 
rois,  Hugues  Capet,  duc  de  France,  comte  de  Paris,  proche  parent  de 
l’empereur,  et  dont  le  grand-père  avoit  déjà  contesté  la  couronne,  fut 
porté  sur  le  trône  par  le  consentement  de  tous  les  grands  vassaux  du 
royaume,  qui  les  confirma  dans  tout  ce  qu’ils  en  tenoient,  et  l'aug- 
menta ainsi  que  leur  autorité  ; c’est  là  l’époque  où  les  ducs  et  les  comtes , 
chefs  des  armées  et  gouverneurs  de  province  à vie , inféodée  après  en 
de  grands  domaines,  de  suzerains  devinrent  souverains,  non-seulement 
de  ces  domaines,  mais  des  provinces  dont  ils  n’étoient  auparavant  que 
les  gouverneurs.  Je  dis  souverains,  parce  qu’encore  qu’ils  fussent  vas- 
saux de  la  couronne,  pour  ces  mêmes  domaines  et  ces  mêmes  provinces, 
leur  puissance  étoit  devenue  si  étendue  et  si  grande  qu’elle  approchoit 
fort  de  la  souveraineté. 

Le  nom  de  pair  de  France,  inconnu  sous  la  première  race,  longtemps 
sous  la  seconde , peut-être  même  au  commencement  de  la  troisième , 
manqua  seulement  aux  plus  grands  de  ces  premiers  grands  feudataires 
ou  grands  vassaux  de  la  couronne , puisque , comme  l’avouent  les  meil- 
leurs auteurs,  ils  faisoient  les  mêmes  fonctions  que  ceux  qui  parurent 
sous  le  nom  de  pairs  de  France , firent  tout  de  suite  et  précisément  le 
même,  et  tout  en  la  même  manière,  et  sans  érections  pour  les  six  pre- 
miers laïques  et  ecclésiastiques  qui  l’ont  porté.  Ce  qui  suffit  à prouver 
que , sans  nom  ou  avec  d’aulres  noms , l’essence  est  la  même  sans  chan- 
gement  ni  interruption , et  que  ce  qui  a été  connu  alors  par  le  nom  et 
titre  de  pair  de  France , s’est  trouvé  assis  à côté  du  trône  dès  l’origine 
de  la  monarchie,  et  sous  le  nom  de  pairs  de  France  et  de  pairie  de 
France , en  même  temps  que  la  race  heureusement  régnante  a été  portée 
dessus. 

Ce  nom  de  pair  s'introduisit  insensiblement  de  ce  que  chacun  étoit 
jugé  par  ses  pairs,  c’est-à-dire  par  ses  égaux.  Ainsi  chaque  grand  fief 
avoit  ses  pairs  de  fief,  dont  on  voit  les  restes  jusqu’à  nos  jours  par  les 
pairs  du  Cambrésis  et  d'autres  grands  ou  moindres  fiefs,  et  le  nom  de 
pairs  de  France  demeura  aux  plus  grands  de  ces  grands  feudataires  qui 

i . On  doit  entendre  probablement  par  terre  salique  la  terre  de  conquête  et 
surtout  l’espace  qui  entourait  le  manoir  principal.  Voy.  les  notes  de  M.  Par- 
dessus sur  la  loi  salique. 
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tenoienl  leurs  grands  fiefs  du  roi  ; et  qui  avec  lui  jugeoient  les  causes 
majeures  de  tous  les  grands  fiefs,  directement  ou  par  appel,  et  lui 
aidoient  dans  l’administration  de  l’Etat,  militaire  ou  intérieure,  et  pour 
faire  les  lois,  les  changer  et  régler,  et  faire  les  grandes  sanctions  de 
l’Etat  dans  ces  placita  contenta  ou  assemblées  de  tous  les  ans.  Bientôt 
toutes  les  mouvances  majeures  des  seigneurs  ressortirent  au  roi  ou  à 
ces  pairs,  dont  l’étendue  de  domaine  avoit  envahi  les  autres  principaux 
vassaux. 

Nos  rois,  outre  ceux  de  leur  couronne  qui  n’étoient  presque  plus  que 
ces  premiers  grands  pairs  de  France , en  avoient  aussi  de  particuliers 
comme  duc  de  France  et  comte  de  Paris,  que  Hugues  Capet  étoit  avant 
de  parvenir  à la  couronne,  et  qu’il  leur  avoit  transmis.  Ils  voyoient  les 
, anciens  grands  seigneurs  s’éteindre,  et  les  pairs  de  France  s’accroître 
de  leurs  grands  fiefs.  Ils  pensèrent  à leur  donner  des  adjoints  aux  pla- 
cita dont  ils  ne  pussent  se  plaindre,  et  ils  y admirent  de  ces  grands 
vassaux  du  duché  de  France  qui  retevoient  aussi  immédiatement  d’eux, 
non  comme  rois,  mais  comme  ducs  de  France,  afin  que  les  pairs  n’y 
fussent  pas  seuls , faute  de  grands  vassaux  immédiats'.  Ceux-ci  furent 
appelés  d'abord  hauts  barons  du  duché  de  France,  puis  hauts  barons 
de  France.  Ils  y appelèrent  aussi  quelques  évêques,  dont  la  diminution 
des  grands  fiefs  avoit  diminué  ces  assemblées;  et  par  l’usage  que  prirent 
nos  rois  d’y  appeler  de  ces  hauts  barons , ils  y balancèrent  la  trop  grande 
autorité  du  petit  nombre  de  ces  trop  puissants  pairs  de  France.  La  dif- 
férence fut,  et  qui  a subsjisié  jusqu’à  nous  dans  toutes  les  différentes 
sortes  d’assemblées  qui  ont  succédé  aux  placita  contenta , fut  que  tous 
les  pairs  y assistoient  de  droit,  en  faisoient  l’essence,  qu’il  ne  s'y  faisoit 
rien  sans  leur  intervention  à tous  ou  en  partie , et  qu’il  leur  falloit  une 
exoine,  c’est-à-dire  une  légitime  excuse  et  grave , pour  se  dispenser  de 
s'y  trouver,  au  lieu  que  la  présence  des  hauts  barons  n’y  étoit  pas  né- 
cessaire, qu’ils  n’y  pouvoient  assister  que  lorsque  nommément  ils  y 
étoient  mandés  par  le  roi,  que  jamais  ni  tous  ni  la  plus  grande  partie 
n’y  étoient  mandés,  ni  presque  jamais  les  mêmes  plusieurs  fois  de  suite  ; 
ainsi  ces  hauts  barons  appelés  à ces  assemblées,  au  choix  et  à la  volonté 
des  rois , n’y  étoient  que  des  adjoints  admis  personnellement  à chaque 
fois,  et  non  nécessaires;  tandis  que  les  pairs  l’étoient  tellement  que 
tout  se  faisoit  avec  eux , rien  sans  eux. 

On  voit  par  cette  chaîne  non  interrompue  depuis  la  naissance  de  la 
monarchie,  cette  même  puissance  législative  et  constitutive  pour  les 
grandes  sanctions  de  l’État , concourir  nécessairement,  et  par  une  né- 
cessité résidante  dans  le  même  genre  de  personne,  sous  quelque  nom 
que  c’ait  été,  de  grands  vassaux , grands  feudataires , leudi , fideles, 
mais  toujours  relevant  immédiatement  de  la  couronne,  enfin  de  pairs, 
laquelle  étoit  en  eux  seuls  privativement  à tous  autres  seigneurs , quelque 
grands  qu’ils  fussent,  sous  les  trois  races  de  nos  rois. 

Les  querelles,  les  contestations  de  fief  pour  successions,  pour  dettes, 
pour  partages , pour  saisie  faute  d’hommage , de  service , ou  pour  crimes , 

I.  Vassaux  qui  relevaient  directement  du  roi. 
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se  multipliant  de  plus  en  plus,  ainsi  que  les  affaires  d’administration 
civile , rendirent  les  grandes  assemblées  plus  fréquentes  et  hors  du  temps 
accoutumé  du  mois  de  mai.  Comme  les  délibérations  n’étoient  pas  mili- 
taires, et  qu’on  n’en  partoit  plus  pour  la  guerre,  la  foule  militaire  ne 
s’y  trouvoit  plus.  Le  roi,  les  pairs  et  ceux  des  hauts  barons  et  quelques 
évêques  que  le  roi  y appeloit,  formoient  ces  assemblées  d’où  peu  à peu 
il  arriva  que,  le  prétexte  du  désordre  qui  résultoit  du  service  de  fief 
multiplié  par  les  fiefs  devenus  sans  nombre  sous  les  grands  et  les  arrière- 
fiefs,  l’abus  de  ce  service  des  vassaux  des  grands  fiefs,  contre  les  rois 
même  quand  les  grands  vassaux  leur  faisoieul  la  guerre , fit  que  les  rois , 
accrus  d’autorité  et  de  puissance , parvinrent  à abolir  ce  service  de  fiefs , 
tant  pour  les  suzerains  de  toute  espèce  que  pour  eux-mêmes , changèrent 
sous  divers  prétextes  la  forme  de  la  milice,  et  la  réduisirent  pour  l’es- 
sentiel à l'état  de  levées , de  solde,  de  distribution  par  compagnies,  à 
peu  près  dans  l’état  où  elle  se  trouve  aujourd’hui.  Ainsi  les  rois  mirent 
en  leur  main  des  moyens  de  puissance  et  de  récompenses  qui  énervèrent 
tout  à fait  la  puissance  et  la  force  de  tous  les  grands  vassaux  et  de  tous 
les  suzerains,  qui  ne  furent  plus  suivis  des  leurs  à la  guerre;  ainsi  cette 
foule  militaire  des  champs  de  mai  disparut,  et  bientôt  n’exista  plus  en- 
semble. D’autres  que  ces  anciens  Francs  d’origine  furent  admis  dans 
la  milice  ; de  là  les  nobles  factices  qui  accrurent  encore  le  pouvoir  des 
rois. 

Les  assemblées  purement  civiles  n’étoient  pas  inconnues  du  temps 
même  des  placila  conrenta  ou  champs  de  mai , comme  le  témoignent 
les  capitulaires  dé  Charlemagne  et  de  ses  enfants.  C’étoient  des  assem- 
blées convoquées  par  ces  princes  dans  leurs  palais,  mais  qui  n’étoient 
composées  que  de  cfes  mêmes  grands  feudataires  et  des  prélats  consultés 
aux  champs  de  mai , où  il  se  faisoit  des  règlements  qui  regardoient 
l’Église,  la  religion  et  les  affaires  générales,  mais  civiles,  ce  qui  n’em- 
péchoit  pas  la  tenue  ordinaire  des  champs  de  mai. 

Mais  lorsque  ces  champs  de  mai  ou  placila  concerna  eurent  disparu 
par  le  changement  de  la  forme  de  la  milice  dont  on  vient  de  parler,  et 
que  les  assemblées  devinrent  telles  qu’on  vient  de  l’expliquer  un  mo- 
ment avant  de  parler  des  capitulaires,  l’excès  des  procès  qui  se  multi- 
plièrent de  plus  en  plus,  et  par  même  cause  les  ordonnances  diverses  et 
les  différentes  coutumes  des  différentes  provinces,  devinrent  tellement  à 
charge  aux  pairs  et  à ceux  des  hauts  barons  qui  étc-ient  appelés  à ces 
assemblées,  que  saint  Louis,  qui  aimoit  la  justice,  fit  venir  des  légis- 
tes pour  débrouiller  ces  procès  et  les  simplifier,  et  faciliter  aux  pairs 
et  aux  hauts  barons  le  jugement  par  la  lumière  qu’ils  leur  connnuni- 
quoient. 

Ces  légistes  étoient  des  roturiers  qui  s’étoient  appliqués  à l’étude  des 
lois , des  ordonnances,  des  différents  usages  des  pays,  ce  qui  fut  depuis 
appelé  coutumes,  qui  conseillaient  les  feudataires  particuliers  dans  le 
jugement  qu’ils  avoient  à rendre  avec  leur  suzerain,  d’où  peu  à peu 
sont  dérivées  les  justices  seigneuriales  ou  hautes  justices  des  seigneurs, 
en  images  très-imparfaites  de  celles  qu’ils  rendoient  avant  que  petit  à 
petit  les  rois  les  eussent  changées  par  leur  autorité,  après  le  ehange- 
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ment  dans  la  forme  de  la  milice  et  après  la  réunion  de  plusieurs  grands 
fiefs  à leur  couronne. 

Ces  légistes  étoient  assis  sur  le  marchepied  du  banc  sur  lequel  les 
pairs  et  les  hauts  barons  se  plaçoient  ; pour  leur  donner  la  facilité  de 
consulter  ces  légistes  sans  quitter  leurs  places  et  sur-le-champ.  Mais 
cette  consultation  étoit  purement  volontaire , ils  n’étoient  point  obligés 
de  la  suivre , et  ces  légistes , bien  loin  d’opiner , n’avoient  autre  fonc- 
tion que  d’éclaircir  les  pairs  et  les  hauts  barons  à chaque  fois  et  sur 
chaque  point  qu’ils  s’avançoient  à eux , sans  se  lever  pour  l’être , après 
quoi  ou  sans  quoi  ils  opinoient  comme  il  leur  sembloit,  en  suivant  ou 
au  contraire  de  ce  qu’ils  avoient  appris  des  légistes  sur  ce  qu’ils  les 
avoient  consultés.  De  là  leur  est  venu  le  nom  de  conseillers,  de  ce 
qu’ils  conseilloient  les  pairs  et  les  hauts  barons  quand  ils  vouloient  leur 
demander  éclaircissement,  non  déjugés  qu’ils  n’étoient  pas;  et  ce  nom 
de  conseiller  leur  est  demeuré  en  titre,  de  passager  qu’il  étoit  par  leur 
fonction. 

Peu  à peu  les  pairs , occupés  de  guerres  et  d’autres  grandes  affaires , se 
dispensèrent  souvent  de  se  trouver  à ces  assemblées , où  il  ne  s’agissoit 
que  d’affaires  contentieuses  qui  ne  regardoient  point  les  affaires  ma- 
jeures. Les  rois  aussi  s'en  affranchissoient.  Les  hauts  barons  y étoient 
appelés  en  petit  nombre , quelques-uns  d’eux  alléguoient  aussi  des  excu- 
ses, tellement  que,  pour  vider  ce  nombre  toujours  croissant  de  procès 
que  la  diversité  des  coutumes  des  lieux  et  des  ordonnances  multiplioit 
sans  cesse , les  rois  donnèrent  voix  délibérative  aux  légistes , et  peu  à 
peu  ceux-ci,  accoutumés  à cet  honneur,  surent  se  le  conserver  en  pré- 
sence des  pairs  mêmes.  Mais  il  n’est  encore  personne  qui  ait  imaginé 
que , dès  lors  ni  longtemps  depuis , ces  légistes  aient  ni  obtenu , ni  pré- 
tendu voix  délibérative  pour  les  affaires  majeures,  ni  pour  les  grandes 
sanctions  de  l’État.  Outre  qu’il  n’y  en  a point  d’exemple , il  n’y  a qu’à 
les  comparer  aux  pairs  et  aux  hauts  barons  de  ces  temps-là.  On  verra 
dans  la  suite  l’identité  des  pairs  d’aujourd’hui  avec  ceux-là  pour  la 
dignité,  l’essence,  les  fonctions,  comme  on  a commencé  à le  faire  voir. 
Suivons  les  légistes. 

La  même  nécessité  de  vider  cette  abondance  toujours  croissante  de 
procès  donna  lieu  à des  assemblées  plus  fréquentes.  Nos  rois  les  indi- 
quoient  à certaines  fêtes  de  l’année,  dans  leurs  palais,  tantôt  aux  unes, 
tantôt  aux  autres,  et  ces  assemblées  prirent  le  nom  de  parlements , de 
parler  ensemble  ; de  là  vinrent  les  parlements  de  Noël , de  la  Pentecôte , 
de  la  Saint-Martin,  etc.  Les  pairs  s’y  trouvoient  quand  il  leur  plaisoit 
pour  y juger  sans  être  mandés  ; les  hauts  barons  qui  y étoient  person- 
nellement appelés  par  le  roi  en  petit  nombre  ; et  ceux  d’entre  les  légistes 
qu’il  plaisoit  au  roi.  Jamais  ni  haut  baron , ni  légiste  qui  ne  fût  pas 
nommé  et  appelé  par  le  roi , jamais  les  mêmes  en  deux  assemblées  de 
suite  autant  qu’il  se  pouvoit. 

Ces  parlements  subsistèrent  dans  cette  forme  jusqu’à  Charles  VI.  Sous 
ce  malheureux  règne , les  factions  d’Orléans  et  de  Bourgogne  les  com- 
posoient  à leur  gré , suivant  qu’elles  avoient  le  dessus  pendant  les  inter- 
• valles  que  le  roi  n’étoit  pas  en  état  de  les  nommer.  Le  désordre  qui  en 
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résulta  fit  que , dans  les  bons  intervalles  de  ce  prince , il  fut  jugé  à pro- 
pos de  laisser  à vie  ces  commissions  qui  n’étoient  que  pour  chaque 
assemblée.  Ainsi  ces  commissions  se  tournèrent  peu  à peu  en  offices;  et 
les  assemblées  venant  à durer  longtemps,  il  fallut  opter  entre  l’épée  et 
l’écritoire,  et  les  nobles  qui  étoient  choisis  pour  en  être  avec  les  légis- 
tes , n’en  ayant  plus  le  loisir  par  les  guerres  qui  les  occupoient , quit- 
tèrent presque  tous  cette  fonction , en  sorte  qu’il  n’en  demeura  qu’un 
très-petit  nombre , qui  ont  fait  les  familles  les  plus  distinguées  du  par- 
lement de  Paris,  dont  il  ne  reste  plus.  Tout  ce  récit  est  plutôt  étranglé 
que  suffisamment  exposé,  mais  la  vérité  historique  et  prouvée  s’y  trouve 
religieusement  conservée.  Le  mémoire  sur  les  renonciations  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  quoique  fort  abrégé  aussi,  et  qui  se  trouvera  parmi 
les  Pièces,  explique  d’une  façon  plus  complète  et  plus  satisfaisante  ce 
qui  vient  d’étre  exposé  jusqu'ici  et  qui  le  sera  dans  la  suite. 

Il  reste  un  monument  bien  remarquable  de  l’état  des  légistes  séants 
aux  pieds  des  pairs  et  des  hauts  barons  sur  le  marchepied  de  leurs 
bancs,  depuis  même  que  les  parlements  sont  devenus  ce  qu’on  les  voit 
aujourd’hui.  Ils  n’avoient  qu’une  chambre  pour  leur  assemblée,  qu’on 
appelle  la  grand’chambre  depuis  qu’il  y en  a eu  d’enquêtes , requêtes , 
toumelle , etc. , qui  sont  nées  de  cette  unique  chambre.  On  y voit  encore 
les  hauts  sièges  qui  étoient  le  banc  des  pairs  et  des  hauts  barons , et  des 
bas  sièges  qui  étoient  le  marchepied  de  ce  banc  sur  lequel  les  légistes 
s’asseyoient ; d’un  marchepied  ils  en  ont  enfin  fait  un  banc  tel  qu’on  le 
voit  aujourd’hui,  et  de  ce  banc  après  ils  sont  montés  aux  hauts  sièges. 
Voilà  le  commencement  des  usurpations  que  l’art  d’un  côté,  l’incurie 
et  la  foiblesse  de  l’autre,  ont  multipliées  à l’infini.  Mais,  nonobstant 
celle  là,  la  magistrature  devenue  ce  qu’on  la  voit  n’a  osé  prétendre 
encore  monter  aux  hauts  sièges  aux  lits  de  justice  '.  Le  chancelier  même , 
bien  que  second  officier  de  la  couronne,  le  seul  qui  ait  conservé  le  rang 
et  les  distinctions  communes  autrefois  à tous , et  chef  de  la  justice  mais 
légiste  et  magistrat , y est  assis  dans  la  chaire  sans  dossier  aux  bas 
sièges,  tandis  que  non-seulement  les  pairs,  mais  que  tous  les  autres 
officiers  de  la  couronne,  sont  assis  aux  hauts  sièges  des  deux  côtés 
du  roi. 

Enfin  l’assemblée  du  parlement  dont  les  membres  légistes  étoient  de- 
venus à vie , comme  on  vient  de  l’expliquer , devint  de  toute  l’année , et 
sédentaire  à Paris,  par  la  multiplicité  toujours  croissante  des  procès  et 
l’introduction  des  procédures.  Les  pairs,  qui  y conservèrent  leur  droit 
et  leur  séance , y jugeoient  quand  bon  leur  sembloit , comme  ils  font 
encore  aujourd’hui;  et  de  là  ce  premier  parlement  et  plus  ancien  de 
tous,  a pris  le  nom  de  cour  des  pairs,  qui  est  devenue  le  modèle  des 
autres  parlements  que  la  nécessité  des  jugements  de  procès  multipliés  à 
l’infini  a obligé  les  rois  d’établir  successivement  dans  les  différentes  par- 
ties du  royaume,  avec  un  ressort  propre  à chacun,  pour  le  soulagement 
des  sujets. 

Un  lieu  destiné  à cette  assemblée , où  les  pairs  se  trouvoient  quand  il 
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leur  plaisoit,  lieu  dans  la  capitale  et  dans  le  palais  de  nos  rois,  devint  le 
lieu  propre  et  naturel  pour  les  affaires  majeures  et  les  grandes  sanctions 
du  royaume,  et  c’est  de  là  encore  qu’il  a usurpé  le  nom  de  cour  des 
pairs.  Je  dis  usurpé  parce  qu’il  ne  lui  est  pas  propre,  et  que,  partout 
où  il  a plu  à nos  rois  d’assembler  les  pairs  pour  y juger  des  affaires  ma- 
jeures , ou  faire  les  sanctions  les  plus  importantes,  son  cabinet,  une 
maison  de  campagne,  un  parlement  autre  que  celui  de  Paris,  tous  ces 
lieui  différents  ont  été  pour  ce  jour-là  la  cour  des  pairs;  et  de  cela 
beaucoup  d'exemples  depuis  que  le  parlement  de  Paris  s’eu  est  attribué 
le  nom. 

Tels  étoient  les  légistes,  tels  sont  devenus  les  parlements,  dont  l’au- 
torité s’est  continuellement  accrue  par  les  désordres  des  temps  qui  ont 
amené  la  vénalité  des  offices  et  les  ont  après  rendus  héréditaires  par 
l'établissement  de  la  paulette  ' , à la  fin  ont  multiplié  à l’infini  les  cours 
et  leurs  offices. 

Il  faut  revenir  maintenant  à l'examen  de  la  parité  des  anciens  pairs, 
quant  à la  dignité,  aux  fonctions  nécessaires,  au  pouvoir  législatif  et 
constitutif,  avec  les  pairs  modernes  jusqu’à  ceux  d’aujourd'hui,  et  pour 
cela  se  défaire  des  préventions  d’écorce  qu’on  trouve  si  aisément  et  si 
volontiers  dans  leur  disparité  si  grande  de  naissance,  de  puissance  et 
d'établissements,  mais  qui  ne  conclut  quoi  que  ce  soit  à l’égard  de  la 
dignité  en  elle-même,  et  de  tout  ce  qui  appartient  à la  dignité  de  pair. 

Pour  s’en  bien  convaincre  on  n'a  qua  parcourir  l’histoire,  et  en 
exceptant  les  temps  de  confusion  et  d'oppression  de  l'État,  tels  que  les 
événements  où  il  peusa  succomber  sous  les  bouchers,  l’université,  etc. , 
du  temps  de  Charles  VI,  plus  haut  pendant  la  prison  du  roi  Jean,  en 
dernier  lieu  sous  les  efforts  de  la  Ligue,  et  voir  s’il  s’est  jamais  fait  rien 
de  grand  dans  l’Etat,  sanctions , jugements  de  causes  majeures,  etc., 
sans  la  convocation  et  la  nécessaire  présence  et  jugement  des  pairs,  de- 
puis l’origine  de  la  monarchie  jusqu’aux  renonciations  respectives  de 
Philippe  V et  des  ducs  de  Berry  et  d'Orléans  aux  couronnes  de  France 
et  d'Espagne  sous  le  plus  absolu  de  tous  les  rois  de  France,  le  plus 
jaloux  de  son  autorité,  et  qui  s’est  le  plus  continuellement  montré  en 
grandes  et  en  petites  choses,  le  plus  contraire  à la  dignité  de  duc  et 
pair,  et  le  plus  soigneusement  appliqué  à la  dépouiller.  Les  preuves  de 
ce  très-court  exposé  sont  éparses  dans  toutes  les  histoires  de  tous  les 
temps,  et  on  y renvoie  avec  assurance  ici,  où  ce  n’est  pas  le  lieu  d’en 
faire  des  volumes  en  les  y ramassant.  Le  sacre  seul,  et  la  juste  et  sage 
déclaration  d’Henri  III  en  faveur  des  princes  du  sang,  qui  les  rend 
tous  pairs  nés  à litre  de  leur  naissance , fourniroieut  une  foule  de  dé- 
monstrations. 

Les  pairs  ecclésiastiques  en  sont  une  vivante  à laquelle  il  n’est  pas 
possible  encore  de  se  dérober.  On  a vu  comme  les  grands  bénéfices  se 
sont  établis,  et  comment  les  prélats,  devenus  grands  seigneurs  par  la 

< . Cet  impôt  tira  son  ndm  du  financier  Paulct,  qui  en  fut  le  premier  fer- 
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libéralité  des  rois  et  de  leurs  grands  feudataires,  sont  devenus  grands 
seigneurs,  et  quelques-uns  grands  feudataires  eux-mêmes.  L’Église,  à 
l’ombre  de  l’ignorance  et  de  la  stupidité  des  laïques,  s’accrut  lors  au 
point  de  se  revêtir  de  toute  la  puissance  temporelle  par  l'abus  et  la 
frayeur  de  la  spirituelle.  On  ne  peut  attribuer  à d’autres  temps  l’origine 
inconnue  de  la  pairie  attachée  en  titre  de  duché  aux  sièges  de  Reims , 
Laon  et  Langres;  et  de  comté  à ceux  de  Beauvais,  Chillons  et  Noyon. 
Voilà  donc  six  pairies  ecclésiastiques  sans  érection , comme  les  duchés 
de  Bourgogne,  Normandie  et  Guyenne , et  les  comtés  de  Toulouse,  de 
Flandre  et  Champagne;  toutes  douze  en  mêmes  droits  et  fonctions 
quant  à la  dignité,  et.  nonobstant  la  distance,  sans  mesure  de  nais- 
sance et  de  puissance  entre  les  six  laïques  et  les  six  ecclésiastiques,  en 
même  rang,  distinctions,  égalité.  Ces  six  prélats  n'étoient  pas  différents 
de  leurs  successeurs  jusqu’à  nous,  et  s’ils  cédoient  le  pas  aux  six 
laïques,  c’étoit  à raison  d’ancienneté,  puisque  tout  êtoit  entre  eux  par- 
faitement et  entièrement  égal.  Excepté  Reims  et  Beauvais,  et  encore 
qu'étoit-ce  en  comparaison  des  pairs  laïques  de  Bourgogne,  etc.,  il  n’y 
a guère,  à la  dignité  près,  de  plus  petits  sièges  que  les  quatre  autres, 
et  on  peut  avancer,  aucun  qui  ne  vaille  Laon  et  Noyon.  Néanmoins, 
quand  les  seigneurs  eurent  rappris  à lire  et  repris  leurs  sens,  et  leurs 
vassaux  à leur  exemple , ils  revendiquèrent  les  usurpations  de  l'Église , 
et  quoiqu’elle  conservât  le  plus  qu’elle  put  des  conquêtes  qu’elle  avoit 
faites  sur  la  grossièreté  des  laïques,  elle  demeura  comme  dépouillée, 
en  comparaison  de  ce  quelle  s'étoit  vue  en  puissance  et  en  autorité.  Il 
n’y  eut  que  ces  six  sièges  qui,  en  perdant  tes  abus  ecclésiastiques,  se 
conservèrent  dans  l’intégrité  de  leur  rang,  de  leurs  fonctions,  du  pou- 
voir législatif  et  constitutif,  à la  tète  des  plus  grands,  des  plus  puis- 
sants et  des  plus  relevés  seigneurs  du  royaume,  uniquement  par  le  droit 
de  leur  pairie. 

11  n'y  a pas  même  eu  quelquefois  jusqu’à  des  cérémonies  tout  à fait 
ecclésiastiques  où  leur  pairie  leur  a donné  la  préférence,  comme  il  ar- 
riva à la  procession  générale  de  tous  les  corps  faite  à Paris  en  actions 
de  grâces  de  la  délivrance  de  François  1er.  L’archevêque  de  Lyon  y étoit 
avec  sa  croix  devant  lui , comme  reconnu  par  Sens  dont  Paris  étoit  lors 
sulïragant.  L’évêque  de  Noyon  prétendit  le  précéder.  La  préséance  lui 
fut  adjugée  par  arrêt  du  parlement  comme  étant  pair  de  France.  11  en 
jouit,  et  l’archevêque  de  Lyon  céda  et  assista  à la  procession. 

Dans  ces  anciens  temps  où  ces  anciennes  pairies  laïques  sans  érection 
subsistoient  encore,  au  moins  les  plus  puissantes,  et  possédées  par 
les  plus  grands  princes,  tels  que  les  ducs  de  Bourgogne,  les  rois  d’An- 
gleterre, etc.,  ces  six  jutiries  ecclésiastiques  n’étoient  pas  plus  considé- 
rables en  terres  et  en  reveuus  qu’aujourd’hui  ; et  les  évêques  de  ces 
sièges,  dont  on  a la  suite,  ne  l’étoieut  pas  plus  en  naissance  ni  en  éta- 
blissements que  le  sont  ceux  d’aujourd’hui,  et  s’il  y a eu  quelques  car- 
dinaux et  qûelques  autres  du  sang  royal  ou  de  maisons  souveraines  à 
Reims  et  à Laon . cela  n’a  été  que  rarement,  et  bien  plus  rare  ou  jamais 
dans  les  autres  sièges;  et  toutefois  on  voit  ces  six  évêques  en  tout  et 
partout  égaux  en  rang,  en  puissance,  et  autorité  législative  et constitu- 
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tive  dans  l'État , à ces  autres  pairs  si  grands  par  eux-mêmes , et  si  puis- 
sants par  leurs  États,  et  usant  avec  eux  et  comme  eux , sans  la  moindre 
différence , de  l’autorité  du  pouvoir,  du  rang  des  séances,  assistances  et 
jugements  des  causes  majeures  et  usage  du  même  pouvoir  législatif  et 
constitutif  pour  les  grandes  sanctions  du  royaume,  avec  eux  et  comme 
eux  sans  aucune  ombre  de  différence , pareils  en  tout  ce  qui  étoit  de  la 
dignité  et  de  l’exercice  de  la  pairie  et  aussi  en  rang,  quoiqu’en  tout 
d’ailleurs  si  entièrement  disproportionnés  d’eux.  C’est  une  suite  et  une 
chaîne  que  les  histoires  présentent  dans  tous  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’à  nous,  et  qui  montre  en  même  temps  quels  étoient  ces  évêques, 
quant  à leur  personne,  par  la  suite  qu’elles  en  offrent;  tandis  que, 
quant  à ce  qui  ne  regarde  que  l’épiscopat,  ils  n’avoient  pas  plus  d’avan- 
tages que  tous  les  autres  évêques  de  France,  où,  dans  ces  siècles  et 
longtemps  depuis,  l’autorité  des  métropolitains  étoit  pleinement  exercée 
sur  leurs  suffragants.  Par  quoi  il  demeure  évident  que  la  naissance  et  la 
puissance  par  la  grandeur  de  l’extraction  et  de  la  dignité  personnelle, 
par  le  nombre  et  l’étendue  des  États  et  des  possessions,  l’autorité,  le 
degré,  la  juridiction  ecclésiastique,  sont  accessoires,  totalement  indif- 
férents à la  dignité,  rang,  autorité,  puissance,  fonctions  de  pair  de 
France , laquelle  a de  tout  temps  précédé  les  plus  grands  personnages 
du  royaume  en  extraction,  étendue  de  fiefs  et  d’Êtats laïques , et  les 
métropolitains  les  plus  distingués,  comme  il  s’est  continuellement  vu 
dans  ces  évêques.  Conséquemment  comme  il  sera  encore  éclairci  plus 
bas , que  les  pairs  nouveaux  et  qui  ont  une  érection  à l'instar  de  ces 
premiers  qui  n’en  ont  point  que  l’on  connoisse,  et  qui  ont  été  érigés 
pour  les  remplacer , et  de  là  pour  en  augmenter  le  nombre,  et  qui  ont 
tous  joui  très-constamment , quant  à cette  dignité , de  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit  de  ces  premiers , ont  été  pairs  comme  eux  en  toute  égalité 
quant  à tout  ce  qui  appartient  à pairie , et  de  main  en  main  jusqu’à 
nous , dont  la  naissance  et  les  biens  ne  sont  pas  inférieurs  à ces  six  pairs 
ecclésiastiques  dans  tous  les  temps.  » 

La  brièveté  sous  laquelle  gémit  nécessairement  une  matière  si  abon- 
dante, forcément  traitée  en  digression,  me  fera  supprimer  une  infinité 
de  passages  existants  par  lesquels  on  voit  ce  que  nos  rois  pensoient  et 
disoient  de  la  dignité  et  des  fonctions  de  pairs , tant  dans  les  érections 
des  pairies  qu’ils  fai3oient,  qu’ailleurs,  pour  n’alléguer  qu'un  passage  de 
Philippe  le  Bel  du  temps  duquel  ces  anciens  pairs  de  Bourgogne , etc. , 
étoient  dans  tout  leur  lustre  personnel  de  grandeur,  d’extraction  et  de 
puissance  terrienne,  si  différent  de  l’état  personnel  des  évêques-pairs 
d’alors  et  d’aujourd’hui.  C’est  d’une  lettre  de  Philippe  le  Bel,  de  1306, 
au  pape , qui  existe  encore  en  original  aujourd’hui , par  laquelle  il  le 
prie  de  remettre  à leur  prochaine  entrevue  le  choix  d’un  sujet  pour  rem- 
plir le  siège  de  Laon  vacant.  In  Laudunensi  Ecclesia,  lui  dit-il,  quam 
lieet  in  facultatibus  tenuem , intra  ceteras  nostri  regni  utpote  paritate 
se u p aragii  regni  ejusdem  dotatam  excellentia,  nobilissimam  reputa- 
mut,  ejusque  honorent,  nostrum  et  regni  nostri  proprium  arbitramur.... 
Personam  præfici  cupientes , quæ  honoris  regii  et  regni  xelatrix  existât , 
et  per  quam  prsefata  Ecclesia  debilis  proficiat  incrementis  urgente  causa 
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rationabili,  Sanct.  Ap.  attentis  precibus,  supplicamus....  per  quant 
etiam  sicut  notas  et  status  nostri  regni  expedire  conspicimus  regimen 
ipsius  paritatxs  seu  paragii , quod  est  honoris  régit  pars  non  modica , 
poferit  in  melius  augmentari , etc.  Les  paroles  de  cette  lettre,  soit 
dans  leur  tissu , soit  séparément  considérées , sont  si  eipresses  qu'elles 
n’ont  besoin  d’aucun  commentaire  pour  les  faire  entendre  ni  valoir.  Ce 
texte  est  si  remarquable  que  l’expliquer  ce  seroit  l’afToiblir.  Il  n’y  a pas 
un  mot  qui  ne  porte,  et  qui  ne  montre  ce  qui  est  dit  ci-dessus  avec  la 
plus  lumineuse  clarté.  Le  voici  en  françois.  On  y voit  du  même  coup 
d'œil  la  petitesse  et  plus  que  la  médiocrité  du  siège  de  Laon,  si  on  en 
excepte  la  pairie , en  même  temps  l’excellence  de  cette  dignité  qui  rend 
cette  Eglise  la  plus  noble  et  la  plus  excellente  de  toutes , dont  l’honneur 
est  réputé  l’honneur  même  du  roi  et  du  royaume , desquels  il  est  partie 
principale , et  dont  l’augmentation  du  temporel  est  regardée  comme  im- 
portante au  roi  et  à l’Etat,  qui,  à cet  effet,  supplie  instamment  le 
pape,  etc. , et  qui  juge  le  choix  d’un  évêque  pour  cette  Église  d’une  con- 
séquence si  importante  pour  lui  et  pour  son  royaume , et  nomme  cet 
évêché-pairie , par  deux  fois  apanage 

Quoi  de  plus  exprès  pour  prouver  l'extrême  disparité  de  puissance 
terrienne  et  de  dignité  personnelle  d’une  part;  et  de  l’autre  la  plus  en- 
tière identité , quant  à la  dignité  de  la  pairie  et  à tout  ce  qu’elle  ren- 
ferme , entre  celle  de  Laon  et  ces  grandes , anciennes  et  ces  premières  ; 
entre  un  sujet  encore  inconnu  et  ces  anciens  et  premiers  pairs  de  France  ; 
conséquemment  la  futilité  de  se  frapper  de  disparité  quant  à tout  ce  qui 
est  de  la  pairie,  fondée  sur  tout  ce  qui  lui  est  entièrement  étranger, 
comme  l’extraction,  la  puissance  terrienne,  la  souveraineté;  et,  pour 
s’en  mieux  convaincre  encore,  s’il  est  possible,  il  faut  ajouter  qu’en  ces 
temps  reculés,  c’est-à-dire  les  19  et  26  février  1410,  le  procureur  géné- 
ral du  roi  fit  proposer , en  la  cause  de  l’archevêque  et  archidiacre  de 
Reims,  suivant  l’ancienne  comparaison  de  saint  Louis,  que  les  « pairs 
furent  créés  pour  soutenir  la  couronne , comme  les  électeurs  pour  sou- 
tenir l’empire , par  quoi  on  ne  doit  souffrir  qu’un  pair  soit  excommunié , 
parce  que  l’on  a à converser  avec  lui  pour  les  conseils  du  roi , qui  le 
devroit  nourrir  s’il  n’avoit  de  quoi  vivre , si  est-c.e  la  différence  grande 
entre  lesdits  pairs  et  les  électeurs  de  l’empire  qui  font  l’empereur,  et 
Iesdits  pairs  ne  font  le  roi , lequel  vient  de  lignée  et  plus  proche  degré.  » 

Il  seroit  difficile  de  déclarer  le  pouvoir  législatif  et  constitutif  des 
pairs  avec  plus  de  clarté  et  d’énergie  que  le  fait  ce  passage.  La  compa- 
raison est  empruntée  de  saint  Louis  par  le  procureur  général  en  juge- 
ment, qui,  de  peur  de  l’affoiblir,  a soin  de  prévenir  l’exception  si  na- 
turelle de  l’élection  des  empereurs  par  les  électeurs  que  les  pairs  ne  font 
point  de  nos  rois,  qui  viennent  à la  couronne  par  un  droit  héréditaire 
attaché  à l’aîné  de  leur  auguste  race.  Il  s’agissoit  de  l’excommunication , 

1 . Il  n’cst  pas  question  d 'apanage  dans  la  lettre  de  Philippe  le  Bel,  mais 
de  parage  [paragium ).  Le  mol  parage  indiquait  l’égalité  entre  les  nobles;  de 
là  l’expression  de  paritas  employée  comme  synonyme  de  paragium  dans  celte 
même  lettre. 
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qui . dans  ces  temps-là , faisoit  trembler  les  souverains  et  les  plus  grands 
d’eutre  les  sujets,  et  qui  ébranloit  la  fermeté  des  trônes.  Un  excommu- 
nié, de  quelque  rang  qu’il  lût,  étoit  interdit  de  tout,  jusqu'au  conseil 
et  au  service.  Quiconque  lui  parloit  encouroit  par  cela  seul  la  même 
excommunication.  Les  rois  de  France , fils  aînés  de  l’Église  et  fondateurs 
de  la  grandeur  temporelle  des  papes  et  de  leur  siège,  se  pretendoient 
exempts  d’encourir  l’excommunication.  Les  conseillers  qu’ils  se  choisis- 
saient dans  leurs  affaires,  c’est-à-dire  leurs  ministres,  ne  prétendoient 
pas  participer  à cette  exemption.  Le  procureur  général , conservateur  né 
des  droits  de  la  couronne,  n’en  fait  pas  la  moindre  mention.  Mais  les 
conseillers  nécessaires,  ceux  qui,  par  leur  pairie,  exerçoient  de  droit 
le  pouvoir  législatif  et  constitutif  pour  les  grandes  sanctions  du  royaume 
avec  le  roi , eux  du  concours  desquels  ces  sanctions  ne  pouvoient  se 
passer  pour  avoir  force  de  loi , ni  les  causes  majeures  des  grands  fiefs, 
ou  de  la  personne  des  grands  et  immédiats  feudalaires,  pour  être  vali- 
dement  jugées  et  d’une  manière  définitive,  parties  essentielles  et  inté- 
grantes de  la  couronne,  du  commerce  desquels  il  n'étoit  pas  possible  de 
se  passer  pour  tout  ce  qui  concernoit  l'État,  ceux-là  seuls  ne  pouvoient 
être  excommuniés,  ni  eux- mêmes,  ni  pour  avoir  traité  avec  un  excom- 
muuié. 

Voilà  la  différence  essentielle  des  ministres  des  rois  à leur  choix  et 
volonté,  d’avec  les  ministres  nés  par  fiefs  et  dignité  de  pairie,  ministres 
indispensables  du  royaume,  comparés  par  saint  Louis  aux  électeurs  de 
l'empire,  non  au  droit  d'élection  des  empereurs  dans  un  royaume  hé- 
réditaire, mais  au  droit  égal,  pareil  et  semblable  des  électeurs  dans 
l’empire  et  des  pairs  de  France  en  France,  où  l’empereur  ni  le  roi  ne 
pouvoient  faire  loi , sanction , décision  de  cause  majeure  sans  leur  in- 
tervention et  leur  avis,  qui  donnoient  seuls  force  de  loi  ou  d’arrêt  sou- 
verain à la  sanction  ou  à la  décision  de  la  cause  majeure. 

Et  sur  qui  le  procureur  général  s’explique- 1- il  de  la  sorte?  Sur 
l’exemption  de  droit  de  l’excommunication  si  étendue,  si  reconnue,  si 
redoutable  alors  par  les  plus  grands,  sur  une  exemption  nécessaire  et 
d'un  droit  inhérent  à la  couronne;  c’est  sur  un  pair  de  France  comme 
pair  de  France , quoique  pair  de  France  à titre  de  son  siège , c’est-à-dire 
à un  titre  qui , sans  le  respect  de  la  pairie  qui  y est  unie , seroit , comme 
évêque,  plus  en  la  main  du  pape  et  plus  soumis  à ses  censures  que  nul 
autre,  sur  un  pair  de  naissance  incertaine,  puisque  c’est  un  évêque,  si 
loin  de  l’extraction  héréditaire  de  ces  grands  princes  et  souverains  re- 
vêtus de  pairie,  sur  un  pair  qui  n'a  de  commun  avec  eux  que  la  dignité 
de  pair,  et  qui,  en  proportion  de  l’étendue  des  fiefs  et  de  la  puissance 
territoriale,  ne  seroit  à peine  que  l'aumônier  et  le  domestique  de  ces 
grands  et  puissants  pairs,  et  toutefois  par  celte  dignité  commune  avec 
eux,  le  même  qu’eux,  égal  en  tout  à eux,  pareil  à eux  en  droits,  en 
rang,  en  pouvoir  législatif  et  constitutif,  en  assistance  nécessaire  aux 
grandes  fonctions  de  l’État,  et  par  cela  même  aussi  inviolable  qu’eux, 
et  aussi  affranchi,  par  le  même  et  commun  droit,  de  pouvoir  être  ex- 
communié, même  son  archidiacre  agissant  pour  lui  et  par  ses  ordres. 

Le  procureur  général  achève  de  démontrer  combien  la  grandeur  de  la 
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dignité  de  pair  si  parfaitement  semblable,  égale,  pareille  en  tout  à celle 
de  ces  grands  et  puissants  pairs  laïques , est  indépendante  de  cette 
grandeur  et  de  cette  puissance  purement  personnelle,  lorsqu’il  ajoute 
que  a si  un  pair  de  France  n’avoil  pas  de  quoi  vivre,  le  roi  seroit  obligé 
de  le  nourrir.  » On  s'espaceroiten  vain  à prouver  qu'il  est  jour  lorsqu’on 
voit  luire  le  soleil , on  s’eiïorceroit  de  même  en  vain , après  des  démons- 
trations si  transcendantes,  à vouloir  prouver  que  les  pairs  les  plus 
pauvres,  les  plus  dénués  d'Ëtats  et  de  puissance  territoriale,  les  plus 
éloignés  de  l'extraction  illustre  de  ces  grands  et  puissants  pairs,  même 
souverains,  sont  leurs  compairs  en  tout  ce  qui  est  de  la  dignité,  rang, 
honneurs,  grandeurs,  facultés , puissance,  autorité,  fonctions  de  leur 
commune  dignité  de  pairs  de  France , consequemment  qu’en  cela  même 
les  pairs  d’aujourd’hui  sont  en  toutel  partout  pairs,  tels  que  ces  anciens 
pairs,  d’ailleurs  si  supérieurs  sans  comparaison  à eux,  puisque  l’arche- 
vêque de  Reims,  l'évêque  de  Laon  et  les  quatre  autres  tels  dans  les  an- 
ciens temps  qu’on  les  voit  aujourd’hui,  ont  été  sans  difficulté  égaux  en 
dignité,  rang,  fonctions,  autorité,  puissance  législative  et  constitutive, 
en  un  mot.  pareils  en  tout  et  parfaitement  compairs  des  ducs  de  Bour- 
gogne, de  Normandie,  etc.,  et  compairs  aussi  des  pairs  érigés  depuis 
dans  tous  les  temps  jusqu’à  nous,  et  les  uns  et  les  autres  sans  aucune 
diminution  de  ce  qui  appartient  à la  dignité  de  pair  de  France,  quoique 
si  dissemblables  en  naissance  et  puissance,  et  en  attributs  extérieurs 
étrangers  à la  pairie,  à ces  anciens  pairs,  si  grands,  si  puissants,  et 
quelques-uns  rois  et  souverains. 

Les  noms  si  magnifiques  lesquels  les  rois  dans  leurs  diverses  érections 
de  pairies,  et  dans  nombre  d’autres  actes,  et  les  magistrats  dont  la 
charge  est  de  parler  pour  eux  et  en  leur  nom,  donnent  dans  tous  les 
siècles  aux  pairs  de  France,  sont  une  autre  preuve  de  tout  ce  qui  a été 
avancé  de  la  grandeur  et  des  fonctions  du  rang  et  de  l'être  des  pairs  de 
France,  comme  tels  et  indépendamment  de  toute  autre  grandeur  étran- 
gère à cette  dignité  en  ceux  même  qui  l’ont  possédée.  Tout  y marque  le 
premier  rang  dans  l’État,  et  ce  pouvoir  inhérent  et  nécessaire  en  eux 
seuls,  de  faire  avec  le  roi  les  grandes  sanctions  du  royaume  et  de  juger 
les  causes  majeures.  On  les  voit  sans  cesse  nommés  a tuteurs  des  rois 
et  de  la  couronne;  grands  juges  du  royaume  et  de  la  loi  salique;  sou- 
tiens de  l’État;  portion  de  la  royauté;  pierres  précieuses  et  précieux 
fleurons  de  la  couronne;  coutinuatiou,  extension  de  la  puissance  royale  ; 
colonnes  de  l’État;  administrateurs,  modérateurs  de  l’État;  protecteurs 
et  gardes  de  la  couronne  (expression  de  l'avocat  général  Le  Maître  en 
un  lit  de  justice  de  1487  );  le  plus  grand  don  et  le  plus  grand  effort  de 
la  puissance  des  rois»  (comme  l’a  encore  dit  et  reconnu  Louis  XIV  en 
propres  termes):  on  ne  fiuiroit  point  sur  ces  dénominations  dont  l’é- 
nergie épuise  toute  explication,  et  qui  est  la  plus  expresse  sur  la  gran- 
deur du  rang,  sur  l’exercice  du  pouvoir  législatif  et  cdnstitutif,  et  sur 
l'identité  de  pairies  et  de  pairs  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  temps, 
puisque  ces  expressions  n’en  exceptent  aucuns,  et  qu’elles  ne  sont  que 
pour  les  pairs,  comme  tels,  par  la  dignité  de  leur  pairie,  saus  qu’il  soit 
question  en  eux  d’aucune  autre  sorte  de  grandeur,  et  ce  seroit  tomber 
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en  redites , moins  supportables  en  une  digression  qu’ailleurs , que  s’é- 
tendre en  preuves  sur  une  chose  si  claire  et  si  manifeste. 

On  se  contentera  de  remarquer  que  les  temps  de  ces  expressions 
étoient  encore  exacts  et  purs  sur  ce  qu’on  vouloit  faire  entendre.  11  n’y 
avoit  que  la  vérité  qui  portât  nos  rois  et  leurs  organes  à un  langage  si 
magnifique  ; toute  exagération , au  moins  en  actes  publics  et  portant  le 
nom  du  roi,  étoit  encore  heureusement  inconnue;  rien  que  de  vrai, 
d'exact,  de  légitime,  n’y  étoit  donné  à personne , et  personne  n’avoit 
encore  osé  y prétendre  au  delà;  rien  n'y  étoit  donc  inséré  par  flatterie, 
par  faveur,  par  foiblesse,  rien  pour  fleur,  pour  éloquence,  pour  l’o- 
reille , tout  pour  réalité  effective , existante , tout  à la  lettre  pour  vérité, 
exactitude , usage  ; et  ce  n’est  que  bien  des  années  depuis  que  la  corrup- 
tion a commencé  à se  glisser  dans  les  actes,  les  prétentions  à y primer, 
la  foiblesse  à y mollir,  et  finalement  ce  n’est  guère  que  de  nos  jours 
que  ceux  qui  obtiennent  des  patentes  y font  insérer  tout  ce  qui  leur  plaît 
de  plus  faux  et  de  plus  abusif  à leur  avantage , encore  personnel , et  non 
de  la  dignité  ou  de  l’office  qui  leur  est  accordé  par  la  patente.  Ainsi  les 
érections  ne  se  sont  expliquées  qu’avec  justesse , et  les  magistrats  parlant 
au  nom  du  roi  et  sous  leur  autorité,  devenus  responsables  en  leur  pro- 
pre nom  au  roi  et  aux  tribunaux  de  leurs  expressions  et  de  leurs  quali- 
fications , se  seraient  bien  gardés  de  s’éloigner  de  la  justesse , de  la  vé- 
rité, de  la  précision  la  plus  exacte,  que  les  tribunaux  ne  leur  auraient 
pas  passé,  et  dont  les  rois  leur  auraient  fait  rendre  un  compte  rigou- 
reux , s’agissant  surtout  de  termes  et  d’expres3ions  si  intéressant  leur 
personne  et  leur  couronne,  si  ces  termes  et  ces  expressions  n’avoient 
pas  contenu  l’ingénuité  et  la  vérité  la  plus  consacrée,  la  plus  existante 
et  la  plus  scrupuleuse. 

Il  est  fâcheux  d’allonger  tant  une  digression  ; il  le  serait  encore  plus , 
sinon  de  ne  pas  tout  dire,  puisque  cela  est  bien  éloigné  d’être  possible 
ici,  mais  de  ne  pas  montrer  au  moins  et  indiquer,  pour  ainsi  dire,  ce 
qu’il  est  essentiel  de  ne  laisser  pas  ignorer. 

Tout  apanage  n’est  pas  pairie , mais  toute  pairie  est  tellement  apanage , 
qu’on  voit  que  pairie  et  apanage  1 sont  comme  synonymes  dans  la  lettre 
citée  de  Philippe  le  Bel  sur  l’évêché  de  Laon,  où  cela  est  et  se  trouve 
par  deux  fois.  Or  nulle  différence  d’étendue , ni  de  puissance  de  fief  entre 
la  pairie  de  Laon  et  toutes  les  pairies  d’aujourd’hui,  ni  de  grandeur 
personnelle  de  l’évêque  de  ce  siège  à des  pairs  d’aujourd’hui. 

Cette  vérité  d’apanage  n’a  jamais  été  contestée.  Louis  XI,  si  jaloux  de 
sa  couronne  et  de  tout  ce  qui  y appartenoit , déclare  nettement  en  1464 , 
en  l’érection  d’Angoulême  : Que  de  toute  ancienneté  les  pairs  tiennent 
leurs  pairies  en  apanages  ; et  pour  couper  court  là-dessus  d’une  ma- 
nière invincible , il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  l’érection  d’Uzès. 

Uzès  est  une  terre  ordinaire , son  seigneur  est  seigneur  ordinaire  ; ce 
n’est  ni  l’Anjou  ni  un  fils  de  France,  etc.  C’est  une  pairie  et  un  pair  de 
France  qui,  par  son  fief  ou  son  personnel  n’a  rien  que  d’autres  pairs 
existants  et  postérieurs  à lui  n’aient  pas,  et  on  ne  peut  s’attacher  à son 

<•  Voy.  plus  haut,  p.  179,  note 


Digitized  by  Google 


TÉMOIN  UZÈS. 


183 


égard  à cette  écorce  étrangère  à la  pairie , dont  l'éclat  éblouit  dans  ses 
anciens  pairs  si  grands  en  naissance  et  en  puissance , et  qui  sert  à trom- 
per ceux  qui , ne  faisant  de  ce  total  qu’une  seule  chose , voudroient 
mettre  de  la  différence  jusque  dans  la  dignité  de  pair  et  ses  attributs , 
entre  ces  pairs  si  grands  par  eux-mêmes  et  leurs  compairs  d’aujour- 
d’hui. L’érection  d’Uzès  manifeste  bien  expressément  l’égalité  parfaite , 
en  dignité  de  pairie  et  tout  ce  qu'elle  emporte,  dans  les  pairs  d’aujour- 
d’hui , avec  ces  anciens  pairs  d’ailleurs  si  dissemblables  à eux  par  des 
grandeurs  et  une  puissance  étrangère  à leur  dignité  de  pair  de  France, 
et  qui  leur  étoit  purement  personnelle.  Uzès  par  son  érection  est  donné 
en  apanage  au  duc  d'Uzès,  à quoi  elle  ajoute  ces  termes  : a Qu’avenant, 
à faute  de  mâle,  réversion  de  cette  pairie  à la  couronne,  ledit  duché- 
pairie  pourra  tenir  lieu  d’une  partie  d’apanage  pour  les  derniers  enfants 
de  France , et  être  convenable  à leur  grandeur  et  dignité.  » 

Je  ne  sais  quelle  expression  pourroit  être  employée  pour  être  plus  po- 
sitive que  celle-ci.  Uzès  érigé  en  duché-pairie  est  donc  par  cela  seul  de- 
venu apanage,  et  apanage  convenable  aux  derniers  enfants  de  France, 
convenable,  dis-je,  à leur  grandeur  et  dignité,  si,  à faute  de  mâle, 
Uzès  retourne  à la  couronne.  Ainsi  rien  d’oublié  ni  pour  la  qualité  et 
l’essence  d’apanage,  ni  pour  la  dignité  d’un  apanage,  puisqu’il  est 
déclaré  convenable  à la  grandeur  et  â la  dignité  des  fils  de  France.  Il 
n’y  a pas  d’apparence  qu’on  puisse  objecter  qu’il  est  dit  dans  l’érection , 
pour  partie  d'apanage,  puisqu’il  ne  peut  être  partie  d’apanage  qu’il  ne 
soit  apanage  par  essence , et  d’essence  à être  convenable  à la  grandeur 
et  à la  dignité  des  fils  de  France.  Mais  pourquoi  partie  d’apanage?  c’est 
que  le  duché  d’Uzès  qui  a toute  la  dignité  convenable  à la  grandeur 
d'un  fils  de  France,  n’a  ni  l’étendue  ni  le  revenu  qui  puisse  suffire  à 
former  tout  son  apanage , comme  en  plus  grand  le  duché  de  Chartres , etc., 
sont,  non  l’apanage,  mais  une  partie  de  l’apanage  qui  fut  formé  à Mon- 
sieur frère  de  Louis  XIV,  et  ainsi  de  ceux  de  tous  les  fils  de  France.  Et 
il  faut  dire  des  apanages  de  ces  princes  ce  qui  a été  démontré  des  an- 
ciens pairs,  dont  la  grandeur  personnelle  a été  étrangère  à leur  dignité 
de  pairs  de  France,  et  à tout  ce  que  cette  dignité  emporte.  Aussi  un 
apanage  de  fils  de  France  est  apanage,  mais  il  a des  extensions  étran- 
gères à l’apanage,  comme  des  revenus,  des  présentations  d’offices  et 
de  bénéfices,  des  droits  et  des  dispositions  de  commissions  qui  ne  vien- 
nent pas  de  l’apanage , qui  ne  sont  pas  apanage , mais  qui  sont  per- 
sonnellement attribués  à ces  princes  pour  la  grandeur  de  leur  nais- 
sance et  pour  l’entretien  de  leur  cour  : toutes  choses  personnelles  à 
ces  princes , et  tout  à fait  étrangères  à la  nature  et  qualité  propre  de 
l’apanage. 

Enfin  il  résulte  bien  nettement  que  les  pairies  de  France  ont  toujours 
été  données  aux  pairs  et  possédées  par  eux  dans  tous  les  siècles  jusqu'à 
aujourd’hui , en  apanage , et  comme  les  propres  apanages  des  fils  de 
France  ; et  cette  chaîne  plus  d’une  fois  citée , se  perpétue  ainsi  de  siècle 
en  siècle  jusqu’à  nos  jours  pour  la  dknité , le  rang,  l’essence,  les  fonc- 
tions de  pairs  de  France  de  tous  les  âges  comme  tels,  indépendamment 
de  la  disparité  de  personne,  de  puissance  et  d’extraction,  sur  quoi  en- 
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core  les  ducs  d’Uzès  fourniroient  des  preuves  les  plus  transcendantes  en 
rang  , droits,  etc. , si  on  avoit  loisir  de  s’y  arrêter  ici. 

Mais  pour  ne  rien  retenir  qui  puisse  laisser  la  plus  petite  couleur  aux 
cavillations  les  plus  destituées  même  d’apparence,  il  faut  dire  que  les 
érections  postérieures  à celle  d’Uzès  portent  pour  la  plupart  une  déro- 
gation à la  réversion  à la  couronne  de  la  terre  érigée  à faute  d’hoirs,  et 
cette  clause  y est  conçue  avec  tant  d'mdeceDce  qu  elle  porte  que  : sans 
relie  dérogation  l’impétrant  n aurait  voulu  accepter  l'érection.  Toute  ex- 
ception de  loi  la  confirme.  La  maxime  n’est  pas  douteuse;  or  il  ue  peut 
y avoir  une  exception  de  loi  plus  précise  que  celle-ci , puisqu'elle  est 
non-seulement  claire,  précise,  formelle,  mais  puisqu’elle  va  jusqu'à  en 
exprimer  une  cause  et  une  raison  même  très-indécente. 

11  est  donc  vrai  que  la  loi  y est  nettement  confirmée  par  cette  expres- 
sion même,  et  que  toutes  les  pairies  dans  l’érection  desquelles  elle  se 
trouve  ne  sont  dissemblables  en  rien  à toutes  celles  où  elle  ne  se  trouve 
pas;  conséquemment  que  toutes  sont  entièrement  pareilles,  semblables, 
égales,  et  les  mêmes  par  leur  nature,  et  que  ce  [que]  Philippe  le  Bel 
et  Louis  XI.  pour  se  contenter  ici  des  citations  qu’on  y a vues,  ont  dit 
du  pair  et  de  la  pairie  de  Laon,  est  dit  et  se  trouve  parfaitement  et 
pleinement  véritable  de  tous  les  pairs  et  de  toutes  les  pairies  d’aujour- 
d’hui; d’où  il  résulte  d’une  manière  invincible  que  tout  ce  qui  a été  dit, 
tenu  et  vu  des  premiers  et  plus  anciens  pairs  sous  quelque  nom  qu’ils 
aient  été  connus  d'abord , des  premiers  et  plus  anciens  pairs  dont  on  n’a 
point  d’érection , des  premiers  et  plus  anciens  pairs  érigés  après  eux,  et 
de  leurs  pairies,  se  peut  et  se  doit  dire  des  pairs  de  tous  les  temps  et  de 
leurs  i>airies  jusqu’à  aujourd'hui , quant  à la  dignité  de  pair  et  de  pairie 
de  France,  et  tout  ce  qu’elle  emporte  de  rangs , droits , pouvoir  législatif 
et  constitutif,  sans  exception,  sans  distinction,  sans  différence,  sans 
partage,  en  un  mot  dans  tous  les  temps  compairs  en  tout,  indépendam- 
ment de  la  grandeur  personnelle  d’extraction  et  de  puissance  étrangère 
à la  dignité,  commune  entre  eux  tous,  de  la  pairie  de  France,  dont 
l’identité  en  eux  tous  se  suit  d’àge  en  âge , sans  la  plus  légère  interruption 
de  tout  ce  qui  y appartient. 

Qu’il  y ait  des  apanages  ou  plutôt  des  parties  d’apanages  qui  ne  soient 
pas  pairie  de  France,  car  il  y a eu  peu  d’apanages  entiers  donnés  à des 
iils  de  France  qui  n'eussent  point  de  pairie,  qu’il  y ait  des  terres  réver- 
sibles à la  couronne  inféodées  sous  cette  condition  qui  ne  soient  point 
pairies  ni  apanages,  ce  sont  choses  entièrement  étrangères  à ce  que  l'on 
traite  ici , et  qui  n’y  portent  pas  la  moindre  influence.  On  ne  s’est  pro- 
posé que  de  montrer  que  les  pairies  d’aujourd’hui,  non  quant  à l’éten- 
due de  fief  et  à sa  puissance,  que  les  pairs  d’aujourd’hui,  non  quant  à 
la  grandeur  de  l’extraction  et  des  possessions , mais  quant  à la  dignité 
de  pair  et  à l’essence  de  la  pairie  et  à tout  ce  qui  y appartient,  sont 
égaux,  pareils  et  compairs  en  tout  et  partout,  sans  différence , exception 
ni  dissemblance  aucune,  aux  pairs  de  tous  les  temps,  et  leurs  pairies 
aux  leurs;  que  ces  pairies  nouvellement  érigées  le  sont  sur  le  modèle 
de  toutes  les  précédentes;  qu’elles  sont  par  nature  apanage,  et  réver- 
sibles à la  couronue , dont  l’essence , au  dire  de  nos  rois  sur  celle  d’Uzès , 
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est  assez  majestueuse  pour  être  convenable  à devenir  apanage  des  fils 
de  France,  convenable,  dis-je.  à leur  grandeur  et  dignité;  qu’exception 
de  loi  la  confirme;  que  Laon  pour  les  temps  les  plus  reculés,  Uzès  pour 
les  nôtres,  n’ont  rien  d’extérieur,  même  d’étranger  à la  pairie  et  aux 
pairs  d’aujourd’hui,  et  que  conformes  en  tout,  quant  à la  dignité  de 
pair . à ceux  de  tous  les  temps,  tous  ceux  d’aujourd'hui  ont  avec  eux  et 
ceux  de  tous  les  âges  une  pareille,  semblable  et  entière  conformité. 

Or  qu’est-ce  qu’un  apanage?  Le  voici  en  deux  mois.  Dans  les  plus 
anciens  temps . le  royaume  de  France  se  partageoit  en  autant  d’Etats 
souverains  et  indépendants  que  nos  rois  laissoientde  fils,  souvent  même 
de  leur  vivant.  Le  désordre  et  l’aflbiblissement  qui  résulta  de  ces  par- 
tages en  corrigèrent,  et  le  fils  aîné  du  roi  succéda  à la  totalité  du 
royaume.  Alors  nos  rois  se  trouvèrent  à l’égard  de  leurs  puînés  dans  la 
même  nécessité  que  les  particuliers  de  pourvoir  à leur  subsistance,  et 
des  enfants  qui  naîtroient  d’eux.  Nul  patrimoine  sur  quoi  la  prendre , 
puisque  celui  des  rois  est  réuni  à la  couronne  s’ils  en  ont  lorsqu'ils  y 
viennent,  et  s’il  leur  arrive  des  héritages  depuis  qu’ils  y sont  parvenus, 
ces  héritages  y sont  pareillement  et  de  droit  réunis.  Il  faut  donc  que  les 
fils  de  la  couronne  soient  nourris  et  pourvus  par  la  couronne , c’est-à-dire 
des  biens  de  la  couronne;  et  comme  les  biens  de  la  couronne  sont  par 
cela  même  inaliénables,  la  portion  des  biens  qui  leur  est  donnée  ne  leur 
est  que  prêtée,  c’est-à-dire  qu’ils  n’en  peuvent  disposer,  mais  en  jouir 
eux  et  leurs  descendants  de  mâles  en  mâles , pour,  à faute  enfin  de  ntàle , 
retourner  à la  couronne,  et  c’est  ce  qui  est  connu  sous  le  nom  d’apanage. 

De  là  il  est  aisé  de  conclure  de  quelle  dignité  est  un  bien  donné  en 
apanage , puisqu’il  brille  d’un  rayon  de  la  couronne  même , qui  se  répand 
sur  son  possesseur;  et  quel  nouveau  jour  donne  à ce  qui  a été  dit  jus- 
qu’ici de  la  dignité  de  pair  et  de  la  pairie  de  France,  des  noms  donnés 
aux  pairs,  etc. , ce  qu’on  a cité  de  nos  rois  qui  déclarent  en  divers 
temps  que  pairie  et  apanage  sont  synonymes,  et  que  de  tous  les  temps 
les  pairies  sont  apanages,  et  récemment  encore  du  duché  d'Uzès.  Enfin  , 
il  faut  ajouter  à celte  réflexion  naturelle  ce  que  nos  rois  jusqu’à  Louis  XIV. 
inclusivement  ont  dit  des  pairs  et  des  pairies,  et  leur  aveu  que  c’est  le 
plus  grand  effort  de  leur  puissance  et  ce  qu’ils  peuvent  faire  et  donner 
de  plus  grand.  Cela  est  dit  par  eux  indépendamment  de  la  qualité 
d’apanage  inhérente,  comme  on  l’a  vu,  par  nature  à la  pairie.  Joignant 
ensemble  l’idée  qui  naît  de  la  réunion  de  ces  deux  choses  en  la  même, 
quelle  splendeur  et  quelle  majesté!  Aussi  nos  rob  n'ont-ils  pu  faire  plus 
pour  leurs  fils  puînés  et  pour  leurs  frères  jusqu’à  aujourd'hui , ni  pour 
les  princes  de  leur  sang,  quoique  si  singulièrement  grands  par  le  ma- 
jestueux effet  qu’ils  reçoivent  de  la  loi  salique,  que  de  les  faire  et  décla- 
rer tous  pairs  de  France  par  le  droit  de  leur  naissance  auguste . sans 
avoir  même  de  pairie,  et  précédant  tous  autres  pairs.  C’est  ce  que  fit 
Henri  III,  avec  d'autant  plus  de  justice  qu’il  étoit  très-indécent  que  des 
princes  que  leur  naissance  appeloit  à la  couronne,  le  cas  en  arrivant, 
fussent  précédés  par  les  aînés  des  branches  cadettes  à la  leur , qui  ne  pou- 
voient  succéder  qu’après  eux  , et  par  des  pairs  qui  pouvoient  devenir  leurs 
sujets  sans  avoir  eux-mêmes  aucun  droit  de  succession  à la  couronne. 
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Si , au  lieu  d’une  digression  forcée , et  par  là  même  si  nécessairement 
abrégée  qu’elle  en  est  comme  mutilée , c’étoit  ici  un  traité , l’occasion 
deviendrait  toute  naturelle  de  parler  des  ducs  non  pairs  vérifiés  au  par- 
lement, et  apprendre  à bien  des  gens  qui  se  persuadent  qu’ils  sont  de 
l’invention  du  feu  roi , que  cette  dignité  est  connue , dès  1354  au  moins , 
distinctement,  par  l’érection  du  duché  de  Bar  en  faveur  de  Robert,  duo 
de  Bar,  dont  la  maison  est  connue  dès  l’an  1044  par  Louis,  comte  de 
Montbéliard , de  Mouson  et  de  Ferrette , qui  eut  le  comté  de  Bar  par  son 
mariage  avec  Sophie,  deuxième  fille  de  Frédéric  II,  duc  de  la  haute 
Lorraine , et  de  Mathilde  de  Souabe  dont  la  postérité  prit  le  nom  de  Bar , 
et  dont  le  dixième  descendant,  Robert,  épousa  en  1364  Marie,  fille  de 
notre  roi  Jean  et  de  Bonne  de  Luxembourg. 

Il  en  eut  Henri , Philippe , Édouard , Louis , Charles  et  Jean , et  quatre 
filles,  dont  Yolande  fut  l’aînée.  Henri  fut  père  de  Robert  qui  mourut 
sans  enfants,  comme  tous  ses  oncles,  et  fut  comme  le  dernier  de  cette 
maison.  Louis  fut  évêque-duc  de  Langres , évêque-comte  de  Châlons , 
et  évêque  de  Verdun , et  cardinal  : il  survécut  tous  ses  frères  et  son 
neveu.  Yolande,  l’aînée  de  ses  sœurs,  épousa  Jean  d’Aragon,  fils  de 
Pierre  IV,  roi  d’Aragon,  et  d’Êléonore  de  Portugal.  Jean  devint  roi  de 
Portugal,  et  Yolande,  sa  femme,  mourut  à Barcelone  en  1431.  Elle 
laissa,  entre  autres  enfants,  Yolande  d’Aragon,  qui,  de  son  mariage 
avec  Louis  II,  duc  d’Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  eut  le  bon  roi 
René,  duc  d’Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  auquel  Louis,  cardinal 
de  Bar,  son  grand-oncle  maternel,  duc  de  Bar  et  le  dernier  mâle  de  sa 
maison,  fit  don  du  duché  de  Bar.  Yolande  d’Anjou,  fille  du  roi  René, 
et  duchesse  de  Lorraine  par  sa  mère  Isabelle,  fille  aînée  et  héritière  de 
Charles  I,r,duc  de  Lorraine,  et  de  Marguerite  de  Bavière,  porta  les 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  en  mariage , en  1444 , à Ferry  de  Lorraine , 
comte  de  Vaudemont,  son  cousin,  duquel  mariage  sont  sortis  tous  les 
ducs  de  Lorraine. 

Ces  ducs , quoique  souverains  et  de  maison  si  distinguée , tinrent  telle- 
ment à honneur  la  dignité  de  ducs  de  Bar,  quoique  comme  tels  vassaux 
de  la  couronne  de  France,  qu’ils  en  prirent  les  marques  qu’ils  n’ont 
quittées  que  longtemps  depuis,  et  on  voit  encore  sur  les  portes  de 
Nancy  leurs  armes  ornées  du  manteau  ducal , que  j’y  ai  vues  et  remar- 
quées moi-même. 

Valentinois  fut  érigé  de  même  sans  pairie  et  vérifié  en  1498,  pour  le 
fameux  César  Borgia,  si  connu  par  ses  crimes  et  par  le  feu  que,  pour 
son  agrandissement,  le  pape  Alexandre  VI,  dont  il  étoit  bâtard , alluma 
tant  de  fois  par  toute  l’Europe;  Longueville  en  1505,  et  d’autres  en 
faveur  de  princes  de  la  maison  de  Savoie  comme  Nemours , et  de  princes 
du  sang  comme  Estouteville.  On  ne  s’arrêtera  pas  à en  citer  davantage, 
mais  on  remarquera  qu’il  y en  a toujours  eu  depuis  en  eiistence , et  que 
Longueville , par  exemple , etc. , ne  se  sont  éteints  que  depuis  l’érection 
pareille  de  La  Feuillade  et  autres  par  Louis  XIV. 

Ainsi  on  voit  deux  choses  : l’antiquité  de  ces  sortes  de  duchés  non- 
pairies  vérifiés,  et  la  grandeur  de  ceux  en  faveur  de  qui  ils  ont  été  éri- 
gés , parmi  lesquels  , outre  Bar , on  compte  des  princes  des  maisons  de 
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Lorraine  et  de  Savoie , des  bâtards  de  France  et  la  maison  de  Longue- 
ville, de  très-grands  seigneurs  françois  et  étrangers,  et  plus  que  tout 
cela  un  prince  du  sang.  Aussi , quant  à la  dignité  des  fiefs  et  de  l’apa- 
nage , ces  duchés  sont  égalés  aux  pairies , mais  sans  office , qui  est  de 
plus  en  la  pairie  qui  donne  aux  pairs  ces  grandes  fonctions  qu’on  a tou- 
chées, et  leur  a acquis  ces  grands  noms  que  les  rois  leur  ont  donnés  : 
comme  l’état  de  la  dignité  de  duc  vérifié  est  étrangère  à la  cause  de  cette 
digression , on  ne  la  grossira  pas  des  raisons  qui  montrent  que  les  ducs 
vérifiés , et  que  l’usage  nomme  héréditaires , sont  ce  qu’étoient  les  hauts 
barons. 

Mais  pour  ne  laisser  aucune  des  trois  sortes  de  ducs  connus  en  France 
sans  quelque  explication , puisqu’elle  se  présente  si  naturellement  ici , 
j’ajouterai  un  mot  des  ducs  non  vérifiés , que  l’usage  appelle  mal  à pro- 
pos à brevet,  puisqu’ils  n’ont  point  de  brevet,  mais  des  lettres  comme 
les  autres  qui  ne  sont  point  vérifiées,  et  qui,  par  conséquent,  n’opèrent 
rien  de  réel  ni  de  successif,  mais  de  simples  honneurs  de  cour,  sans 
rang  et  sans  existence  dans  le  royaume.  C’est  à ceux-là  seulement  que 
les  officiers  de  la  couronne  disputent  à raison  de  leurs  offices  réels  et 
existants  dans  l’État,  contre  de  simples  honneurs  de  similitude,  sans  fief 
ni  office,  sans  caractère,  rang,  ni  existence  dans  le  royaume.  C’est  en- 
core de  ceux-là  que  le  cardinal  Mazarin  disoit  insolemment  qu’il  en  feroit 
tant  qu’il  seroit  honteux  de  l’être  et  de  ne  l’ètre  pas , et  néanmoins  se  le 
fit  lui-même. 

On  est  tombé  dans  la  même  erreur  sur  leur  origine,  qu'à  l’égard  des 
ducs  vérifiés , on  les  a crus  de  l’invention  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 
A la  vérité , pour  ceux-ci  il  seroit  peut-être  difficile  de  les  trouver  plus 
haut  que  François  I";  aussi  ne  sont-ils  rien  dans  l’État,  mais  Roannez 
fut  duché  de  la  sorte  sous  ce  règne.  On  vit  ensuite  de  même  Dunois  pour 
la  maison  de  Longueville,  Albret  en  faveur  d’Henri,  roi  de  Navarre; 
Brienne  pour  Charles  de  Luxembourg , beau-frère  du  duc  d’Épernon , et 
quantité  d’autres  pour  de  fort  grands  seigneurs  françois  et  étrangers  ; 
et  de  ces  ducs  non  vérifiés  il  y en  a toujours  eu  jusqu’à  présent , et  le 
duc  de  Chevreuse , grand  chambellan , dernier  fils  du  duc  de  Guise  tué  à 
Blois , a été  longues  années  duc  de  cette  dernière  sorte  avant  d’être  fait 
duc  et  pair. 

Les  officiers  de  la  couronne  n’ont  aucune  part  à la  cause  de  cette 
digression,  et  ce  seroit  en  abuser  que  d’en  parler  ici.  Quelque  grands 
que  soient  leurs  offices,  des  deux  premiers  surtout,  ils  n’ont  ni  l’univer- 
salité ni  la  majesté  de  l’office  de  pair  de  France , et  les  preuves  n’en  sont 
pas  difficiles.  Leur  office  de  plus  n’est  qu’à  vie,  et  de  fief  comme  office 
de  la  couronne  ils  n’en  ont  point , quoiqu’on  trouve  des  foi  et  hommage 
quelquefois  rendus  à nos  rois  pour  ces  offices,  mais  sans  nulle  mention 
de  fief. 

Ainsi  les  pairs  ont  le  plus  grand  fief  et  le  plus  grand  office  qu’un  roi 
de  France  puisse  donner , et  dont  un  vassal , même  fils  de  France , encore 
plus  un  sujet , puisse  être  revêtu.  Un  duc  vérifié  a le  fief  sans  l’office , ce 
qui  met  une  grande  distinction  du  pair  à lui , et  de  lui  à l’officier  de  la 
couronne  qui  n’a  qu’un  office  et  à vie , et  sans  fief,  mais  office  très-infé- 
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rieur  en  tout  à celui  de  pair  de  France,  tellement  même  que  les  ducs 
non  vérifiés  qui  n’ont  ni  fief  ni  office,  rien  de  réel  dans  l’Étal,  qui  n’ont 
que  des  honneurs  extérieurs  et  l’image  des  autres  ducs  dont  ils  ne  sont 
qu’une  vaine  et  fictive  écorce,  ne  cèdent  point  à raison  de  cette  image 
sans  réalité  qui  est  en  eux,  ne  cèdent  point,  dis-je.  aux  officiers  de  la 
couronne,  qui  n’ont  pas  comme  eux  cet  extérieur  de  ressemblance  aux 
autres  ducs,  quoique  vaine.  Aussi  ne  veulent-ils  point  céder  à ces  ducs 
non  vérifiés  à raison  de  leurs  offices  et  de  ce  qu’ils  sont  réellement  dans 
l’Etat,  tellement  que  la  compétence  est  entre  eux  continuelle,  et  qu’aux 
cérémonies  de  cour,  car  ces  ducs  non  vérifiés  n’ont  point  de  places  aux 
autres,  ils  marchent  mêlés  ensemble,  comme  le  roi  le  prescrit,  ce  qui 
toujours,  en  tous  les  temps,  a été  réglé  de  même. 

Après  avoir  montré  aussi  brièvement  qu’il  a été  possible  quelle  est  la 
dignité  de  duc  et  pair  dans  tous  les  âges  de  la  monarchie  jusqu’à  ceux 
qui  en  sont  revêtus  aujourd’hui , il  faut  essayer  de  faire  voir  aussi  ce 
que  c’est  que  le  parlement  de  Paris  et  les  autres  formés  sur  son  modèle , 
et  tâcher  de  le  faire  avec  la  même  évidence  et  la  même  brièveté,  et  c’est 
l’autre  partie  de  la  digression  indispensable  p-our  faire  entendre  ce  qu’il 
s’agira  ensuite  de  rapporter. 


CHAPITRE  XVII. 

Parlement  de  Paris  et  les  autres  sur  son  modèle.  — Leur  origine  ; leur  na- 
ture ; d’où  nommés  parlements.  — Récapitulation  abrégée.  — Ancien 
gouvernement.  — Légistes.  — Conseillers  ; d’où  ce  nom.  — Légistes  de- 
venus juges.  — Origine  et  monument  des  hauts  et  bas  sièges.  — Parle- 
ment ; par  quels  degrés  prend  la  forme  présente.  — Pairs  seuls  des  nobles 
conservent  voix  et  séance  au  parlement  toutes  fois  qu’ils  veulent  en  user. 
— Préséance  des  pairs  en  tous  parlements;  y entrent  seuls  de  nobles  avant 
le  roi  lorsqu’il  y vient,  et  pourquoi.  — Le  chancelier  seul  des  officiers  de 
la  couronne  aux  bas  sièges  aux  lits  de  justice,  et  n’y  parle  au  roi  qu’à 
genoux  ; seul  d'entre  eux  non  traité  par  le  roi  de  cousin,  et  seul  de  la  robe 
parle  et  y opine  assis  et  couvert.  — Pourquoi  toutes  ces  choses.  — Origine 
de  la  présidence  et  de  sa  prétention  de  représenter  le  roi.  — Séance  des 
présidents  en  tout  temps  à gauche  de  celle  des  pairs.  — Origine  de  l'en- 
registrement des  édits,  etc.,  aux  parlements;  d'y  juger  les  eauses  ma- 
jeures, etc.,  et  du  litre  de  cour  des  pairs  affecté  par  celui  de  Paris.  — 
Nécessité  de  la  mention  de  la  présence  des  pairs  aux  arrêts  des  eauses 
majeures  et  aux  enregistrements  des  sanctions.  — Origine  de  la  prétention 
des  parlements  d’ajouter  par  les  enregistrements  un  pouvoir  nécessaire.  — 
Origine  des  remontrances,  bonnes  d'abord,  tournées  après  en  abus.  — En- 
treprises de  la  cour  de  Rome  réprimées  par  le  parlement  ; ne  lui  donnent 
aucun  droit  de  sc  mêler  d'autres  affaires  d’Etat  ni  de  gouvernement.  — 
Parlement  uniquement  compétent  que  du  contentieux  entre  particuliers  ; 
l’avoue  solennel Icincnt  sur  la  régence  de  Mine  de  Beanje».  — Cour  des 
pairs  en  tout  lieu  où  le  roi  les  assemble.  — Enregistrements  des  traités  de 
paix  faits  an  parlement  uniquement  pour  raison  purement  judiciellc.  — 
Régence  de  Marie  de  Médicis  est  la  première  qui  sc  soit  faite  au  parlement, 
et  pourquoi.  — Époque  de  sa  prétention  de  se  mêler  des  affaires  (l’Étal,  et 
de  celte  chimère  de  tuteurs  des  rois,  qui  les  ont  continuellement  réprimés 
à tous  ces  égards.  — Précautions  de  Louis  XIII  à sa  mort  aussi  admirables 
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qu'inutiles,  et  pourquoi.  — Régence  d’Anne  d’Autriche  ; pourquoi  passée 
au  parlement.  — Avantages  dangereux  que  la  compagnie  en  usurpe,  que 
Louis  XIV  réprime  durement  depuis.  — Régence  de  M.  le  duc  d’Orléans  au 
parlement  se  traitera  en  son  temps.  — Duc  de  Guise,  qui  fait  tout  pour 
envahir  la  couronne,  est  le  premier  seigneur  qui  se  fait  marguillier,  et, 
pour  plaire  au  parlement,  laisse  ajouter  à son  serment  de  pair  le  terme  de 
conseiller  de  cour  souveraine.  — Dessein  du  parlement  dès  lors  à l’égard 
des  pairs.  — Le  terme  de  conseiller  de  cour  souveraine  ôté  enfin  pour  tou- 
jours du  serment  des  pairs.  — Nécessité  d’exposer  un  ennuyeux  détail.  — 
Ordre  et  formes  de  l’entrée  et  de  la  sortie  de  séance  aux  bas  sièges.  — 
Présidents  usurpent  nettement  la  préséance  sur  les  princes  du  sang  et  les 
pairs  à la  sortie  de  la  séance  des  bas  sièges.  — Ordre  et  formes  d’entrer  et 
de  sortir  de  la  séance  des  liants  sièges.  — Séance,  aux  lits  de  justice,  des 
pairs  en  haut  qui  opinent  assis  et  couverts,  et  les  officiers  de  la  couronne 
aussi;  des. présidents  et  autres  magistrats  en  bas,  qui  opinent  découverts  et 
à genoux,  et  du  chancelier  en  bas,  qui  ne  parle  au  roi  qu’à  genoux,  parce 
qu’il  est  légiste,  mais  opine  cl  prononce  assis  et  couvert,  parce  qu’il  est 
officier  de  la  couronne.  — Présidents  usurpent  d’opiner  entre  la  reine  ré- 
gente et  le  roi  ; sont  remis  à opiner  après  le  dernier  officier  de  la  couronne, 
en  IC64  , ce  qui  a toujours  subsisté  depuis.  — Changement  par  entreprise 
et  surprise  de  la  réception  des  pairs,  des  hauts  sièges  où  elle  se  faisoit,  aux 
bas  sièges  où  elle  est  demeurée  depuis  1613.  — Contraste  de  l’état  originel 
des  légistes  dans  les  parlements  avec  leurs  usurpations  postérieures.  — 
Efforts  et  dépit  des  présidents  en  4004  et  depuis.  — Novion,  premier  pré- 
sident, ôté  de  place  pour  ses  friponneries,  jaloux  de  l’élévation  des  Gesvres. 

Pour  prendre  une  idée  juste  de  l’essence  et  de  la  nature  de  cette  com- 
pagnie, il  faut  se  souvenir  de  ce  qui  a été  dit  des  légistes,  de  la  façon 
de  rendre  les  jugements,  et  des  trois  corps  qui  forment  la  nation  ; que 
chacun  étoit  jugé  par  ses  égaux;  que  les  grands  vassaux  jugeoient  les 
leurs,  chacun  dans  son  fief  avec  les  principaux  feudataires  qui  en  rele- 
voient:  et  que  les  grands  et  immédiats  feudataires  de  la  couronne,  con- 
nus dès  la  fondation  de  la  monarchie  et  sous  divers  noms , enfin  de  pairs 
de  France,  jugeoient  les  grandes  causes  et  les  affaires  majeures  avec 
le  roi,  et  avec  lui  exerçoient  le  pouvoir  législatif  et  constitutif  pour 
les  grandes  sanctions  de  l’État;  ce  que  c’étoit  que  les  hauts  barons 
et  les  grands  prélats,  et  qu’ils  y étoient  quelquefois,  puis  toujours 
appelés,  mais  personnellement  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  par 
le  roi , en  sorte  qu’ils  ne  tiroient  leur  droit  que  de  ce  que  le  roi  les 
mandoit,  ainsi  que  depuis  les  officiers  de  la  couronne  dont  on  avoit  be- 
soin pour  ce  qui  regardoit  leurs  offices , au  lieu  que  les  pairs  y venoient 
tous  de  droit,  et  que  rien  ne  se  pouvoit  faire  sans  eux  ; que  les  procès  se 
multipliant  sans  cesse  depuis  que  les  fiefs  eurent , contre  leur  originelle 
nature,  passé  aux  femmes,  furent  devenus  susceptibles  de  partages,  de 
successions,  d’hypothèques,  et  que  les  coutumes  diverses  sur  toutes 
ces  choses  se  furent  introduites  par  usages  dans  les  différentes  pro- 
vinces, que  les  ordonnances  se  furent  accumulées,  ce  qui  causa  la 
multiplication  des  parlements  aux  différentes  fêtes,  qui  duroient  huit, 
dix,  quinze  jours  pour  vider  ces  procès,  que  saint  Louis,  qui  aimoit  la 
justice,  considérant  le  peu  de  lumière  que  ces  juges  si  nobles  et  si  oc- 
cupés de  la  guerre  pouvoient  apporter  aujugementde  tant  de  questions 
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embarrassées,  et  de  coutumes  locales  différentes,  mit  à leurs  pieds  des 
légistes  pour  être  à portée  d’en  être  consultés  en  se  baissant  à eux , sans 
toutefois  qu’ils  fussent  obligés  de  le  faire,  ni , le  faisant , de  se  confor- 
mer à leur  avis  ignoré  de  toute  la  séance , et  qu’ils  ne  disoient  qu’à 
l’oreille  du  seigneur  aux  pieds  duquel  ils  se  trouvoient  assis  quand  il 
vouloit  les  consulter , et  que  c’est  de  là  que  ces  légistes  ont  été  dits  con- 
seillers; que  le  peuple,  esclave  par  sa  nature,  peu  à peu  affranchi,  puis 
devenu  en  partie  propriétaire  par  la  bonté  des  seigneurs  dont  ils  étoient 
serfs,  forma  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  et  ceux  qui  eurent  des  fonds 
appelés  rotures , parce  qu’ils  ne  pouvoient  posséder  de  fiefs , furent  de 
là  appelés  roturiers  ; que  de  ce  peuple  affranchi , ceux  que  leur  esprit  et 
leur  industrie  éleva  au-dessus  de  l’agriculture  et  des  arts  mécaniques , 
s’appliquèrent  aux  coutumes  locales , à savoir  les  ordonnances  et  le  droit 
romain,  qui  demeura  en  usage  en  plusieurs  provinces  après  la  con- 
quête des  Gaules,  et  y a été  depuis  toujours  pratiqué.  Ces  gens-là  se 
multiplièrent  avec  les  procès,  s’en  firent  une  étude,  devinrent  le  con- 
seil de  ceux  qui  en  avoient,  et  des  familles  pour  leurs  affaires.  De  leur 
application  aux  lois,  dont  ils  se  firent  un  métier,  ils  furent  appelés  lé- 
gistes, et  saint  Louis  en  appela  aux  parlements  pour  s’asseoir  sur  le 
marchepied  des  bancs  des  juges  qui  étoient  tels  qu’on  l’a  expliqué,  pour 
y être  à portée  de  leur  donner  à l’oreille  les  éclaircissements  sur  ce  qu’il 
s’agitoit  devant  eux,  et  former  leur  jugement  et  leur  avis,  quand  ces 
seigneurs  croyoient  en  avoir  besoin , et  se  baissoient  à eux  pour  le  leur  de- 
mander. [Il  faut  se  souvenir]  que  de  là  les  procès  se  multipliant  de  plus  en 
plus,  et  par  conséquent  ces  assemblées  pour  les  juger  qui  de  parler  en- 
semble avoient  comme  les  grandes  assemblées  pour  les  causes  majeures 
et  pour  les  grandes  sanctions  de  l’État , et  par  même  raison  de  parler 
ensemble , avoient  pris  le  nom  de  parlement , les  seigneurs , tant  pairs 
qui  y étoient  de  droit,  que  ceux  que  le  roi  y appeloit  nommément,  s’ex- 
cusèrent souvent  par  l’embarras  des  guerres  ou  de  leurs  affaires;  alors 
la  nécessité  de  vider  les  procès  fit  donner  voix  délibérative  en  leur  ab- 
sence en  nombre  suffisant  à ces  mêmes  légistes,  qui,  profitant  de  l’ab- 
sence des  vrais  juges  auxquels  la  nécessité  les  faisoit  suppléer,  usèrent 
des  temps , et  obtinrent  voix  délibérative  avec  eux , mais  néanmoins 
toujours  séants  à leurs  pieds  sur  le  marchepied  de  leurs  bancs. 

Voilà  comme  de  simples  souffleurs,  et  consultés  à pure  volonté,  et 
sans  parole  qu’à  l’oreille  des  juges  seigneurs,  ces  légistes  devinrent  juges 
eux-mêmes  avec  eux.  De  là,  comme  on  l’a  dit,  cette  humble  séance 
leur  devenant  fâcheuse,  ils  usurpèrent  de  mettre  un  dossier  entre  les 
pieds  des  seigneurs  et  leur  dos,  puis  d’élever  un  peu  ce  marchepied  du 
banc  des  seigneurs  qui  leur  servoit  de  siège , et  d’en  former  doucement 
un  banc.  Telle  est  l’origine  des  hauts  sièges  et  des  bas  sièges  de  la 
grand’chambre , et  après  elle  des  grand'chambres  des  autres  parlements 
formés  dans  les  provinces  sur  ce  premier  modèle,  qui  tous  n’eurent 
d’abord  qu’une  seule  chambre  chacun , qui  depuis  la  multiplication  des 
procès  et  des  juges , ont  multiplié  les  chambres,  d’où  lar  première , aupa- 
ravant unique , a été  nommée  en  toutes  [les  cours]  la  grand’chambre , pour 
la  distinguer  des  autres. 
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Il  faut  encore  se  souvenir  que  ces  parlements , dont  les  juges  légistes 
changeoient  à chaque  parlement  de  Pâques , la  Toussaint , etc. , et  les 
seigneurs  aussi  qui  n’étoient  point  pairs , et  que  le  roi  y mandoit  nom- 
mément, seigneurs  et  légistes  durèrent  jusqu’aux  troubles  des  factions 
d’Orléans  et  de  Bourgogne  sous  Charles  VI.  Ses  fréquentes  et  longues 
rechutes,  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  choisir  les  membres  de  ces 
parlements , en  livroient  la  nomination  à celle  des  deux  factions  qui 
lors  avoit  le  dessus.  Les  désordres  qui  en  naquirent  firent  changer 
l’usage  jusqu’alors  observé,  et  pour  ne  retomber  plus  à chaque  parle- 
ment dans  le  même  inconvénient,  il  fut  réglé  que  les  mêmes  membres 
le  demeureroient  à vie,  et  qu'il  n’y  en  seroit  mis  de  nouveaux  que  par 
mort  de  ceux  qui  s’y  trouvoient,  et  que  c’est  l’époque  qui  a rendu  les 
légistes  juges  uniques  de  fait,  parce  que,  ne  s’agissant  plus  de  donner 
une  quinzaine  ou  trois  semaines  en  passant  à juger  des  procès,  les  sei- 
gneurs et  les  nobles  que  les  rois  y avoient  jusque-là  nommément  appelés 
à chaque  tenue,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  ne  purent  quitter 
l’exercice  des  armes , ni  leurs  affaires  domestiques,  pour  passer  leur 
vie  à juger  en  toutes  ces  diverses  tenues  de  parlement,  se  retirèrent 
presque  tous , et  laissèrent  les  légistes  remplir  leurs  places  qui  n’avoient 
rien  mieux  à faire.  Parmi  eux  l’Église  y conserva  des  clercs,  d’où  sont 
venus  les  conseillers- clercs , pour  y veiller  à ses  intérêts , mais  de  même 
étoffe  que  ces  légistes,  parce  que  les  évêques  et  les  grands  prélats,  oc- 
cupés de  leur  résidence , souvent  de  grandes  affaires , et  même  de  la 
guerre,  ne  purent  donner  leur  temps  à ces  fréquentes  assemblées , et 
comme  la  noblesse  les  abandonnèrent. 

Ainsi  les  légistes  devenus  juges , et  par  le  fait  seuls  juges,  juges  à vie, 
s’accréditèrent.  Les  malheurs  de  l’État  et  les  pressants  besoins  d’argent 
engagèrent  nos  rois  à en  tirer  d’eux,  pour  d’une  fonction  à vie  en  faire 
des  offices , et  finalement  des  offices  héréditaires  et  vénaux.  Voilà  donc 
ces  juges  devenus  des  magistrats  en  titre,  et  ces  magistrats,  par  les 
mêmes  besoins  de  finances,  ont  été  accrus  et  augmentés  jusqu’à  la 
foule  qu’on  en  voit  aujourd’hui , qui  peuplent  Paris,  les  provinces  sous 
différents  noms,  en  divers  tribunaux  supérieurs  et  subalternes.  Enfin  le 
parlement,  rendu  sédentaire  à Paris,  agrandit  ses  membres  légistes,  et 
jugeant  non  plus  par  convocations  diverses  dans  l’année,  mais  tout  le 
long  de  l'année,  acquit  une  dernière  stabilité  qui  en  fit  une  compagnie 
de  magistrats,  modèle  sur  lequel  la  commodité  des  plaideurs  éloignés, 
et  le  nombre  des  procès  accru  à l’infini , fit  former  les  autres  parlements 
les  uns  après  les  autres;  et  de  là,  comme  on  l’a  dit,  par  le  besoin  de 
finances,  vint  l’idée  et  l’exécution  de  tant  de  créations  de  tribunaux 
partout,  supérieurs  et  inférieurs  de  tant  de  sortes,  et  de  cette  foule 
d’offices  vénaux  et  héréditaires  de  la  robe. 

Les  légistes  devenus  par  tous  ces  divers  degrés  les  seuls  qui  formè- 
rent le  parlement , devenu  perpétuel  et  sédentaire  à Paris , et  eux  officiers 
en  titre  vénal  et  héréditaire,  délivrés  des  nobles  qui  avoient  quitté 
l’ecritoire  passagère  dès  qu’elle  devint  continuelle,  et  des  ecclésiastiques 
considérables  qui  comme  les  nobles  n’y  étoient  plus  appelés  par  les  rois 
comme  avant  Charles  VI , n’eurent  plus  que  les  pairs  avec  eux  , qui  de 
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droit  et  sans  y être  appelés  par  les  rois,  à la  différence  des  hauts  barons, 
des  officiers  de  la  couronne,  des  prélats  et  des  nobles  en  quelque 
nombre,  et  nommément  à chaque  parlement,  et  jamais  le3  mêmes,  y 
entroient  et  y jugeoient  toutes  les  fois  qu’il  leur  plaisoit  de  s’y  trouver. 
C’est  de  là  qu’ils  y ont  conservé  leur  entrée  et  leur  voix  délibérative 
toutes  les  fois  qu’ils  y veulent  prendre  séance,  tant  au  parlement  de 
Paris  que  dans  tous  les  parlements  du  royaume,  où  ils  précèdent  sans 
difficulté  le  gouverneur  de  la  province,  et  l’évêque  diocésain,  s’ils  s’y 
trouvent  avec  eux. 

I)e  là  encore  cette  différence  d'entrer  en  séance  au  parlement  avant 
l’arrivé  du  roi , lorsqu’il  y vient,  tandis  que  les  officiers  de  la  couronne, 
et  tous  autres  qu’il  plaît  au  roi  de  mander  pour  son  accompagnement, 
ne  peuvent  entrer  en  séance  qu’à  sa  suite  et  après  lui,  encore  que  les 
officiers  de  la  couronne  y seoient  aux  hauts  sièges . avec  voix  délibéra- 
tive , privativement  aux  gouverneurs  et  lieutenants  généraux  des  pro- 
vinces, et  aux  chevaliers  de  l’ordre  mandés  par  le  roi,  qui  seoient  en 
bas,  et  n’ont  point  de  voix,  et  c’est  un  reste  de  ce  qui  a été  dit  de 
ces  anciennes  assemblées  où  les  pairs  seulï  assistoient  de  droit,  long- 
temps seuls,  puis  ceux  des  hauts  barons  que  les  rdis  y mandoient,  etc. 
Et  ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  c’est  qu’encore  que  les  officiers  de  la  cou- 
ronne aient  leur  séance  aux  hauts  sièges,  le  seul  chancelier  a la  sienne 
en  bas,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  parce  qu’encore  qu’ilsoit  le  second 
officier  de  la  couronne,  et  si  considérable  en  tout,  et  là  même  en  son 
triomphe  de  chef  de  la  justice  et  de  présider  sous  le  roi,  il  n’est  que  lé- 
giste et  maintenant  magistrat,  et  comme  tel  ne  peut  avoir  séance  aux 
hauts  sièges.  La  même  raison  le  prive  du  traitement  de  cousin  que  nos 
rois  donnent  non-seulement  aux  ducs-pairs  et  vérifiés,  mais  aussi  aux 
ducs  non  vérifiés,  et  à tous  les  autres  officiers  de  la  couronne. 

Le  parlement  ainsi  devenu  sédentaire  et  perpétuel  toute  l’année,  les 
légistes,  devenus  à vie , puis  en  titreet  héréditaires  furent  non-seulement 
juges  et  magistrats , mais  les  seuls  qui  composèrent  le  parlement , à l’ex- 
clusion de  tous  autres  nobles  que  les  pairs,  et  comme  c’étoit  une  cour 
de  justice,  destinée  aux  jugements  des  procès  devenus  sans  nombre , les 
pairs  ne  s’y  trouvèrent  guère  que  pour  des  cas  extraordinaires;  ainsi 
ces  magistrats,  seuls  maîtres  du  lieu,  montèrent  aux  hauts  sièges, 
dont  l'usage  se  soutint  insensiblement  même  en  la  présence  des 
pairs. 

La  forme  des  procédures  se  multiplia  avec  les  procès,  et  la  chicane  , 
qui  la  rendit  d'abord  nécessaire,  se  nourrit  dans  la  suite  de  ses  diver- 
sités, dont  l'une  et  l’autre  se  multiplia  à l’infini,  d’où  naquit  un 
langage  particulier  dans  les  requêtes  et  dans  les  arrêts , qui  rendit  le 
prononcé  de  ces  derniers  difficile  souvent  aux  magistrats  moins  experts , 
et  à tous  autres  impossibles.  De  là  le  président  de  l’assemblée  continua 
d’en  faire  la  fonction  en  présence  des  pairs,  puis  en  titre,  comme  les  lé- 
gistes de  simples  consulteurs  étoient  devenus  magistrats. 

De  cette  présidence  en  titre  et  de  ce  que  la  justice  se  rend  au  nom 
du  roi,  vint  l’idée  de  le  représenter  à celui  qui  exerçoit  cet  office,  puis 
la  prétention  qui , à la  longue , s’est  consolidée , parce  que  personne 
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n’a  pris  garde  à ce  qui  en  pouvoit  résulter  dans  des  personnes  qui 
savoient  user  au  point  qu’on  le  voit  déjà  de  l’art  de  s’accroître  et  de 
s’élever. 

Dans  la  suite  les  autres  présidents  que  le  besoin  de  finance  fit  créer , 
et  qui , du  bonnet  particulier  qu’ils  portoient  et  qu’ils  ont  accru  jusqu’à 
ne  pouvoir  plus  le  mettre  sur  leur  tête  et  se  contenter  de  le  tenir  à la 
main , ont  été  connus  sous  le  nom  de  présidents  à mortier , ont  prétendu 
ne  faire  avec  le  premier  président  qu’un  seul  et  même  président,  ou  un 
seul  et  même  corps  de  présidence,  et  conséquemment  à lui,  être  tous 
ensemble  les  représentants  du  roi , et  avec  le  même  succès. 

Néanmoins  avec  toute  cette  représentation  prétendue  ils  n’ont  de  banc 
distingué  des  conseillers  qu’en  bas,  où  il  n’y  a qu’eux  qui  seoient;  car 
en  haut  les  conseillers  seoient  de  suite  après  eux  sur  leur  même  banc , 
et  tant  en  haut  qu’en  bas,  ils  n’occupent  que  le  côté  gauche , et  les  pairs 
le  côté  droit.  Lorsqu’il  n’y  a point  de  pairs  séants,  les  conseillers  l’oc- 
cupent entier,  outre  ceux  qui  sont  sur  le  banc  ■des  présidents,  qui 
se  sont  bien  gardés  de  changer  de  côté,  pour  éviter  de  le  céder  aux 
pairs  lorsqu’il  en  vient  au  parlement.  Ces  côtés  droit  et  gauche  seront 
encore  expliqués  plus  bas. 

Voilà  donc  les  magistrats  présidents  en  titre , et  qui  exercent  la  pré- 
sidence en  présence  même  du  Dauphin , du  régent  quand  il  y en  a , et 
qui  ne  la  cèdent  qu’au  chancelier  de  France,  ou  au  garde  des  sceaux, 
quand  il  y en  a un , et  que  le  chancelier  ne  s’y  trouve  pas.  Ce  progrès 
suivit  de  fort  près  l’expulsion  des  prélats  et  des  nobles.  , 

L’ancienne  forme  d’être  jugé  chacun  par  ses  pairs  de  fief,  etc. , étant 
ainsi  changée  par  l’établissement  successif  des  parlements  convoqués  par 
le  roi  en  divers  temps  de  l’année,  puis'peu  à peu  devenus  tels  par  degrés, 
de  la  manière  qui  vient  d’être  expliquée,  les  édits,  ordonnances  et  dé- 
clarations des  rois  ne  purent  plus  être  promulgués  par  les  grands  feuda- 
taires,  qui  ne  tenoient  plus  de  cour  de  fief.  Il  falloit  toutefois  qu’elles 
fussent  connues  pour  être  observées.  Elles  ne  le  pouvoient  donc  plus  être 
que  par  le  moyen  des  assemblées  de  ces  parlements  en  différents  temps 
de  l’année,  convoqués  par  les  rois;  et  par  leur  changement  en  parlement 
fixe,  sédentaire,  continuel,  par  ce  tribunal;  et  dans  la  suite  par  les 
autres  parlements,  chacun  pour  leur  ressort,  qui  furent  érigés  à l’instar 
de  celui  de  Paris  dans  les  différentes  provinces,  pour  le  soulagement 
des  plaideurs  et  l’expédition  des  procès. 

De  là  vint  l’usage  de  juger  les  causes  majeures  et  de  promulguer  les 
grandes  sanctions  au  parlement  de  Paris , d’abord  unique,  puis  devenu 
le  premier,  séant  dans  la  capitale,  et  le  plus  à portée  des  rois  et  des 
grands  du  royaume.  Les  légistes  qui  le  composoient,  devenus  juges  et 
magistrats , et  comme  on  l a vu , juges  même  en  présence  des  pairs  et 
du  roi  même , le  demeurèrent  dans  ces  grandes  occasions  ; et  de  là  ce 
parlement,  privativement  aux  autres  du  royaume,  prit  peu  à peu  le 
nom  et  le  titre  de  cour  des  pairs. 

11  est  vrai  qu’ils  n’ont  jamais  prétendu  être  compétents  des  causes  ma- 
jeures , ni  de  connoître  des  grandes  sanctions  seuls  et  sans  l’intervention 
des  pairs , en  qui  seuls  par  nature  en  réside  le  droit,  mais  par  concomi- 
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vance  avec  eux , et  y participant  par  le  bénéfice  de  leur  présence  ; et  c’est 
ce  qui  en  ces  grandes  occasions  a fait  charger  les  arrêts  et  les  enregis- 
trements de  ces  paroles  consacrées  qui  leur  donnent  toute  leur  force  et 
leur  valeur,  la  cour  suffisamment  garnie  de  pairs,  paroles  qui  ont  assez 
souvent  passé  dans  les  arrêts  et  les  enregistrements  communs  lorsqu’il 
s’y  trouvoit  des  pairs. 

De  cet  envoi  des  édits,  ordonnances,  déclarations  des  rois,  lettres  pa- 
tentes, etc.,  au  parlement  pour  qu’elles  fussent  connues  et  observées, 
et  que  le  parlement  y conformât  ses  jugements  dans  les  affaires  qui  y 
auroient  trait,  les  troubles  de  l’Etat  donnèrent  lieu  au  parlement  de 
s’enhardir,  et  de  prétendre  qu’ils  étoient  un  milieu  entre  le  roi  et  son 
peuple , qu’ils  étoient  les  protecteurs , les  gardiens  et  les  conservateurs 
de  ce  peuple , et  que , lorsqu’il  se  trouvoit  foulé  par  des  édits , c’étoit  au 
parlement  à en  faire  au  roi  des  remontrances. 

L’usage  qui  s’en  étoit  introduit  sur  des  matières  de  règlement  pure- 
ment légales,  où  le  parlement  èclaircissoit  et  redressoit  souvent  par  ses 
représentations  ce  qui  n’étoit  pas  assez  clair,  ou  assez  conforme  au  droit 
commun  ou  public  dans  ces  édits,  etc. , lui  donna  lieu  aux  remontrances 
sur  les  édits  bureaux , à former  la  prétention  que  je  viens  de  dire , à la 
confirmer,  par  l'usage  où  les  rois  avoient  eux-mêmes  peu  à peu  mis  le 
parlement  de  faire  de  son  autorité,  contre  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome , et  quelquefois  même  contre  les  entreprises  de  quelques  évêque* 
du  royaume , ce  que  la  politique  du  temps  ne  leur  permettoit  pas  de 
faire  par  eux-mêmes , d’où  le  parlement  s’arrogea  l’autorité  populaire , 
à laquelle  celle  de  la  police  le  conduisit  comme  par  la  main.  L’abus  des 
favoris,  la  mauvaise  administration  des  finances,  la  foiblessedes  règnes 
et  des  conjonctures,  lui  donnèrent  beau  jeu  d’en  profiter,  et  de  s’acqué- 
rir les  peuples,  pour  le  soulagement  desquels  il  sembloit  combattre  en 
établissant  son  autorité. 

De  là  ils  vinrent  à prétendre  que  les  édits , etc. , ne  leur  étoient  pas 
simplement  envoyés  pour  être  rendus  notoires,  pour  que  chacun  les 
connût  et  les  observât,  et  pour  que  le  parlement  même  y conformât  ses 
jugements.  Ils  osèrent  prétendre  un  pouvoir  concurrent,  et  prépondé- 
rant à celui  du  roi  dans  l’effet  .des  édits,  ordonnances,  déclarations, 
lettres  patentes , etc. , qui  leur  étoient  portées  à enregistrer , d’où  ils 
changèrent  ce  terme  dans  l’usage  de  parler  en  celui  de  vérifier , et  celui 
d’enregistrement  en  vérification,  parce  que  le  parlement  ne  feignit 
plus  de  prétendre  que  ce  n’étoit  que  par  l’autorité  de  leur  enregistre- 
ment que  ces  lois  pouvoient  avoir  lieu , sans  quoi  elles  demeuraient 
inutiles , caduques  et  sans  exécution , tellement  que  c’étoient  eux  qui 
par  leur  enregistrement  les  rendoient  vraies  lois,  et,  les  rendant  telles, 
les  rendoient  vraies  et  effectives , par  conséquent  les  vérifioient  et  en 
rendoient  l’exécution  nécessaire , et  en  mettoient  l’inobservation  sous 
les  peines  de  droit,  qui  sans  cela  ne  serait  sujette  à aucune  peine , et  la 
désobéissance  permise  et  soutenue  comme  à chose  non  intervenue,  ni  ar- 
rivée. Les  édits  bursaux  furent  d’un  grand  usage  au  parlement  pour 
établir  cette  autorité.  En  les  refusant,  ils  s’acquirent  les  peuples,  qui 
trouvèrent  une  protection  contre  les  impôts;  ils  s’assurèrent  les  envieux 
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des  favoris  et  des  ministres,  ils  se  dévouèrent  les  ambitieux  qui  voulu- 
rent brouiller  l’État  et  faire  compter  avec  eux. 

Quoique  les  rois  se  soient  toujours  écriés  contre  ce  prétendu  concours 
de  puissance,  les  temps  fâcheux  la  leur  ont  fait  essuyer  presque  conti- 
nuellement dans  le  fait , et  tout  est  plein  dans  les  histoires  de  cette  lutte 
où  les  rois  ne  demeuroient  vainqueurs  que  par  adresse , par  manège , 
et  souvent  en  gagnant  les  plus  accrédités  du  parlement  par  des  grâces 
pécuniaires. 

Cette  nouvelle  puissance,  si  hardiment  usurpée,  quoique  sans  être 
consentie , mit  les  rois  en  brassière  avec  l’appui  de  tout  ce  qui  craignoit 
l’abus  des  favoris  et  des  ministres,  et  accoutuma  les  plus  grands  de 
l’État  à y recourir  quand  ils  se  croyoient  lésés,  dans  les  cas  les  plus 
majeurs,  etquin’avoient  aucun  trait,  je  ne  dis  pas  seulement  à la  com- 
pétence du  parlement , mais  à ses  usurpations. 

Jamais  il  n’avoit  osé  lever  les  yeux  jusqu’à  s’arroger  rien  sur  les  ré- 
gences. Le  duc  d’Orléans , depuis  roi  sous  le  nom  de  Louis  XII , piqué 
d’en  être  exclu  quoique  le  plus  prochain  mâle  du  sang  royal , et  d’en 
voir  une  femme  revêtue  par  la  volonté  de  Louis  XI  mourant  et  le  con- 
sentement de  ceux  à qui  il  appartenoit  de  le  donner , en  faveur  de  la 
dame  de  Beaujeu,  6a  fille,  sœur  fort  aînée  de  Charles  VIII,  mineur, 
adressa  ses  plaintes  au  parlement.  Il  lui  répondit,  par  la  bouche  du  pre- 
mier président  de  La  Vacquerie , ces  célèbres  paroles  si  oonnues  et  si 
exactement  transcrites  dans  toutes  les  histoires  : « que  le  parlement  étoit 
une  cour  de  justice  établie  seulement  pour  administrer  la  justice  au  nom 
du  roi  à ses  sujets , non  pour  se  mêler  des  affaires  d’État  et  des  grandes 
sanctions  du  royaume , si  ce  n’étoit  par  très-exprès  commandement  du 
roi,  » par  quoi  le  duc  d’Orléans  ne  put  pas  seulement  se  faire  écouter, 
et  delà  prit  les  armes  avec  le  triste  succès  pour  lui  que  chacun  sait'. 

Ce  témoignage  si  authentique  du  premier  président  de  La  Vacquerie 
en  plein  parlement,  et  magistrat  illustre  par  le  poids  de  ses  mœurs  et 
de  sa  doctrine,  est  une  vérité  dont  l’évidence  et  la  notoriété  de  droit  et 
de  fait  a paru  trop  pesante  à ses  successeurs,  et  à ceux  qui  dans  les 
suites  ont  succédé  aux  autres  offices  du  parlement. 

Les  anciennes  usurpations  convioient  à de  nouvelles,  aussi  le  parle- 
ment trouva-t-il  bien  mauvais  de  n’avoir  nulle  part  aux  régences  de 
Catherine  de  Médicis , et  cria-t-il  aussi  haut  que  vainement  de  ce  qu’elle 
fit  au  parlement  de  Rouen , avec  les  pairs  et  les  officiers  de  la  couronne , 
la  déclaration  de  la  majorité  de  Charles  IX,  et  avec  cette  nouveauté 
que  ce  prince  ne  faisoit  qu'entrer  en  sa  treizième  année,  qui  fut  dès 
lors  pour  toujours  à l’avenir  réputée  révolue  dès  qu’elle  seroit  commen- 
cée dans  les  rois  mineurs,  ce  qui  étoit  en  effet  moins  une  interprétation 
du  règlement  de  Charles  V , approuvé  et  fait  avec  lui  par  tous  les  grands 
de  l’État,  qui  fixe  la  majorité  à quatorze  ans  pour  les  rois,  qu’un 
changement  et  une  nouvelle  loi  entée  sur  l’ancienne. 

Le  parlement  de  Paris  députa.  Il  lui  fut  répondu  quo  la  cour  des 

1 . Louis  d’Orléans  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  à la  journée  de  Saint- Aubin 
du  Cormier,  eu  <468. 
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pairs  n’avoit  point  de  lieu , qu’elle  étoit  partout  où  il  plaisoit  au  roi 
d’assembler  les  pairs,  et  comme  il  est  vrai.  Le  parlement  de  Paris  de- 
meura sans  action  comme  sans  réponse,  et  n’a  osé  renouveler  depuis  sa 
prétention,  lorsqu’il  a plu  au  roi  de  juger  des  pairs,  etc. , dans  leur  ca- 
binet avec  les  pairs , en  quelque  part  que  c’ait  été , avec  ceux  qu’ils  y 
ont  voulu  appeler  avec  eux.  Cela  est  arrivé  plusieurs  fois. 

Le  jugement  du  duc  de  La  Valette  rendu  dans  le  cabinet  de  Louis  XIII , 
à Saint-Germain  en  Laye,  après  la  levée  du  siège  de  Fontarabie,  en  est 
un  des  derniers  exemples.  Le  premier  président  y fut  appelé  avec  quel- 
que peu  de  membres  du  parlement  ; et  comme  la  séance  étoit  autour  de 
la  table  du  conseil,  les  pairs  en  occupèrent  les  premières  places  aux 
deux  côtés , les  officiers  de  la  couronne  ensuite , et  le  premier  président 
après  eux,  sans  aucune  difficulté. 

La  régence  de  Marie  de  Médicis  est  le  premier  exemple  que  le  parlement 
puisse  alléguer  d’être  entré  dans  les  matières  d’Êtat  et  de  gouvernement , 
si  on  excepte  celle  des  différends  avec  Rome , où  la  politique  des  rois  a 
toujours  voulu  mettre  le  parlement  entre  eux  et  cette  cour,  et  lui  faire 
faire  ce  qu’ils  ne  vouloient  pas  paroître  faire  eux-mêmes.  L’enregistre- 
ment des  traités  de  paix  n’est  rien , puisque  le  parlement  ne  fut  jamais 
consulté  pour  les  négocier  et  les  conclure.  C’est,  ut  notum  sit , comme 
des  édits,  déclarations,  ordonnances,  lettres  patentes,  et  pour  qu’il 
règle  leurs  jugements  dessus  entre  particuliers,  si  quelqu’un  se  plaint 
de  contraventions  et  de  pillage  contre  d’autres  particuliers.  Le  refus 
que  François  I"  lui  fit  faire  d’enregistrer  le  traité  de  Madrid  ne  fut 
qu’un  acte  d’obéissance  conforme  au  cri  général  de  la  nation , et  son 
enregistrement,  quand  il  l’auroit  fait,  n’en  eût  pas  servi  davantage  à 
Charles-Quint.  C’est  donc  à l’époque  de  la  mort  funeste  d’Henri  IV  qu’il 
faut  fixer  la  première  connoissance  que  le  parlement  a prise  des  affaires 
d’Êtat  et  du  gouvernement. 

Cet  exécrable  événement,  du  détail  duquel  toutes  les  histoires  et  les 
Mémoires  de  ces  temps-là  soulageront  ceux-ci,  remplit  toute  la  cour 
d’horreur , et  d’effroi  toute  la  ville.  Le  prince  de  Condé  étoit  hors  du 
royaume  et  premier  prince  du  sang;  Monsieur1,  plus  jeune  que  le  roi 
mineur,  et  nul  autre  fils  de  France;  les  autres  princes  du  sang,  et  il 
n’y  en  avoit  que  deux,  le  prince  de  Conti  et  le  comte  de  Soissons,  à 
craindre  pour  la  reine  par  plus  d’une  circonstance;  peu  de  grands  à 
Paris,  tellement  que  le  duc  d’Ëpernon,  comptant  de  jouer  un  grand 
rôle  si  la  reine  lui  avoit  l’obligation  de  toute  son  autorité,  ne  pensa  qu’à 
la  lui  procurer  de  la  manière  la  plus  publique  et  la  plus  solennelle , et 
à lui  assurer  le  plus  de  gens  qu’il  pourroit,  en  les  associant  en  un  acte 
que  leur  intérêt  les  engageroit  après  à soutenir , sans  songer  dans  cet 
instant  subit  aux  conséquences. 

Il  se  servit  donc  sur-le-champ  de  l’autorité  de  son  office  de  colonel 
général  de  l’infanterie , fit  assembler  le  parlement  quoiqu’il  fût  fête , 
investit  le  palais  en  dehors,  et  la  grand’chambre , en  remplissant  la 
grande  salle  de  milice,  tout  cela  sur-le-champ,  et,  comme  on  dit, 

4 . Il  s'agit  ici  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII. 
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en  un  tournemain,  et  y fit  aller  aussitôt  tout  ce  peu  qu’il  y avoit  de 
pairs  et  d’officiers  de  la  couronne  avec  la  reine,  laquelle  fut  à l’in- 
stant, du  consentement  de  tous,  déclarée  régente  et  revêtue  seule  du 
pouvoir  souverain. 

De  là  le  parlement  voulut  profiter  des  troubles  qui  survinrent  pour  se 
mêler  dy  gouvernement , et  c’est  l’époque  de  leur  chimère  de  se  dire 
les  tuteurs  des  rois.  Leurs  tentatives  ne  réussirent  à leur  fournir  aucun 
acte  sur  lequel  ils  puissent  rien  fonder  à cet  égard , mais  à faire  voir 
qu’il  n’a  pas  tenu  à eux , et  qu’ils  ont  augmenté  ces  troubles. 

Louis  XIII,  en  quantité  d’occasions,  leur  a bien  su  dire  : « qu’ils  ne 
sont  qu’une  simple  cour  de  justice  pour  juger  les  procès  des  particuliers, 
et  leur  rendre  la  justice  en  son  nom , sans  droit  aucun  par  delà  leur 
juridiction  contentieuse;  » et  cela  en  plein  parlement  y séant,  et  d’au- 
tres fois  à leurs  députés;  et  pendant  son  règne  a bien  su  les  contenir 
dans  ces  bornes. 

Sa  mort  également  héroïque,  chrétienne  et  sainte,  qui  pour  la  France 
combla  trop  tôt  sa  vaillance , ses  exploits , sa  justice , et  le  prodige  de  tant 
de  vertus  dans  un  prince  si  expressément  mal  élevé,  et  né  sur  le  trône, 
donna  un  second  titre  de  fait  au  parlement  pour  les  régences.  Ce  prince , 
qui  n'avoit  pas  lieu  de  compter  sur  le  bon  gouvernement  de  la  reine  son 
épouse,  encore  moins  sur  une  sage  administration  de  Monsieur,  son 
frère,  voulut  les  balancer  l’un  par  l’autre;  et  tous  les  deux  par  l’autorité 
qu’il  voulut  donner  à M.  le  Prince , et  au  conseil  de  régence  qu’il  nomma. 

Se  défiant  avec  raison  de  la  puissance  et  de  l'effet  de  la  volonté  des 
plus  grands , des  plus  sages  et  des  plus  justes  rois , tel  qu’il  étoit , après 
leur  mort,  il  essaya  d'y  suppléer  en  persuadant  l’équité  et  la  prudence 
de  ses  dispositions.  Il  assembla  donc  dans  sa  chambre  son  sang,  les 
pairs,  les  officiers  de  la  couronne,  les  grands  officiers  de  sa  maison  .ses 
ministres,  et  les  principaux  d’entre  les  conseillers  d’Êtat  et  des  membres 
du  parlement,  et  en  leur  présence  fit  faire  la  lecture  de  son  testament 
par  un  des  secrétaires  d’État.  Tous  le  louèrent,  l’approuvèrent,  l’admirè- 
rent ; mais  la  forme  de  le  passer  en  sanction  y manqua , comme  elle  avoit 
manqué.à  celui  de  Charles  V qui  l’avoit  ajoutée  au  règlement  de  l'âge  de 
la  majorité  des  rois.  Aussi  celui-là,  si  répugnant  à la  première  inspec- 
tion des  choses , si  contraire  à l’intérêt  des  régents  et  des  plus  puissants 
de  l'État,  est-il  demeuré  loi  constante  jusqu’à  cette  heure,  et  les  deux 
testaments  si  sages,  si  prévoyants,  si  justes,  l’un  du  même  Charles  V, 
l’autre  de  Louis  XIII,  n’ont  eu  aucune  exécution. 

La  reine,  dont  l’ambition  fut  excitée  par  ceux  dont  l'intérêt  étoit 
qu’elle  fût  pleinement  maîtresse  pour  être  eux-mêmes  les  maîtres  sous 
son  nom,  [se  laissa  persuader]  d'imiter  Marie  de  Médicis  d’autant  plus 
aisément  que  le  parlement  étoit  informé  des  dispositions  du  roi  pour  la 
régence,  puisqu’il  en  avoit  donné  lecture  à ses  principaux  membres; 
que  s’agissant  de  dépouiller  Monsieur,  M.  le  Prince,  et  ceux  qui  étoient 
nommés  du  conseil  de  régence,  pour  se  revêtir  seule  de  leur  autorité, 
elle  ne  le  pouvoit  espérer  qu’en  flattant  le  parlement,  dont  les  membres 
étoient  bien  plus  indépendants  de  tout  intérêt  avec  ces  princes  et  ces 
ministres  que  les  grands  de  l’État , et  par  un  accablement  de  nombre  en 
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voix  de  gens  qui  espéreraient  plus  de  grâces  d’elle  que  du  concours  du 
conseil,  et  dont  aucun  n’étoit  en  posture  de  les  arracher  comme  les 
grands  du  royaume  par  leur  réputation,  leurs  alliances  et  leurs  em- 
plois. Ce  fut  ce  qui  la  détermina  d’aller  faire  déclarer  sa  régence  au 
parlement , où  en  effet  elle  fut  revêtue  seule  de  toute  l’autorité  royale 
par  la  pusillanimité  des  deux  princes,  à l'exemple  desquels  ceux  du  con- 
seil de  régence  n’osèrent  se  refuser. 

Le  parlement , dans  la  suite  et  dans  les  troubles  de  cette  régence , sut 
bien  profiter  de  son  avantage  aux  dépens  de  l'État  et  de  l’autorité  royale, 
que  Louis  XIV  eut  grand’peine  à reprendre,  et  à remettre  le  parlement 
dans  ses  bornes , qu’il  y a bien  su  contenir  après  tant  qu’il  a vécu , jus- 
qu’à être  allé  une  fois  en  habit  gris  tenir  son  lit  de  justice  avec  une 
boussine  à la  main , dont  il  menaça  le  parlement , en  lui  parlant  en 
ternies  répondant  à ce  geste1. 

La  régence  de  M.  le  duc  d’Orléans  est  un  troisième  exemple  consécutif 
en  faveur  du  parlement  pour  les  régences , dont  je  me  réserve  à parler 
on  son  temps. 

Les  temps  fâcheux  sont  toujours  ceux  des  innovations  et  des  entre- 
prises. Les  commencements  de  la  Ligue , qui  en  produisirent  quantité 
en  tout  genre,  ne  furent  pas  moins  avantageux  à celles  du  parlement. 
Le  duc  de  Guise , qui  n'aspiroit  à rien  moins  qu’à  mettre  la  couronne  sur 
sa  tête,  et  de  là  dans  sa  maison,  s’étoit  proposé  de  gagner  tous  les 
cœurs.  Il  étoit,  comme  par  droit  successif  de  ses  pères,  l’idole  des 
troupes  et  du  parti  catholique,  de  la  cour  de  Rome,  qui  ne  songeoit 
qu’à  profiter  du  temps  pour  étendre  son  autorité  en  France  et  anéantir 
les  libertés  de  l’Église  gallicane , monument  de  toute  antiquité  qui  la 
blesse  si  douloureusement.  Il  étoit  plus  que  sûr  de  la  maison  d’Au- 
triche, qui,  jusqu’à  sa  fin,  n’a  jamais  manqué  à la  sienne,  jusqu’à  se 
la  substituer  en  tout  ce  qu’elle  put;  mais  qui  ne  vouloit  que  la  subver- 
sion de  la  France  pour  profiter  de  ses  débris.  Il  avoit  séduit  les  ministres 
par  les  charges  de  l’ordre,  et  le  cabinet  par  les  bienfaits  et  par  la  crainte  ; 
il  disposoit  des  écoles  de  théologie  et  des  prédicateurs , presque  de  tous 
les  prélats;  il  étoit  adoré  des  peuples,  et  pour  les  gagner  davantage  et 
se  dévouer  de  plus  en  plus  les  curés , il  est  le  premier  homme , je  ne  dis 
pas  de  son  état,  mais  je  dis  de  la  noblesse  la  moins  distinguée,  qui  ait 
été  marguillier  de  sa  paroisse  et  qui  en  ait  fait  la  planche , qui  à la  fran- 
çoise  a été  suivie  depuis  par  les  seigneurs  les  plus  distingués.  Il  n’ou- 
blia pas  à chercher  à gagner  le  parlement.  Ses  pères  et  lui-même  s’étoient 
élevés  par  la  pairie , ils  en  avoient  accumulé  dans  leur  maison.  Leur 
puissance  leur  fit  après  franchir  toutes  les  bornes , et  cette  dignité  dont 
lui-même  dans  ses  premiers  commencements  s’étoit  si  fort  prévalu,  à 
l’exemple  de  ses  pères  et  de  ses  oncles,  il  ne  se  soucia  pas  de  la  prosti- 
tuer pour  cheminer  vers  son  grand  dessein. 

Le  serment  des  pairs  à leur  réception  au  parlement  est  « d’assister  le 
roi  en  ses  hautes  et  importantes  affaires , de  tenir  les  délibérations  de  la 
cour  secrètes , et  de  se  comporter  en  tout  comme  un  bon , vertueux , 

1 . Voy.  notes  à la  fin  <lu  volume. 


Digitized  by  Google 


TERME  DE  CONSEILLER  DE  COUR  SOUVERAINE.  199 

magnanime  duo  et  pair  de  France  doit  faire.  » Ce  sont  les  termes  con- 
sacrés mot  pour  mot  qui  ont  été  en  usage  depuis  l’introduction  de  la 
prestation  de  serment  par  les  pairs , la  première  fois  que  chacun  d’eux 
vient  prendre  séance  au  parlement.  Il  est  le  même  pour  les  pairs  ecclé- 
siastiques ; on  n’y  change  que  le  nom  de  comte  au  lieu  de  celui  dje  duc 
pour  les  laïques  et  les  ecclésiastiques  qui  sont  comtes-pairs.  Dès  lors  le 
parlement  en  regardoit  la  dignité  avec  jalousie , et  dans  l’impossibilité  de 
se  défaire  d’eux  comme  des  autres  prélats  et  des  autres  nobles , il  cher- 
choit  à les  dégoûter  et  à les  écorner,  sans  toutefois  avoir  osé  le  tenter. 

L’occasion  de  la  réception  de  M.  de  Guise  se  présenta , qui  la  saisit 
pour  laisser  ajouter  à ces  mots  du  serment  : a comme  un  bon , vertueux 
et  magnanime  duc  et  pair,  » ceux-ci  : <*  et  comme  un  bon  conseiller  de 
cour  souveraine  doit  faire.  » Quelque  monstrueux  que  fût  l’accolement 
de  la  dignité  de  pair  de  France  avec  la  qualité  de  conseiller  de  cour 
souveraine,  et  qu’il  parût  à tout  le  monde,  l’indignation  publique  fut 
étouffée  sous  le  poids  du  duc  de  Guise,  et  son  exemple  passa  longtemps 
en  loi. 

Longtemps  après  il  se  trouva  des  pairs  plus  difficiles,  qui  refusèrent 
cette  étrange  innovation , et  les  années  coulèrent  ainsi  parmi  plus  de 
soumis  que  de  rénitents1;  à la  fin  les  pairs  n’en  voulurent  plus  entendre 
parler.  Le  parlement  sentit  que  la  chose  étoit  insoutenable,  de  quelque 
côté  qu’on  la  prît;  les  mots  ajoutés  furent  peu  à peu  supprimés;  mais 
ce  ne  fut  qu’au  commencement  que  le  dernier  Harlay  fut  premier  pré- 
sident qu’il  fut  décidé,  sans  que  le  roi  y intervînt  autrement  que  de  le 
trouver  juste , que  jamais  plus  il  n’en  serait  parlé. 

Cette  tentative , qui  a duré  si  longtemps , met  en  évidence  l’esprit  des 
magistrats  de  réduire  peu  à peu  les  pairs  au  parlement  au  niveau  des 
conseillers , et  on  va  voir  jusqu’où  l’audace  en  a été  depuis  poussée  et 
la  ténébreuse  industrie  dont  ils  ne  se  sont  jamais  lassés,  ainsi  que  la 
négligence  et  l’incurie  incroyable  des  pairs. 

Les  princes  du  sang,  si  justement  pairs  nés  depuis  Henri  III  et  pré- 
cédant tous  autres,  ne  s’en.étoient  pas  encore  distingués  comme  ils 
n’ont  cessé  de  faire  depuis  par  tout  ce  qu’il  leur  a plu  d’entreprendre. 
Il  étoit  donc  difficile  au  parlement  d’essayer  de  ternir  les  pairs  dans  les 
séances , sans  que  cela  portât  aussi  sur  les  princes  du  sang.  Ils  l’avoient 
pu  en  ajoutant  au  serment  des  pairs  la  qualité  de  conseillers  de  cour 
Souveraine,  parce  que  les  princes  du  sang  n’y  en  prêtent  point;  mais  il 
n’en  étoit  pas  ainsi  des  autres  entreprises  qui  se  couvoient. 

Ce  détail  pourra  être  ennuyeux , mais  il  est  indispensable  pour  ce  qui 
doit  suivre  du  complot  de  M.  du  Maine , qu’on  n’entendroit  pas  sans  cela , 
et  il  servira  par  un  simple  exposé  de  faits  à découvrir  l’esprit  du  tiers 
état,  je  n’ose  dire  la  sottise  de  la  noblesse,  ni  la  foiblesse  du  sang  royal, 
et  la  conduite  des  magistrats  toujours  tendante  au  même  but  dans  une 
si  longue  suite  d’années.  On  donnera  à la  suite  de  ce  récit  un  plan  de  la 
grand’chambre  avec  des  chiffres  qui  renverront  aux  explications , les- 

I?  4.  Expression  latine  ( renitentcs ) qui  signifie  luttant  centre;  les  précédents 
éditeurs  l’ont  remplacée  par  le  mot  résistante. 
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quelles , avec  l'inspection  du  plan , rendront  clair  ce  qui  le  seroit  diffici- 
lement par  le  simple  discours. 

Il  y a deui  manières  différentes  en  général  d’entrer  et  de  sortir  de 
séance,  l’une  pour  les  bas  sièges,  l’autre  pour  les  hauts.  En  bas,  les 
magistrats  entrent  par  l'ouverture  que  laisse  le  barreau  entre  le  siège 
de  l’interprète  et  le  bureau  du  greffier.  Cette  ouverture  est  vis-à-vis  du 
coin  du  roi,  en  biais.  En  débouchant  cette  ouverture,  les  présidents 
traversent  le  parquet  pour  gagner  leurs  bancs;  les  conseillers,  au  con- 
traire , longent  le  long  des  bancs  de  chaque  côté , passent  entre  les  bancs 
et  les  petits  bureaux  répandus  au-devant  des  bancs,  et  chacun  va  ainsi 
gagner  sa  place. 

Les  princes  du  sang  et  les  pairs  n’entrent  point  que  les  magistrats  ne 
soient  en  place.  Ils  entrent  et  gagnent  leurs  places,  les  princes  du  sang 
en  traversant  le  parquet  comme  les  présidents.  On  a vu  ailleurs  que 
cela  n’étoit  pas , et  l’époque  de  ce  changement.  Les  pairs  font  le  même 
chemin  que  les  conseillers. 

Cette  distinction  des  présidents  dont  ils  veulent  tirer  une  préférence 
est  en  effet  nulle , mais  en  est  une  pour  les  princes  du  sang  par  la  posi- 
tion des  bancs.  Les  présidents  seoient  seuls  sur  celui  qui  est  en  face  de 
l’entrée,  inutile  par  conséquent  de  décrire,  pour  y aller,  les  deux  côtés 
d’un  carré , puisqu'ils  remplissent  celui  auquel  ils  vont  tout  droit  chacun 
vis-à-vis  de  sa  place.  Les  princes  du  sang , qui , comme  les  pairs  et  les 
conseillers,  ne  remplissent  qu’un  banc  de  côté,  trouvent  leurs  places  en 
le  longeant,  et  traverseroient  vainement  le  parquet,  excepté  pour  les 
premières  places  du  banc  des  pairs  qui  joint  en  équerre  la  place  du  pre- 
mier président,  tellement  que  c’étoit  une  affectation  contre  eux  que  de 
leur  faire  faire  l’équerre  le  long  des  bancs  pour  aller  en  leurs  places, 
dont  M.  le  Prince  le  héros  les  a affranchis,  et  à l’égard  de  passer  entre 
les  bancs  et  les  petits  bureaux,  qui,  en  petit  nombre,  sont  devant  les 
bancs  pour  '1a  commodité  des  rapporteurs  et  de  leurs  papiers,  c’est 
peut-être  une  affectation  nouvelle  pour  mieux  distinguer  le  traversement 
du  parquet  des  présidents,  mais  je  ne  l’assurerai  pas,  parce  que  j’en 
ignore  l’origine. 

Pour  sortir  de  séance,  la  chose  a beaucoup  varié.  Anciennement,  les 
pairs  sortoient  les  premiers  à la  tête  de  la  magistrature.  Depuis,  les 
présidents  firent  si  bien  qu’ils  marchèrent  de  front  avec  les  pairs,  qui 
de  la  sorte  avoient  la  droite  sur  eux.  Depuis  que  le  serment  fut  changé  à 
la  réception  du  duc  de  Guise , il  parut  aux  présidents  que  leur  dignité 
étoit  blessée  de  marcher  de  front  avec  des  gens  qui  souffroient  la  qua- 
lité de  conseillers  de  cour  souveraine.  Ils  ne  laissèrent  pas  d’être  em- 
barrassés des  princes  du  sang  qu’ils  ne  pouvoient  séparer  des  pairs. 

A la  fin,  ils  prirent  courage  : ils  osèrent  proposer  aux  princes  du  sang 
de  marcher  à la  sortie  après  le  dernier  des  présidents , et  ces  princes  y 
consentirent,  par  quoi  les  pairs  ne  purent  s’en  dispenser.  On  s’en  tien- 
dra au  simple  récit,  et  on  laissera  les  réflexions  aux  lecteurs.  On  verra 
dans  la  suite  que  ce  joug  à la  fin  a été  secoué,  et  les  deux  diverses 
façons  de  sortir  qui  ont  élé  depuis  en  usage  pour  les  pairs , et  une  autre 
à part  pour  les  princes  du  sang. 
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Aux  hauts  sièges,  les  princes  du  sang  jusqu’à  aujourd’hui  et  les  pairs 
sont  à la  cheminée , proche  de  la  lanterne , tandis  que  les  magistrats  sont 
à la  buvette,  où  les  princes  du  sang  et  les  pairs  ont  droit  d’aller,  mais 
où  ils  ne  vont  jamais  pour  n’entrer  ni  sortir  avec  les  magistrats , sinon 
quelqu’un  qui  leur  veut  dire  un  mot,  et  qui  y va  lorsqu’ils  y sont,  et 
en  sort  avant  qu’ils  se  mettent  en  état  d’en  sortir  eux-mêmes.  Depuis 
qu’on  a raccommodé  la  grand’chambie , et  qu’on  en  a déplacé  la  che- 
minée d’auprès  de  la  lanterne,  pour  l’adosser  à la  grande  salle  du  pa- 
lais, les  princes  du  sang  et  les  pairs  continuent  de  se  tenir  près  de  la 
même  lanterne  pendant  la  buvette.  Us  ont  soin  d’être  avertis  quand  on 
en  sort. 

Le  premier  d’entre  eux , suivi  un  à un  de  tous  les  autres  en  rang  d’an- 
cienneté, débouche  la  lanterne  en  même  temps  que  le  premier  président 
débouche  celle  de  la  buvette.  Le  premier  des  princes  du  sang  ou,  s’il 
n’y  en  a point,  le  premier  des  autres  pairs  mesure  sa  marche  sur  celle 
du  premier  président,  qui  est  suivi  des  autres  présidents  et  des  con- 
seillers, en  telle  sorte  que,  longeant  les  deux  bancs,  ils  marchent  à 
même  hauteur,  et  arrivent  en  même  temps  à leur  place  près  du  coin  du 
roi.  On  met  un  banc  sans  dossier  couvert  d'un  tapis  fleurdelisé  le  long 
du  banc  du  côté  des  pairs , au  bas  de  leur  marchepied , entre  ce  marche- 
pied et  le  débord  du  dossier  des  bas  sièges.  Là  se  mettent  les  pairs  qui, 
par  leur  ancienneté,  n'auroient  pas  place  sur  le  banc  de  derrière,  et  les 
conseillers  ensuite,  outre  ceux  qui  sont  sur  le  banc  des  présidents,  et 
ceux-là  font  le  tour  des  bas  sièges  hors  le  barreau,  et  entrent  par  la 
lanterne  de  la  cheminée  après  les  pairs. 

Pour  sortir,  tout  se  lève  à la  fois;  et  debout  et  découvert  comme  en 
entrant,  les  pairs  et  les  présidents  se  saluent,  le  premier  président  et 
le  premier  des  princes  du  sang,  ou,  en  leur  absence,  le  premier  des 
autres  pairs  se  replie  sur  son  banc , car  il  y a espace , le  second  de 
chaque  côté  de  même  après  que  le  premier  a passé  le  long  de  lui,  ainsi 
du  troisième  et  de  tous  les  autres,  et  sortent  ainsi  en  même  rang  et  par 
même  chemin  qu’ils  sont  entrés.  Les  pairs  passent  par  la  grande  porte 
qui  donne  immédiatement  dans  la  grande  salle,  et  les  présidents  suivis 
des  conseillers  par  la  petite  porte  qui  donne  dans  le  parquet  des  huis- 
siers et  de  là  dans  la  grande  salle. 

Ce  parquet  des  huissiers  est  une  manière  de  petite  antichambre  entre 
la  grande  salle  et  la  grand’chambre  où  les  plaideurs  attendent  quand  on 
plaide  à huis  clos,  et  où  la  croix  de  l’archevêque  de  Paris  et  les  gardes 
du  gouverneur  de  Paris  s’arrêtent  lorsque  l’archevêque  et  le  gouverneur 
vont  prendre  séance  au  parlement.  Je  reviendrai  après  aux  huissiers 
d’accompagnement. 

Les  présidents  étoient  bien  contents  de  précéder  ainsi  paisiblement, 
en  sortant  de  la  séance  des  bas  sièges,  les  pairs  et  les  princes  du  sang 
même,  et  toute  la  robe  partageoit  cette  gloire  avec  satisfaction,  mais 
plus  ils  s’y  accoutumèrent,  plus  ils  trouvèrent  d’amertume  dans  le 
changement  que  la  présence  du  roi  apportoit  à leur  grandeur.  Les  bas 
sièges  [sont]  alors  la  séance  de  toute  magistrature , et  les  présidents  à 
mortier  y sont  aux  pieds  des  pairs  ecclésiastiques.  Ils  ne  se  flattoient 
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pas  de  pouvoir  monter  en  haut,  et  ils  s’en  consoloient  en  voyant  le 
chancelier  leur  chef  en  bas  comme  eux.  Mais  d’opiner  découverts  et  à 
genoux  leur  étoit  un  grand  crève-cœur,  tandis  qu’ils  voyoient  les  pairs 
et  même  les  officiers  de  la  couronne  opiner  assis  et  couverts.  Us  trou- 
voient  bien  en  cela  quelque  similitude  avec  le  chancelier , qui  prend 
l’avis  du  roi  découvert,  et  à genoux  à ses  pieds,  et  ne  lui  parle  point 
dans  une  autre  posture  de  toute  la  séance , tout  second  officier  de  la 
couronne  qu’il  est,  parce  qu’il  est  légiste  par  état  et  magistrat,  mais 
quoique  assis  au  même  niveau  des  autres  magistrats  dans  la  place  que 
le  greffier  occupe  aux  grandes  audiences,  il  y parle  et  opine  assis  et 
couvert,  et  y prononce  de  même.  Les  présidents  négocièrent  et  obtin- 
rent que,  dès  qu’ils  seroient  à genoux  en  commençant  de  parler,  le 
chancelier  leur  commanderoit  de  la  part  du  roi  de  se  lever,  mais  qu’en 
se  levant  ils  mettroient  un  genou  sur  leur  banc,  qu’ils  opineroient  ou 
parleroient  toujours  découverts  en  cette  posture,  et  qu’ils  se  mettroient 
à genou  à terre  en  finissant  de  parler.  C’est  ce  qui  s’observe  encore  au- 
jourd’hui. 

Je  remarque  exprès  cette  humiliante  façon  du  tiers  état  de  parler 
devant  le  roi , et  de  sa  séance  en  bas , à la  différence  du  baronnage , par 
le  contraste  inimaginable  que  les  présidents  osèrent  entreprendre.  Ils 

? rétendirent  opiner  devant  les  pairs  et  devant  les  princes  du  sang,  ils 
emportèrent.  Encouragés  par  cet  inespérable  succès,  ils  voulurent 
opiner  avant  les  fils  de  France , et  ils  y réussirent.  Enfin  ils  se  préva- 
lurent si  bien  de  la  cassation  du  testament  de  Louis  XIII  que  la  reine 
souhaitoit  si  passionnément,  et  qui  se  laissa  persuader  de  s’adresser 
au  parlement,  qu’elle  consentit,  toute  reine  et  régente  qu’elle  étoit, 
que  les  présidents  opinassent  devant  elle , et  immédiatement  tous  après 
le  roi. 

Cette  énormité  dura  jusqu’en  1664;  les  pairs  demandèrent  enfin  jus- 
tice , ce  qui  forma  un  procès  où  le  parlement  en  corps  se  rendit  partie , 
avec  toute  la  robe  en  croupe.  Les  pièces  en  sont  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  ainsi  que  l’arrêt  contradictoire  et  très-solennel  par  lequelle 
roi  les  réduisit  au  rang  d’opiner  où  ils  dévoient  être,  après  le  dernier 
de  tout  ce  qui  est  aux  hauts  sièges,  ce  qui  s’est  toujours  exécuté  depuis 
jusqu’à  aujourd'hui  ; ainsi  je  ne  m’y  étendrai  pas,  et  laisserai  encore 
une  fois  le  lecteur  à ses  réflexions. 

L’ordre  des  temps  étant  préférable  dans  un  récit  historique  à la  suite 
naturelle  du  discours,  j’interromprai  ici  celle  de  l’arrêt  de  1664,  à 
laquelle  je  reviendrai  après  pour  parler  du  changement  entier  arrivé  aux 
réceptions  des  pairs  au  parlement. 

Les  pairs  ont  toujours  été  reçus  au  parlement  jusqu’à  la  mort  de 
Louis  XIII , à la  grande  audience  à huis  ouvert , la  séance  par  consé- 
quent aux  hauts  sièges  ; un  «iVocat  présentant  les  lettres  par  un  discours , 
un  avocat  général  parlant  après  et  concluant.  Le  pair,  après  le  serment 
fait  comme  il  se  fait  aujourd’hui,  montoit  à sa  place.  On  plaidoit  une 
cause  de  nature  à être  jugée  en  cette  audience  même  pour  que  le  nou- 
veau pair  opinât,  et  l’audience  finie  on  se  retiroit. 

M.  de  Monaco,  lassé  de  la  domination  des  Espagnols,  fit  un  traité 
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avec  Louis  XIII  pour  se  donner  à la  France , qui  fut  secrètement  ménagé 
par  le  dernier  duc  d’Angoulême , gouverneur  de  Provence , qui  s’y  trou- 
voit  alors.  On  a assez  parlé  de  ces  seigneurs  de  Monaco,  à l’occasion  du 
mariage  du  dernier  Monaco-Grimaldi  avec  la  fille  de  M.  le  Grand , pour 
n’en  pas  interrompre  ici  le  fil  du  discours.  Par  un  des  articles  du  traité , 
il  fut  stipulé  que  M.  de  Monaco  seroit  fait  duc  et  pair.  Il  l’exécuta  avec 
beaucoup  d’adresse  et  de  courage,  mit  la  garnison  espagnole  hors  de 
Monaco,  y en  reçut  une  françoise,  et  le  roi  de  son  côté  l’exécuta  aussi 
de  sa  part.  Ces  choses  se  passèrent  en  1642.  Dans  cette  année  l'érection 
nouvelle  du  duché  de  Valentinois  avec  la  pairie  fut  faite  et  enregistrée 
au  parlement , et  M.  de  Monaco  a été  le  dernier  duc  et  pair  de  Louis  XIII , 
et  le  dernier  chevalier  du  Saint-Esprit  aussi , dont  il  reçut  le  collier  des 
mains  de  ce  monarque , au  camp  devant  Perpignan , qui  fut  son  dernier 
exploit.  M.  de  Monaco  retourna  de  là  à Monaco,  où  il  demeura  jus- 
qu’après la  mort  de  Louis  XIII , quelque  temps  après  laquelle , mais  la 
même  année , il  vint  à Paris , et  il  y profita  de  ce  voyage  pour  se  faire 
recevoir  au  parlement. 

C’étoit  un  temps  de  foiblesse,  d’effervescence  et  de  cantonnement; 
c’en  étoitun  de  triomphe  pour  cette  compagnie,  à qui  pour  la  seconde 
fois  on  venoit  d’avoir  recours  pour  la  régence , et  de  plus  pour  casser  le 
testament  du  roi , et  donner  toute  puissance  à la  reine.  Le  parlement 
comptoit  sur  sa  reconnoissance  et  plus  encore  sur  sa  crainte , et  par 
conséquent  sur  ses  ménagements  et  ceux  de  ses  ministres , à l’entrée 
d’une  minorité,  dans  le  cours  d’une  forte  guerre  où  le  besoin  d’argent 
rendroit  le  concours  du  parlement  nécessaire  pour  l’enregistrement  des 
édits,  dans  le  pouvoir  qu’on  venoit  de  lui  reconnoître  dans  tout  ce  qui 
venoit  de  se  passer,  et  où  les  grands  de  l’État,  attentifs  à leurs  intérêts 
particuliers,  étoient  presque  tous  aux  frontières  ou  dans  leurs  gou- 
vernements; un  temps  enfin  où  chacun  cherchoit  à s’appuyer,  et  où 
tout  contribuoit  à rendre  le  parlement  considérable , hardi  et  entre- 
prenant. , V 

Cette  compagnie  n’avoit  jamais  cessé  de  travailler  à chercher  à appro- 
cher les  pairs  du  niveau  des  conseillers,  depuis  que  le  duc  de  Guise, 
tué  à Blois,  avoit  souffert , et  les  autres  pairs  après  lui,  le  changement 
au  serment  des  pairs,  qui  a été  expliqué,  encore  plus  depuis  que  les 
présidents  à mortier  étoient  parvenus  à se  faire  suivre,  en  sortant  de 
séance,  par  les  princes  du  sang  et  les  autres  pairs,  quoiqu’il  soit  vrai 
que  l’occasiqn  ne  s’en  présentât  guère,  parce  qu’il  étoit  fort  rare  qu’il 
s’en  trouvât  aux  petites  audiences  en  bas , ou  aux  procès  par  écrit  qui 
g’y  jugent,  toutes  les  grandes  causes  et  jusqu’alors  toutes  les  réceptions 
des  pairs  étant  faites  et  plaidées  aux  hauts  sièges,  où  chacun  entroit  et 
sortoit  par  son  côté , comme  il  a été  expliqué. 

Un  temps  si  favorable  aux  entreprises  du  parlement  le  devint  encore 
davantage  par  la  personne  qui  se  présenta  à faire  le  serment  de  pair  de 
France , et  à en  prendre  la  séance.  M.  de  Monaco  étoit  un  étranger  qui 
avoit  passé  toute  sa  vie  chez  lui  parmi  des  Espagnols  et  des  Italiens , qui 
n’avoit  jamais  habité  en  France,  qui  en  ignoroit  tout,  et  qui  n’y  avoit 
ni  parents,  ni  amis,  ni  connoissances.  M.  d’Angoulême,  avec  son  traité 
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et  le  voisinage,  lui  en  auroit  pu  donner  davantage,  [mais  il]  n’étoit 
point  pair  et  n’en  savoit  pas  plus  que  lui  sur  les  séances  du  parlement. 
Cette  compagnie  n’en  fit  donc  pas  à deux  fois  ; elle  le  reçut  aux  sièges 
bas  avant  la  petite  audience  du  matin , avec  un  rapporteur  qui  rapporta 
ses  lettres , ce  qui  est  la  forme  de  recevoir  les  conseillers.  C’étoit  une 
innovation  bien  hardie  et  bien  étrange,  et  toutefois  l’inapplication, 
l’ignorance,  l’incurie  étoit  déjà  telle  que  je  ne  sais  si  on  s’en  aperçut. 
Du  moins  M.  de  Monaco  n’étoit  pas  pour  s’en  douter,  et  si  d’autres 
purent  le  remarquer,  la  foiblesse  et  l’abandon  fut  tel  aussi  qu’on  ne  le 
releva  pas. 

Telle  est  la  moderne  époque  de  ce  changement  total  de  la  réception 
des  pairs  au  parlement.  Les  troubles  et  l’autorité  de  cette  compagnie 
qui  s’accroît  toujours  parmi  les  désordres,  et  la  même  foiblesse  des 
pairs,  continuèrent  sans  bruit  cette  façon  nouvelle  des  réceptions,  qui 
finalement  s’est  depuis  soutenue  jusqu’à  aujourd’hui. 

Les  conquêtes  que  les  parlements  avoient  faites  dévoient  leur  sembler 
assez  belles  pour  s’en  contenter.  Ils  avoient  fait  l’étrange  innovation  au 
serment  des  pairs  qui  a été  expliquée,  par  laquelle  ceux-ci  s'avouoient 
conseillers  de  cour  souveraine  ; ils  les  avoient  réduits  pour  leur  réception 
à la  parité  avec  les  conseillers;  ils  précédoient  les  princes  du  sang,  par 
conséquent  les  pairs  à la  sortie  de  la  séance  des  bas  sièges , et  l'occasion 
rare,  jusqu’alors,  en  devenoit  plus  fréquente  et  plus  solennelle  depuis 
que  les  réceptions  des  pairs  s’y  faisoient.  Enfin  ils  opinoient  entre  le  roi 
et  la  reine  régente,  par  conséquent  avant  elle,  avant  les  fils  de  France, 
les  princes  du  sang  et  les  pairs.  C’étoit  avoir  fait  un  beau  chemin  pour 
des  légistes  souffleurs  du  baronnage  et  assis  sur  son  marchepied  pour  en 
être  à portée  quand  il  plaisoit  à quelqu’un  de  ces  seigneurs  de  les  con- 
sulter à l’oreille,  sans  toutefois  y être  astreints,  ni  de  suivre  l’avis  qu’ils 
leur  disoient  aussi  à l’oreille. 

On  a vu  que,  quant  à la  dignité  et  aux  fonctions  de  la  pairie,  ceux 
d’aujourd’hui  sont  en  tout  les  mêmes  que  dans  tous  les  temps,  et  les 
légistes  eux-mêmes  devenus  tels  qu’on  les  voit  aujourd’hui  ne  se  peu- 
vent dissimuler  ni  à personne  leur  état  de  légiste,  et  jusque  dans  leur 
triomphe,  leur  séance  aux  pieds  des  pairs,  et  à ceux  des  officiers  de  la 
couronne , nonobstant  tout  l’art  et  le  temps  qui  a fait  un  banc  de  ce 
marchepied  et  que  comme  tels  ils  n’opinent  et  ne  parlent  que  décou- 
verts et  à genoux , ainsi  que  le  tiers  état  dont  ils  sont  membres  par  leurs 
offices,  quelque  nobles  que  quelques-uns  d’eux  se  voulussent  prétendre, 
et  en  quelque  monstrueux  rang  qu’ils  fussent  parvenus  à opiner,  jusqu’à 
y précéder  la  reine,  mère  de  leur  roi  et  régente  du  royaume.  Quel  pro- 
dige pour  des  sujets  d’entre  le  peuple,  qui  n'auroit  pu  entrer  dans  l’es- 
prit des  premiers  du  royaume  d'oser  le  prétendre , et  quel  monstre  de 
grandeur  sur  piédestal  d’argile  ! 

Les  troubles  domestiques  et  les  embarras  de  la  guerre  au  dehors  en 
maintinrent  l’énormité.  Mais  après  la  paix  des  Pyrénées,  les  idées  re- 
vinrent, et  la  possibilité  de  remédier  aux  principaux  désordres.  Celui-ci 
qui  parut  le  plus  suprême  de  tous , comme  on  l’a  vu , fut  abrogé 
en  1664,  et  le  premier  président  avec  tous  les  autres,  remis  en  son 
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premier  rang  d’opinion  après  le  dernier  de  tout  ce  qui  seoit  aux  hauts 
sièges. 

C’étoit  tomber  de  bien  haut  après  avoir  opiné  avant  une  reine  régente 
de  n’opiner  plus  qu’après  le  dernier  officier  de  la  couronne,  dont  le 
premier,  c’est-à-dire  le  connétable  quand  il  y en  a un,  ne  seoit  et 
n’opine  qu’après  le  dernier  pair  de  France,  où  s'il  l’est  lui-même,  en 
son  rang  d’ancienneté  parmi  eux.  Le  procès  avoitété  contradictoirement 
instruit,  et  les  mémoires  auxquels  le  duc  de  Luynes  contribua  beaucoup 
par  sa  capacité,  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ainsi  que  ceux 
des  présidents.  Ils  avoient  eu  l’adresse  d’engager  le  parlement  en  corps 
à se  rendre  partie  avec  eux;  ils  avoient  épuisé  l’art  et  le  crédit  pour 
allonger  l’instruction  et  retarder  le  jugement  du  roi. 

Plus  l’afTaire  avoit  fait  de  bruit,  plus  la  rage  de  succomber  fut 
grande,  et  la  passion  de  s’en  venger.  Mais  ils  n’ont  osé  rien  tenter  sur 
le  rang  d’opiner  qui  est  demeuré  jusqu’à  aujourd’hui  dans  la  règle  où 
l’arrêt  de  1664  l’a  décidé.  Ils  se  sont  contentés  à cet  égard  de  rendre  les 
pièces  et  les  mémoires  imprimés  en  1664  où  on  voit  les  signatures  des 
ducs  de  Guise  et  d’Elbœuf  en  leur  rang  d’ancienneté  : le  premier  après 
les  pairs  ecclésiastiques,  l’autre  après  le  duc  d’Uzès.  Leur  sensibilité  a 
même  été  si  passionnée  là-dessus,  qu’ils  se  sont  portés  jusqu’aux  me- 
naces et  jusqu’aux  violences  pour  en  empêcher  la  réimpression,  et 
ensuite  la  distribution  et  le  débit,  lorsqu'on  fit  faire  une  édition  pendant 
la  régence  et  qui  fut  faite  et  débitée  publiquement  malgré  leurs  em- 
portements si  peu  convenables  à l’état  de  légistes  et  à la  gravité  de 
magistrats. 

Leur  dépit  les  tint  longtemps  à chercher  des  dédommagements  qu’ils 
n'osèrent  hasarder  les  premières  ahnées  qui  suivirent  celle  de  1664. 
Lamoignon,  premier  président,  mourut  en  1C77  ; Novion  lui  succéda, 
qui  fut  chassé  de  cette  belle  place  en  1689,  pour  ses  friponneries  et  ses 
falsifications  d’arrêts  qu’il  changeoit  en  les  signant.  Les  rapporteurs  s’en 
aperçurent  longtemps  avant  que  d’oser  s’en  plaindre  ; à la  fin , les  prin- 
cipaux de  la  grand’chambre  lui  en  parlèrent,  et  l’obligèrent  à souffrir 
uu  témoin  d’entre  les  conseillers  à le  voir  signer.  11  avoit-  encore  une 
façon  plus  hardie  pour  les  arrêts  d’audience  ; il  les  prononçoit  à son  gré. 
Chaque  côté  de  la  séance  dont  il  avoit  été  prendre  les  avis  admira  long- 
temps comment  tout  l’autre  côté  avoit  pu  être  d’un  avis  différent  de 
celui  qui  avoit  été  le  plus  nombreux  du  sien , et  cela  dura  longtemps 
de  la  sorte.  Comme  cela  arrivoit  de  plus  en  plus  souvent,  leur  surprise 
fit  qu’ils  se  la  communiquèrent.  Elle  augmenta  beaucoup  quand  ils  s’ap- 
prirent mutuellement  qu’elle  leur  étoit  commune  depuis  longtemps,  et 
que  ces  arrêts  qui  l’avoient  causée  n’étoient  l’avis  d’aucun  des  deux 
côtés.  Ils  résolurent  de  lui  en  parler  la  première  fois  qu’ils  s’en  aperce- 
vroient.  L’aventure  ne  tarda  pas,  et  le  hasard  fit  que  la  cause  regardoit 
un  marguilliage  ; quelques-uns  des  plus  accrédités  de  la  grand’chambre 
lui  parlèrent  comme  ils  en  étoient  convenus  entre  eux,  et  tout  modes- 
tement le  poussèrent;  se  trouvant  à bout,  il  se  mit  à rire  et  leur  ré- 
pondit qu’il  seroit  bien  malheureux,  étant  premier  président,  s’il  ne 
pouvoit  pas  faire  un  marguillier  quand  il  en  avoit  envie.  Ces  gentillesses 
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furent  enfin  portées  au  roi  avec  les  couleurs  qu’elles  méritaient , et  il 
étoit  chassé  honteusement  et  avec  éclat  sans  le  duc  de  Gesvres,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre , et  de  tout  temps  fort  bien  et  fort  libre  avec 
le  roi,  qui  en  obtint  qu’il  donneroit  sa  démission  comme  un  homme  qui 
veut  se  retirer,  et  il  se  chargea  de  l’apporter  au  roi.  La  chose  se  passa 
de  la  sorte , et  Harlay , lors  procureur  général , fut  premier  président , 
et  La  Briffe , simple  maître  des  requêtes , procureur  général. 


CHAPITRE  XVIII. 

Les  deux  Novion,  Harlay  et  Mcsmes  premiers  présidents  ; quels.  — Affaire  du 
bonnet.  — Les  princes  du  sang  et  les  pairs  cessent  de  suivre  les  présidents 
à la  sortie  de  la  séance  des  bas  sièges.  — < Nouvelle  forme  pour  les  princes 
du  sang  et  deux  autres  successives  pour  les  pairs.  — Huissiers  d’accompa- 
gnement. — Nouveautés  à cet  égard  et  usurpations  des  présidents.  — 
Orgueil  des  présidents  à l'égard  des  princes  du  sang.  — Nouvelle  usurpa- 
tion d’buissier  très-indécente.  — Princes  du  sang  et  pairs  exclus  de  la  tour- 
nelle  par  la  ruse  et  l’innovation  des  présidents.  — Conseiller  usurpe  de 
couper  la  séance  des  pairs,  sans  toutefois  marcher  ni  opiner  parmi  eux.  — 
Nouvelle  usurpation  manquée.  — Pairs  ont  partout  à la  grand’chambre  la 
droite  très-nettement  sur  les  présidents.  — Distinction  et  préférence  du 
barreau  de  la  cheminée  sur  l’autre.  — Usurpation  aussi  singulière  qu’indé- 
cente du  débourrage  et  surbourrage  des  places  près  le  coin  du  roi.  — Nou- 
velle usurpation  aux  bas  sièges  d’un  couvercle  sur  le  banc  des  présidents. 

— Saints.  — Origine  de  la  séance  du  grand  chambellan  sur  les  marches 
du  trône  au  lit  de  justice.  — Nouveauté,  en  1 7 < 5,  du  passage  des  princes 
du  sang  par  le  petit  degré  du  roi  pour  monter  à sa  suite  aux  hauts  sièges, 
au  lit  de  justice.  — Siège  unique  du  chancelier,  et  du  garde  des  sceaux  en 
son  absence,  aux  Te  l)eum  et  au  lit  de  justice;  en  ce  dernier  comment  cou- 
vert. — Pairs  ecclésiastiques  rétablis  en  leur  préséance  sur  les  cardinaux 
au  parlement,  le  roi  présent  ou  absent,  par  la  décision  de  Louis  XIV,  qui 
n’a  point  été  enfreinte.  — Vainc  tentative  et  honteuse  du  cardinal  Dubois. 

— Nouveauté,  indifférente  et  consentie  pour  commodité,  de  la  séance  des 
officiers  de  la  couronne  au-dessous  des  pairs  ecclesiastiques,  au  lieu  d’au- 
dessous  des  pairs  laïques,  au  premier  lit  de  justice  de  Louis  XV,  qui  sub- 
siste depuis.  — Choix  donné  des  deux  côtés  au  duo  de  Coisiin,  évêque  de 
Metz  ; pourquoi  il  préfère  le  droit. 

Ce  préalable  étoit  nécessaire  avant  d’aller  plus  loiu>  tant  pouf  les 
dates  que  pour  faire  voir  à quels  premiers  présidents  les  pairs  eurent 
affaire.  Il  seroit  en  effet  bien  difficile  d’en  trouver  trois  de  suite  en  aucun 
tribunal  aussi  profondément  corrompus  que  Novion,  Harlay  et  Mesmes, 
et  de  genres  de  corruptions  plus  divers  par  lepr  caractère  personnel , 
sans  qu’on  pût  dire  néanmoins  lequel  des  trois  a été  le  plus  corrompu . 
quoique  corrompus  au  dernier  excès  tous  les  trois , et  chacun  différem- 
ment aussi,  avec  tous  les  talents  et  les  qualités  qui  pouvoient  rendre 
leur  corruption  plus  dangereuse.  Novion  laissa  un  petit-fils  que  M.  le  Duc 
fit  premier  président  presque  aussitôt  qu’il  fut  premier  ministre.  Il  n’y 
put  durer  longtemps  et  quitta.  C’était  un  dangereux  maniaque,  qui  a 
laissé  maints  monuments  de  folie  et  de  l’égarement  de  son  esprit. 
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Ce  fut  tant  de  honte  pour  les  ducs , et  un  honneur  si  énorme  pour  les 
Potier,  d’en  voir  un  fait  duc  et  pair  parmi  les  quatorze  de  1663 , qu’il  y 
avoit  lieu  de  croire  que  Novion  comblé  de  l’un  chercheroit  par  sa  con- 
duite à adoucir  l’autre.  Ce  bourgeois  ne  pensa  pas  ainsi.  Quoique  fort 
bien  avec  le  duc  de  Gesvres,  il  étoit  piqué  de  voir  un  cadet  de  sa  l'amine 
au  rang  des  grands  seigneurs  et  d’être  demeuré  dans  celui  de  son  être, 
et  quoique  vivant  en  amitié  avec  les  Gesvres , et  se  mettant  à tout  pour 
eux,  lui  et  son  petit-fils,  car  son  fils  est  mort  jeune  et  obscur,  se  sont 
toujours  plu  en  des  respects  amers  et  ironiques  pour  les  Gesvres,  et  à se 
dire  des  bourgeois  pour  leur  faire  dépit.  Telle  fut  leur  bizarrerie , ou 
plutôt  leur  ver  rongeur,  et  la  cause  intime  de  leur  procédé  avec  les 
pairs,  dont  le  petit-fils  n’a  pu  que  montrer  la  même  humeur  en  des 
occasions  momentanées. 

Novion , succédant  à Lamoignon  sans  avoir  pu  remplir  sa  place , ne* 
songea  donc  qu’à  seconder  le  dépit  du  parlement  en  suivant  le  sien  par- 
ticulier. Il  fut  peu  en  cette  place  sans  faire  des  tracasseries  qui  ne 
parurent  pas  d’abord , qui  après  se  firent  sentir , et  qui  par  leur  opiniâtre 
durée  sont  devenues  des  usurpation?  de  la  dernière  indécence.  Comme 
elles  ne  furent  introduites  que  peu  à'peu  en  tâtonnant,  que  les  pairs  ne 
s’en  aperçurent  que  tard , et  que  plus  tard  encore  ils  s’en  plaignirent, 
je  ne  puis  fixer  de  date  à chacune  de  ses  apparentes  ténuités,  et  je  les 
remets  à la  fin  de  cette  digression,  pour  venir  au  point  capital  qui  l’a 
forcément  engagée. 

Çes  tracasseries , que  je  remets  à la  fin , furent  suivies  de  quelque  chose 
de  bien  plus  sérieux,  et  qui  commença  à s’introduire  par  un  air  de 
distraction  et  par  de  la  variété.  Aux  audiences,  le  premier  président  se 
lève  pour  aller  prendre  les  opinions  d’un  côté , puis  de  l’autre , par  pelo- 
tons qui  s’assemblent  debout  autour  de  lui;  il  est  découvert  du  moment 
qu’il  se  lève  jusqu’à  ce  qu’il  soit  retourné  à sa  place , et  assis , pour 
prononcer  couvert.  Aux  procès  de  rapport,  qu’on  appelle  autrement  par 
écrit,  où  on  est  à huis  clos  (ou,  comme  au  rapport  de  ce  qui  regarde  la 
réception  d’un  pair,  on  est  censé  y être),  le  premier  président,  sans 
bouger  de  sa  place,  prend  l’avis  de  toute  la  séance  ayant  le  bonnet  sur 
sa  tête;  tous  opinent  découverts  à mesure  que  le  premier  président 
appelle  le  nom  de  chacun.  Venant  aux  pairs,  il  se  découvroit  en  nom- 
mant le  premier  d’eux  à opiner,  de  suite  les  princes  du  sang  opinoient 
sans  être  nommés,  puis  les  présidents  sans  l’être  non  plus;  secouvroit 
après,  puis  prononçoit. 

Il  faut  dire  en  passant  que  cette  différence  de  ne  point  appeler  les 
princes  du  sang  ni  les  présidents  par  leur  nom  ne  peut  venir  que  de  la 
proximité  du  premier  président  d’eux,  en  sorte  qu’il  n’a  besoin  que  de 
les  regarder  l’un  après  l’autre  pour  leur  faire  entendre  à qui  c’est 
d’opiner;  au  lieu  que  son  éloignement  des  autres  places  l’oblige  à nom- 
mer le  nom  de  chacun,  que  ses  regards  éloignés,  et  nécessairement  peu 
distincts  entre  quatre  ou  cinq  voisins  assis  près  les  uns  des  autres , 
seroient  confusément  reçus,  et  ne  leur  laisseroient  pas  démêler  l’ordre 
de  l’opinion.  Cet  usage,  qui  ne  peut  avoir  d’autre  origine,  est  devenu 
une  distinction  des  princes  du  sang  et  des  présidents  à mortier,  qui, 
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en  cela  comme  en  d'autres  qu’on  remarquera  à mesure , se  sont  égalés 
à eux. 

Novion  commença  par  mettre  négligemment  son  bonnet  sur  le  bureau , 
tantôt  au  commencement,  tantôt  au  milieu,  quelquefois  vers  la  fin  de 
l’appel  des  noms  des  conseillers,  et  il  évita  toujours  de  l’ôter  au  mo- 
ment qu'il  nommoit  le  premier  à opiner  des  pairs.  De  là,  il  poussa  plus 
loin  l’affectation  de  son  inadvertance , y demeura  couvert  eu  nommant 
les  premiers  des  pairs  à opiner,  puis  se  découvroit comme  ayant  oublié 
de  le  faire , et  achevoit  d’appeler  le  nom  des  autres.  Les  pairs  furent 
quelque  temps  assez  simples  pour  n'y  pas  prendre  garde.  Leurs  récep- 
tions étoient  rares.  Après  s’en  être  aperçus  cela  s’oublioit  jusqu’à  la 
première  qui  produisoit  la  même  surprise , et  toujours  avec  la  même 
incurie.  Ce  prélude  auroit  néanmoins  dû  les  réveiller,  d’autant  plus 
qu’ils  ne  pouvoient  penser  que  les  présidents,  ni  la  compagnie  même 
fussent  revenus  du  dépit  de  l’arrêt  de  1664  sur  la  préopinion,  et  qu’ils 
avoient  eu  depuis  une  autre  occasion  de  pique  dont  j’expliquerai  le  fait 
après  celui-ci. 

A la  fin,i’évêque-comte  de  Châlons,  si  connu  longtemps  depuis  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  fut  reçu  au  par- 
lement en  1681 , et  ce  fut  à sa  réception  que  Novion,  levant  le  masque, 
demeura  couvert  en  appelant  tous  les  noms  des  pairs , et  ne  se  découvrit 
que  lorsqu’il  en  fut  aux  princes  du  sang.  Le  duc  d’Uzès  perdit  patience , 
enfonça  son  chapeau  et  opina  couvert  avec  un  air  de  menace.  Les  ducs 
éclatèrent  et  se  plaignirent  au  roi. 

Le  roi  a,  tant  qu’il  a pu,  abaissé  et  diminué  le  rang  des  ducs  en  tout 
ce  qui  lui  a été  possible;  il  n’étoit  pas  fâché  des  querelles  de  cette  na- 
ture , et  il  aimoit  à les  faire  durer  en  ne  les  jugeant  point,  pour  tenir  les 
parties  en  division  , et  plus  dans  sa  dépendance.  11  prit  prétexte  que  le 
duc  d’Uzès  s’ètoit  fait  justice  lui-mèrae,  et  aux  pairs  avec  lui,  et  ne 
voulut  point  s’en  mêler.  Il  ne  devoit  pas  être  difficile  de  le  mettre  au 
pied  du  mur  en  tout  respect  : en  le  suppliant  de  décider,  et  il  n’étoit 
pas  possible  qu’il  le  fît  en  faveur  d’une  indécence  si  poussée , et  en  même 
temps  si  nouvelle;  ou,  s’il  persistoit  à ne  s’en  point  mêler,  lui  de- 
mander conséquemment  la  neutralité  de  part  et  d’autre,  et  n’opiner 
plus  aux  procès  par  écrit  que  couverts. 

J’aurois  peine  à comprendre  qu’on  en  fût  demeuré  là,  et  que  les 
pairs  eussent  retourné  opiner  découverts,  le  premier  président  restant 
couvert  depuis  cette  époque,  si  je  n’avois  vu  de  mes  yeux  de  quoi 
rendre  tout  croyable  des  pairs  avec  le  parlement  pour  ne  parler  que 
de  ce  dont  il  s’agit  ici,  et  du  parlement  avec  eux  en  tout  genre 
d’entreprise. 

Je  me  contenterai  de  cette  triste  remarque  et  de  dire  que  cette  affaire, 
dont  la  contestation  dure  encore  au  même  état,  et  si  connue  sous  le 
nom  de  l’affaire  du  bonnet,  est  celle  dont  M.  du  Maine  s’est  servi  avec 
tant  de  noire  profondeur  et  de  fortune , qui  donne  lieu  à cette  digression. 
Avant  de  la  finir,  il  faut  achever  de  voir  les  autres  gentillesses  des  pré- 
sidents du  parlement,  qui  ne  purent  être  contents  d’avoir  égalé  les  pairs 
avec  les  conseillers  par  le  changement  de  la  réception  des  pairs  aux 
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hauts  sièges,  et  par  la  plus  qu’iadécence  de  leur  nouvelle  manière  d’o- 
pinion aux  procès  par  écrit. 

Il  faut  revenir  maintenant  à expliquer  ce  nouveau  dépit  causé  aux 
présidents  par  les  pairs,  dont  je  viens  de  parler,  et  que  j’ai  remis  ici 
par  les  queues  qu’il  a laissées  et  qui  durent  encore.  Du  temps  du  pre- 
mier président  Lamoignon , les  princes  du  sang  se  lassèrent  enfin  de  sor- 
tir de  séance  aux  bas  sièges  à la  suite  des  présidents,  et  Lamoignon  avoit 
trop  de  sens  et  d’esprit  pour  ne  pas  sentir  que  cette  indécence , pour  en 
parler  sobrement,  ne  pourroit  se  soutenir  que  tant  qu’il  plairoit  aux 
princes  du  sang  de  la  laisser  durer.  Il  comprit  en  mênfë  temps  que  les 
pairs,  qui  ne  pouvoient  se  plaindre  de  ce  qui  leur  étoit  commun  avec 
les  princes  du  sang,  ne  s’accommoderoient  pas  d’une  marche  qui  n’au- 
roit  plus  ce  bouclier,  tellement  que  sans  querelle  et  sans  bruit  M.  le 
Prince , dont  ce  premier  président  étoit  ami , convint  avec  lui  d’une 
autre  façon  de  sortir  de  séance  aux  bas  sièges , tant  pour  les  princes  du 
sang  que  pour  les  pairs,  où  les  premiers  prirent  un  avantage  fort  mar- 
qué sur  les  seconds , qui  ne  témoignèrent  seulement  pas  le  sentir.  Voici 
donc  ce  qui  fut  réglé  pour  les  princes  du  sang  entre  M.  le  Prince  et  le  pre- 
mier président,  et  qui  s’est  toujours  pratiqué  depuis. 

La  petite  audience  finie  en  bas,  le  premier  président  ôte  son  bonnet, 
demeure  assis , et  regarde  les  princes  du  sang  ; aussitôt  ils  se  découvrent , 
se  lèvent,  et  en  même  temps  les  pairs  et  les  présidents  en  font  autant. 
Les  princes  du  sang  se  tournent  à droite  et  à gauche  en  s’inclinant , 
traversent  le  parquet  et  s’en  vont.  Avant  qu’ils  soient  sortis  du  parquet, 
les  présidents  ont  soin  de  se  rasseoir;  les  pairs  en  même  temps  se  ras- 
soient. Les  uns  et  les  autres  demeurent  quelques  moments  de  la  sorte,’ 
puis  toute  la  séance  se  lève  en  même  temps  ; les  présidents  s’inclinent 
aux  pairs,  les  pairs  à eux  sans  remuer  et  découverts;  puis  le  premier  des 
pairs  et  le  premier  président  se  mettent  en  marche  en  traversant  le  par- 
quet. Le  premier  pair  en  coulant  par-devant  les  pairs  debout  devant 
leurs  places,  qui  tous  le  suivent  à mesure  un  à un,  tandis  que  les  pré- 
sidents, suivis  des  conseillers,  débouchent  le  parquet,  les  conseillers  se 
retirant  le  long  de  leurs  bancs,  et  en  sortent  ainsi  un  à un  par  l’ouver- 
ture qui  est  entre  la  chaire  de  l’interprète  et  le  bureau  du  greffier.  En 
débouchant , ils  se  couvrent  et  sortent  de  la  grand’chambre  par  le  par- 
quet des  huissiers.  Les  pairs  débouchent  la  séance  ou  le  parquet  par 
l’ouverture  qui  est  au  barreau  joignant  la  lanterne  de  la  cheminée , s’ar- 
rêtent quelques  pas  au  delà,  l’un  après  l’autre,  pour  marcher  deux  à 
deux,  se  couvrent  et  sortent  de  la  grand’chambre  par  la  grande  porte 
qui  donne  dans  la  grande  salle.  C’est  ce  qui  s’observe  encore  aujour- 
d’hui pour  les  princes  du  sang,  et  que  j’ai  vu  observer  longtemps  pour 
les  pairs  depuis  aux  réceptions  au  parlement. 

Cette  ouverture  du  barreau , tout  proche  la  lanterne  de  la  cheminée , 
aune  porte  de  la  hauteur  du  barreau , c’est-à-dire  à hauteur  d’appui 
quand  on  est  debout , et  les  avocats  qui  plaident  derrière  l’ouvrent  et 
entrent  dans  l’ouverture  pour  conclure.  Fort  peu  avant  que  le  premier 
président  Harlay  se  retirât,  cette  porte  se  trouva  si  bien  fermée  aux 
pairs  sortant  de  la  séance  qu’ils  ne  la  purent  ouvrir,  en  sorte  qu’ils 
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montèrent  par  les  marches  tout  joignantes  des  sièges  hauts , et  passèrent 
par  la  lanterne;  je  m’y  suis  trouvé  deux  fois.  Cette  affectation  fit  crain- 
dre la  clôture  de  la  porte  de  la  lanterne  même,  ce  qui  auroit  rendu 
toute  autre  sortie  impossible  que  celle  des  présidents  et  des  conseillers; 
tellement  que,  depuis  cela,  les  pairs  demeurent  assis  lorsque  la  séance 
se  lève  après  que  les  princes  du  sang  sont  partis , demeurent  découverts 
comme  les  présidents  et  les  conseillers , et  les  voient  tous  sortir  du  par- 
quet jusqu’au  dernier,  sans  se  lever  de  leurs  places. 

Les  présidents  en  passant  s’inclinent  à eux,  et  eux  aux  présidents, 
mais  sans  aucune  contenance  de  se  soulever;  puis  quand  toute  la  robe, 
jusqu’au  dernier,  est  hors  du  parquet,  les  pairs  se  lèvent  et  en  sortent  il 
n’importe  plus  par  où.  Je  l’ai  toujours  vu  faire  par  la  lanterne  de  la  che- 
minée, car  la  porte  du  barreau  est  demeurée  alors  fermée.  On  sort  ainsi 
tumultuai rement  de  la  lanterne , et  on  se  met  après  deux  à deux  en  ordre 
d’ancienneté.  Un  huissier  du  parlement  les  attend  au  débouché  de  la 
séance,  et,  son  bonnet  à la  main,  marche  devant  eux,  et  leur  fait  faire  place 
jusque  par  delà  la  grande  salle,  à certaine  distance  de  la  galerie,  où  il 
prend  congé  d’eux.  C’est  aussi  en  cet  endroit  que  les  pairs  se  découvrent 
et  se  séparent  pour  aller  trouver  chacun  son  carrosse.  Les  présidents 
trouvent  deux  huissiers  au  sortir  du  parquet,  qui  marchent  devant  eux 
et  leur  font  faire  place  jusque  près  de  la  Sainte-Chapelle,  frappant  de 
leurs  baguettes , en  traversant  la  grande  salle , sur  les  boutiques.  Quand 
il  n’y  auroit  qu’un  pair  en  séance,  et  sans  autre  occasion  que  de  ce  qu’il 
l'auroit  prise,  il  seroit  également  conduit  parun  huissier,  et  jusqu’aussi 
Join.  Lorsqu’un  pair  arrive  au  parlement  pour  y être  reçu , il  trouve  un 
nuissier  à la  descente  de  son  carrosse  qui  le  conduit  à la  grand’chambre , 
marchant  devant  lui  découvert  et  faisant  faire  place.  Cela  étoit  en 
usage,  indépendamment  de  réception,  à l’égard  de  tous  les  pairs.  Ce 
devoir  a disparu  sous  prétexte  du  grand  nombre,  depuis  les  quatorze 
érections  de  1663 , et  que  les  huissiers  n’y  pourraient  suffire.  Les  princes 
du  sang  en  trouvent  toujours  deux  à la  descente  de  leur  carrosse,  et 
qui  les  y reconduisent  chaque  fois  qu’ils  vont  au  parlement.  Les  prési- 
dents, qui  y sont  les  maîtres,  et  qui  ont  ces  huissiers  dans  leur  main, 
s’en  font  précéder  seuls  et  sans  être  à la  tête  de  la  grand'chambre , al- 
lant par  le  palais. 

Je  ne  sais  d’où  cela  a commencé.  Pour  le  frappement  de  baguettes,  je 
n’y  vois  d’origine  que  la  foule , et  d’avertir  plus  fortement  de  faire  place , 
chose  qui  a depuis  tourné  en  distinction  par  de3  gens  si  attentifs  à y 
tourner  les  moindres  choses , et  d’en  faire  naître  de  toutes  espèces , 
comme  on  le  va  voir.  Ils  furent  fort  peinés  du  peu  de  succès  de  la  clô- 
ture de  la  porte  du  barreau  joignant  la  lanterne  de  la  cheminée,  et  se 
plaignirent  que  les  pairs  demeurassent  en  séance  lorsque  les  magistrats 
en  sortent,  et  que  c’étoit  pour  voir  passer  les  présidents  sans  se  lever 
pour  eux.  Je  reviendrai  après  à cet  article,  mais  ils  ne  purent  les  en 
empêcher  par  eux-mêmes..  Ils  n’osèrent  aussi  en  faire  une  plainte  au  roi 
parce  qu’ils  sentoient-la  réponse  de  la  porte  fermée  si  nouvellement; 
ainsi  les  choses  en  sont  demeurées  là  jusqu’à  aujourd’hui. 

Les  princes  du  sang  trouvèrent  leur  distinction  dans  cette  façon  de 
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sortir  seuls  de  la  séance  des  bas  sièges  ; et  les  présidents , pour  n'en  être 
pas  précédés , ont  toujours  eu  grand  soin  de  se  rasseoir  après  les  avoir 
salués,  pour  montrer,  par  cette  pause  après  cette  sortie , que  la  cour  est 
toujours  en  séance , et  que  les  princes  du  sang  se  sont  retirés  avant 
qu’elle  fut  levée.  Le  premier  président  Harlay  donna  de  son  chef  une 
distinction  nouvelle  aux  princes  du  sang,  quelque  temps  après  qu’il  fut 
en  place,  pour  leur  sortie  des  hauts  sièges,  où  ils  entrent  encore  au- 
jourd’hui, et  sortoient  alors,  à la  tête  des  pairs  : ce  fut  de  leur  ouvrir 
le  petit  degré  du  roi,  qui,  de  son  coin,  descend  à la  place  du  greffier 
aux  grandes  audiences,  qui  est  celle  que  le  chancelier  occupe  aux  lits 
de  justice.  Depuis  cette  invention  d’Harlay,  lorsque  la  séance  se  lève 
aux  hauts  sièges , les  princes  du  sang , au  lieu  de  se  reployer  comme  ils 
faisoient  sur  les  pairs , et  comme  les  pairs  font  encore , pour  sortir  le  long 
de  leur  banc  par  la  lanterne  de  la  cheminée,  les  princes  du  sang, 
dis-je,  s’avancent  vers  le  coin  du  roi,  après  avoir  salué  les  pairs  à leur 
droite , saluent  les  présidents  vers  ce  coin , et  descendent  le  petit  degré 
du  roi,  au  bas  duquel  ils  trouvent  leurs  deux  huissiers  pour  marcher 
devant  eux. 

De  cette  sortie  séparée,  Harlay  a fait  naître  une  indécence  que  je 
m’abstiens  de  qualifier  : c’est  qu’à  l’instant  que  le  dernier  des  princes 
du  sang  en  séance  a enfilé  le  degré  qui  n’est  que  de  cinq  marches , comme 
ceux  des  deux  lanternes , et  par  lequel  personne  ne  doit  passer , un  huis- 
sier escalade  aux  hauts  sièges  en  montant  sur  les  sièges  bas , et  en  enjam- 
bant le  dossier  vis-à-vis  les  plus  anciens  pairs , passe  tout  de  suite  devant 
le  premier  président  qui  l’attend  pour  marcher  devant  lui,  et  qui, 
resté  debout  avec  toute  la  séance  depuis  la  sortie  des  princes  du  sang, 
ne  se  met  en  marche,  rebroussant  le  long  de  son  banc,  comme  il  a été  • 
dit  ailleurs,  que  lorsqu’il  a cet  huissier  devant  lui.  Avant  cette  sortie 
des  princes  du  sang  par  ce  petit  degré  du  roi,  cet  huissier  attendoit  avec 
un  autre  huissier  le  premier  président  au  débouché  de  la  lanterne  de  la 
buvette , où  le  second  huissier  l’attend  encore,  par  où  le  premier  prési- 
dent sort  de  la  séance  haute , suivi  des  présidents  et  des  conseillers  qui 
sont  sur  ce  banc.  Les  conseillers  qui  sont  du  côté  des  pairs  attendent 
que  le  dernier  pair  ail  débouché  la  lanterne  de  la  cheminée  pour  aller 
joindre  leurs  confrères  parmi  la  grand’ chambre , sans  huissier.  On  est 
honteux  de  décrire  ces  misères  et  ces  petites  inventions  de  distinctions 
et  d’orgueil;  mais  on  décrit  par  là  le  caractère  qui  les  fait  imaginer  et 
exécuter,  On  en  va  expliquer  d’autres  incessamment,  et  encore  plus 
ridicules. 

Depuis  que  les  princes  du  sang,  et  les  pairs  après  eux  ont  cessé  de 
suivre  les  présidents  à la  sortie  de  la  séance  des  bas  sièges , le  premier 
président  cessa  de  faire  venir  la  tourneile  à la  grand’chambre  aux  af- 
faires ecclésiastiques  et  des  nobles  qui  sont  criminelles  et  qui  exigent 
l’assemblée  des  deux  chambres,  laquelle  y venoit  auparavant.  La  mor- 
gue de  la  dignité  de  la  grand’chambre  a cédé  à la  malice  d’exclure  les 
pairs  de  cette  séance  de  la  tourneile , parce  que , n’y  ayant  point  deux 
chemins  séparés  pour  aller  de  l’une  à l’autre , comme  pour  sortir  simple- 
ment de  séance , il  n’y  peut  rester  que  les  pairs  seuls  qui  ne  veulent  pas 
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suivre  les  présidents.  Eu  cela  les  princes  du  sang  sont  enveloppés  dans 
la  même  privation , et  par  même  cause , de  laquelle  il  résulte  que  les 
princes  du  sang  ni  les  pairs  ne  vont  plus  à la  tournelle,  par  la  même 
cessation  d’usage  qui  les  a privés  du  conseil  des  parties,  où  ils  avoient 
droit  de  séance  et  d’opinion. 

Le  prepaier  président  de  Novion , non  content  du  bonnet , voulut  pous- 
ser plus  loin  ses  entreprises  et  y donner  aux  conseillers  une  part  plus 
particulière , et  ameuter  mieux  par  là  le  parlement  sur  le  bonnet.  Il  ima- 
gina de  faire  demeurer  un  conseiller  sur  le  banc  des  pairs , en  sorte  que , 
lorsque  leur  nombre  en  occupe  plus  d’un , la  dernière  place  de  chaque 
banc  qu’ils  remplissent,  soit  aux  bas  sièges,  soit  aux  hauts,  est  remplie 
par  un  conseiller,  qui  se  trouve  ainsi  coupant  la  séance  des  pairs  et 
placé  au  milieu  d’eux.  Cette  entreprise  eut  le  même  succès  de  tant  d’au- 
tres, et  dure  jusqu’à  aujourd’hui.  Il  est  vrai  que  le  premier  président, 
jusqu'à  cette  heure  aussi,  a eu  la  modestie  de  ne  pas  demander  l’avis  à 
ces  conseillers  qui  coupent  les  pairs  dans  le  rang  de  la  séance  parmi  eux. 
Il  le  passe  et  revient  à lui  en  son  rang,  comme  s'il  y étoit  en  séance 
parmi  les  conseillers.  Ils  appellent  cela  garder  le  banc.  Contre  qui  et 
pour  qui,  c’est  ce  qu’ils  ne  sauroient  expliquer;  mais  aux  usurpations 
de  fait  on  voit  qu’ils  y sont  maîtres. 

Je  leur  en  vis  tenter  une  autre  en  1*00,  où  il  y eut  plusieurs  récep- 
tions de  pairs  au  parlement  coup  sur  coup.  Je  vis  un  conseiller  demeurer 
à la  tête  du  troisième  banc  aux  bas  sièges , les  princes  du  sang  et  autres 
pairs  en  remplissant  plus  de  deux.  Je  le  fis  remarquer  à mes  voisins, 
qui  le  trouvèrent  aussi  mauvais  que  nouveau , mais  qui  se  contentèrent 
d'en  gronder  tout  bas.  Cetie  mollesse , qui  a tourné  toutes  cesùsurpations 
en  prétentions  soutenues,  me  détermina  sur-le-champ  à en  faire  un 
signe  très-marqué  au  premier  président  Harlay  (quoique , depuis  l’afTaire 
de  M.  de  Luxembourg,  je  fusse  demeuré  hors  de  toute  mesure  avec 
lui),  résolu  de  faire  un  éclat  sûr-le-charop , et  de  sortir  de  séance  avec 
les  pairs,  s’il  eût  soutenu  la  gageure:  mais  il  n’osa,  et  dans  l’instant  fit 
signe  des  yeux  et  de  la  main  à ce  conseiller  de  s’ôter  de  là,  et  à moi  un 
d’excuse.  Le  conseiller  obéit  aussitôt;  mais  si  on  l’y  avoit  laissé  cette 
première  fois,  comme  on  le  laissa  à la  dernière  place  lorsqu’il  l’usurpa 
la  première  fois , la  chose  en  seroit  demeurée  comme  l’autre,  fis  n’ont  pas 
hasardé  celle-ci  depuis. 

Venons  maintenant  à deux  entreprises  qui  en  tout  genre  se  peuvent 
dire  n’avoir  point  de  nom,  et  qu’il  est  aussi  nécessaire  que  honteux  de 
décrire,  pour  voir  jusqu’à  quel  excès  d’orgueil  et  de  vétilles  les  choses 
sont  poussées  par  les  présidents.  Le  récit  en  est  aussi  curieux  qu’il  est 
en  soi  dégoûtant. 

La  grand’chambre  est  vaste  et  fait  un  carré  plus  long  que  large,  et  la 
séance  qui  la  coupe  par  le  dossier  des  bancs  de  séance  en  équerre, 
comme  on  le  verra  mieux  sur  le  plan , fait  un  autre  carré.  De  ce  carré 
particulier,  et  conséquemment  de  la  totalité  de  la  grand’chambre,  la 
droite  et  la  gauche  se  règlent  et  se  prennent  de  celles  de  la  place  que  le 
roi  prend  quand  il  y vient , qui  est  dans  l’angle  du  fond , ce  qui  s’appelle 
le  coin  du  roi.  Le  banc  des  pairs , tant  en  haut  qu’en  bas , la  lanterne  de 
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la  cheminée,  la  cheminée  qui  est  hors  le  barreau  et  dans  la  grand- 
chambre  près  de  cette  lanterne  qui  en  a pris  son  nom , sont  k la  droite 
du  coin  du  roi;  et  le  banc  des  présidents,  tant  en  haut  qu’en  bas,  esta 
sa  gauche,  ainsi  que  la  lanterne  de  la  buvette. 

Outre  que  par  le  fait  et  la  simple  inspection  cela  est  ainsi , il  y en  a 
deux  autres  preuves  : l’une  que  le  roi  séant , la  reine  régente , s’il  y en 
a une , les  fils  de  France , les  princes  du  sang  et  les  autres  pairs  sont  de 
suite,  et  sans  distinction  que  la  préséance,  assis  sur  ce  banc  à droite, 
et  les  pairs  ecclésiastiques  de  l’autre  qui  est  à gauche;  or  les  pairs  ec- 
clésiastiques ni  les  cardinaux,  lorsqu’ils  y venoient,  ne  l’auroient  pas 
emporté  sur  la  reinè  régente  et  sur  les  fils  de  France , ni  même  en  cette 
séance  en  haut  les  pairs  ecclésiastiques  sur  les  séculiers,  parce  que  ces 
deux  bancs  sont  affectés  et  demeurés  suiyant  l’ancienneté  de  la  séance, 
et  alors  les  six  anciens  pairs  laïques  précédoient  comme  plus  anciens  les 
six  ecclésiastiques.  Il  n’y  a donc  nulle  difficulté  pour  reconnoître  ce  banc 
des  pairs  pour  être  à la  droite  du  roi,  et  le  plus  honorable. 

Alors,  comme  on  l’a  dit,  toute  la  magistrature  est  aux  bas  sièges,  et 
les  présidents  ont  mieux  aimé  en  ces  occasions  demeurer  sur  leur  banc 
ordinaire , qui  est  aussi  à gauche  quand  la  séance  est  à l’ordinaire  en 
bas , parce  que  le  banc  à droite  y est  aussi  pour  les  pairs , que  de  chan- 
ger de  place  pour  se  mettre  sur  ce  banc  en  bas  à droite,  que  nul  magis- 
trat ne  pourrait  leur  disputer,  et  où  les  pairs,  le  roi  présent,  ne  peuvent 
venir  parce  qu’ils  ne  peuvent  être  alors  qu’aux  hauts  sièges;  les  prési- 
dents, dis-je,  aiment  mieux  demeurer  en  leur  place  accoutumée  en  bas 
que  de  montrer  qu’ils  ne  se  peuvent  mettre  sur  celui  de  droite  que  lorsque 
les  pairs  ne  seoient  point  en  bas , mais  ce  choix  des  présidents  ne  change 
pas  la  droite  et  la  gauche. 

Une  autre  preuve  encore,  c’est  qu’entre  les  avocats  contraires  de  par- 
ties inégales , celui  de  la  première  en  dignité , demandeur  ou  défendeur , 
prend  de  droit  le  barreau  de  la  cheminée.  Cela  est  sans  difficulté  pour 
les  princes  du  sang,  les  pairs,  les  ducs  vérifiés,  les  officiers  de  la  cou- 
ronne. C’est  ce  qui  s'appelle  le  choix  du  barreau.  Et  quand  il  y a dispute 
de  rang  reconnu  au  parlement,  car  celui  de  prince  étranger  y est  con- 
stamment ignoré , par  exemple  entre  deux  pairs  en  contestation  pour 
leur  ancienneté,  c’est  un  préalable  nécèssaire  déjuger  cette  préférence, 
et  c’est  un  préjugé  favorable  à la  prétention  d’ancienneté  de  l’un  sur 
l’autre  que  cette  préférence  de  barreau  adjugée  à l’un  des  deux.  C’est 
à ce  même  barreau  encore  que  les  avocats  généraux  plaident,  et  que  le 
procureur  général  parle , et  jamais  à celui  de  la  buvette  qui  est  de  même 
joignant  la  lanterne  de  la  buvette.  Or  il  n’y  a que  ces  deux  barreaux.  Par 
toutes  ces  choses  il  est  donc  clair  qu’en  haut  et  en  bas  les  pairs  seoient  à 
droite  et  les  présidents  à gauche.  Cette  gauche  déplaît  infiniment  aux 
présidents , et  voici  ce  qu’ils  ont  imaginé  pour  la  masquer  tant  en  haut 
qu'en  bas. 

wEn  haut  le  banc  des  pairs  à droite  et  celui  des  présidents  à gauche 
joignent  l’un  et  l’autre  le  coin  du  roi  tout  contre  également.  Ce  coin  est 
juste  dans  l’angle  de  la  muraille , et  y est  adossé  tout  contre , comme  y 
sont  aussi  adossés  les  deux  bancs  à droite  et  à gauche.  Quand  le  roi  n’y 
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est  point , et  c’est  le  temps  dont  on  parle , ce  coin  est  nu , tapissé  comme 
les  bancs,  sans  autre  marchepied  que  celui  des  dqux  bancs,  qui  est  de 
même  hauteur  et  largeur  le  long  des  deux  et  devant  le  coin  où  ils  se 
joignent.  Le  coin  est  élevé  de  deux  pieds  plus  que  le  siège  des  bancs;  il 
est  plus  profond,  d’un  peu  de  saillie  devant  et  derrière  à cause  de  l’en- 
coignure , mais  sans  déborder  la  largeur  du  siège  des  bancs , et  à s’y 
asseoir  sur  sa  nudité  il  n’est  guère  plus  large  qu'il  ne  faut  ; rien  derrière 
que  la  tapisserie  qui  suit  les  deux  pans  de  muraille , et  quoi  que  ce  soit 
au-dessus.  Ainsi  le  premier  des  princes  du  sang  ou  des  pairs  du  côté 
droit  et  le  premier  président  du  côté  gauche  touchent  également  du 
coude  ce  coin  du  roi. 

Cette  égalité  déplut  au  premier  président  de  Novion.  Il  fit  débourrer 
le  banc  des  pairs  à huit  pieds  de  long  près  le  coin  du  roi , de  manière 
que  qui«’y  assoiroit  seroit  si  bas  que,  outre  l’incommodité  de  la  simple 
planche  sous  le  mince  tapis  fleurdelisé  comme  le  reste  du  banc , le  haut 
de  sa  tète  n’atteindroit  pis  l’épaule,  à tadle  égale,  de  celui  qui  seroit 
sur  le  bout  du  même  banc  qui  n’a  pas  été  débourré;  d’où  il  arrive  que, 
tandis  que  le  premier  président  touche  du  coude  le  coin  du  roi , le  pre- 
mier des  princes  du  sang  en  est  à huit  ou  dix  pieds.  M.  le  duo  de  Berry 
et  M.  le  duc  d’Orléans  l’éprouvèrent  eux-mêmes  avec  grand  scandale  à 
la  séance  des  renonciations , mais  ils  se  contentèrent  d’en  parler  sans 
ménagement,  et  eurent  la  mollesse  d’en  demeurer  là.  Cette  même  dis- 
tance, les  princes  du  sang,  qui  viennent  toujours  aux  réceptions  des 
pairs  et  qui  toujours  demeurent  après  à la  grande  audience , l’éprouvent 
toutes  les  fois  qu’ils  s’y  trouvent. 

On  croiroit  peut-être  que  le  premier  président  de  Novion  s’en  tint  là; 
mais  le  moyen  d’avoir  la  grand’chambre  et  des  tapisseries  à sa  disposi- 
tion , et  de  n’en  pas  profiter  de  toutes  les  façons  1 Le  banc  des  pairs  et 
celui  des  présidents  tout  semblables,  et  de  même  hauteur  à s’asseoir, 
et  de  même  largeur  déplut  à Novion.  Il  voulut  un  petit  trône,  et  pour 
cela  fit  rembourrer  d’uu  pied  et  demi  par-dessus  le  rembourrage  ordi- 
naire des  bancs  les  six  premières  places  les  plus  proches  du  coin  du  roi. 
Avec  cette  invention , les  présidents  à mortier  se  trouvent  avoir  un  pied 
et  demi  d’élévation  de  séance  au-dessus  des  princes  du  sang  et  des  pairs. 
Ce  fut  encore  une  autre  indignation  de  M.  le  duc  de  Berry  et  de  M.  le 
duc  d’Orléans  qui  essuyèrent  cette  élévation  au-dessus  d’eux , élévation 
que  les  princes  du  sang  essuient  avec  l'intervalle  toutes  les  fois  qu’ils  se 
trouvent  en  séance  aux  grandes  audiences.  Il  faut  ajouter  que  les  con- 
seillers qui  sont  tout  de  suite  sur  le  banc  des  présidents  ne  se  mettent 
point  sur  l’élévation  présidentale.  C’est  un  trône  nouvellement  imaginé 
qui  ne  convient  qu’aux  inventeurs,  tellement  que,  s’il  n’y  a qu’un  pré- 
sident ou  deux  à la  grande  audience , le  premier  des  conseillers  qui  est 
sur  le  bano  est  à six  ou  sept  places  de  distance  de  lui , qui  demeurent 
vides , et  si  ce  conseiller  n’est  pas  bien  grand , il  a la  commodité  de  s’ap- 
puyer sur  cette  élévation , comme  on  fait  sur  le  bras  d’un  haut  fauteuil. 
Telle  est  la  nouvelle  industrie  pour  relever  la  majesté  de  la  présidence, 
paisiblement  soufferte  de  grands  et  de  petits,  de  princes  du  sang  et  de 
conseillers.  Il  est  vrai  qu’il  est  besoin  que  la  stature  des  présidents  ré- 
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ponde  un  peu  à l’exhaussement  de  leur  siège,  et  que  j’en  ai  vu  quelque- 
fois gambiller  de  petits  qui  avoient  peine  à se  tenir,  et  qui  donnoient  un 
peu  à rire  à la  compagnie. 

En  bas  c’est  autre  chose  ; les  inventions  veulent  de  la  variété.  11  y a 
un  peu  d’air  de  campement  dans  celle-ci , qui  se  donne  sous  prétexte 
du  vent,  mais  qui  ne  laisse  pas  d’être  dans  toutes  les  saisons.  Elle  fait 
souvenir  de  ces  anciens  tribunaui  militaires  qu’on  tendoit  en  pleine 
campagne , où  les  empereurs  recevoient  les  tributs  des  nations  vaincues , 
et  d’où  les  chefs  des  armées  haranguoient  leurs  troupes  ou  leur  parta- 
geoient  les  dépouilles.  Il  y a des  tringles  et  des  machines,  qui  se  tendent 
si  subtilement  sur  le  banc  des  présidents  qu’en  un  clin  d’œil  il  se  trouve 
sous  un  dais  fleudelisé , qui  a un  dossier  et  deux  pentes  pour  les  côtés , 
qui  le  déborde  un  peu  par  devant,  et  qui  est  un  peu  sur  eux  en  berceau. 
Le  banc  n’a  point  été  rehaussé  de  rembourrage  comme  celui  d’en  haut. 
Cela  viendra  peut-être  avec  le  temps , et  alors  ce  banc  deviendra  un  vé- 
ritable trône  un  peu  allongé , comme  lorsqu’ils  étoient  plusieurs  associés 
à l’empire. 

Quoique  ce  dais  ne  disparoisse  pas  devant  les  princes  du  sang , à plus 
forte  raison  devant  les  pairs,  ils  n’osèrent  pourtant  le  produire  devant 
M.  le  duc  de  Berry  et  M.  le  duc  d’Orléans  à la  séance  en  bas  des  renon- 
ciations ; mais  j’ai  vu  une  fois , toutes  les  chambres  assemblées , je  ne 
me  souviens  plus  pourquoi  (et  alors,  comme  la  place  manque  en  bas  où 
est  la  séance , les  chambres  se  placent  aux  hauts  sièges) , moi  étant  en 
place  avec  les  princes  du  sang  et  les  autres  pairs,  que  ce  dais  étoit 
tendu , un  murmure  aux  hauts  sièges  derrière  à qui  ce  dais  ôtoit  la  vue 
de  la  séance,  un  message  ou  deux  venir  à l’oreille  du  premier  président 
Harlay , et  aussitôt  le  dais  se  détendre  et  disparoître  en  un  instant. 

Ce  serait  abuser  que  d’en  dire  davantage.  Il  faut  laisser  ces  choses 
aux  réflexions  des  lecteurs , qui  seront  sans  doute  plus  fortes  et  plus 
justes  que  ce  qui  s’en  pourrait  faire  ici  avec  décence.  Mais  il  faut  encore 
dire  un  mot  de  l’indécence  des  saluts. 

Il  est  réciproque  entre  les  fils  de  France,  les  princes  du  sang  et  les 
pairs.  Les  fils  de  France  et  les  princes  du  sang  se  découvrent  et  se  lèvent 
en  pied  aussitôt  qu’un  pair  paraît  à l’angle  d’entrée  de  la  séance  en  bas , 
ou  débouchant  en  haut  la  lanterne  de  la  cheminée , comme  il  en  arrive 
toujours  quelqu’un  depuis  qu'on  est  en  séanoe.  Les  fils  de  France  et  les 
princes  du  sang  leur  rendent  la  révérence  qu’ils  en  reçoivent  en  allant 
à leur  place , attendant  qu’il  y soit  arrivé , et  ne  se  rassoient  et  couvrent 
qu’en  même  temps  que  lui.  Il  serait  superflu  d’ajouter  que  les  pairs  en 
usent  de  même  pour  les  fils  de  France  et  pour  les  princes  du  sang.  Les 
fils  de  France  demeurent  assis , se  découvrent  et  s’inclinent  un  peu  sans 
se  soulever,  pour  un  président  qui  arrive  en  séance  ; les  princes  du  sang 
en  usent  pour  eux  comme  pour  les  pairs;  et  les  présidents  réciproque- 
ment. Ils  se  découvrent  et  se  lèvent  pour. un  fils  de  France,  et  ne  se 
rassoient  et  ne  se  couvrent  qu’en  même  temps  que  lui.  M.  le  duc  d’Or- 
léans en  usa  comme  les  fils  de  France  toutes  les  fois  qu’il  a été  au  par- 
lement, et  les  présidents  de  même  pour  lui,  quant  au  salut,  que  pour 
les  fila  de  France. 
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Le  salut  est  aussi  réciproque  entre  les  pairs  et  les  présidents.  Dès 
qu’un  pair  paroît  à l’entrée  de  la  séance  en  haut  ou  en  bas,  comme  il 
vient  d’être  expliqué , tous  les  présidents  se  découvrent,  et  quand  il 
arrive  à sa  place,  s inclinent  à lui,  mais  sans  se  lever  ni  même  se  sou- 
lever, et  ne  se  couvrent  que  lorsqu’il  s’est  incliné  à eui,  qu’il  s’assoit  et 
qu’il  se  couvre.  Les  pairs  en  usent  précisément  de  même  pour  les  pré- 
sidents. 

Cela  fait  un  effet  un  peu  étrange  de  voir  en  séance  les  fils  de  France , 
les  princes  du  sang  et  les  pairs  debout  pour  un  pair  qui  entre,  et  toute 
la  robe  qui  ne  fait  que  se  découvrir  sans  bouger.  C’en  est  un  second  de 
voir  aussi  les  princes  du  sang  debout  tout  seuls  pour  un  président  qui 
entre,  tout  le  reste  de  la  séance  découvert,  mais  assis  sans  bouger.  En- 
fin c’en  est  un  troisième  de  voir  les  fils  de  France,  les  princes  du  sang, 
les  pairs  et  les  présidents  debout  pour  un  prince  du  sang  qui  entre , et 
les  conseillers  demeurer  assis , découverts , car  ils  ne  se  lèvent  pour  qui 
que  ce  soit  excepté  les  fils  de  France , pas  même  pour  la  tournelle  qui , 
aux  réceptions  des  pairs , vient  à la  graud’chambre , ayant  ses  présidents 
à sa  tête,  pour  lesquels  les  princes  du  sang  et  les  présidents  de  la 
grand’cbambre  se  lèvent  seuls,  et  de  même  à la  sortie  de  la  tournelle 
après  la  réception.  Il  semble  que  ce  soit  un  reste  de  ces  légistes  assis  sur 
le  marchepied  du  banc  des  pairs,  des  barons,  des  prélats,  etc. , et  qui 
ne  se  levoient  peut-être  pas  de  si  bas  qu’ils  étoient  assis  pour  des  nobles 
qui  survenoient,  comme  si  subalternes  et  si  disproportionnés  qu’il  ne 
s’agissoit  pas  d’en  être  salué. 

Les  présidents  ni  les  conseillers  ne  remuent  en  rien  pour  un  conseiller 
qui  entre  ou  qui  sort , aux  hauts  sièges  et  aux  bas  ; c’est  même  obser- 
vation pour  les  saluts.  Il  faut  seulement  ajouter  que  le  chancelier 
qui  entre  en  séance  avant  le  roi,  et  les  pairs  aussi,  se  lève,  lui,  pour 
un  pair  qui  entre , et  les  pairs  réciproquement  pour  lui.  Il  n’y  peut  avoir 
de  remarques  à faire  sur  les  autres  officiers  de  la  couronne,  parce  que 
ceux  que  le  roi  a mandés  entrent  en  séance  derrière  lui,  et  qu’il  n’est 
point  alors  d’occasion  de  salut. 

Venons  maintenant  à l’explication  du  plan  de  la  grand’chambre , qui 
est  à la  page  suivante,  en  remarquant  qu’elle  a été  fort  rajustée  en  1720, 
mais  sans  aucun  autre  changement  que  celui  de  la  cheminée,  ôtée  d’où 
elle  est  marquée  sur  ce  plan  et  portée  près  de  la  grand’porte,  qui  entre 
sans  milieu  de  la  grand’chambre  dans  la  grande  salle  du  palais  par  où 
les  princes  du  sang  et  les  pairs  sortent  de  séance , comme  il  a été  dit. 

EXPLICATION  ' 

DU  PLAN  CI  A CÔTÉ  DE  DA  GRAND’CHAMBRE  DU  PAR  DEMENT  DE  PARIS. 

A.  Hauts  sièges  adossés  aux  murailles. 

1 . Élévation  dans  l’angle.  C’est  la  place  du  roi  quand  il  vient  au  parlement, 
que  personne  ne  remplit  jamais  en  son  absence.  Il  est  couvert  de  la  même 
tapisserie  fleurdelisée  qui  couvre  les  murailles,  qui  est  pareille  à l’étoffe 
qui  couvre  aussi  tous  les  bancs  et  petits  bureaux  de  la  séance.  Cette  place 
du  roi  s’appelle,  de  sa  situation,  le  coin  du  roi.  11  est  orné  d’autres  tapis  et 
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de  carreaux,  couvert  d’un  dais,  et  accommodé  d’un  marchepied  de  plusieurs 
marches,  lorsqu’il  y vient. 

2.  Espace  pour  les  marches  du  marchepied  du  roi  lorsqu’il  vient  au  parle- 
ment. Elles  sont  couvertes  du  lapis  du  marchepied.  Sur  ces  marches  où  on 
met  des  carreaux,  c'cst  la  séance  du  grand  chambellan,  qui  y est  comme 
couché.  En  son  absence  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  année 
la  prend.  C’est  une  ancienne  nouveauté  en  faveur  de  Louis,  duc  de  Longue- 
ville, qui  n’étoit  point  pair,  et  qui,  dans  le  grand  état  où  ceux  de  Longue- 
ville s’étoient  élevés,  se  trouvoit  peiné  de  seoir  en  son  rang  d'officier  de  la 
couronne.  Il  obtint  cette  distinction,  mais  attachée  à son  office,  par  le  crédit 
du  premier  duc  de  Guise,  dont  il  avoit  épousé  la  fille.  Leur  fils  unique  ne 
vécut  pas.  Léonor,  duc  de  Longueville  après  Louis,  son  cousin  germain,  fut 
celui  qui  mit  le  comble  à leur  grandeur  par  tout  ce  qu’il  obtint  de  Charles  IX. 
Ce  Léonor  est  le  grand-père  du  duc  de  Longueville,  père  du  comte  de  Saint- 
Paul,  tué  au  passage  du  Rhin,  et  du  dernier  des  Longueville,  mort  prêtre, 
fou  et  enfermé  dans  l’abbaye  de  Saint-Georges,  près  de  Rouen,  en  1898.  Ce 
même  Léonor  étoit  père  de  la  marquise  de  Belle- Ile-Retz,  et  de  la  comtesse 
de  Thorigny-Malignon.  Le  sieur  de  Rothelin  étoit  son  frère  bâtard,  dont 
tous  les  Rothelin  sont  sortis. 

3.  Degré  de  cinq  marches,  par  lequel  le  roi  monte  et  descend  de  séance. 
Quelquefois  les  fils  de  France  aussi  avec  lui,  toujours  en  son  absence.  On 
a vu,  ci-devant,  comment  le  premier  président  Harlay  a ouvert  ce  degré 
aux  princes  du  sang.  Depuis  cette  nouveauté  Louis  XIV  n’a  point  été  au 
parlement,  et  dans  la  minorité  de  Louis  XV  M.  le  duc  d'Orléans,  régent, 
les  y a laissés  passer  avec  le  roi.  On  a vu  qu’ils  entroient  et  sortoient  de 
séance  auparavant  i la  tête  et  par  le  même  chemin  des  pairs.  Ce  degré  est 
couvert  de  la  queue  du  tapis  du  marchepied  du  roi.  C’est  la  séance,  mais 
sans  carreaux,  du  prévôt  de  Paris,  qui  y est  aussi  couché  avec  son  bâton 
de  velours  blanc  i la  main  ; mais  il  demeure  découvert,  n’a  point  de  voix, 
et  se  range  pour  faire  place  au  chancelier  ou  au  garde  des  sceaux,  qui 
monte  par  ce  degré  pour  aller  parler  au  roi,  et  le  redescend  pour  revenir  à 
sa  place. 

f.  Séance  du  chancelier,  ou,  en  son  absence,  du  garde  des  sceaux.  C’est  la 
place  du  greffier  aux  grandes  audiences,  qui  est  au  bas  des  marches  du 
petit  degré  du  roi.  Le  greffier,  en  l'absence  du  roi,  est  li  sur  un  tabouret, 
son  petit  bureau  devant  lui  dans  l’angle,  et  tourné  en  angle.  Le  roi  présent, 
le  chancelier  est  tourné  de  même  avec  le  même  petit  bureau  devant  lui. 
Au  lieu  du  tabouret  du  greffier,  il  a un  siège  à bras,  sans  aucun  dossier, 
couvert  de  la  même  queue  du  tapis  du  marchepied  du  roi,  mais  de  façon 
qu’elle  vient  à fleur  de  terre  devant  son  siège,  et  qu’il  n’a  point  les  pieds 
dessus.  Cette  espèce  de  siège,  unique  pour  lui,  et  dont  le  garde  des  sceaux 
use  en  son  absence',  et  qui  sert  aussi  aux  Te  Deum,  est  moins  une  dis- 
tinction qu’un  secours  donné  i la  vieillesse  si  ordinaire  à ces  officiers-là  de 
la  couronne,  qui  ne  pourroient  demeurer  longtemps  assis  sans  quelque 
appui. 

6.  Petit  bureau  du  greffier  devant  le  chancelier,  qui  n’est  couvert  alors  que 
comme  à l’ordinaire.  Quoique  le  chancelier  et  son  petit  bureau  soient  en 
bas  comme  tous  les  magistrats,  on  l’a  marqué  ici  de  suite,  à cause  de 
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ses  allées  vers  le  roi,  et  du  (apis  du  marchepied  du  roi,  qui  courre  son 
siège. 

o.  Séance  de  |a  reine  régente  ou  du  régent  s’il  y en  a,  du  sang  royal  et  des 
pairs.  Le  roi  présent  ou  absent,  ils  sont  assis  de  suite  sans  intervalle  ni 
autre  distinction  en  rang  d’atnqsse  et  d’ancienneté.  Après  eux  les  officiers 
de  la  couronne  au  rang  de  leurs  offices  entre  eux,  excepté  le  chancelier  et 
le  grand  cbambefjan  dont  on  a marqué  la  séance.  Les  officiers  de  la  cou- 
ronne qui-sont  pairs  siègent  en  leur  rang  d’ancienneté  parmi  les  pairs.  Si 
le  grand  chambellan  est  pair,  il  demeure  en  la  séance  de  son  office  et  opine 
seul  après  tout  le  côté  droit,  et  avant  tout  le  côté  gauche.  Le  roi  n’étant 
pas  présent,  les  pairs  cccléçiasfiqucs  siègent  sur  ce  même  banc,  après  eux 
tous  les  pairs,  ensuite  les  conseillers  d'honneur,  puis  quatre  maîtres  des 
requêtes  et  non  plus,  après  eux  le  doyen  du  parlement  et  les  conseillers,  et 
parmi,  les  conseillers  honoraires.  Mais  il  n’y  a jamais  place  pour  ces 
magistrats. 

7.  Espace  do  trois  ou  quatre  places  joignant  le  coin  du  roi  entièrement  dé- 
bourré, et  bien  plus  tbas  que  les  bancs  do  séance  qui  sont  à droite  et  à 
gauche  d’égale  hauteur,  largeur  et  profondeur,  avec  un  marchepied  tout  du 
long  des  deux  côtés,  d’égale  hauteur  et  largeur.  Ces  bancs  d'égale  façon, 
couverts  de  la  même  étoffe  bleue  fleurdelisée  jusqu'à  terre  sans  traîner  et 
les  dossiers  de  même-  Sur  ce  débourré,  dont  on  a parlé  ci-devant,  per-1 
sonne  p’y  seoit.  C’est  du  côfé  droit,  ce  quj  reste  vide  par  respect  du  roi 
quand  il  est  au  parlcmept,  et  fait  l’espace  qu’occupent,  en  s’élargissant 
également  des  deux  côtés,  les  marches  du  marchepied  du  roi,  où  le  dé- 
bourré parott  alors  en  espace  comme  de  l’autre  côté  qui  est  en  l’absence  du 
roi  ce  plus  haut  rembourré  des  présidents  dont  on  a parlé  plus  haut. 

g.  Lieu  de  séance  du  premier  de  ce  banc,  soit  du  sang  royal,  soit  pair  s’il  n'y 
a point  de  princes  de  sang,  le  roi  présent  ou  absent,  soit  magistrat  si  le  roi 
n’y  est  point  (car  en  sa  présence  nul  magistral  n’est  aux  hauts  sièges),  s'il 
n’y  a ni  prince  du  sang  ni  autre  pair.  Ce  même  lien  fut  celui  de  la  séance 
de  M.  le  duc  de  Berry  à la  séance  des  renonciations  aux  hauts  sièges,  sans 
distinction  aucune  de  tout  le  reste  du  banc. 

9.  Espace  entre  le  marchepied  des  hauts  sièges  et  le  haut  du  dossier  des  bas 
sièges,  où  on  pousse  tout  du  long  un  banc  sans  dossier,  mais  couvert  et 
fleurdelisé  comme  les  autres,  lorsque  le  banc  adossé  à la  muraille  ne  suffit 
pas  pour  fes  pairs. 

10.  Marchepied  d’upe  marche  régnant  le  lopg  des  hauts  sièges  des  deux  côtés, 
partout  égal  en  hauteur  et  largeur  sans  différence  en  nul  endroit. 

1 1 . Espace  égal  partout  en  largeur  entre  les  hauts  sièges  et  les  bas  sièges  des 
deux  côtés,  à la  hauteur  presque  du  dossier  des  bas  sièges. 

<2.  Banc  des  pairs  ecclésiastiques,  le  roi  présent.  Les  cardinaux  s’y  melloicnt 
aussi.  Ils  n’y  sont  pas  venus  depuis  la  décisiop  de  la  préséance  sur  enx  de* 
pairs  ecclésiastiques  que  M.  de  Clermont-Tonnerre,  évêque-comte  de  N'oyon, 
fit  prononcer  par  Louis  XIV,  allant  tenir  un  lit  de  justice  où  les  cardinaux 
de  Bouijlon  et  fionzi  prétendoient  se  trouver,  comme  il  a été  dit  ailleurs. 
Le  cardinal  Dubois,  premier  ministre  tout-puissant,  entreprit  de  se  trouver 
à un  lit  de  justice  de  Louis  XV  et  en  fit  grand  bruit  et  menaces.  M.  de  Ta- 
# vannes,  évèque-comte  de  Chàlons,  depuis  archevêque  de  Rouen,  qui  se 
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trouva  seul  à Paris  des  pairs  ecclésiastiques,  lui  lit  dire  qu’il  y iroit  résolu- 
ment, et  que  s’il  so  mcltoit  en  fait  de  se  placer  au-dessus  de  lui,  ou  d’y 
demeurer  s’il  arrivoit  avant  lui,  il  le  jetleroil  des  hauts  sièges  en  bas,  quoi 
qu’il  en  pût  arriver,  et  qu’N  y seroit  assisté  et  soutenu  des  pairs  laïques  avec 
qui  la  résolution  éloit  prise.  Elle  l’étoit  en  effet  et  avoil  passé  par  moi,  et 
auroit  été  exécutée  si  le  cardinal  Dubois  s’y  fût  commis.  M.  de  Chiions 
arriva  de  bonne  heure  en  séance.  Le  cardinal  Dubois  n’y  parut  point.  Le 
roi  absent,  c'est  où  siègent  aux  grandes  audiences  les  présidents  et  les  con- 
seillers clercs. 

43.  Élévation  moderne  de  surrembourrage  fort  haute  au-dessus  des  bancs  de 
séance.  Elle  joint  le  coin  du  roi  et  a cinq  ou  six  places,  et  en  auroit  bien 
huit  sans  l’ampleur  des  habits  des  présidents  qui  seoient  dessus.  Le  même 
espace  étoit  de  ce  côté  gauche  cflfmme  il  est  encore  du  côté  droit  avant 
cette  invention  et  innovation  et  y est  encore  le  roi  présent. 

44.  Lieu  où  sied  le  premier  président  ou  le  président  qui  préside  en  sa  place. 
Je  leur  ai  vu  mettre  familièrement  leur  mortier,  et  leur  bonnet  quelquefois 
sur  le  coin  du  roi. 

4 6.  Endroit  où  le  surrembourrage  finit,  et  tout  à coup  tombe  au  niveau  du 
rembourrage  des  bancs  de  séance  sous  la  môme  tapisserie  fleurdelisée  qui 
couvre  tous  les  bancs. 

46.  Lieu  de  séance  du  premier  conseiller  clerc,  lors  même  qu’il  n’y  a qu’un 
président  en  place  ; alors  le  reste  de  l’élévation  demeure  vide  parce  qu’il 
n’y  a que  les  présidents  qui  s’y  mettent,  et  cela  arrive  très-ordinairement. 
Lorsque  tous  y sont,  ce  qui  est  fort  rare,  comme  à la  séance  aux  hauts 
sièges  des  renonciations,  les  cinq  premiers  présidents  s’assirent  sur  cette 
élévation,  les  autres  au  bas  de  l’élévation  à la  place  des  conseillers  clercs, 
lesquels  se  mirent  de  suite  auprès  d’eux  cl  sans  intervalle. 

4 7.  Degré  de  cinq  marches  qui  communique  les  hauts  et  les  bas  siégea  ail 
bout  du  banc  des  pairs  près  la  lanterne  de  la  cheminée. 

4 8.  Lanterne  de  la  cheminée.  •• 

49.  Banc  adossé  au  mur  dans  la  lanterne  de  la  cheminée. 

20.  Échelle  par  où  on  monte  dans  la  tribune  de  la  lanterne  de  la  chemi- 
née. 

24 . Degré  de  cinq  marches  dans  la  porte  qui  donne  de  la  lanterne  de  la  che- 
minée dans  la  grand’chambre  par  lequel  les  pairs  entrent  et  sortent  de 
séance  aux  hauts  sièges,  au  bas  duquel  en  sortant  ils  trouvent  un  huissier 
pour  leur  faire  faire  place  et  les  conduire  comme  on  l’a  dit.  Le  sang  royal, 
à la  tête  des  pairs,  entre  encore  par  là  en  séance  aux  hauts  sièges,  mais 
n’en  sort  plus  par  là,  comme  on  Ta  dit.  Les  conseillers  laïques  y entrent 

' aussi  par  là,  mais  ils  en  sortent  par  ailleurs. 

22.  Lanterne  de  la  buvette. 

23.  Banc  adossé  au  mur  dans  la  lanterne  de  la  buvette. 

24.  Degré  par  où  on  monte  dans  la  lanterne  de  la  buvette. 

25.  Degré  de  cinq  marches  de  la  lanterne  de  la  buvette  par  lequel  les  pairs 
ecclésiastiques,  le  roi  présent  seulement,  et,  en  son  absence,  les  présidents 
et  les  conseillers  clercs  entrent  et  sortent  de  séance  aux  hauts  sièges,  au 
bas  duquel  deux  huissiers,  avant  l’innovation  de  l’escalade  dont  on  a parlé, 
et  maintenant  un  huissier,  attendent  les  présidents  pour  marcher  devant 
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eux,  leur  faire  faire  place  avec  leurs  baguettes  frappantes  sur  les  bois  qu’ils 
trouvent,  et  les  conduire  comme  on  l’a  dit. 

2û.  Porte  de  la  lanterne  de  la  buvette  qui  donne  dans  la  grand'chambre  dans 
laquelle  est  le  degré  susdit.  Mais  cette  partie  de  la  grand’chambre  où  cette 
porte  donne  est  une  allée  entre  la  clôture  du  parquet  des  bas  sièges  et  la 
muraille,  qui  conduit  sans  séparation  dans  la  partie  pleine  de  la  grand’cham- 
bre,  au  lieu  que  la  porte  de  la  lanterne  de  la  cheminée,  qui  est  le  chemin 
des  pairs,  donne  immédiatement  dans  la  pleine  grand'chambre.  Les  con- 
seillers laïques,  qui,  en  l’absence  du  roi,  peuvent  avoir  place  du  côté  des 
pairs,  attendent  en  place  qu’ils  soient  tous  entrés  jusqu’au  dernier  dans  la 
lanterne  de  la  cheminée,  puis  longent  le  banc,  passent  devant  le  coin  du 
roi,  et  longeant  l’autrb  banc  atteignent  les  magistrats  par  la  lanterne  de  la 
buvette. 

27.  Porte  de  la  lanterne  de  la  buvette  qui  mène  à la  buvette. 

Avant  de  quitter  les  hauts  sièges,  il  faut  remarquer  que  le  nombre  des  pairs 
étant  augmenté,  les  officiers  de  la  couronne  qui  ne  sont  pas  pairs,  et  il  n’y 
a plus  guère  que  des  maréchaux  de  France,  mais  aussi  bien  plus  nombreux 
qu’ils  n’étoient,  proposèrent  aux  pairs  de  se  mettre  à gauche  aux  lits  de 
justice,  au-dessous  des  pairs  ecclésiastiques  dont  le  banc,  par  leur  petit 
nombre,  est  toujours  très-peu  rempli.  Être  au-dessous  des  pairs  laïques 
comme  ils  étoient,  ou  au-dessous  des  pairs  ecclésiastiques  comme  ils  le 
demandoient,  parut  égal  aux  pairs,  qui  y consentirent,  et  M.  le  duc  d’Or- 
léans le  trouva  bon.  Cela  s’exécuta  ainsi  au  premier  lit  de  justice  de 
Louis  XV,  et  s’est  toujours  continué  depuis.  Le  duc  de  Coislin,  évêque  de 
Metz,  eut  le  choix  des  deux  côtés;  il  préféra  le  droit  comme  n’étant  point 
pair  par  son  siège,  mais  par  soi,  et  y a toujours  siégé  en  son  rang  d'ancien- 
neté dans  L’habit  des  pairs  ecclésiastiques. 

B.  Bas  sièges. 

28.  Ils  sont  sans  marchepied,  à la  différence  des  hauts  sièges,  qui  est  un 
■ monument  que  ces  bas  sièges  le  sont,  comme  on  l'a  dit,  devenus,  de  mar- 
chepied qu’ils  étoient  des  hauts,  pour  seoir  les  légistes  aux  pieds  des  nobles 
seuls  juges,  à portée  d’en  être  consultés  tout  bas  quand  il  leur  plaisoil.  Ces 
bas  sièges,  depuis  qu’ils  le  sont  devenus,  ont  un  dossier,  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  comme  les  hauts  sièges  appuyés  à la  muraille.  Ils  ont  aussi  un  bras 
i chaque  bout  du  banc,  parce  que,  comme  les  hauts  sièges,  ils  ne  joignent 
pas  le  coin  du  roi  d’un  côté,  et  les  lanternes  de  l’autre.  Excepté  ce  qui  a été 
marqué  de  débourré  et  surrembourré  près  du  coin  du  roi  aux  hauts  sièges, 
de  l'ihvention  des  présidents,  tous  les  bancs  de  la  grand’chambre  sont  égaux 
en  hauteur  et  largeur,  sans  nulle  différence  des  uns  aux  autres.  Ceux  de 
séance  sont  couverts,  comme  les  murailles  et  les  petits  bureaux,  d’étoffe 
bleue  fleurdelisée  sans  nombre,  en  jaune.  Ces  petits  bureaux  sont  portatifs, 
et  sont,  comme  un  prie-Dieu,  sans  marchepied  i appuyer  à l'étroit  une 
personne.  Il  y en  a cinq  ou  six  épars  devant  les  bancs  aux  bas  sièges,  pour 
la  commodité  des  rapporteurs.  Les  bancs  hors  de  séance  et  leurs  dossiers 
sont  nus  et  de  bois,  pour  asseoir  les  gens  du  roi,  les  parties,  les  plaideurs 
et  les  avocats  qui  veulent  entendre  plaider. 

29.  Dossier  des  bas  sièges  égal  i tous. 

30.  Sièges,  ou  endroits  où  on  s’assied  sur  tonales  bancs. 
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31.  Hauteur  des  bancs. 

3-2.  Chaires  et  bureaux  du  greffifer  et  de  son  commis,  rangés  lorsqu’on  est  aux 
bas  sièges. 

33.  Rideau  à hauteur  d’appui  qui,  lorsqu’on  est  aux  bas  sièges,  ehrerme  et 
cache  le  degré  du  coin  du  roi,  et  les  chaires  et  bureaux  dii  greffier  et  de 
son  commis  qui  Seoient  là,  le  roi  absent,  lorsqu’oh  est  aux  hauts  sièges. 
Quand  oh  y doit  monter,  on  ôte  ce  rideau  pendant  la  buvette,  et  oh  y place 
les  chaires  et  bureaux  du  greffier  et  de  son  commis. 

3i.  Parquet. 

35.  Banc  des  présidents.  Ils  l'occupent  seuls  lorsque  là  séance  est  aux  bas 
sièges,  n’y  eüt-il  qu’un  président,  et  si  par  un  cas  très-rare  il  tic  sè  trouvoit 
aucun  président,  le  conseiller  le  plus  ancien  qui  présideroit  demeüreroit  à 
sa  place,  et  laisseroit  le  banc  des  présidents  vide.  On  voit  très-clairement 
que  c’est  une  usurpation  des  présidents  sur  les  conseillers,  puisque  les 
conseillers  clercs  sont  aux  hauts  sièges,  sur  le  même  banc  avec  les  prési- 
dents, parce  que  c’est  aux  hauts  sièges  le  côié  des  clercs,  qui  n’ont  aucune 
distinction  sur  les  conseillers  laïques.  Aux  lits  de  justice  ce  banc  est  encore 
celui  des  présidents  ; en  absence  du  roi  aux  grandes  audiences,  lorsque  la 
séance  est  aux  hauts  sièges,  ce  même  banc  est  celui  des  gens  du  roi  od  nul 
autre  ne  se  met. 

36.  Surdossier  moderne  et  avancé  sur  le  banc  des  présidents,  en  manière  de 
dais  postiche,  Comme  en  berceau  sur  leur  tête,  avec  une  pente  dfe  chaque 
côté  du  banc.  L’élolTe  en  est  fleurdelisée,  pareille  à la  couverture  des  bancs 
cl  des  murailles.  11  ne  se  tend  pas  encore  en  été  ; on  n’ose  le  dohner  encore 
eh  distinction  ; elle  s’introduit  en  attendant,  sous  prétexté  du  vent  et  du 
froid,  comme  si  ce  banc  seul  y étuil  exposé.  On  a .vu  ce  qui  ci-dcvant  a été 
dit  de  cette  machine,  qui  avec  des  tringles  se  tend  ét  s’ôte  cri  peu  de  mo- 
ments. On  l’ûle  toujours  pendant  la  buvette,  lorsqu’on  doit  monter  après 
aux  hauts  sièges  pour  la  grande  audience.  On  ne  l’a  osé  hasarder  en  pré- 
sence du  roi. 

37.  Petit  bureau  derrière  lequel  sied  le  premier  président,  où  le  président  qui 
préside  en  sa  place.  Si  le  chancelier  vient  an  parlement  sans  que  le  roi  y 
doive  venir,  il  prend  celte  place,  préside,  fait  toutes  les  fonctions  du  pre- 
mier président  en  sa  présence,  l'efface  totalement  ; de  même  aiix  hauts 
sièges  otl  il  le  déplace.  En  haut  et  en  bas,  le  roi  absent,  le  premier  prési- 
dent est  assis  à la  gauche  du  chancelier,  et  le  joignahl.  Si  le  chancelier 
arrive  au  parlement,  le  roi  y venant,  il  déplace  de  même  le  premier  prési- 
dent et  l’effitee,  et  ne  bc  met  en  sa  .place  au  bas  du  petit  degré  du  roi, 
qu’après  que  le  roi  est  arrivé  et  placé  au  coin  orné  eh  trône  qu'il  occupe. 
Le  chancelier  en  bas  et  eh  haut,  le  roi  absent,  entre  et  sort  de  séance  par 
le  même  chemin  du  premier  président.  Si  le  chancelier  est  absent  et  privé 
des  sceaux,  le  garde  des  sceaux  fait  au  parlement  tout  ce  qu’y  fait  le  chan- 
celier et  en  a la  séance. 

38.  Banc  du  sang  royal  des  pairs  ecclésiastiques  et  laïques,  et  dés  conseillera 
clercs. 

39.  Bureau  derrière  lequel  sied  le  premier  dù  sang  royal,  ou  le  pius  ancien 
pair,  et  quand  il  n’y  a ni  princes  du  sang  ni  autres  pairs,  le  premier  des 
magistrats  non  président  & mortier.  Ce  môme  lieu  fut  celui  de  la  séance  de 
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M.  le  duc  de  Berry  aux  renonciations,  oil  la  sêancé  fût  d’abord  en  bas, 
puis  en  haut.  Ni  en  bas  ni  en  haut,  il  n'y  eut  ni  distancé  ni  distinction  au- 
cune de  sa  place  à celle  du  dernier  pair.  Ce  même  lieu  est  encore  où  se 
met  le  premier  huissier  aux  grandes  audiences  ordinaires,  lé  rôi  absent, 
mais  hors  de  séance. 

■40.  Dernière  place  au  bout  de  ce  banc,  où  par  l’usurpation  moderne  demeure 
séant  le  plus  ancien  des  conseillers  clercs,  lors  mémo  que  ce  banc  ne  suffit 
pas  aux  pairs. 

il.  Second  banc  souvent  rempli  de  pairs  à leurs  réceptions  et  autres  solen- 
nités. 

42.  Dernière  place  de  ce  banc  derrière  le  bureau,  ou  par  l’usurpation  moderne 
demeure  séant  le  deuxième  conseiller  clerc,  lors  même  que  ce  deuxième 
banc  ne  suffit  pas  au  nombre  des  pairs. 

43.  Bureau.  Il  faut  remarquer  que  tous  ces  bureaux,  tels  qu’ori  les  à décrits 
ci-devant,  sont  tous  égaux  outre  eux  cl  sans  aucune  différence.  Le  premier 
président  n’en  a mis  aucune  au  sien  jusqu’à  cette  heure. 

44.  Bureau  du  milieu,  devant  lequel  on  ne  passe  point  pour  entrer  ni  sortir 
de  séance.  On  passe  donc  entre  le  banc  et  ce  bureau,  autrement  ce  seroit 
traverser  le  jiSrquet.  On  a ci-devant  expliqué  ce  que  c’est  qüe  traverser  le 
parquet,  et  qui  sont  ceux  qui  le  traversent. 

45.  Chaire  nue  du  greffier  au  bout  du  second  banc  susdit  où  il  sied  lorsque  la 
séance  est  aux  bas  sièges. 

46.  Bureau  dudit  greffier. 

47.  Chaire  nue  de  l’interprète,  elle  lient  au  bout  du  troisième  banc.  Entre  elle 
et  celle  du  greffier  est  le  passage  pour  entrer  et  sortir  de  séance.  Toutes 
deux  sont  à bras.  Le  siège  et  le  dossier  sont  un  peu  plus  élevés  que  ceux 
des  bancs  auxquels  elles  tiennent,  et  ces  dossiers  un  peu  arrondis  au  milieu 
du  haut.  Les  pays  étrangers  ont  assez  souvent  consulté  autrefois  le  parle- 
ment sur  leurs  questions,  et  y faisoient  quelquefois  juger  leurs  causes. 
Comme  leurs  langues  étoient  inconnues  au  parlement,  on  plaça  cette  chaire 
pour  celui  qui  interprétoit  les  pièces  et  les  écritures  produites  en  langues 
étrangères.  Depuis,  cette  chaire  est  demeurée  comme  en  monument  de  son 
usage  passé,  que  le  parlement  ne  veut  pas  laisser  oublier.  Celle  chaire,  non 
plus  que  celle  du  greffier,  n’est  poirit  réputée  de  la  séance. 

48.  Troisième  banc  sur  lequel  se  mettent  les  pairs  lorsque  les  deux  premiers 
ne  suffisent  pas  à leur  nombre.  Alors  les  plus  anciens  de  ceux  qui  y passent 
se  mettent  les  plus  proches  de  la  chaire  de  l’interprète  qui  est  vide,  et  les 
moins  anciens  les  plus  prèB  du  banc  des  présidents.  A mesure  que  les 
pairs  remplissent  ces  bancs,  les  conseillers  en  sortent  et  vont  se  mettre 
aux  hauts  sièges. 

40.  Bureau  au  bout  de  ce  troisième  banc  tout  près  du  banc  des  présidents. 
La  séance  du  doyen  du  parlement  est  derrière  ce  bureau.  Depuis  l’usurpa- 
tion moderne,  lui  ou  un  autre  conseiller  laïque  y demeure  séant,  lors 
mémo  que  ce  troisième  banc  ne  suffit  pas  au  nombre  des  pairs,  ce  que  j’ai 
vu  arriver  plus  d'une  fois  par  la  présence  de  tout  le  sang  royal,  légitime 
et  illégitime  du  feu  roi,  et  du  grand  nombre  de  pairs  ecclésiastiques  et  sé- 
culiers. Tout  ancien  pair  que  je  suis,  je  me  trouvai  sur  ce  banc  à la  séance 
de  l’ouverture  du  testament  do  Louis  XIV.  Il  faut  remarquer  que  les  pairs 
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y siéent  entre  eux  A rebours  de  ce  que  font  les  conseillers,  dont  les  plus 
anciens  se  mettent  les  plus  proches  du  doyen  et  ainsi  de  suite,  en  sorte 
que  le  moins  ancien  conseiller  du  banc  se  trouve  joignant  la  chaire  de 
l’interprète. 

50.  Espace  dans  le  parquet  devant  ce  troisième  banc,  où  se  met  un  banc  sans 
dossier  mais  couvert  et  fleurdelisé  comme  tous  les  aulres,  pour  y seoir  ce 
qui  reste  de  pairs,  lorsque  l’on  présume  que  les  trois  bancs  ne  suffiront  pas 
à leur  nombre.  Sur  ce  banc  ajouté  aucun  conseiller  n’y  seoit,  encore  qu’il 
y eût  peu  de  pairs  dessus,  ou  qu'il  demeurât  entièrement  vide,  comme  je 
l’ai  ru  arriver  quelquefois.  Il  faut  remarquer  que  les  pairs  qui  passent 
sur  ce  troisième  banc  ne  s’y  placent  pas  comme  sur  celui  qui  est  derrière  ; 
les  plus  anciens  s’y  mettent  les  plus  près  du  banc  des  présidents  et  ainsi 
de  suite. 

51.  Lieu  où,  debout  et  sans  chapeau  ni  épée,  les  pairs  qui  n’ont  pas  encore 
pris  séance  prêtent  le  serment  de  pair  de  France  prononcé  par  le  premier 
président  de  sa  place  assis  et  couvert,  tous  les  princes  du  sang,  aulres  pairs 
et  magistrats  assis  et  couverts  en  séanee.  Ce  serment,  quoique  ancien,  a été 
Introduit.  Les  pairs  entroient  pour  la  première  fois  en  séance  sans  infor- 
mation et  sans  serment,  comme  font  encore  les  princes  -du  sang.  Le  pre- 
mier huissier,  qui  se  tient  près  du  pair  qui  prête  serment,  lui  rend  son 
chapeau  et  son  épée  sitôt  que  l’arrêt  de  réception  est  prononcé,  qui  n’est 
autre  que  dès  qu’il  a levé  la  main,  et  que  le  premier  président  lui  a dit  : 
Ainsi  le  jurez  et  le  promettez,  il  ajoute  : Monsieur,  montez  à votre  place  i 
et  i l’instant  il  remet  son  épée  à son  côté  ; il  entre  en  séance,  et  se  va 
seoir  en  son  rang.  Ce  prononcé  : Montez  a votre  place,  est  l’ancien,  qui  n’a 
pas  été  changé  depuis  que  les  réceptions  ont  été  changées  des  hauts  sièges 
où  on  monte,  aux  bas  où  il  n’y  a pas  une  seule  marche  à monter. 

52.  Banc  des  gens  du  roi  lorsque  la  séance  est  aux  bas  siégeB,  ou  que  le  roi 
est  présent. 

63.  Banc  des  parties  et  des  spectateurs  en  absence  du  roi.  Ceux-ci  le  précè-  ' 
dent,  et  d’autres  redoublés  derrière  servent  aussi  de  séance  aux  enquêtes  et 
requêtes,  aux  assemblées  de  toutes  les  chambres  et  aux  lits  de  justice,  à 
ceux  dont  le  roi  se  fait  accompagner,  comme  gouverneurs  ou  lieutenants 
généraux  de  province,  baillis  d'épée,  chevaliers  du  Saint-Esprit,  mais  qui 
n’ont  point  de  voix  et  qui  demeurent  découverts. 

54.  Premier  barreau  de  choix  ou  de  supériorité,  où  plaident  les  avocats  géné- 
raux lorsque  la  séance  est  aux  bas  sièges  et  où  les  avocats,  qui  ont  ce  bar- 
reau par  la  supériorité  de  leurs  parties,  plaident  aussi,  soit  que  la  séance 
soit  aux  hauts  sièges  ou  aux  bas  sièges. 

b&.  Lieu  où  plaide  l’avocat. 

56.  Passage  dans  lequel  l’avocat  s’avance  pour  conclure  à l’entrée  du  par- 
quet, et  qui  sert  aux  pairs  à sortir  de  séance  aux  bas  sièges  lorsqu’ils  la 
lèvent  avec  la  cour. 

57.  Porte  de  ce  passage  i hauteur  d’appui  debout,  où  il  y a un  pas  pour  l’ar- 
rêter. C’est  cette  porte  que  les  pairs  ont  trouvée  fermée  comme  on  l'a  dit,  et 
qui  les  fait  demeurer  en  séance  sans  se  lever  quand  la  cour  se  lève  et  sort, 
comme  il  a été  expliqué. 

56.  Passage  sans  porte  par  lequel  la  cour  entre  et  sort  de  séance  aux  bas 
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sièges,  el  par  lequel  les  princes  du  sang  et  les  pairs  y entrent  aussi,  la  cour 
séante  à mesure  qu'ils  arrivent.  Les  princes  du  sang  en  sortent  aussi  par  là 
avant  que  la  cour  lève  la  séance,  comme  on  l’a  dit,  et  vont  à la  cheminée 
de  la  grand'chambre  pour  l'ordinaire  attendre  la  grande  andience  où  les 
pairs  viennent  aussi  après. 

59.  Second  barreau,  et  il  n’y  a que  ces  deux. 

60.  Lieu  où  plaide  l’avocat,  soit  que  la  séance  Boit  aux  bas  sièges  ou  aux 
hauts. 

61 . Passage  dans  lequel  l’avocat  s’avance  pour  conclure  à l’entrée  du  parquet, 
qui  n'a  point  d'autre  usage. 

63.  Porte  de  ce  passage  à hauteur  d'appui  debout,  qui  a un  pas  pour  l’arrêter. 

63.  Espace  long  et  étroit  entre  le  second  barreau  et  la  muraille,  qui  conduit 
de  la  buvette  et  de  la  lanterne  de  la  buvette  dans  le  grand  espace  de  la 
grand’chambre  derrière  le  premier  barreau.  C’est  par  cet  espace  que  la  cour 
va  de  la  séance  des  bas  sièges  à la  buvette  et  qu’elle  sort  de  séance  aux 
hauLs  sièges. 

64.  Vaste  espace  de  la  grand’chambre  entre  la  muraille  mitoyenne  de  la 
grande  salle  et  le  premier  barreau,  et  la  muraille  mitoyenne  à la  quatrième 
chambre  des  enquêtes  et  le  parquet  des  huissiers. 

65.  Cheminée  de  la  grand’chambre  qui,  comme  on  l’a  dit,  a été  supprimée  et 
portée  contre  le  mur  mitoyen  de  la  grand’chambre  et  de  la  grande  salle, 
lorsqu'on  répara  la  grand’chambre  en  1721. 

66.  Porte  de  la  grand'chambre  qui  donne  dans  la  quatrième  chambre  des  en- 
quêtes. 

67.  Porte  de  la  grand’chambre  à deux  ballants  qui  s'ouvrent  pour  les  pairs, 
qui  donne  immédiatement  dans  la  grande  salle,  plus  grande  de  beaucoup 
que  les  autres. 

68.  Porte  de  la  grand’chambre  qui  donne  dans  le  parquet  des  huissiers,  par 
où  tout  le  monde  entre  d’ordinaire  dans  la  grand’chambre,  et  par  où  la  cour 
ensemble  en  sort.  Les  pairs  ensemble  sortent  par  la  grande  porte  dans  la 
grande  salle  immédiatement,  même  seuls  quand  il  ne  s’y  en  trouve  qu'un. 

69.  Fenêtres  de  la  grand’chambre. 

70.  Chemin  du  sang  royal,  pour  sortir  de  séance  des  hauts  sièges,  depuis  que 
le  premier  président  Harlay  lui  a ouvert  le  petit  degré  du  roi;  quelquefois 
aussi,  lorsque  le  roi  y vient,  pour  entrer  en  séance  en  même  temps  que 
lui.  Lors  des  renonciations,  M.  le  duc  de  Berry  et  M.  le  duc  d’Orléans  après 
la  séance  aux  bas  sièges,  et  pendant  la  buvette,  montèrent  aux  hauts  sièges 
avec  les  princes  du  sang  et  tous  les  pairs,  mais  sans  ordre,  et  y demeurèrent 
en  séance  et  en  rang,  tous  jusqu’à  l’arrivée  de  la  cour  sortant  de  la  buvette. 
On  a vu  ailleurs  que  ces  princes  ne  se  soulevèrent  seulement  pas,  el  qu’ils 
ne  rendirent  aux  présidents  le  salut  que  par  une  inclination  légère,  étant 
restés  découverts  en  les  attendant.  Les  princes  du  sang  en  usèrent  cette 
fois-là  de  même,  et  les  pairs  aussi  comme  ils  font  toujours.  M.  le  duc  de 
Berry  cl  M.  le  duc  d’Orléans  se  trouvèrent  fort  scandalisés  de  la  longueur  de 
la  buvette  et  du  long  changement  d’habit  des  présidents,  dont  ils  auraient 
pu  abréger  leur  toilette  au  moins  ce  jour-là. 

71.  Chemin  du  sang  royal  pour  entrer  et  sortir  de  séance  aux  bas  sièges. 

73.  Chemin  des  pairs  pour  entrer  et  sortir  de  [séance  aux  hauts  sièges.  Il 
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est  le  môme  des  conseillers  clercs,  le  roi  absent,  pour  entrer,  non  pour 
sortir. 

73.  Chemin  des  présidents  pour  entrer  et  sortir  de  séance  aux  bas  sièges,  et 
aussi  des  conseillers  clercs. 

74.  Chemin  des  présidents  pour  entrer  et  sortir  de  séance  aux  bas  sièges. 

75.  Chemin  ordinaire  des  pairs  pour  entrer  en  séance  aux  bas  sièges,  pour 
ceux  qui  sont  sur  le  premier  banc  et  sur  la  première  moitié  du  second. 

7fl.  Chemin  quelquefois  usité  par  quelques  pairs  pour  entrer  en  séance  aux 
bas  sièges,  pour  ceux  qui  sont  sur  le  premier  banc  cl  la  première  moitié  du 
second.  C’est  le  même  par  lequel  les  pairs  sortent  de  séance  quand  ils  se 
lèvent  avec  la  cour. 

77.  Chemin  rarement  usité  par  quelques  pairs  pour  entrer  en  séance  aux  bas 
sièges,  ptmr  ceux  qui  sont  sur  le  premier  banc  et  la  première  moitié  du 
Second. 

78.  Chemin  des  pairs  pour  entrer  en  séance  aux  bas  sièges,  pour  ceux  qui  sont 
sur  la  seconde  moitié  du  deuxième  banc. 

79.  Chemin  des  pairs  pour  entrer  en  séance  aux  bas  sièges,  pour  ceux  qui  sont 
sur  le  troisième  banc  et  sur  le  banc  ajoulé. 

80.  Chemin  des  conseillers  laïques  pour  sortir  de  séance  aux  hauts  sièges. 

81  et  83.  Chemin  ordinaire  des  pairs  d’entrer  en  la  grand’chambro,  et  d’en 
sortir  ensemble  précédés  d’un  huissier.  C’est  aussi  celui  du  sang  royal, 
mais  presque  toujours  les  pairs  arrivent  un  & un  chacun  & son  gré  jusque 
dans  la  grand’ chambre  par  le  parquet  des  huissiers,  et  les  princes  du  sang 
aussi. 

83.  Chemin  par  lequel  les-pairs  sortent  ensemble  de  la  grand'chambre  quel- 
quefois, toujours  précédés  par  un  huissier. 

84.  Endroit  par  où  le  premier  huissier,  par  une  invention  et  usurpation  mo- 
derne, escalade  par-dessus  le  banc  des  sièges  bas,  et  son  dossier  depuis 
quelque  temps,  pour  grimper  aux  hauts  sièges  lorsque  la  séance  s’en  lève, 
pour  se  mettre  au-devant  du  premier  président,  ou  du  président  qui  préside 
en  sa  place,  lorsqu’il  se  lève,  et  marcher  devant  lui.  * 

Il  faut  avertir  que,  lorsqu’on  est  aux  hauts  sièges,  le  foi  absent,  tout 
le  monde  indifféremment  s’assied  sur  les  bancs  de  séance  aux  bas  sièges , 
plaideurs,  auditeurs,  en  un  mot  qui  veut  et  peut,  excepté  sur  celui  des 
présidents  qui , comme  on  l’a  dit,  est  alors  pour  les  gens  du  roi.  Le  reste 
de  la  foule  s’assied  en  bas  à terre,  pêle-mêle  dans  le  parquet,  et  qui 
peut  sur  les  petits  bureaux,  qu’ils  couchent.  Cela  se  fait  à grand  bruit 
et  impétuosité  dès  que  la  grande  audience  en  haut  ouvre. 

11  faut,  une  fois  pour  toutes,  remarquer  que,  lorsqu’on  parle  ici  des 
présidents,  il  ne  s’agit  que  des  présidents  à mortier,  qui  sont  seuls  pré- 
sidents du  parlement.  Les  présidents  des  chambres  des  enquêtes  et  de 
requêtes  ne  sont  que  des  conseillers  avec  commission  pour  présider  eu 
telle  chambre , si  bien  qu’en  l’assemblée  de  toutes  les  chambres  dans  la 
grand’chambre,  ou  partout  ailleurs  où  lé  parlement  est  assemblé  en  en- 
tier ou  par  députés  de  tout  le  corps,  ils  ne  précèdent  point  les  conseil- 
lers de  la  grand’chambre,  et  en  tout  et  partout  ne  sont  réputés  que  con- 
seillers. 


Digitized  by  Google 


COURTE  RÉCAPITULATION.  * 227 

Malgré  cela , il  y a une  dispute  dont  les  ministres  se  sont  utilement 
servis,  et  qu’on  a grand  soin  d’entretenir  sous  main;  c’êst  quand  il  ar- 
rive, et  cela  n’est  pas  rare,  que,  dans  une  assemblée  de  toutes  les 
chambres , lé  gros  du  parlement  est  opposé  à ce  que  la  cour  veut  faire 
passer , et  que  le  premier  président  n’a  pu  venir  à bout  d’y  amener  la 
compagnie , il  prend  plutôt  le  parti  de  se  retirer  que  de  hasarder  d’être 
tondu.  Très-ordinairement  il  est  suivi  de  tous  les  présidents  à mortier  ; 
gens  qui , ayant  à perdre  et  à gagner,  veulent  plaire , qui  désirent  leür 
survivance  pour  leurs  enfants  et  d’autres  grâces.  Alors  qui  présidera?  Le 
doyen  du  parlement,  en  son  absence  le  plus  ancien  conseiller  de  la 
grand’chambre , de  ceux  qui  demeurent  en  séance , prétend  que  c’est  à 
lui , le  plus  ancien  président  des  enquêtes  le  lui  dispute;  le  premier  des 
présidents  de  la  première  chambre  des  enquêtes  allègue  la  primauté  de 
sa  chambre  et  de  sa  présidence  dans  cette  chambre.  Dans  ce  conflit  où 
aucun  n’a  jusqu’à  présent  voulu  céder,  personne  ne  préside,  et,  faute 
de  président , la  séance  est  forcée  de  se  rompre  et  de  lever.  Ils  sentent 
bien  tout  ce  qu’ils  perdent  à cette  dispute , mais  l’orgueil  l’emporte  sur 
la  raison  et  sur  l’intérêt  général  de  la  compagnie. 


CHAPITRE  XIX. 

Courte  récapitulation.  — État  premier  de»  légistes.  — Second  état  des  légistes, 

Troisième  état  des  légistes.  — Quatrième  état  des  légistes.  — Cinquième 

état  des  légistes.  — Sixième  état  des  légistes.  — Septième  état  des  légistes 
devenus  magistrats.  — Parlements  cl  autres  tribunaux.  — Légistes  devenus 
magistrats  ne  changent  point  de  nature.  — Origine  du  nom  de  cour  des  pairs 
arrogé  à soi  par  le  parlement  de  Paris.  — Origine  des  enregistrements.  — 
Incroyables  abus.  — Fausse  mais  utile  équivoque  du  nom  de  parlement  j 
ga  protection;  son  démêlement.  — Anciens  parlements  de  France.  — Par- 
lements d’Angleterre.  — Moderne  chimère  du  parlement  de  se  prétendre  le 
premier  corps  de  l’État,  réfotée.  — Époque  du  tiers  état.  — Parlement  uni- 
quement cour  de  justice  pour  la  rendre  aux  particuliers,  incompétent  des 
choses  majeures  et  des  publiques.  — Parlement  ne  parle  au  roi,  et  dans 
son  plus  grand  lustre,  que  découvert  et  à genoux  comme  tiers  état.  — 
Inhérence  de  la  partie  de  légiste  jusque  dans  le  chancelier.  — Jamais  ma- 
gistrat du  parlement  ni  d'ailleurs,  député  aux  états  généraux,  ne  l’a  été  que 
pour  le  tiers  état,  quand  même  il  seroil  d'extraction  noble.  — Exemples 
d’assemblées  où  la  justice  a fait  un  corps  à part,  jamais  en  égalité  avec 
l’Église  ni  la  noblesse,  et  jamais  aux  état»  généraux  jusqu’aux  dernier»  inclus 
df.  .1614.  — Absurdité  de  la  représentation  ou  de  l’abrégé  des  états  géné- 
raux dan»  le  parlement  — Court  parallèle  du  conseil  avec  le  parlement.  — 
Conclusion  de  toute  la  longue  digression. 

il  se  trouvera  encore  en  leur  ordre  d’autres  usurpations  du  parlement 
aussi  peu  fondées , et  plus  fortes  encore , s’il  est  possible , que  celles  qui 
Viennent  d’ètre  expliquées , qui  demandent  une  récapitulation  en  très-peu 
de  mots , depuis  le  premier  état  des  légistes , jusqu’à  celui  où  on  les  voit 
arrivés. 

Le  peuple  conquis,  longtemps  serf  et  dans  la  dernière  servitude, 
ne  fut  affranchi  que  longtemps  après  la  conquête,  et  par  parties.  De  ce 
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qui  fut  affranchi  les  uns  demeurèrent  colons  dans  la  campagne  et  labou- 
reurs , soit  pour  eux-mêmes  dans  les  rotures  qu’ils  avoient  obtenues  à 
certaines  conditions,  ou  pour  autrui,  comme  fermiers;  les  autres  conti- 
nuèrent à s’adonner  à la  profession  mécanique , c’est-à-dire  aux  différents 
métiers  nécessaires  à la  vie  dans  les  villes,  et  cela  de  gens  de  même  es- 
pèce de  peuple  affranchi.  Des  uns  et  des  autres  il  s’en  fit  une  autre  por- 
tion de  gens  plus  aisés  par  leur  travail , qui  se  mirent  à quelque  négoce , 
et  dont  les  seigneurs  se  servirent  pour  la  direction  commune  de  leurs 
villes,  d’où  sont  venus  les  échevins  et  autres  sous  divers  noms.  De 
ceux-là  il  y en  eut  qui  s’appliquèrent  à l’étude  des  lois,  des  coutumes, 
des  ordonnances  qui  multiplièrent  avec  le  partage  des  fiefs,  leurs  hypo- 
thèques, etc.,  et  les  procès  qui  en  naquirent,  et  ceux-là  devinrent  le  con- 
seil des  particuliers  dans  leurs  affaires  domestiques;  ils  furent  connus  sous 
le  nom  de  légistes,  qui  gagnèrent  leur  vie  à ce  métier,  comme  ils  font 
encore  aujourd’hui , qui  étoient  parties  de  ce  peuple  serf  mais  affranchi , 
et  qui,  au  lieu  du  labourage  et  des  métiers,  choisirent  celui  de -l’étude 
des  procès.  Tel  est  le  premier  état  des  légistes. 

Ces  légistes  furent  placés  par  saint  Louis  sur  le  marchepied  des  no- 
bles et  des  ecclésiastiques , qui  [étoient]  nommément  choisis  par  les  rois 
pour  rendre  la  justice  entre  particuliers,  dans  les  différentes  tenues 
d’assemblées  pour  cela,  qui  de  parler  ensemble  s’appelèrent  parlements, 
quoique  totalement  différentes  des  assemblées  majeures  aussi  appelées 
parlements  qui  avoient  succédé  aux  champs  de  mars , puis  de  mai , où  le 
roi  jugeoit  les  causes  majeures  de  pairs  et  des  grands  vassaux,  et  faisoit 
avec  eux  les  grandes  sanctions  du  royaume.  Saint  Louis,  scrupuleux  sur 
l’équité,  crut  devoir  soulager  celle  de  ces  nobles  et  de  ces  ecclésiastiques , 
juges  tantôt  les  uns  tantôt  les  autres  dans  ces  parlements  de  la  Pente- 
côte, de  la  Toussaint,  etc.,  qui  duroient  peu  de  jours,  en  les  mettant  à 
portée  de  s’éclaircir  tout  bas  de  leurs  doutes  dans  les  jugements  qu’ils 
avoient  à rendre  sur-le-champ , en  consultant  tout  bas  ces  légistes  assis 
à leurs  pieds,  qui  ne  leur  disoient  leur  avis  qu’à  l’oreille,  et  lors  seule- 
ment qu'il  leur  étoit  demandé,  avis  d’ailleurs  qui  n’obligeoit  en  rien  ce- 
lui qui  avoit  consulté  de  le  suivre,  s’il  ne  lui  sembloit  bon  de  le  faire. 
Tel  est  le  second  état  des  légistes,  qui  dura  fort  longtemps. 

La  multiplication  des  affaires  et  de  leurs  formes,  dont  est  née  la  chi- 
cane, lèpre  devenue  si  ruineuse  et  si  universelle,  multiplia  et  allongea 
les  tenues  des  parlements , en  dégoûta  les  nobles  et  les  ecclésiastiques 
nommés  pour  chaque  tenue,  qui  s’excusèrent  la  plupart,  occupés  de 
guerres,  d’affaires  domestiques,  de  fonctions  ecclésiastiques;  plus  en- 
core les  pairs  qui,  de  droit  et  sans  être  nommés,  étoient  de  tous  ces 
parlements  toutes  fois  qu’il  leur  plaisoit  d’y  assister,  à la  différence  de 
tous  autres;  même  des  hauts  barons,  qui  n’y  pouvoient  entrer  sans  y 
être  expressément  et  nommément  mandés.  Cette  espèce  de  désertion  et 
la  nécessité  de  vider  les  procès  acquit  aux  légistes  la  faculté  de  les  juger 
avec  ce  peu  de  nobles  et  d’ecclésiastiques  qui  se  trouvoient  à ces  parle- 
ments du  nombre  de  ceux  qui  y étoient  mandés  et  qui  envoyoient  leurs 
excuses , mais  demeurant  toutefois  assis  sur  le  même  marchepied , et 
c’est  le  troisième  état  des  légistes. 
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Bientôt  après , ce  peu  d’ecclésiastiques  et  de  nobles  d’entre  les  mandés 
pour  composer  ces  parlements  achevèrent  de  s’en  dégoûter.  Alors  les  lé- 
gistes, devenus  d’abord  juges  avec  eux,  le  demeurèrent  sans  eux  par  la 
même  nécessité  de  vider  les  causes.  C’est  le  quatrième  état  des  légistes; 
j mais  toujours  sur  le  marchepied,  parce  qu’il  pouvoit  venir  de  ces  no- 
bles et  de  ces  ecclésiastiques  mandés,  dont  souvent  il  s’en  trouvoit  à 
quelques  séances. 

La  maladie  de  Charles  VI  et  le  choc  continuel  des  factions  d’Orléans  et 
de  Bourgogne  fit  prendre  le  parti  de  ne  changer  plus  les  membres  de  ces 
parlements,  qui  demeurèrent  à vie.  Ce  fut  l’époque  de  la  manumission 
des  légistes.  Les  nobles  et  les  ecclésiastiques  choisis  pour  ces  parle- 
ments, voyant  qu’il  falloit  désormais  assister  à tous,  ne  purent  s’y  ré- 
soudre , trop  occupés  de  leurs  guerres , de  leurs  fonctions , de  leurs  affai- 
res. Presque  tous  s’en  retirèrent,  de  sorte  que  les  légistes  demeurèrent 
seuls  membres  des  parlements  et  seuls  juges  des  procès.  C’est  leur  cin- 
quième état,  qui  n’a  fait  que  croître  depuis  à pas  de  géant. 

Le  parlement,  devenu  fixe  à Paris  et  sédentaire  toute  l’année  par  la 
multiplication  sans  nombre  des  procès , éleva  de  plus  en  plus  les  légistes  ; 
ce  qui  fut  leur  sixième  état. 

Les  malheurs  de  l'Êtat  et  la  nécessité  d’argent  tourna  en  offices  vé- 
naux, puis  héréditaires,  leurs  commissions  devenues  à vie,  et  forma  le 
septième  état  des  légistes , qui  alors , juges  à titre  d’office  vénal  et  héré- 
ditaire, devinrent  magistrats,  firent  une  compagnie  réglée  et  perma- 
nente, tels  qu’ils  sont  demeurés  depuis.  De  là  sortit  la  formation  suc- 
. cessive  des  autres  parlements  du  royaume  et  de  tant  d’autres  sortes  de 
tribunaux  partout.  C’est  le  septième  état  des  légistes,  qui.forme  leur 
consistance  jusqu’à  aujourd’hui. 

Ces  gradations  néanmoins  ne  changèrent  pas  la  nature  originelle  et 
purement  populaire  des  légistes  devenus  magistrats,  comme  on  le  dé- 
montrera bientôt , et  ne  l’a  pas  changée  jusqu’à  présent , quelques  efforts 
que  dans  la  suite  ils  aient  pu  faire  pour  sortir  de  celte  essentielle  bas- 
sesse, dont  l’idée  ne  leur  est  venue  que  longtemps  depuis. 

Devenu  cour  de  justice , pour  juger  les  causes  des  particuliers , le  par- 
lement de  Paris  prit  occasion  de  s’arroger  le  titre  de  cour  des  pairs,  de 
ce  qu’étant  la  plus  ordinaire  à la  portée  des  rois  et  de  leur  accompagne- 
ment, les  pairs  y prenoient  bien  plus  ordinairement  séance,  et  que, 
pour  les  choses  que  les  rois  vouloient  rendre  notoires  par  quelque  so- 
lennité publique , ils  alloient  avec  les  pairs  les  déclarer  en  parlement. 
Cette  même  raison  de  rendre  notoire  ce  qui  émanoit  du  roi , comme 
édits,  ordonnances,  déclarations,  érections  de  pairies,  lettres  paten- 
tes, etc.,  les  engagea  de  les  envoyer  registrer  au  parlement,  ut  nota 
fièrent , et  afin  que  les  tribunaux  y conformassent  leurs  jugements.  C’est 
ce  qui  fit  envoyer  les  mêmes  actes  aux  autres  parlements,  et  aux  divers 
autres  tribunaux  qui  pourroient  avoir  à rendre  des  jugements  en  con- 
formité. 

A quelque  distance  déjà  prodigieuse  que  ces  divers  degrés  aient  porté 
les  légistes  de  leur  source  et  de  leur  état  primitif,  mais  sans  avoir  lors , 

ni  jamais  depuis,  pu  changer  leur  nature  originelle,  qui  d’eui-mèmes, 
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dans  l’élévation  où  on  les  voit  ici,  auroit  osé  imaginer  de  se  parangon- 
ner  ' aux  pairs , de  précéder  lés  pairs  nés  successibles  de  droit  à la  cou- 
ronne, d’opiner  devant  une  reine  régente  en  lit  de  justice,  malgré  là 
différence  immense  du  lieu  et  de  la  posture  d’opiner,  de  parler  aut 
pairs  en  public  comme  on  ne  parle  même  plus  aux  valets  d’autrui , dé 
n’oublier  rien  pour  les  égaler  en  tout  aux  légistes  et  pour  oser  se  former 
un  trône,  l’un  fort  élevé,  l’autre  sous  une  sorte  de  pavillon  royal,  et 
de  là  voir  en  places  communes  les  pairs,  les  princes  du  sang  et  les  fils 
de  France,  et  que  les  entreprises  se  souffrent  depuis  tant  d’années,  et 
s’augmentent  encore  au  gré  de  l’orgueil  et  de  l’industrie?  Enfin , qui  de 
ces  légistes  si  parvenus  au  point  où  on  les  voit  arriver  à cette  cause , eût 
pu  croire  qu’il  fût  tombé  dans  l’esprit  de  leurs  successeurs  de  s'ériger 
en  tuteurs  des  rois  mineurs,  en  modérateurs  des  rois  majeurs,  dont 
l’autorité  a besoin  de  la  leur  jusqu’à  demeurer  inutile  et  sans  effet  sans 
son  concours,  et  prétendre  faire  d’une  simple  cour  de  justice  le  premier 
corps  de  l’État , ayant  tout  pouvoir  par  soi  sur  tous  les  grands  actes  con- 
cernant le  royaume?  On  a déjà  vu  la  plupart  de  ces  usurpations  mons- 
trueuses , dont  on  a tellement  abrégé  tout  ce  qui  pouvoit  l’être  sans  éti 
affoiblir  la  lumière  que  la  récapitulation  en  seroit  presque  aussi  longue 
que  l’a  été  le  récit,  si  on  ne  se  contentoit  de  ce  peu  de  lignes.  Venons, 
en  attendant  des  détails  qui  seront  fournis  par  la  régence  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  à cette  prétention  si  moderne  d’être  le  premier  corps  de  l’É- 
tat, et  qui  est  telle  qu’il  n’est  point  de  nom  qu’on  puisse  lui  donner. 

Le  nom  de  parlement  a été  d’un  grand  usage  pour  éblouir.  Les  igno- 
rants qui  font  plus  que  jamais  le  très-grand  nombre  dans  tous  les  États  * 
la  magistrature  et  ses  suppôts,  qui  composent  un  peuple  entier,  dont 
l’intérêt  n’a  cessé  de  donner  cours  aux  idées  les  plus  absurdes;  les  gens 
foibles  et  bas  qui  ne  veulent  pas  choquer  des  gens  qui  peuvent  avoir  leurs 
biens  entre  leurs  mains,  quelquefois  même  leur  vie,  et  qui  s’en  servent 
avec  la  dernière  hardiesse  et  liberté  pour  leurs  vengeances  ; tout  ce  qu’il 
y a de  gens  de  condition  magistrale , ou  qui  en  ont  le  but  en  sortant  des 
bas  emplois  de  finance  et  de  plume  qui  maintenant  inonde  tous  les  par- 
lements; toute  la  bourgeoisie  qui  ne  peut  avoir  que  le  même  but  pour 
leurs  familles;  les  marchands,  ceux  qui  se  sont  enrichis  dans  les  mé- 
tiers mécaniques  pour  relever  leurs  enfants;  fout  cela  fait  un  groupe 
qui  ne  s’éloigne  guère  de  l’universalité.  Ajoutons  à ce  poids  l’idée  flat- 
teuse qui  en  entraîne  tant  d’autres , que  le  parlement  est  le  rempart 
contre  les  entreprises  des  ministres  bursaux  sur  les  biens  des  sujets , et 
il  se  trouvera  que  presque  tout  ce  qui  est  en  France  applaudira  à toutes 
les  plus  folles  chimères  de  grandeur  en  faveur  du  parlement,  par 
crainte,  par  besoin,  par  basse  politique,  par  intérêt  ou  par  ignorance. 
Cette  compagnie  a bien  connu  de  si  favorables  dispositions , et  bien  su 
s’en  prévaloir;  son  nom  de  parlement,  le  même  pour  le  son  que  celui  de 
ces  anciens  parlements  de  France  où  se  faisoient  les  grandes  sanctions 
de  l’État,  le  même  encore  que  celui  des  parlements  d’Angleterre,  leurs 
été  d’un  merveilleux  usage  pour  se  mettre  dans  l’idée  publique  à l’unis- 

i . De  s’égaler. 
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son  de  ces  assemblées , avec  qui  le  parlement  n’a  rien  de  commun  que  le 
nom. 

On  a vu  quelle  est  la  totale  différence  de  la  nature  des  anciens  parle- 
ments de  France  et  de  ceux  d’aujourd’hui , et  quelle  e3t  la  distance  et  là 
disproportion  des  matières,  des  membres,  du  pouvoir  de  ces  anciennes 
assemblées,  d’avec  celles  et  ceux  d’un  tribunal  qui  n’est  uniquement 
qu’une  cour  de  justice  pour  juger  les  causes  entre  particuliers,  et  dont 
les  membres  légistes  devenus  juges  et  magistrats,  comme  on  l’a  vu, 
sans  avoir  changé  de  nature,  n’ont  plus  que  des  offices  vénaux  à qui 
en  veut,  héréditaires,  et  qui  font  une  portion  de  leur  patrimoine,  tant 
par  le  sort  principal1,  que  par  les  gages,  les  taxations  de  vacations, 
d’épices2 , et  toutes  les  ordures  d’un  produit  auquel  tous , depuis  le  per- 
mier  président  jusqu’au  dernier  du  parlement,  tendent  journellement 
la  main  et  y reçoivent  le  salaire  de  chaque  heure  de  travail  ou  de  pré- 
tendu tel. 

De  tels  membres  sont  plus  distants , s’il  se  peut , des  pairs  et  des  hauts 
barons  qui  composoient  seuls  les  anciens  parlements , que  le  morceau  de 
pré  ou  de  terre . que  l’hypothèque  sur  tel  bien  et  les  chicanes  merce- 
naires qui  font  la  matière  des  jugements  des  parlements  d’aujourd’hui, 
des  jugements  des  causes  majeures  des  grands  feudataires.  et  les  gran- 
des sanctions  du  royaume , qui  étoient  la  matière  de  la  décision  de  ces 
anciens  parlements.  Que  si  l’on  compare  à ceux  d’aujourd’hui  ces  parle- 
ments tenus  en  divers  temps  de  l’année , il  n’y  a qu’à  comparer  les  no- 
bles et  les  ecclésiastiques  nommés  par  le  roi  pour  les  composer,  avec  les 
légistes  assis  sur  le  marchepied  de  leurs  bancs  pour  les  conseillers  quand 
ils  vouloient  s’éclaircir  tout  bas  de  quelquè  chose;  et  quant  aux  matiè- 
res , si  elles  se  rapprochent  un  peu  plus , il  ne  se  trouvera  pas  que  ces 
parlements  tenus  en  divers  temps  de  l’année  aient  imaginé  de  pouvoir 
juger  les  causes  majeures,  ni  de  délibérer  sur  rien  de  public. 

Si  on  cherche  plus  de  similitude  avec  les  parlements  d’Angleterre, 
ceux  dont  il  s’agit  ici  n’y  trouveront  pas  mieux.  Le  parlement  d’Angle- 
terre est  l’assemblée  de  la  nation , ou , suivant  nos  idées , la  tenue  des 
états  généraux , avec  cette  différence  des  nôtres , que  ceux-là  ont  le  pou- 
voir tellement  en  propre  pour  faire  ou  changer  les  lois  et  pour  tout  ce 
qui  est  droit  et  imposition , que  le  pouvoir  des  rois  d’Angleterre  est  de 
droit  et  de  fait  nul  en  ces  deux  genres  sans  le  leur , et  qu  il  ne  s y peut 
rien  faire  que  par  l’autorité  du  parlement.  Elle  est  telle , qu’encore  que 
le  droit  de  déclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix  y soit  une  des  préroga- 
tives royales,  on  voit  néanmoins  que  les  rois  veulent  avoir  l’avis  et  le 
consentement  de  leurs  parlements  sur  ces  matières , et  qu’ils  n'entre- 
prennent rien  de  considérable  au  dehors  ni  au  dedans  sans  le  consulter. 
Ce  qui  fait  voir  que  subsides,  levées  de  troupes,  fortifications,  arme- 
ments et  mille  autres  choses  publiques  sont  sous  la  main  du  parlement 
autant  ou  plus  que  des  rois. 

En  seroit-ce  là  que  nos  parlements  d’aujourd’hui  en  voudroient  venir, 


t.  C'est-à-dire  le  prix  de  l'office. 

a.  Voj\,  sur  les  épices,  les  notes  à la  fin  du  volume. 
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après  avoir  terrassé  les  grands  du  reyaume , précédé  les  princes  du 
sang,  opiné  devant  la  reine  régente,  montré  leurs  présidents  au  sang 
royal , eux  sur  une  sorte  de  trône , et  ces  princes  sur  les  bancs  com- 
muns, cassé  les  arrêts  du  conseil,  et  s’être  faits  les  tuteurs  des  rois  mi- 
neurs, les  modérateurs  des  rois  majeurs,  et  les  soutiens  des  droits  des 
peuples  contre  les  édits,  du  bon  ordre  contre  les  lettres  patentes,  enfin, 
comme  ils  se  plaisent  d'ètre  nommés,  le  sénat  auguste  qui  tient  la  ba- 
lance entre  le  roi  et  ses  sujets?  Dans  de  tels  desseins,  que  d’éloignement 
du  parlement  d’Angleterre  où  rien  ne  peut  passer  sans  le  concours  des 
deux  chambres , où  la  basse  a plus  de  gentilshommes  et  de  cadets  de  sei- 
gneurs que  d’autres  députés,  où  la  haute  n’est  composée  que  de  pairs, 
et  qui , privativement  à la  chambre  basse,  juge  tout  ce  qui  se  porte  de 
causes  contentieuses  devant  le  parlement,  comme  la  basse,  privative- 
ment à la  haute,  se  mêle  des  subsides,  des  impositions,  des  comptes  et 
de  tout  ce  qui  est  commerce  et  finance,  avec  cette  différence,  toutefois, 
qu’elle  a besoin  pour  l’exécution  de  toutes  ces  choses  du  consentement  de 
la  chambre  haute,  et  que  la  chambre  haute  fait  exécuter  tous  les  juge- 
ments qu’elle  rend , sans  aucun  concours  de  la  chambre  basse.  Où  trou- 
ver là  une  ombre,  je  ne  dis  pas  de  similitude,  mais  de  ressemblance  la 
plus  légère  avec  nos  parlements? 

Malgré  une  disparité  si  parfaite , si  entière , si  complète  de  la  nature  et 
des  membres  de  nos  parlements  d’aujourd’hui,  d’avec  la  nature  et  les 
membres  de  nos  anciens  parlements , et  d’avec  ceux  d’Angleterre , jus- 
qu’à présent,  et  des  matières  de  chicane  et  de  questions  de  droit  ou  de 
fait  à juger  entre  des  particuliers  par  des  magistrats  légistes  d’origine 
jusqu’à  nos  jours,  et  qui  reçoivent  eux-mêmes  des  plaideurs  un  écu  par 
heure  de  salaire  à la  sortie  de  chaque  vacation , et  les  matières  publiques 
et  d’État,  comme  les  jugements  des  grands  fiefs  et  des  grands  feudatai- 
res , et  les  grandes  sanctions  du  royaume  réservées  au  roi , à tout  ce  qu’il 
y a de  plus  grand  et  de  plus  auguste  dans  l’État  avec  lui,  et  quant  à 
1’A.ngleterre , ce  qui  vient  d’en  être  expliqué  et  qui  repousse  nos  parle- 
ments à l’état  des  shérifs  et  des  jurés,  s’ils  veulent  toujours  une  simi- 
litude angloise , le  parlement  flatté  de  ce  nom  s'est  plu  à jouer  sur  le 
mot  et  à tromper  le  monde  par  des  équivoques  que  le  monde  a reçues 
par  les  raisons  d’ignorance , d’intérêt  et  de  foiblesse  qui  en  ont  été  d’a- 
bord expliquées. 

Ces  fausses  lueurs  qui  s’évanouissent  si  précipitamment  au  plus  léger 
rayon  de. lumière,  appuyées  du  bruit  que  la  cour  a souvent  fait  faire  au 
parlement  contre  celle  de  Rome , par  les  raisons  qui  eh  ont  été  dites , 
et  des  dernières  régences  déclarées  au  parlement  pour  les  conjonctures 
et  les  causes  qui  en  ont  été  expliquées,  ont  enhardi  le  parlement  aux 
prétentions,  et  apprivoisé  lui-même  par  les  succès  inespérables  avec  les 
plus  inconcevables  absurdités,  accinxil  se'  pour  y accoutumer  le  monde. 
C’est  ce  qui  m’a  obligé  de  faire  céder  la  honte  à la  nécessité  de  réfuter 
sérieusement  cette  prétention  si  moderne  et  si  absurde  du  parlement 
d’être  le  premier  corps  de  l’État , par  un  écrit  qui  se  trouvera  dans  les 

t . Il  se  prépara,  et  en  quelque  sorte  s’arma  pour. 
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Pièces;  je  dis  la  honte,  parce  qu’une  telle  proposition  ne  peut  en  elle- 
même  que  mériter  le  silence  et  le  mépris.  La  pièce  que  je  cite  me  dis- 
pensera de  m’étendre  ici  autant  qu’il  auroit  fallu  le  faire  sans  ce  renvoi, 
pour  montrer  jusqu’où  se  porte  un  orgueil  heureux,  organisé,  toujours 
subsistant  et  consultant,  qui  de  degré  en  degré , tous  plus  étonnants  les 
uns  que  les  autres , arrive  enfin  à un  comble  dont  le  prodigieux  ôte  la 
parole  et  la  lumière  et  se  présente  comme  probable  à force  d’accable- 
ment'. 

Tout  l’État  n’est  composé  que  de  trois  ordres , ainsi  qu’on  l’a  montré 
au  commencement  de  cette  longue  mais  nécessaire  digression.  Nul  Fran- 
çois qui  ne  soit  membre  de  l’un  de  ces  trois  ordres , par  conséquent  nul 
François  qui  puisse  être  autre  chose  qu’eqclésiastique,  noble  ou  du  tiers 
état.  Chaque  ordre  a ses  subdivisions;  celui  qui  est  devenu  le  premier 
est  composé  du  corps  dés  pasteurs  du  premier  et  du  second  ordre,  des 
chapitres  du  clergé  séculier,  et  du  régulier  qui  se  divise  encore  en  or- 
dres et  en  communautés  différentes.  Il  en  est  de  même  de  l'ordre  de  la 
noblesse  et  de  celui  du  tiers  état.  Avec  cette  démonstration , comment 
se  peut-il  entendre  qu’une  cour  de  justice  qui , par  son  essence , n’est 
ni  du  premier  ni  du  second  ordre , et  qui  n’est  établie  que  pour  j ugfer  les 
causes  des  particuliers,  puisse  être  le  premier  corps  de  l’État?  Voilà 
une  exclusion  dont  l’évidence  frappe. 

On  ne  peut  comprendre  comment  un  corps  du  tiers  état  se  met  au- 
dessus  de  ces  trois  ordres,  si  on  a jamais  su  que  la  partie  ne  peut  être 
plus  grande  que  son  tout,  et  que  le  tiers  état  dont  le  parlement  fait 
partie , non- seulement  ne  précède  pas  les  deux  autres  ordres,  et  que  de 
cela  même  il  est  connu  sous  le  nom  de  tiers  état , mais  qu’il  ne  leur  est 
pas  égal  et  leur  est  inférieur  en  quantité  de  choses  très-marquées.  Ce 
raisonnement  seul  devroit  suffire,  mais  la  chicane  maîtresse  des  cavil- 
lations,  et  féconde  en  refuites,  veut  être  forcée  dans  ses  retranche- 
ments. 

Je  n’en  vois  ici  que  deux,  l’un  que  le  parlement  ne  soit  pas  du  tiers 
ordre;  l’autre  qu’il  soit  autre  qu’une  simple  cour  de  justice.  Ce  seroit 
revenir  sur  ses  pas  par  une  ennuyeuse  répétition,  que  s’étendre  ici  sur 
la  nature  du  parlement  qui  a été  ci-dessus  montrée  simple  cour  de  jus- 
tice, non  compétente  d’autre  chose  que  de  juger  les  procès  entre  parti- 
culiers. On  l’a  fait  voir  par  son  origine,  ses  degrés,  son  aveu  même  en 
plein  parlement,  par  la  bouche  de  son  premier  président  La  Vacquerie, 
par  l’usage  constant  et  reconnu  jusqu’aux  prétentions  modernes,  tou- 
jours durement  réprimées  par  nos  rois,  et  aux  troubles  et  aux  désor- 
dres, protecteurs  et  appuis  de  ces  mêmes  prétentions  tombées  d’effet 
avec  les  troubles  et  les  désordres,  quoique  demeurées  dans  le  cœur  et 
dans  la  tête  des  nouveaux  prétendants.  On  renverra  donc  sur  cet  article 
à ce  qui  en  a été  dit  plus  haut. 

Celui  que  le  parlement  est  du  tiers  état  pourrait  être  renvoyé  de 
même  aux  preuves  si  claires  et  si  certaines  qui  s’en  trouvent  dans  cette 

4.  Passage  omis  par  les  précédents  éditeurs  depuis  C’est  ce  gui  m'a 
obligé. 
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digression,  si  les  fefforts  que  lés  parlements  ont  essayé  de  fai  ré  à cet 
égard  en  divers  temps  modernes  n’obligeoient  à quelque  nouvel  éclair- 
cissement. 

Saint  Louis,  comme  on  l’a  vu,  est  le  premier  qui  pour  éclaircir'  les 
prélats  et  les  nobles  qui , dans  les  divers  parlements  convoqués  aux 
principales  fêtes  de  l’année  pour  juger  les  procès  des  particuliers  avec 
les  pairs  qui , de  droit  et  sans  y être  appelés , s’y  trouvoient  qdand  il 
leur  plaisoit,  mit  des  légistes  à leurs  pieds,  assis  sur  le  marchepied  de 
leurs  bancs.  On  a vu  quels  étoient  ces  légistes  et  quelles  étoient  alors 
leurs  fonctions  sans  voix.  Il  n’y  avoit  alors  que  deux  corps  ou  ordres 
dans  le  royaume,  et  le  peuple  partagé  en  serfs,  én  affranchis,  et  ces 
affranchis  en  colons  de  la  campagne , en  bourgeois  des  villes , en  gens 
de  loi  et  de  métiers,  étoient  encore  éloignés  de  faire  le  troisième  corps 
ou  ordre  du  royaume;  ce  ne  fut  que  sous  Philippe  le  Bel,  petit-fils  de 
saint  Louis,  qui,  après  force  conquêtes  en  Flandre  et  en  avoir  pris  lë 
comte  prisonnier,  les  reperdit  toutes  à la  bataille  de  Courtrai,  èn  1302, 
et  eut  besoin  d’argent  qu’il  chercha  dans  la  bourse  de  ce  peuple  affran- 
chi et  enrichi , et  qui  dès  lors  commença  à pointer. 

Les  malheurs  du  règne  de  Philippe  de  Valois,  qui,  en  vertu  de  la  loi 
salique,  succéda  aux  trois  rois  fils  de  Philippe  le  Bel,  morts  sans  pos- 
térité masculine , et  les  guerres  des  Anglois , dont  le  roi , gendre  de  Phi- 
lippe le  Bel,  prétendit  à la  couronne,  et  mû  par  l’infidélité  de  Robert 
d’Artois,  après  avoir  acquiescé  au  jugement  des  pairs,  rendu  en  faveur 
de  la  loi  Salique , mirent  Philippe  de  Valois  dans  la  hécessité  de  faire  du 
peuple  un  troisième  corps  ou  ordre  du  royaume  pour  les  secours  pécu- 
niaires qu’il  y trouva;  ei  ce  n’est  que  depuis  ces  temps  infortunés  que 
ce  qui  n’est  ni  ecclésiastique  ni  noble  a été  reconnu  sous  le  nom  de  tiers 
état,  et  associé  aux  deux  autres  ordres. 

Ce  nouvel  ordre  se  trouva,  comme  les  deux  premiers,  composé  dé 
divers  corps,  et  en  plus  grand  nombre  encore  que  les  deux  autres.  LeS 
corps  de  justice,  les  légistes  qui  les  composoient,  et  qui  ne  les  compo- 
Soient  pas  comme  les  consultants  et  les  suppôts  de  ces  corps , tous  alors 
subalternes  à ces  parlements  convoqués  en  divers  temps  de  l’âhnée  pouf 
juger  les  causes  des  particuliers,  les  corps  de  ville,  les  divers  corps  des 
marchands,  des  bourgeois  des  métiers,  les  colons  de  la  campagne , et 
leurs  subdivisions  infinies  par  bailliages  et  par  provinces , compoàoient 
ce  tiers  état  que  rien  n’a  changé  depuis. 

Les  légistes , devenus  par  degrés  et  par  la  désertion  des  ecclésiasti- 
ques et  des  nobles  seuls  juges,  comme  on  l’a  vu,  et  magistrats,  ne 
composent  au  parlement  qu’une  cour  de  justice  pour  juge!1,  comme  ces 
précédents  parlements  généraux  des  divers  temps  de  l’année,  seulement 
les  causes  des  particuliers,  non  les  causes  majeures,  si  ce  n’est  par  la 
présence  des  pairs  et  la  volonté  du  roi , ni  les  grandes  sanctiohs  de 
l’État,  ainsi  qu’on  l’a  vu  du  premier  président  de  La  Vacquerie  le  dire 
nettement  en  plein  parlement  au  duc  d’Orléans,  depuis  roi  Louis  XII, 
sur  sa  prétention  à la  régence , contre  Mme  de  Beaujeu  qui , sans  nul 

1 . Le  manuscrit  porte  ce  mot,  au  lieu  d 'éclairer  qu’on  y a substitué. 
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concours  du  parlement,  en  étoit  et  en  demeura  en  possession.  Tel  est  le 
droit  constant.  Voici  l’usage  : 

On  a vu  celui  qui  a toujours  subsisté  jusqu’à  aujourd’hui  que  le  pre- 
mier président  et  tous  les  magistrats  du  parlement  ne  parlent  qu’à  ge- 
noux et  découverts  dans  le  parlement  même,  lorsque  le  roi  y est  pré- 
sent, et  que  si  depuis  un  temps  ils  parlent  debout,  mais  toujours 
découverts , ils  commencent  tous  à genoux , ne  se  lèvent  qu’au  comman- 
dement du  roi , par  la  bouche  du  chancelier,  et  concluent  leurs  discours 
à genoux,  pour  marquer  que  cette  bonté  du  roi  de  les  faire  parler  de- 
bout ne  déroge  en  rien  à l’essence  du  tiers  état,  dont  ils  sont,  de  parler 
à genoux  en  présence  du  roi  et  découverts,  à la  différence  des  deux 
premiers  ordres,  qui  parlent  assis  et  couverts. 

On  a vu  aussi  que  le  chancelier,  second  officier  de  la  couronne  et  chef 
de  la  justice , n’a  pu , malgré  cet  éclat , déposer  sa  nature  originelle  de 
légiste.  Il  est  aux  bas  sièges , il  ne  parle  au  roi  qu’à  genoux  : voilà  le 
légiste.  Quand  il  parle  de  sa  place  il  est  assis  et  couvert  : voilà  l’officier 
de  la  courohne.  Il  est  le  seul  de  ce  caractère  qui  n’ait  pas  du  roi  le  trai- 
tement de  cousin,  et  voilà  le  légiste,  tandis  que  toqs  les  autres,  et  les 
maréchaux  de  France  venus  du  plus  bas  lieu , comme  on  a vu  plusieurs , 
devenus  nobles  par  leurs  fonctions  militaires,  de  roturiers  et  du  tiers 
état  qu’ils  étoient  nés,  ont  comme  leurs  autres  confrères  le  traitement 
de  cousin  et  néanmoins  cèdent  au  chancelier,  qui  a un  rang  fort  dis- 
tingué comme  officier  de  la  couronne.  11  est  donc  évident  que  rien  ne 
peut  dénaturer  le  légiste  ni  le  tirer  du  tiers  état,  puisque,  si  quelque 
chose  le  pouvoit,  ce  seroit  sans  doute  le  second  office  de  la  couronne, 
chef  suprême  de  la  justice , et  le  supérieur  né  de  tous  magistrats.  On  voit 
néanmoins  en  lui  toute  la  distinction  de  son  office  et  toute  sa  nature  de 
légiste  parfaitement  distingués,  et  ce  qui  lui  reste  de  légiste  ne  l’être  en 
rien  du  tiers  état. 

Enfin , et  ceci  tranche  tout , c’est  que  depuis  que  les  non-ecclésiasti- 
ques et  non-nobles  ont  fait  un  troisième  ordre  dans  l’État,  connu  sous 
le  nom  de  tiers  état  dans  l’assemblée  des  états  généraux  du  royaume 
formant  et  représentant  toute  la  nation , jamais  nul  magistrat  n’y  a été 
député  que  du  tiers  ordre.  Il  y a eu  des  premiers  présidents  du  parle- 
ment de  Paris  et  nombre  d’autres  magistrats  de  ce  parlement  et  des 
autres  parlements  du  royaume-,  il  y en  a eu  quantité  de  tous  les  autres 
tribunaux  supérieurs,  sans  qu’il  ait  jamais  été  question  qu'ils  pussent 
être  d’ailleurs  que  du  tiers  état,  où  constamment  tous  ont  été  députés. 
La  raison  en  est  évidente,  puisque  n’étant  ni  ecclésiastiques  ni  nobles, 
mais  étant  François,  il  faut  nécessairement  qu’ils  soient  d’ün  des  trois 
ordres  qui  seuls  composent  la  natioh , et  que , n’étant  pas  des  deux  pre- 
miers. il  faut  donc  de  nécessité  qu’ils  se  trouvent  du  troisième;  et  c’est 
ce  qui  s’est  vu  jusqu’aux  derniers  états  généraux  qui  aient  été  assemblés 
en  1614. 

Mais  il  y a davantage,  c’est  qu’un  noble  et  dont  l’extraction  n’est 
point  douteusé , mais  qui  se  trouve  revêtu  d’Une  charge  de  judicatute 

quelle  qu’elle  soit  au  parlement  ou  ailleurs , est  par  cela  même  réputé 
du  tiers  état , et  ne  peut  être  député  aux  états  généraux  qu’au  tiers  état , 
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tant  cette  qualité  de  légiste  y est  par  nature  inhérente  et  n’en  peut  être 
arrachée  par  quelque  raison  que  ce  soit , et  c’est  ce  qui  s’est  vu  en  plu- 
sieurs députés  des  parlements  aux  états  généraux.  Après  ces  preuves 
comment  pouvoir  révoquer  en  douté  que  le  parlement  ne  soit,  par  sa 
nature  et  par  l’usage  jamais  interrompu,  et  comme  tous  autres  magis- 
trats, membre  nécessaire  et  par  essence  du  tiers  état? 

Il  est  vrai,  car  il  ne  faut  aucune  réticence,  qu’il  y a un  exemple  ou 
deux  où  la  justice  a fait  un  corps  à part  dans  les  assemblées  générales , 
mais  point  jamais  aux  états  généraux,  et  si  peu,  que  ces  assemblées  où 
elle  a fait  corps  à part  n’ont  jamais  été  ni  passées  ni  comptées  ni  répu- 
tées être  états  généraux  : secondement,  c’est  antérieurement  et  posté- 
rieurement à ces  assemblées  qui  ne  furent  point  états  généraux,  et  n'ont 
jamais  passé  pour  tels , les  officiers  de  justice , et  ceux  du  parlement  de 
Paris  et  des  autres  parlements  ont  été  députés  du  tiers  état  sans  aucune 
réclamation.  C'est  donc  une  exception  singulière  faite  à l'occasion  de  la 
perte  de  la  bataille  de  Saint-Quentin , où  il  s’agissoit  d’efforts  extraordi- 
naires, que  la  justice  fut  mise  à part,  parce  qu’elle  avoit  fourni  sa 
quote-part  avant  l’assemblée  générale  qui  ne  fut  convoquée  que  pour 
cela , et  avec  laquelle  on  n’eût  pu  la  mêler  sans  l’exposer  à payer  deux 
fois.  Cette  assemblée  ne  fut  point  d’états  généraux , et  si1  encore  la  jus- 
tice dans  ce  qu’elle  fut  avec  elle , céda  sans  difficulté  à la  noblesse  : ainsi 
rien  qui  fasse  contre  ce  qui  vient  d’être  expliqué. 

Si  le  parlement  prétendoit  participer  et  représenter  même  les  états 
généraux  comme  en  contenant  les  trois  ordres  en  abrégé , la  réponse  serait 
facile.  Il  n’y  a qu’à  désosser  cette  composition , et  on  trouvera  qu’elle 
ne  sera  pas  plus  heureuse  à imposer  que  l’équivoque  du  nom  de  parle- 
ment. L’avantage  des  propositions  fausses  est  le  captieux  et  l’implicite 
qu’elles  présentent  à la  paresse  ou  à l’ignorance  qui  ne  les  développent 
pas.  L’artifice  sait  faire  valoir  le  spécieux.  Mais  si  on  prend  quelque 
soin  d’approfondir^  on  voit  bientôt  le  piège  à découvert,  et  on  est  plus 
qu’étonné  de  la  hardiesse  qui  débite  une  absurdité  avec  l’autorité  d’une 
chose  de, notoriété  publique. 

On  dira  donc,  si  on  veut,  que  les  pairs  ecclésiastiques  et  les  conseil- 
lers clercs,  les  pairs  laïques  et  les  conseillers  d’honneur , et  les  magis- 
trats du  parlement  y représentent  les  trois  ordres  du  royaume.  Il  est 
vrai  qu’ils  sont  de  ces  trois  ordres,  mais  il  ne  s’ensuit  pas  ce  qu’on  en 
prétend. 

Les  pairs , quelques  efforts  que  le  parlement  puisse  faire , ne  sont 
point  du  corps  du  parlement  : autre  chose  est  d’y  avoir  séance  et  voix 
délibérative , autre  chose  est  d’être  de  cette  compagnie.  Les  pairs  ont  la 
même  voix  et  séance  dans  tous  les  parlements;  dira-t-on  qu’ils  sont  de 
tous  les  parlements , le  dira-t-on  du  chancelier  qui  préside  à tout  quand 
il  lui  plaît,  le  dira-t-on  des  maîtres  des  requêtes  qui  y entrent  à ce  ti- 
tre? On  a vu  quel  est  celui  qui  a conservé  aux  seuls  pairs  cette  séance 
et  voix,  lorsque  tous  les  autres  nobles  et  ecclésiastiques  en  ont  été  ex- 
clus. Cela  a-t-il  quelque  trait  à une  qualité  particulière  de  membre  du 

4 . Pourtant. 
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parlement  ? Jamais  un  grand  fief  de  la  couronne  ayant  par  nature  lama- 
jesté  d’apanage,  et  du  plus  grand  office  de  l’État  et  du  plus  ancien,  ne 
ressembla  à l’office  vénal  de  judicature  qui  s’acquiert  et  se  vend  par  un 
légiste.  Ainsi  voilà  les  deux  premiers  ordres  que  les  pairs  ne  sauroient 
représenter  dans  le  parlement.  On  ne  sera  pas  plus  heureux  à y mon- 
trer le  premier  ordre  dans  les  conseillers  clercs.  Les  prélats  des  parle- 
ments assemblés  en  divers  temps  de  l’année  pour  juger  les  causes  des 
particuliers  n’en  étoient  point  par  office,  encore  moins  vénal,  beaucoup 
moins  comme  docteurs  ès  lois  et  légistes , puisque  les  légistes  y étoient 
assis  à leurs  pieds  sans  voix , et  pour  les  conseillers  à l’oreille  quand  il 
plaisoit  à ces  prélats  de  leur  demander  quelque  éclaircissement.  Il  en 
étoit  de  même  des  nobles,  et  les  uns  et  les  autres  y étoient  nommés  et 
mandés  par  le  roi  comme  tels,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres.  Rien 
de  plus  dissemblable  aux  conseillers  clercs  qui,  comme  légistes  et  non 
autrement,  mais  aussi  comme  clercs  pour  protéger  l’Église  quand  les 
prélats  se  furent  retirés  de  ces  trop  fréquentes  et  trop  longues  tenues, 
ont  eu  des  offices  vénaux  de  conseillers  affectés  aux  clercs  : ce  sont 
donc  des  clercs , mais  légistes , et  qui  sans  être  légistes  ne  pourroient 
pas  être  conseillers.  Ces  légistes  clercs  ne  peuvent  donc  représenter  le 
premier  ordre  de  l’État  au  parlement  pour  leur  argent,  et  pour  leurs 
examens  et  leurs  degrés  en  lois. 

La  noblesse  y est  aussi  peu  représentée  par  le  conseiller  d’honneur. 
Jusqu’au  tiers  du  règne  de  Louis  XIV  ces  places  se  donnoient  à des  gens 
de  qualité,  même  à des  maréchaux  de  France.  Mais  ces  messieurs  en- 
troient au  parlement  comme  autrefois  les  ecclésiastiques  et  les  nobles 
dans  ces  parlements  tenus  en  divers  temps  de  l’année,  sans  degrés,  sans 
examen,  sans  quoi  que  ce  soit  qui  sentît  le  légiste,  comme  font  encore 
les  pairs.  C’étoit  un  honneur  pour  le  parlement,  et  une  distinction 
pour  ces  seigneurs,  qui,  comme  les  pairs  après  eux,  mais  personnel- 
lement et  dans  un  seul  parlement,  avoient  voix  et  séance,  sans  pou- 
voir être  dits  être  du  parlement,  puisqu’ils  n’avoient  point  d’office 
que  la  nomination  du  roi.  Mais  cet  argument,  tout  faux  qu’il  est,  est 
maintenant  tombé,  puisqu’il  y a tant  d'années  qu’aucun  noble  n’a 
obtenu  de  ces  places  de  conseiller  d’honneur,  qui  sont  devenues 
la  récompense  de  magistrats  recommandables  parleur  mérite,  leur 
ancienneté  ou  leur  faveur,  tellement  qu’elles  ne  sont  plus  remplies  que 
par  des  légistes.  On  voit  donc  l’absurdité  de  cette  représentation  des 
trois  ordres  du  royaume  dans  le  parlement,  et  d’en  faire  membres, 
comme  les  légistes  qui  à titre  de  degrés  aux  lois  et  d’argent  y sont 
pourvus  d’office,  les  pairs,  les  gouverneurs  de  province,  les  évêques 
diocésains  qui  entrent,  les  premiers  dans  tous  les  parlements  du 
royaume , et  les  autres  dans  celui  de  leur  province  ou  de  leur  ville  épi- 
scopale , comme  le  chancelier  de  France  qui  préside  à tous , enfin  comme 
les  maîtres  des  requêtes  pour  ne  rien  oublier,  qui  tous  les  jours  y peu- 
vent aller  juger  quatre  à la  fois. 

A la  suite  de  ce  raisonnement  qui  paroît  clair  et  sensible , on  doit 
être  surpris  de  la  pensée  d’une  simple  cour  de  justice , qui  toute  ma- 
jestueuse qu’elle  soit  devenue  n’est  toutefois  que  cela,  de  prétendre 
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devenir  le  premier  corps  de  l'État.  Si  [elle]  l’étoit , et  dans  son  plus 
grand  lustre , qui  est  lorsque  le  roi , accompagné  de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  grand  dans  l’État,  l’honore  de  sa  présence,  ce  corps  entier  qui  ne 
parle  que  découvert  et  à genoux  aux  pieds  des  pairs  et  des  officiers  de 
la  couronna  qui  parlent  assis  et  couverts,  comment  tous  les  autres 
corps  du  royaume  pourroient-ils  paroître  devant  le  roi?  Il  n’y  a plus 
que  le  prosternement  et  le  visage  contre  terre  qui  pût  être  leur  pos- 
ture, avec  ce  silence  profond  des  Orientaux  d’aujourd’hui.  En  vérité, 
le  premier  corps  de  l’État,  en  même  temps  partie  intégrante,  essen- 
tielle , membre  de  tous  les  temps  jusqu'à  aujourd'hui  du  tiers  état , sont 
deux  extrémités  par  trop  incompatibles. 

Que  le  parlement  se  dise  le  premier  de  tous  les  corps  qui  tous  en- 
semble composent  le  tiers  état,  aucun  de  ceux  des  deux  premiers  or- 
dres ne  prendra , je  crois , le  soin  de  le  contester  ; ce  sera  alors  à cette 
compagnie  à voir  comment  le  grand  conseil  1 , qui  lui  dispute  la  pré- 
séance , trouvera  cette  proposition , et  le  conseil  privé 1 qui  casse  ses 
arrêts,  dont  les  conseillers,  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  conseillers 
d’Éiat,  le  disputent  partout  aux  présidents  à mortier,  et  leur  doyen  au 
premier  président,  et  dont  les  maîtres  des  requêtes  qui  n’y  sont  jamais 
assis,  viennent  quand  il  leur  plait,  à titre  unique  de  maîtres  des  re- 
quêtes, s’asseoir  et  juger  à la  grand’chambre,  et  y précéder  le  doyen 
du  parlement. 

Enfin , un  premier  corps  de  l’État , n’être  de  nature  et  d’effet  que  de? 
gens  du  tiers  état  revêtus  dîoffice  de  pure  judicature  pour  leur  argent  et 
comme  légistes,  pour  juger  uniquement  les  causes  des  particuliers, 
et  sans  compétence  par  eux-mêmes  pour  les  grandes  sanctions  de  l'État 
et  le  jugement  des  causes  majeures , c’est  un  paradoxe  que  tout  l’art  et 
le  pouvoir  ne  sauroit  persuader. 

Après  une  digression  si  étendue  mai3  si  nécessaire  pour  l’intelljgence 
de  l’affaire  qu’on  va  raconter  et  pour  beaucoup  d’autret  suites  qui  se 
retrouveront  dans  le  cours  des  années  de  la  régence,  il  est  temps  de 
rètrenir  à ce  qui  y a donné  lieu.  On  se  souviendra  donc  ici  dé  ce  qui  a 
été  expliqué  avant  la  digression , de  la  situation  suprême  du  duc  du 
Maine  auprès  du  roi,  de  sa  frayeur  de  ce  qu’il  pouvoit  perdre  par  sa 
mort,  qu'il  voyoit  peu  éloignée,  de  son  projet  de  s’en  mettre  à cou- 
vert par  mettre  aux  mains  d’une  manière  irréconciliable  les  ducs  et  le 
parlement  qu’il craignoit  également  l’un  et  l’autre;  et  plus  ancienne- 
ment ce  qu’on  a vu  de  son  caractère,  de  celui  de  la  duchesse  lu  Maine , 
de  leur?  profonds  artifices,  de  leur  ambition,  du  comble  aussi  effrayant 
que  prodigieux  où  les  menées  de  M.  du  Maine  l’avoient  porté,  et  de  tout 
ce  qu’il  avoit  à perdre.  Voyons  maintenant  la  trame  qu’il  sut  ourdir. 

-T  - ■ • ' • . 

1 . Voy.,  sur  le  grand  conseil,  t.  II,  p.  474,  note. 

S.  Lè  conseil  privé  est  le  même  que  lé  conseil  des  parties  dont  il  a été 
question,  t.  I*r,  p.  434. 
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CHAPITRE  XX. 

M-  du  Maine,  devenu  prince  du  sang,  me  dit  un  mot  du  bonnet,  que  je  laisse 
tomber.  — M.  du  Maine,  sans  qu’on  pût  s’y  attendre,  s’offre  sur  l’affaire  du 
bonnet,  dont  il  n'étoit  pas  question,  et,  à force  d’art  et  d'avances,  jette  les 
ducs  dans  le  danger  du  rerus  ou  de  l’acceptation.  — 11  répond  du  roi,  du 
premier  président  et  du  parlement.  — On  accepte,  cl  pourquoi,  mais  malgré 
soi,  les  offres  du  duc  du  Maine.  — M.  du  Maine  répond  des  princes  du 
sang  et  de  Mme  la  Princesse.  — Merveilles  du  premier  président  aux  ducs 
de  Noailles  et  d’Aumont.  — Le  roi  parle  le  premier  à d’Anlin  du  bonnet. 

— Échappatoire  préparée.  — M.  du  Maipe  exigfe  un  court  mémoire  au  roi. 

— Précautions  extrêmes  sur  ce  mémoire.  — M.  le  duc  d’Qr|éans  me  donne 
sa  parole  positive,  et  Mme  la  Duchesse  aux  ducs  de  La  Rochefoucauld, 
Villeroy  et  d’Anlin,  d’être  en  tout  favorables  aux  ducs  sur  le  bonnet,  et  la 
tiennent  exactement  et  parfaitement.  — Précédentes  avances  sur  le  lmnnel 
à moi  et  à d’autres  ducs  froidement  reçues,  et  de  plus  en  plus  redoublées 
par  le  duc  du  Maine  jusqu'à  l’engagement  forcé  de  l’affaire.  — Premier 
président  à Marly,  tout  changé,  y reçoit  la  recommandation  de  M,-  le  duc 
d’Orléans  et  le  mémoire  du  roj,  qui  lui  parle  favorablement.  — Éelat  du 
premier  président  sur  le  mémoire,  contre  parole  et  vérité,  de  propos  déli- 
béré. — Il  fait  longtemps  le  malade.  — Premier  président  visité  des  ducs 
de  Noailles  et  d’Anlin,  leur  propose,  en  équivalent  du  bonnet,  de  suivre  les 
présidents  entrant  et  sortant  de  séance.  — Divers  points  singulièrement 
discutés,  sans  que  les  deux  ducs  eussent  compté  de  parler  de  quoi  qué  ce’ 
DU  au  premier  président,  lesquels  rejettent  cette  suite  et  tout  équivalent  du 
bonnet.  — Inquiétude  des  présidents.  — Personnage  de  Maisons  ; son  ex- 
traction. — Ruse  de  Novion  qui  dévoue  Maisons  aux  présidents.  — Dîner 
engagé  chez  d'Amin,  à Paris,  avec  je  premier  président;  convives.  — Le 
roi  y envoie  les  seigneurs  de  son  senfice;  s’en  passe  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  ; est  servi  par  Souvré,  maître  de  la  garde-robe,  et  cela  se  répété 
trois  fois  ; les  deux  dernières  sans  repas,  simpfes  conférences.  — Tout  sans 
succès.  — Premier  président  manque  malhonnêtement  au  dîner.  — Mai- 
sons s’y  trouve  ; sa  conduite  ; se  relie  plus  que  jamais  au  duc  et  à la  du- 
chesse du  Maine,  dont  il  étoit  mécontent. 

H y avoit  grand  nombre  d’années  que  MM.  du  parlement  jouissoient 
paisiblement  de  leurs  usurpations  et  de  leurs  entreprises  sur  les  pairs, 
dont  la  foiblesse  et  l’incurie  les  laissoit  en  pleine  tranquillité,  san3  que 
rien  les  eût  réveillés  à cet^ard.  Lorsque  je  fis  mon  compliment  à M.  du 
Maine  sur  son  nouvel  être  de  prince  du  sang , comme  on  l’a  vu  en  son 
lieu,  il  me  dit  un  mot  du  bonnet  dans  les  protestations  qu’il  me  fit  sur 
les  ducs,  et  personnelles.  Je  pris  cela  pour  un  enthousiasme  d’un 
homme  comblé  au  delà  de  toutes  mesures,  qui  cherchoit  à rabattre  l’in- 
dignation des  plus  intéressés,  et  qui  veut  ramener  à lui  par  des  offres 
vagues  et  fausses.  Je  glissai  donc  fort  légèrement,  et  j’étouffai  une  ré- 
ponse vague  dans  l’entassement  des  compliments , en  quoi  je  fus  favorisé 
de  l’heure,  qui  étoit  pendant  le  souper  du  roi,  comme  oh  l’a  vu.  J’ai 
différé  exprès  à mettre  içi  cette  circonstance  pour  la  rapprocher  de  l’af- 
faire du  bonnet.  Je  ne  sais  si,  comme  je  le  crus  alors,  ce  propos  me  fut 
jeté  dans  l’esprit  qtte  je  viens  de  marquer , ou  si  dès  lors  il  avoit  conçu 
la  noirceur  profonde  qu’on  va  expliquer , lorsqu’il  serait  parvenu  à se 
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faire  prince  du  sang,  et  que,  suivant  cette  idée,  il  m’en  voulut  jeter 
quelque  propos  dès  qu’il  le  fut , pour  sonder  comment  cela  prendroit. 
Si  ce  fut  son  projet,  il  ne  fut  apparemment  pas  content  de  l’effet  de  son 
amorce,  puisqu’il  différa  longtemps  après  à la  pousser,  et  que  ce  fut  à 
d’autres  qu’à  moi  qu’il  la  présenta , sans  m’en  plus  parler  que  dans  les 
suites,  dont  aussi  je  ne  lui  donnois  pas  occasion,  car  jamais  on  ne  le 
rencontroit  que  dans  les  cabinets  du  roi , rarement  chez  Mme  la  du- 
chesse d’Orléans  où  il  alloit  à des  heures  rompues,  et  je  n’allois  jamais 
chez  lui  que  pour  des  compliments  publics  dont  je  ne  pouvois  me  dis- 
penser, excepté  cette  affaire  sur  Blaye  avec  le  maréchal  de  Montrevel, 
dont  j’ai  parlé  en  son  temps.  Il  faut  encore  se  rafraîchir  la  mémoire  du 
caractère  du  premier  président  de  Mesmes , et  de  son  abandon  de  tout 
temps  à M.  du  Maine,  qui  lui  avoit  valu  une  place,  dont  il  étoit  entiè- 
rement éloigné  sans  l’intérêt  que  M.  du  Maine  trouva  pressant  pour  soi 
de  vaincre  tous  les  obstacles  pour  l’y  mettre.  Enfin  on  doit  être  averti 
que  cette  affaire  du  bonnet  qui  commença  en  novembre  de  cette  année, 
ne  rompit  qu’en  mars  de  la  suivante.  Comme  elle  est  de  nature  à n’en 
pouvoir  interrompre  le  récit,  je  l’ai  mise  la  dernière  de  cette  année;  et 
comme  elle  entre  assez  avant  dans  la  suivante , je  ne  la  commencerai 
qu’après  avoir  achevé  ce  récit. 

Un  matin  que  le  roi,  à l’issue  de  son  lever,  donnoit  dans  son  cabinet 
l’ordre  pour  sa  journée , comme  il  le  donnoit  tous  les  jours  à ceux  qui 
étoient  en  fonction  auprès  de  lui , en  présence  des  courtisans  qui  avoient 
l’entrée  de  son  cabinet  en  ces  heures-là,  M.  du  Maine  s’approcha  de 
d’Antin,  et  sans  préliminaire  lui  parla  de  l’indécence  du  bonnet.  Il  en 
dit  autant  deux  jours  après  au  duc  d’Aumont,  puis  au  duc  d’Harcourt, 
s’offrit  à eux  avec  force  compliments , et  n'oublia  rien  pour  les  exciter 
là-dessus.  Chacun  d’eux  répondit  vaguement  et  froidement.  Aucun  d’eux 
ne  se  présenta  pour  être  promoteur  d’un  embarquement,  où  le  temps 
présent  ne  permettoit  pas  de  s’engager  avec  prudence  : ils  furent  sur- 
pris de  ces  propos , mais  ils  les  laissèrent  tomber.  Ce  n’étoit  pas  pour 
cela  que  M.  du  Maine  les  avoit  tenus.  Voyant  leur  peu  de  succès , et  que 
ses  offres  de  service  n’étoient  reçues  que  par  des  compliments  généraux , 
il  prit  à part  quelques  jours  après , toujours  au  même  lieu  et  à la  même 
heure , le  duc  de  Noailles  et  d’Antin.  Il  leur  dit  qu’il  ne  comprenoit 
pas  la  froideur  qu’il  trouvoit  en  ceux  à qui  i^voit  déjà  parlé,  sur  une 
affaire  qui  les  avoit  si  animés  dans  d'autres  temps  et  avec  tant  de  raison  ; 
qu’il  avoit  toujours  été  choqué  d’une  indécence  si  extraordinaire;  qu’il 
n’avoit  dit  mot  tant  qu’elle  lui  avoit  servi  de  distinction;  mais  qu’à 
présent  qu’il  en  avoit  d’autres , cela  lui  paroissoit  insupportable  ; qu’il 
étoit  ami  de  quelques  ducs , serviteur  en  général  de  tous  ; qu’il  honoroit 
leur  dignité,  la  première  du  royaume;  qu’il  désiroit  leur  amitié  et  de 
la  mériter  en  les  servant  sur  un  point  aussi  intéressant.  Enfin  il  ajouta 
que  son  désir  étoit  si  sincère  qu’il  avoit  déjà  pressenti  le  roi;  que  ses 
dispositions  étoient  favorables  ; qu’il  avoit  aussi  parlé  au  premier  prési- 
dent, qui,  dit-il,  gouvernoit  le  parlement;  qu’il  se  faisoit  fort  du  pre- 
mier président,  et  du  parlement  par  lui  ; et  qu’il  leur  pouvoit  répondre 
que  le  roi  ne  feroit  aucune  difficulté , dès  que  le  parlement  consentiroit. 
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Il  revint  après  à la  froideur  qu’il  avoit  remarquée  avec  tant  de  surprise; 
enfin  il  les  pria  de  se  voir  quelques-uns  ensemble , de  se  communiquer 
la  conversation  qu’il  avoit  avec  eux,  et  de  lui  dire  après  ce  qu’ils  dési- 
reraient de  lui. 

Les  premiers  propos  avoient  fort  surpris  ceux  à qui  il  les  avoit  tenus, 
mais  ce  compliment  redoublé  et  si  marqué  les  étonna  bien  davantage.  Il 
leur  parut  trop  pressant,  et  la  chose  trop  suivie,  pour  pouvoir  se  dis- 
penser de  se  voir  entre  eux;  et  le  jour  même  le  duc  d’Harcourt  boiteux , 
infirme  et  qui  marchoit  difficilement,  envoya  prier  quelques-uns  des 
principaux  qui  se  trouvoient  à Versailles  de  venir  chez  lui  un  peu  avant 
midi.  Nous  y trouvâmes  les  ducs  de  La  Rochefoucauld,  de  Villeroy,  de 
Noailles , d’Aumont , Charost  et  moi.  Harcourt  exposa  ce  qui  vient  d’être 
raconté,  mais  en  plus  grand  détail,  et  la  nécessité  de  prendre  un  parti 
pour  répondre  à M.  du  Maine.  M.  de  Noailles,  en  l’absence  de  d’Antin 
qui  n’avoit  pu  venir,  et  qui,  dès  le  cabinet  du  roi,  avoit  conté  au  duc 
d’Harcourt  ce  qui  venoit  de  se  passer  entre  M.  du  Maine , d’Antin  et  lui, 
en  reprit  des  circonstances.  Il  fut  après  question  de  raisonner.  Personne 
ne  prit  à l’hameçon,  excepté  Noailles  et  Aumont,  et  fort  légèrement 
encore.  Tous  connoissoient  la  duplicité  de  celui  qui  le  jetoit,  ennemi 
des  rangs  de  l’État , de  son  ordre , de  ses  règles , pour  qui  toutes  avoient 
été  violées  et  renversées,  dont  l’intérêt  étoit  de  maintenir  toute  confu- 
sion , qui  regardoit  les  ducs,  avec  l’éloignement  naturel  à l'usurpateur 
de  ce  qui  est  le  plus  cher  aux  hommes,  et  qui  n’étoit  pas  tout  à coup 
tombé  amoureux  d’eux.  Tous  jugèrent  que  M.  du  Maine  vouloit  engager 
cette  affaire  pour  commettre  les  ducs  avec  le  parlement,  se  garantir,  à 
la  mort  du  roi  qu’on  voyoit  diminuer,  d’une  union  qui  pouvoit  lui  être 
funeste , et  abaisser  les  ducs  de  plus  en  plus  par  le  mauvais  succès  de 
leur  entreprise.  On  ne  put  imaginer  que  cette  vue  dans  cette  proposi- 
tion de  M.  du  Maine,  que  rien  n' avoit  amenée,  et. qu’il  poussoit  avec 
tant  de  suite  et  d’empressement  ; et  dans  la  vérité  il  n’y  en  pouvoit  avoir 
d’autre,  comme  on  l’éprouva  enfin  bien  clairement.  On  convint  donc 
aisément  du  motif  de  ces  offres  si  obligeantes  et  si  pressantes , auxquelles 
on  devoit  s’attendre  si  peu;  mais  la  conduite  à tenir  avec  lui  n’étoit  pas 
si  facile  à résoudre. 

De  ce  moment  nous  vîmes  deux  précipices  ouverts  : le  danger  des 
suites,  plus  que  très-apparentes,  qu’on  vient  de  toucher  én  deux  mots, 
de  donner  dans  le  panneau  qui  nous  étoit  tendu , et  la  cruauté  d’y  don- 
ner sciemment;  et  le  danger  de  refuser  les  empressements  du  duc  du 
Maine.  C’étoit  lui  déclarer  tacitement,  mais  clairement,  qu’on  pénétroit 
son  dessein,  ou  qu’on  ne  vouloit  lui  rien  devoir,  parce  qu’on  étoit  résolu 
à l'attaquer;  et  l’un  et  l’autre  exposoit  à toutes  sortes  d’inconvénients  et 
de  périls  en  général  et  en  particulier,  dans  le  degré  d’empire  où  M.  du 
Maine , un  avec  Mme  de  Maintenon,  étoit  parvenu  sur  l’esprit  du  roi.  On 
débattit  l’un  avec  l’autre.  Il  parut  que  le  péril  de  donner  lieu  à M.  du 
Maine  de  faire  passer  les  ducs  pour  ses  ennemis  auprès  du  roi  étoit  en- 
core plus  grand  que  l’autre,  qu’accepter  ses  offres  n'étoit  point  un  parti 
de  choix  mais  de  nécessité,  dans  l’état  où  la  chose  se  trouvoit  portée; 
qu’il  ne  restoit  qu’à  s’y  conduire  avec  toute  la  prudence  qu’on  y pour- 
Saikt-Simoh  vu  • 11 
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reit  employer;  que,  puisqu’on  ne  pouvoit  s’en  défendre,  il  falloit  voir 
sagement , puisque  forcément , quel  parti  on  en  pourroit  tirer.  La  ré- 
ponse fut  donc  faite  dans  cet  esprit  à M.  du  Maine  le  lendemain  matin, 
au  même  lieu  où  il  avoit  fait  sa  proposition , et  l’avoit  si  fort  serrée.  Il 
parut  ravi  et  pressé  de  se  mettre  en  besogne,  avec  les  compliments  les 
plus  flatteurs  et  les  protestations  les  plus  fortes.  Il  répondit  des  princes 
du  sang,  dont  l’âge  et  la  situation,  dit-il,  ne  leur  permettroient  pas  de 
balancer  la  volonté  du  roi.  On  lui  objecta  Mme  la  Princesse  et  Mme  la 
Duchesse.  Sur  la  première  il  se  mit  à rire , à hausser  les  épaules  ; et , après 
quelques  courts  brocards  sur  son  imbécillité  et  le  peu  de  crédit  qu’elle 
avoit  dans  sa  famille,  il  en  répondit,  et  assura  qu’elle  ne  traverseroit 
pas  une  affaire  qui  devenoit  à lui  la  sienne.  Sur  Mme  la  Duchesse,  il 
répondit  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’elle  se  souciât  du  bonnet,  moins  encore 
qu’elle  osât  rien  tenter  contre  le  goût  et  le  vouloir  du  roi  ; qu’au  reste 
on  savoit  combien  il  étoit  peu  à portée  d'elle , et  que  c’étoit  aux  ducs  i 
lui  parler  ainsi  qu’à  M.  le  duc  d’Orléans , duquel  il  n’osoit  se  charger.  11 
exhorta  ensuite  d’Antin , qui  s’étoit  approché  d’eux  parce  qu’il  étoit  averti 
de  ne  perdre  pas  de  temps  à en  dire  un  mot  au  roi , et  assura  qu’il  ver- 
rait incessamment  le  premier  président. 

Ce  magistrat  répondit  des  merveilles  au  duc  du  Maine , sur  la  parole 
duquel  les  ducs  d’Aumont  et  d’Antin  le  virent , et  qui  le  trouvèrent  tout 
sucre  et  tout  miel.  D’Antin  n’eut  pas  la  peine  d’en  parler  au  roi;  le  roi 
lui  parla  le  premier.  Il  lui  dit  que  M.  du  Maine  lui  avoit  parlé  de  l’affaire 
du  bonnet;  que,  pourvu  que  la  chose  se  passât  de  concert,  il  ne  deman- 
doit  pas  mieux  que  d’ôter  ce  scandale  qu’il  trouvoit  insoutenable  (ce  fut 
son  expression) , et  qu’il  serait  fort  aise  de  faire  ce  plaisir  aux  ducs.  Là 
étoit  la  pierre  d'achoppement,  et  dès  lors  j’eus  de  plus  en  plus  mau- 
vaise opinion  du  succès.  Je  ne  fus  pas  seul  de  mon  avis.  M.  d’Harcourt 
craignit , comme  moi , l’échappatoire  préparée  dans  ce  mot  « de  concert.  » 
D’Antin  lui-même  ne  savoit  trop  qu’en  penser.  M M.  de  Noailles  et  d’Auraont 
étoient,  ou  vouloient  paraître  convaincus  de  la  droiture  et  des  bonnes 
intentions  de  M.  du  Maine  et  du  premier  président.  Mais  l’embarque- 
ment n’avoit  pu  s’éviter  : il  étoit  fait;  il  ne  s’agissoit  plus  que  de  voguer 
avec  toute  la  prudence  qui  s’y  pouvoit  mettre. 

M.  du  Maine,  conducteur  de  la  barque,  voulut  que  les  ducs  présen- 
tassent un  court  mémoire  au  roi,  pour  servir,  disoit-il,  de  base  au  ju- 
gement. Le  premier  président  le  désira  aussi.  Il  fallut  donc  en  passer 
par  là.  J’en  craignis  le  piège,  Harcourt  le  sentit  aussi;  nous  en  raison- 
nâmes sans  trouver  le  moyen  de  le  parer.  Tout  ce  qu’il  se  put  de  pré- 
caution y fut  employé.  D’Antin  en  fut  chargé.  Il  le  fit  d’une  page  de 
papier  à lettre,  sage,  honnête,  mesuré  en  choses  et  en  termes  pour  le 
parlement  et  le  premier  président.  Il  le  montra  à M.  du  Maine,  qui  le 
loua  et  l’approuva.  Il  le  lut  au  roi,  qui  l’assura  qu’il  le  trouvoittrès-bien  et 
[sans]  quoi  que  ce  soit  à y reprendre.  Il  l’envoya  au  premier  président,  avec 
un  billet , par  lequel  il  le  prioit  de  le  corriger , s’il  y trouvoit , contre  son 
intention,  quelque  chose  qui  lui  parût  le  mériter,  et  de  le  lui  renvoyer 
après , pour  qu’il  le  présentât  au  roi.  11  paroît  donc  que  toutes  sortes  de 
précautions  étoient  prises,  puisque , après  l’approbation  de  M.  du  Maine 
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et  celle  du  roi , il  étoit  encore  envoyé  à l’examen  du  premier  président , 
et  soumis  à sa  correction.  Deux  jours  après,  le  premier  président  le 
renvoya  à d’Antin,  mais  sans  lettre;  et  d’Antin  le  remit  au  roi,  en  lui 
rendant  compte  du  renvoi  que  lui  en  avoit  fait  le  premier  président, 
qui  en  étoit  apparemment  content,  ajouta-t-il,  puisqu’il  le  lui  avoit 
renvoyé  sans  note  ni  correction  ; et  le  roi  le  prit  de  même  ou  en  fit  le 
semblant.  Il  loua  encore  le  mémoire  et  le  procédé,  et  assura  d’Antin 
qu’il  remettroit  le  mémoire  au  premier  président,  la  première  fois  qu’il 
le  verroit  et  lui  recommanderoit  l'affaire.  On  verra  bientôt  la  raison  du 
renvoi  du  mémoire  à d’Antin  sans  correction , ni  notes , ni  billet , par  le 
premier  président. 

Cependant  je  m’étois  chargé  de  parler  à M.  le  duc  d’Orléans  sur  le 
bonnet,  et  les  ducs  de  La  Rochefoucauld  et  de  Villeroy  à Mme  la  Du- 
chesse , pour  y fortifier  d’Antin.  Ni  eux  ni  moi  ne  trouvâmes  aucune  ré- 
pugnance ni  difficulté  à vaincre.  Nous  eûmes  leur  parole  de  consentir 
purement  et  simplement  au  bonnet,  et  l’un  et  l’autre  convinrent  par- 
faitement que  l’indécence  en  étoit  insoutenable.  Tous  deux  aussi  tinrent 
parole  exactement  et  entièrement.  Pour  le  comte  de  Toulouse , il  ne  fut 
pas  mention  de  lui  dans  une  chose  que  M.  du  Maine  traitoitainsi  de  lui- 
même  , outre  qu’il  n’avoit  pas  approuvé  l’élévation  que  son  frère  leur 
avoit  procurée , et  qu’il  n’étoit  pas  homme  à vouloir  s’opposer  au  bonnet. 

Pour  ne  rien  omettre,  il  faut  dire  que  le  duc  du  Maine,  à l’instant 
qu’il  fut  prince  du  sang,  et  lorsque  je  lui  fis  mon  compliment  le  soir 
même,  m’avoit témoigné  qu’il  voudroit  pouvoir  finir  l’affaire  du  bonnet, 
dont  il  me  parloit  pour  la  première  fois , à son  installation  de  prince  du  sang 
au  parlement,  et  que  ce  jour-là  fût  celui  de  la  fin  de  cette  incroyable 
indécence , mais  que  le  temps  en  étoit  si  court  et  si  pressé  qu’il  doutoit 
que  cela  se  pût  exécuter  en  si  peu  de  jours.  Ce  leurre  ne  m’éblouit  point, 
et  me  parut  au  contraire  un  verbiage  très-conforme  au  naturel  de  celui 
qui  me  lé  tenoit.  Le  jour  qu’il  fut  au  parlement  comme  prince  du  sang, 
il  en  parla  à d’Antin,  et  me  prit  après  en  particulier,  pendant  la  bu- 
vette, pour  me  renouveler  les  protestations  de  ses  désirs  là-dessus, 
qu’il  comptoit  bien  montrer  efficacement  après  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau. Pendant  ce  voyage , le  premier  président  y fit  un  tour,  et  y vit 
M.  du  Maine,  lequel  conta  aux  ducs  de  Noailles  et  d'Antin  que  le  pre- 
mier président  lui  avoit  parlé  du  déplaisir  qu’il  avoit  de  ce  que  ces  deux 
ducs  avoient  rompu  trop  légèrement  quelques  conversations  qu’ils  avoient 
eues  avec  lui  comme  ses  amis  particuliers,  dès  qu’il  fut  premier  prési- 
dent, sur  le  bonnet;  qu’il  l’avoit  même  pressé  d’y  concourir,  puisque, 
devenu  prince  du  sang,  il  avoit  changé  d’intérêt  ; et  qu’il  lui  répondoit 
de  lui-même  et  du  parlement  là-dessus.  Toutes  ces  avances  avoient  été 
reçues  avec  la  dernière  froideur,  et  ne  furent  communiquées  à presque 
aucun  des  pairs.  Ces  deux -là  lui  dirent  que  la  résolution  étoit  prise  de- 
puis longtemps  de  demeurer  en  profond  silence,  d’éviter  les  dégoûts 
qu’une  autre  conduite  attireroit,  dans  l’impuissance  où  on  se  sentoit 
d’obtenir  la  moindre  justice;  et  d’Antin  ajouta  qu’il  avoit  assuré  le  roi 
qu’il  ne  l’importuneroit  jamais  là-dessus. 

Au  retour  de  Fontainebleau , M.  du  Maine  parla  encore  plus  fortement 
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au  duc  de  La  Force  à Sceaux.  Il  y alloit  souvent;  il  y apprit  donc  ce  qui 
s’étoit  passé  à Fontainebleau , la  peine  où  M.  du  Maine  disoit  être  de 
n’avoir  pu  remuer  MM.de  Saint-Simon,  de  Noailles  et  d’Antin.  Il  ajouta 
qu’il  comptoit  sur  son  amitié,  et  qu’il  lui  en  demandoit  une  marque  : 
c’étoit  de  rendre  compte  de  sa  conversation  avec  lui  au  plus  grand 
nombre  de  ducs  qu’il  pourroit,  et  de  faire  qu’ils  ne  perdissent  pas  de 
gaieté  de  cœur  une  occasion  si  favorable , où  le  premier  président  ré- 
pondoit  du  succès  de  son  côté  et  du  parlement,  et  lui  duc  du  Maine  du 
côté  du  roi,  auprès  duquel  il  se  chargeoit  de  rompre  utilement  toutes 
les  glaces.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  qu’il  parla  dans  le  cabinet  à trois 
reprises  aux  dues  de  Noailles,  etc.,  comme  je  l’ai  raconté,  et  que  nous 
nous  assemblâmes  chez  M.  d’Harcourt.  Ainsi  tout  se  fit  à la  fois,  parce 
que  M.  de  La  Force  parla  en  même  temps  à plusieurs  autres,  qui  tous 
furent  aussi  d’avis  d’accepter  les  offres  de  M.  du  Maine , que  nous  ve- 
nions de  résoudre , comme  on  l’a  vu , de  ne  pas  refuser  parce  que  le 
danger  nous  en  parut  encore  plus  grand  que  celui  d’accepter. 

C’étoit  de  Marly  que  le  mémoire  avoit  été  envoyé  au  premier  prési- 
dent, et  que,  après  son  renvoi  à d’Antin,  il  l’avoit  remis  au  roi,  qui 
l’avoit,  comme  on  l’a  dit,  déjà  vu  et  approuvé  pour  le  donner  au  pre- 
mier président.  Il  fut  quelque  temps  à venir  à Marly;  et  lorsqu’il  y ar- 
riva le  matin, d'Antin  se  trouva  au  lit  avec  un  gros  rhume.  Le  premier 
président  descendit  chez  M.  du  Maine , avec  qui  il  fut  seul  assez  long- 
temps; puis  chez  d’Antin,  où  il  trouva  les  ducs  de  La  Rochefoucauld, 
Noailles  et  Aumont.  Il  leur  parut  tout  différent  de  ce  qu’ils  l’avoient  vu 
chez  lui;  il  étoit  froncé , et  avoit  l’air  embarrassé.  11  dit  qu’il  n’avoit 
encore  parlé  à personne,  en  attendant  les  ordres  du  roi;  mais,  sans 
s’expliquer  davantage , il  lui  échappa  que  l’usage  présent  sur  le  bonnet 
étoit  une  chose  ancienne  dont  le  parlement  seroit  difficile  à se  départir. 
Il  se  montra  pressé  d’aller  chez  le  roi , et  laissa  ces  messieurs  fort  éton- 
nés d’un  changement  si  grand , si  prompt , et  si  peu  attendu.  Je  l’atten- 
dois  au  passage  dans  le  salon,  avec  M.  le  duc  d’Orléans,  qui,  dès  qu’il 
le  vit,  alla  à lui , lui  dit  qu’il  savoit  l’affaire  qui  étoit  sur  le  tapis , que 
non-seulement  il  ne  s’y  opposoit  pas,  mais  qu’il  la  trouvoit  juste  et  rai- 
sonnable, et  qu’il  lui  feroit  plaisir  d’y  apporter  toute  facilité.  Le  pre- 
mier président  paya  ce  prince  de  respects  généraux , de  l’ancienneté  de 
l’usage  et  de  gravité,  et  dit  qu’il  alloit  recevoir  les  ordres  du  roi.  Il  en- 
tra aussitôt  après  dans  son  cabinet;  il  y demeura  peu  et  sortit  fort 
allumé.  Il  trouva  en  sortant  les  ducs  de  Villeroy,  Noailles,  Aumont, 
Charost  et  Harcourt  ensemble,  à qui  il  dit  fort  sèchement  que  le  roi 
lui  avoit  remis  un  mémoire  ; qu’il  lui  avoit  permis  de  consulter  le  par- 
lement , et  eu  la  bonté  de  l’assurer  qu’il  n’entendoit  pas  rien  exiger  d’eux. 
Passant  tout  de  suite  à la  prétendue  ancienneté  de  l’usage  du  bonnet , 
il  s’échauffa  dans  son  discours,  les  quitta  brusquement,  et  les. laissa 
encore  plus  étonnés  que  le  matin  chez  d’Antin,  où  il  ne  retourna  pas.  Il 
alla  chez  M.  du  Maine , d’où  il  monta  en  carrosse  pour  retourner  à Paris. 

Le  roi  manda  le  lendemain  matin  à d’Antin  par  Bontems  qu’il  avoit 
balancé  à donner  le  mémoire  au  premier  président;  mais  que,  n’y  ayant 
rien  vu  que  de  bien , et  se  souvenant  qu’il  l’avoit  prié  de  le  donner , 
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il  l’avoit  fait.  D’Antin  étant  allé  le  lendemain  chez  le  roi,  il  lui  dit  qu’il 
avoit  dit  au  premier  président  de  voir  le  mémoire  avec  qui  il  jugeroit  à 
propos  de  sa  compaguie  ; que  ce  que  les  ducs  demandoient  lui  paroissoit 
raisonnable;  que,  pour  ce  qui  le  regardait,  il  le  trouvoit  bon;  que  les 
princes  du  sang  y consentoient,  que  c'étoit  à lui  à examiner  ce  qu’il 
y avoit  à faire  là-dessus,  sans  en  faire  une  dispute  ni  un  procès,  et  que 
cependant  il  éloit  bien  aise  d’avoir  appris  que  cette  affaire , où  il  ne  vou- 
loit  forcer  personne , se  passoit  de  concert  et  avec  honnêteté  entre  tous. 
Le  roi  ajouta  que  le  premier  président  n’avoit  pas  fait  la  moindre  dif- 
ficulté, avouant  même  que  les  ducs  n’avoient  pas  tort  de  se  plaindre,  et 
répondit  qu’il  prendroit  son  temps  pour  en  parlera  sa  compagnie,  après 
quoi  il  viendroit  lui  en  rendre  compte.  La  même  chose  nous  revint  par 
le  duc  du  Maine.  Cette  facilité  dans  le  cabinet  du  roi  parut  si  dissem- 
blable à ce  que  le  premier  président  avoit  montré,  avant  d’y  être  entré 
et  après  en  être  sorti , qu'il  y en  eut  qui  se  persuadèrent  qu’il  avoit  en- 
vie de  bien  faire,  mais  de  se  faire  valoir,  et  montrer  en  même  temps  à 
sa  compagnie  qu’il  n’abandonnoit  pas  ce  qu’elle  vouloit  croire  de  son  in- 
térêt, parce  qu’ils'étoit  passé  plusieurs  choses  qui  l’avoient  fort  éloignée 
de  lui.  Pour  moi , qui  avois  toujours  présent  le  danger  que  j’ai  expliqué 
d’avance , et  devant  les  yeux  le  brouillard  du  mémoire  exigé  sans  la 
moindre  nécessité,  communiqué  au  premier  président,  et  renvoyé  sans 
réponse  d’approbation  ni  d’improbation,  je  ne  pus  m’endormir  sur  ce 
que  je  ne  voyois  point,  et  M.  d’Harcourt  fut  encore  en  cela  de  mon 
avis. 

Jusqu’alors  le  secret  entier  avoit  été  si  exactement  gardé,  qu’il  y a 
lieu  de  s’étonner  qu’il  eût  duré  six  semaines  parmi  tant  de  personnes, 
sans  qu’il  en  eût  transpiré  quoi  que  ce  fût.  A quatre  jours  de  là,  il 
éclata  par  les  plaintes  que  les  magistrats  faisoient  à Paris , et  qui  revin- 
rent à Marly , du  mémoire  qui  leur  avoit  été  communiqué.  Le  premier 
président  avoit  assemblé  chez  lui  les  présidents  à mortier  Novion, 
Maisons,  Aligre,  Lamoignon  et  Portail,  le  doyen  du  parlement  Le  Nain, 
et  les  conseillers  Dreux,  Le  Perron,  Ferrand,  laïques,  I,e  Meusnier, 
Robert  et  de  Vienne,  clercs.  Ils  voulurent  trouver  dans  les  premières 
lignes  du  méritoire  un  souvenir  malin  des  troubles  de  la  minorité  du 
roi;  ils  s’en  montrèrent  extrêmement  blessés,  et  ne  trouvèrent  rien  de 
propre  à les  calmer  dans  les  expressions  du  premier  président.  Ce  fut 
lui  qui  s’éleva  le  premier  sur  le  mémoire,  qui  excita  les  autres,  et  qui 
tâcha  de  rendre  le  mécontentement  contagieux  daus  le  parlement. 

D’Antin  lui  en  écrivit  sa  surprise  et  ses  plaintes  par  une  lettre  très- 
mesurée  qu’iLcommuniqua  auparavant  à quelques  ducs.  Il  le  somma  sur 
leur  parole  réciproque,  donnée  en  présence  du  duc  de  Noailles  : lui,  de 
lui  envoyer  le  mémoire  avant  de  le  présenter  au  roi,  ce  qu’il  avoit  exé- 
cuté, le  premier  président,  d’y  remarquer  et  d’y  corriger  même  ce  qu’il 
voudroit,  et  lui  renvoyer  ainsi , s’il  y trouvoit  quelque  chose  qui  le  mé- 
ritât; parole  qu’il  n’avoit  pas  tenue,  puisqu’il  le  lui  avoit  renvoyé  sans 
remarque  ni  correction,  et  s’en  plaignoit  si  amèrement  après.  11  ajoutoit 
que  sa  conduite  n’étoit  pas  celle  de  gens  qui  eussent  dessein  d'offenser , 
puisqu’il  avoit  remis  ce  mémoire  à leur  censure  avant  de  s'en  servir;  et 
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il  flnissoit  par  expliquer  l’endroit  dont  ils  se  plaignoient  d’une  manière 
sans  réplique , parce  qu’en  effet  il  y falloit  donner  d’étranges  contor- 
sions pour  y entendre  ce  que  d’Antin  n’avoit  jamais  pensé  à y mettre.  Il 
ne  s’y  agissoit  en  effet  que  de  l’intérêt  de  la  maison  de  Guise,  et  du  duc 
de  Guise  qui,  pour  s’acquérir  le  parlement  pendant  la  Ligue,  avoit 
le  premier  souffert  dans  le  serment  de  pair  à sa  réception , l’addition  de 
la  qualité  de  conseiller.  Or  cette  qualité  y étoit  supprimée  depuis  long- 
temps, et  le  souvenir  du, temps  de  la  Ligue  avoit  des  endroits  qui  fai- 
soient  honneur  au  parlement.  Cependant  la  pierre  étoit  jetée,  elle  fit 
tout  son  effet. 

Presque  en  même  temps  ,1  e premier  président  tomba  malade  ou  le  fit. 
Il  craignoit  un  abcès  dans  la  tète,  qui  est  un  mal  qui  ne  se  voit  point. 
Un  voyage  à sa  campagne  lui  parut  nécessaire  à sa  santé;  il  en  revint 
avec  la  goutte  et  fit  durer  tout  cela  deux  mois.  La  raison  ou  le  prétexte 
étoit  bon  pour  éloigner  la  réponse  à rendre  au  roi,  attiser  le  feu,  et 
bien  prendre  toutes  ses  mesures.  On  le  soupçonna  ainsi;  et  ce  soupçon 
lui  attira  une  visite  des  ducs  de  Noailles  et  d’Antin  ensemble,  qui  lui 
dirent,  en  entrant,  qu’ils  ne  venoient  point  pour  lui  parler  d’affaires, 
mais  pour  savoir  des  nouvelles  de  sa  santé;  mais  lui  leur  en  voulut  par- 
ler. Il  entra  d’abord  dans  une  explication  légère  sur  le  bruit  que  le  mé- 
moire excitoit.  11  ne  fit  qu’effleurer,  par  l’extrême  embarras  d’avoir  à 
répondre  au  silence  qu’il  avoit  gardé  sur  ce  mémoire,  qu'il  avoit  eu  à 
examiner  et  à corriger  à son  gré  avant  qu’on  eu  fît  usage , et  qu’il  avoit 
renvoyé  sans  rien  témoigner.  Les  autres  ne  voulurent  pas  aigrir  les 
choses  plus  qu’elles  l’étoient;  ainsi  personne  ne  chercha  qu’à  sauter 
par-dessus. 

De  là , le  premier  président  leur  fit  une  proposition , qui  les  surprit 
extrêmement.  Rogue  ou  accort,  selon  le  personnage  à qui  il  avoit  af- 
faire, il  exposa  le  plus  amiablement  du  monde  aux  deux  ducs  qu’il  n’é- 
toit  ni  le  seul  président,  quoique  le  premier,  ni  le  maître  de  sa  com- 
pagnie, quoiqu’il  en  fût  le  chef;  que  les  autres  présidents,  commun» 
avec  lui  dans  le  même  intérêt,  ne  le  considéroient  pas  avec  les  même» 
yeux  que  lui  ; qu’il  trouvoit  en  eux  une  opposition  fort  vive  ; que  la 
compagnie  y prenoit  beaucoup  de  part;  qu’il  n’avoit  pas  oublié  que  le 
désir  de  l’union  avoit  fait  naître  la  pensée  de  finir  les  contestations  qui 
l’altéroient;  que  ce  seroit  la  remplir,  et  lever  en  même  temps  tous  les 
obstacles , si  les  ducs  vouloient  se  relâcher  de  quelque  chose  en  faveur  des 
prétentions  des  magistrats  du  parlement  A une  proposition  si  singulière 
degensqui  peu  à peu  avoient , comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  toutemblé  aux 
ducs  de  force  ou  d’artifice,  la  réponse  fut  que  ce  qu’on  demandoit  étoit  juste, 
ou  ne  l’étoit  pas;  qu’il  s’agissoit  de  supprimer  une  incivilité  très-indé- 
cente , et  une  nouveauté  sans  fondement  aucun , telle  que  la  séance  d’un 
conseiller  au  bout  de  chaque  banc  des  pairs  l’étoit  avouée  par  eux- 
mêmes  ; qu’il  n’étoit  donc  question , quant  à ce  point , que  de  le  remettre 
dans  l’ordre  ancien  de  tout  temps;  et  qu'à  l’égard  du  bonnet , s’ils  ne  le 
vouloient  pas  donner,  d'ôter  au  moins  une  manière  d’insulte,  qui,  tant 
qu’elle  subsisterait,  ne  pouvoit  cesser  d’être  une  pierre  de  scandale; 
que  ni  l’un  ni  l’autre  par  sa  nature  ne  demandoit  de  compensation  ; que , 
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de  plus  il  ne  restoit  rien  aux  pairs  dont  ils  se  pussent  dépouiller , après 
l’avoir  été  en  tant  de  manières. 

Le  premier  président , toujours  doux  et  honnête , n’oublia  rien  de  poli 
ni  de  respectueux , mais  insistant  toujours  sur  un  équivalent  dans  un 
esprit,  à ce  qu'il  protesta  souvent,  d’accord  et  de  paix , il  leur  fit  deux 
propositions  : pour  la  première,  il  leur  dit  qu’il  n’étoit  pas  convenable  à 
des  personnes  qui , comme  eux , se  plaignoient  de  l’indécence  et  de  la 
nouveauté  de  certains  usages,  d’en  soutenir  eux-mêmes  de  pareils;  que 
tel  étoit  celui  des  pairs  de  rester  eji  séance  quand  la  cour  levoit  celle 
des  bas  sièges,  ce  qui  étoit  indécent  pour  tout  le  parlement.  L’autre 
proposition  fut  de  suivre  les  présidents  tant  en  entrant  qu’en  sortant  de 
séance.  Il  ajouta  qu’avec  cela  tout  seroit  bientôt  agréablement  fini. 
MM.  de  Noailles  et  d’Antin  avoient  une  réponse  péremptoire  à la  première 
proposition . s’ils  avoient  bien  voulu  se  souvenir  de  l’usage  qu’ils  avoient 
vu  tant  de  fois.  Us  n’avoient  qu’à  répondre  que  cette  nouveauté  cesseroit 
aussitôt  que  la  petite  porte,  par  où  l’avocat  qui  a le  barreau  de  la  che- 
minée entre  deux  pas  dans  le  parquet  pour  conclure,  ne  seroit  plus  fer- 
mée, pour  forcer  les  pairs  à demeurer  séants  comme  ils  faisoient 
depuis  cette  nouveauté,  puisque,  avant  qu’elle  fût  pratiquée,  la 
séance  se  levoit  en  bas  comme  en  haut,  les  pairs  et  les  magistrats  se 
levant  en  même  temps , le  premier  des  pairs  marchant  le  long  du  banc  et 
tous  les  autres  à sa  suite  vers  cette  petite  porte,  en  même  temps  que  le 
premier  président,  suivi  des  magistrats,  marehoit  vers  l’ouverture  qui 
est  entre  la  chaire  de  l’interprète  et  celle  du  greffier.  Mais  ces  deux 
ducs , sans  alléguer  cette  raison , à laquelle  le  premier  président  ri*avoit 
point  de  réponse , se  contentèrent  d’avouer  la  nouveauté  et  l’indécence 
de  demeurer  en  place  quand  la  cour  levoit  et  se  contentèrent  de  donner 
un  change,  en  mettant  sur  le  tapis  d'ôter  l'indécence  du  refus  réci- 
proque du  salut  entre  les  pairs  et  les  présidents  lorsqu’ils  entrent 
en  séance , condamnée  par  l’usage  des  princes  du  sang  qui  se  lèvent 
également , et  entièrement  pour  chaque  pair  et  pour  chaque  président 
qui  arrive  à la  séance.  Le  premier  président  se  tira  de  l’embarras  de 
substituer  l’honnêteté  réciproque  à la  malhonnêteté  réciproque,  par 
dire  que  cela  ne  regardoit  que. les  présidents,  au  lieu  que  demeurer  en 
séance  quand  la  cour  levoit  étoit  une  indécence  pour  tout  le  parle- 
ment. 

MM.  de  Noailles  et  d’Antin  n’étoient  point  allés  chez  le  premier  prési- 
dent pour  rien  discuter  avec  lui.  Ils  n’avoient  ni  mission  ni  encore  moins 
pouvoir  de  rien; et  ce  n’étoit  pas  aussi  le  dessein  du  premier  président 
de  convenir  de  quelque  chose,  mais  d’entasser  des  difficultés  auxquelles 
on  n’avoit  pas  Ifeu  de  s’attendre  après  ce  qui  s’étoit  passé  avec  M.  du 
Maine,  et  de  lui-même  à ces  deux  ducs.  Ce  point  de  levée  de  séance  en 
demeura  donc  là , pour  venir  au  second  qui  étoit  le  grand  point  d’ambition 
des  présidents , pour  en  tirer  après  toutes  les  suites  et  les  conséqueucesque 
leur  orgueil  et  leur  art  leur  auroit  suggérées.  Aussi  ces  deux  ducs,  qui 
ne  l’ignoroient  pas,  parce  qui  en  avoit  été  jeté  en  d’autres  occasions,  ne 
mollirent  pas  sur  cet  article.  Le  premier  président  allégua  l’exemple  du 
grand  Condé , dont  j’ai  parlé  en  son  lieu.  A cela  les  deux  ducs  répondi- 
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rent  que  f inséparables  des  princes  du  sang , ils  les  suivroient  en  quelque 
rang  qu'ils  voulussent  bien  s’abaisser;  qu’ainsi  c’étoit  non  à eux,  mais 
à ces  princes,  qu'il  devoit  s'adresser  là-dessus.  Le  premier  président, 
se  sentant  si  adroitement  rétorquer  la  force  qu’il  comptoit  tirer  de  son 
argument,  répondit,  un  peu  ému,  qu’il  ne  croyoit  pas  que  ces  princes 
sé  souciassent  d’en  faire  difficulté,  à moins  que  les  pairs  ne  la  leur  in- 
sinuassent; mais  qu’indépendamment  de  cela,  l'exemple  de  M.  Le 
Tellier,  archevêque-duc  de  Reims,  et  de  M.  de  Gordes,  évêque-duc  de 
Langres,  leur  témoignoit  que  cettq  suite  des  présidents  n’étoit  pas  nou- 
velle. MM.  de  Noailles  et  d’Antin  rappelèrent  au  premier  président  ce 
qui  se  trouve  ici  plus  haut  sur  cette  bévue  de  ces  deux  prélats;  et  lui 
déclarèrent  nettement  que  jamais  les  pairs  ne  renouvelleroientun  abus, 
unique  en  .ces  prélats,  si  court  encore  et  fini  sans  plaintes,  après  avoir 
eu  sa  source  dans  l'usage  aboli  aussitôt  qu’introduit  par  les  princes  du 
sang. 

Ce  fut  par  où  finit  cette  longue  visite.  Elle  se  termina  par  les  civilités 
et  les  protestations  qui  l’avoient  commencée.  Le  premier  président  leur 
dit  qu’il  verroit  incessamment  MM.  du  parlement  sur  cette  affaire,  et  le 
roi  ensuite  dès  que  sa  santé  le  lui  permettroit,  qu’il  trouvoit  se  réta- 
blissant tous  les  jours.  En  effet,  il  ne  tarda  guère  après  à sortir  et  à 
rendre  à la  marquise  de  Créqui , à Mme  de  Beringhen  et  à Mme  de  Vassé 
ses  assiduités  accoutumées.  Les  deux  premières  étoient  soeurs  du  duc 
d’Aumont,  et  la  dernière,  fille  de  Mme  de  Beringhen  et  logeant  avec 
elle. 

Les  présidents  étoient  cependant  fort  en  peine , parce  qu’ils  n’étoient 
pas  dans  la  confidence  du  duc  du  Maine,  ni  dans  celle  du  premier  pré- 
sident. J’ai  assez  parlé  ailleurs  de  Novion  et  de  Maisons  pour  les  faire 
connoître.  Ce  dernier  avoit  profité  des  dégoûts  que  le  premier  président 
et  le  parlement  se  donnoient  sans  cesse.  Quoique  Novion  fût  de  même 
nom  que  les  Gesvres,  et  que  le  premier  président  n’oubliât  rien  pour 
faire  l’homme  de  qualité,  Maisons  les  effaçoit  là-dessus  l’un  et  l’autre. 
Ces  Longueil  sortoient  récemment  d’un  huissier  fieffé  du  village  de  Lon- 
gueil,  en  Normandie,  où  tout  est  plein  de  titres  qui  en  font  foi.  Le  sur- 
intendant  des  finances,  qui  étoit  aussi  président  à mortier  et  grand- 
père  de  celui-ci,  s’enta,  par  l'autorité  de  sa  place,  sur  la  maison  des 
anciens  seigneurs  de  Longueil,  de  la  terre  desquels  ce  village  est  le 
chef-lieu , qui  étoit  éteinte , qui  avoient  eu  des  gouverneurs  de  Norman- 
die, et  qui  étoit  très-bonne  et  très-ancienne.  Elle  s'appeloit  Longueil, 
du  nom  de  son  fief,  qui  étoit  une  belle  terre  et  qui  a été  depuis  dans  la 
maison  de  Longueville , comme  l’aïeul  du  surintendant  s’appeloit  aussi 
Longueil,  mais  du  nom  du  village  dont  il  étoit.  La  faveur  et  la  place  du 
surintendant  avoit  établi  cette  fausseté,  et  le  parlement  s’applaudissoit 
d’avoir,  de  père  en  fils,  un  président  de  l’ancienne  chevalerie.  Il  avoit 
su  en  profiter;  et,  en  gagnant  comme  on  l’a  vu  la  cour  et  la  ville,  il 
avoit  conservé  le  bon  sens  de  ménager  le  parlement  de  plus  en  plus, 
dont  les  membres  lui  savoient  un  gré  infini  du  bon  accueil  qu’ils  en  re- 
cevoient,  et  de  trouver  comme  l’un  d’eux  avec  eux  un  seigneur  de  cette 
naissance,  et  qui  vivoit  avec  ce  qu’il  y avoit  de  plus  distingué  à la  ville 
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et  à la  cour.  Le  crédit  qu’il  s’étoit  acquis  dans  le  parlement  lui  faisoit 
effacer  tous  les  autres  présidents , et  le  premier  président  même , qui , 
en  ayant  emporté  la  première  place  à la  pointe  du  crédit  du  duc  du 
Maine,  se  trouva  trop  heureux  de  faire  sa  cour  à Maisons,  qui  passoit 
même  pour  le  gouverner,  et  pour  ne  s’en  donner  la  peine  que  lorsqu’il 
lui  convenoit  de  la  prendre. 

Novion  craignit  tout  de  lui;  il  n’ignoroit  pas  son  ambition,  à la- 
quelle la  cour  le  pouvoit  servir  plus  utilement  que  des  gens  de  robe.  Il 
n’espéra  donc  rien  de  lui  sur  le  bonnet  qu'autant  qu’il  l'intéresseroit 
puissamment,  et  il  eut  assez  d’esprit  pour  le  faire  d’un  seul  coup,  par 
les  deux  passions  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  sur  la  plupart  des  hommes. 
Il  l’alla  trouver  chez  lui , où  accommodant  son  air  et  son  ton  à ce  qu’il 
vouloit  faire,  il  lui  dit  qu’il  venoit  implorer  sa  protection  pour  le  parle- 
ment. La  surprise  d’un  compliment  si  étrange  ne  fit  que  mieux  sentir  ce 
que  Novion  lui  vouloit  dire,  d’autant  plus  qu’il  ne  tarda  pas  à s’expli- 
quer. Maisons  trembla  de  perdre  en  un  moment  tout  ce  qu’il  avoit  pris 
tant  de  soins  de  s’acquérjr  dans  sa  compagnie.  Il  vouloit  en  être  le  dic- 
tateur, et  considéroit  cette  situation  comme  la  base  de  toute  la  fortune 
à laquelle  il  tendoit  par  les  amis  qu’il  s’étoit  faits  à la  cour , et  dont  sans 
cette  maîtresse  roue,  l’amitié  lui  deviendroit  inutile.  La  légèreté  de  la 
cour  ne  lui  parut  pas  comparable  en  choix  avec  la  solidité  d'une  compa- 
gnie toujours  subsistante , que  les  derniers  exemples  relevoient,  avec 
l’espérance  de  ceux  qui  pouvoient  être  prochains.  Il  connut  assez  le 
monde  pour  compter  sur  son  adresse  auprès  de  ses  amis  de  la  cour,  au 
moins  sur  la  facilité  de  la  réconciliation  après  l’affaire  finie,  au  lieu 
qu’en  ne  prenant  pas  parti  tout  de  bon  il  se  perdoit  sans  retour  avec  ses 
confrères,  et  par  eux  avec  le  parlement,  auquel  ils  persuadèrent  qu’ils 
soutenoient  moins  leur  propre  distinction  que  celle  du  parlemènt  en 
leurs  personnes.  Ce  fut  l’époque  du  changement  de  Maisons.  Jusque-là 
il  s'étoit  extrêmement  mesuré.  Il  s’étoit  contenté  d’ambiguïtés,  et  de 
laisser  voir  une  sorte  de  suspension , pressant  toutefois  les  ducs  de  ses 
amis,  moi,  entre  autres,  de  ne  pas  empêcher  les  princes  du  sang  de  les 
suivre,  ce  qui,  consenti  par  ses  princes,  levait  toute  difficulté  à l’égard 
des  ducs,  et  tout  obstacle  du  côté  du  parlement  pour  changer  ce  qu'ils 
désiroient.  Tel  étoit  le  langage  de  Maisons. 

Le  récit  que  les  ducs  de  Noailles  et  d’Antin  firent  aux  autres  ducs  de 
leur  visite  au  premier  président  commença  à les  détromper  de  ses  bonnes 
intentions;  car  pour  sa  droiture,  il  y avoit  maintes  années  que  per- 
sonne en  France  n’en  étoit  plus  la  dupe , ou  plutôt  on  ne  l’avoit  jamais 
été.  Ses  amis  avoient  fort  assuré  les  ducs  qu’il  ne  faisoit  le  difficile  que 
pour  s’acquérir  plus  de  confiance  dans  sa  compagnie,  et  se  mettre  en 
état  de  la  ramener.  Ses  délais , ses  difficultés  entassées  répondoient  peu 
à ses  paroles  si  précises,  si  expresses,  si  nettes,  données  par  lui  aux 
mêmes  ducs,  et  à eux  et  à plusieurs  autres  par  le  duc  du  Maine.  On  y 
avoit  donc  compté,  et  nullement  sur  des  équivalents  dont  il  n’avoit  ja- 
mais été  la  moindre  question , et  sur  la  plus  légère  mention  desquels  on 
ne  se  seroit  jamais  embarqué,  parce  qu’on  l’auroit  pu  éviter  sur  un  si 
bon  prétexte,  sans  montrer  à M.  du  Maine  un  dangereux  refus  person- 
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nel.  Il  ne  s’agissoit  que  du  bonnet , et , par  ce  qui  s’étoit  de  là  engrené , 
du  conseiller  sur  le  bout  du  banc  des  pairs  dont  le  premier  président  et 
M.  du  Maine  avoient  même  parlé  les  premiers  comme  d’une  nouveauté 
également  ridicule,  inutile  et  insoutenable;  les  autres  usurpations  dont 
ils  avoient  gardé  le  silence  n'avoient  pas  été  mises  sur  le  tapis  par  les 
ducs , trop  accoutumés  à perdre  pour  entreprendre  de  regagner  tant  de 
larcins  à la  fois. 

Cependant  le  voyage  de  Marly  s'avançoit.  Le  premier  président  étoit 
dans  les  rues  et  ne  parloit  point  d’y  aller.  M.  du  Maine  trouvoit  cette 
conduite  un  peu  étrange , en  l’excusant  cependant , et  répondoit  toujours 
de  lui.  On  y voulut  voir  encore  plus  clair,  et  pour  serrer  la  mesure,  on 
engagea  un  dîner  à Paris  chez  d’Antin , sous  prétexte  d’exposer  sa  belle 
maison  et  ses  magnifiques  meubles  à la  censure  et  au  bon  goût  en  ce 
genre  du  premier  président,  mais  en  effet  pour  avancer  l’affaire.  Il  pro- 
mit de  s'y  rendre  avec  le  président  de  Maisons  et  les  duchesses  d’Elbœuf 
et  de  Lesdiguières , sœurs  de  beaucoup  d’esprit,  ses  amies  intimes,  dont 
la  mère  étoit  Mesmes , héritière  d’Avaux  si  connu  par  l’éclat , le  nombre 
et  le  succès  de  ses  ambassades,  frère  aîné  du  grand-père  du  premier 
président.  Elles  ne  tenoient  rien  de  la  crasse  maternelle,  pas  même  leur 
propre  mère  qui  en  étoit;  elles  étoient  de  plus  amies  intimes  aussi,  et 
cousines  germaines  de  d’Antin,  enfants  du  frère  et  de  la  sœur.  Il  fut 
convenu  que  les  ducs  de  La  Rochefoucauld , La  Force,  Guiche,  Yilleroy, 
Noailles  et  Aumont  en  seroient.  Ce  dernier  étoit  en  année  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre;  et,  par  un  hasard  presque  unique,  ni  M.de 
Bouillon,  grand  chambellan,  ni  pas  un  des  autres  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  n’étoient  à Marly , ni  à portée  d’y  venir  par 
absence  ou  maladie  : cela  fit  un  cas  qui  n'étoit  jamais  arrivé,' et  qui 
devint  l’étonnement  de  toute  la  cour.  Le  roi , infiniment  attaché  à tout 
l’extérieur  possible , n’avoit  jamais  vu  les  fonctions  de  ses  grands  offi- 
ciers auprès  de  sa  personne  tomber  à de  moindres  qu’eux;  et  ces  cinq 
titulaires,  avec  leurs  survivanciers,  s’étoient  tellement  entendus  pour 
l’assiduité  du  service  qu’il  n’y  avoit  point  de  mémoire  qu’il  eût  été  sup- 
pléé plus  de  deux  ou  trois  fois,  et  encore  par  M.  de  La  Rochefoucauld, 
grand  maître  de  la  garde-robe.  Malgré  ce  grand  attachement  du  roi  à la 
dignité  de  son  service,  il  ordonna  au  duc  d’Aumont  et  au  duc  de  La 
Rochefoucauld  d’aller  dîner  à Paris  chez  d’Antin , quoi  qu’ils  pussent  lui 
représenter  l’un  et  l’autre,  et  dit  qu’il  le  vouloit  ainsi,  et  que  Souvré, 
maître  de  la  garde-robe  en  année , le  serviroit.  J’écris  les  faits  avec 
exactitude,  je  supprime  les  réflexions.  Souvré  étoit  allé  avec  congé  pas- 
ser quelques  jours  à Paris , où  le  roi  l’envoya  chercher , et , pour  n’y  pas  re- 
venir , il  y eut  après  deux  autres  conférences  à Paris , où  le  roi  voulut  en- 
core que  les  mêmes  assistassent,  et  fut  encore,  ces  deux  divers  jours 
qui  font  trois  en  huit  ou  dix  jours , servi  uniquement  par  Souvré. 

Les  conviés,  tous  en  liaison  particulière  avec  le  premier  président, 
qui  avoit  toute  sa  vie  fait  son  capital  d’être  du  plus  grand  et  du  meilleur 
monde,  avoient  été  choisis  par  rapport  à lui.  Ils  arrivèrent  chez  d’Antin; 
ils  y attendirent  assez  longtemps  ; enfin , Maisons  vint , chargé  des  ex- 
cuses du  premier  président , qui  s’étoit , dit-il , trouvé  un  peu  incom- 
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modé , et  qui  ne  laissa  pas  le  jour  même  de  souper  chez  la  marquise  de 
Créqui  avec  Mme  de  Vassé.  Ce  procédé  préparoit  mal  la  matière;  on  y 
entra  pourtant  avant  et  après  dîner.  Tout  roula  sur  l’origine  ancienne 
ou  nouvelle  du  bonnet,  sur  sa  plus  qu’indécence , sur  l’équivalent  de  la 
suite  des  présidents.  Maisons,  avec  tout  son  esprit,  son  monde,  ses 
adresses,  fut  souvent  réduit  à l’embarras,  même  au  silence;  mais  l’opi- 
niâtreté ne  se  démentit  point,  et  cette  partie  se  sépara  d’une  manière 
fort  infructueuse.  Maisons  en  eut  honte;  il  pria  d’Antin  à l’oreille  de 
passer  chez  lui  sur  le  soir,  où  tête  à tête  ils  seroient  plus  libres.  Je  n’ai 
point  pénétré  le  projet  de  ce  convi 1 ; mais  d’Antin  y fut , et  rien  n’âVança 
entre  eux  deux  plus  qu’avec  toute  la  compagnie.  Maisons  de  ce  moment 
prit  ouvertement  couleur.  Il  n’avoit  pu  digérer  que,  aprèsavoir  fait  toute 
sa  vie  Une  cour  plus  secrète  que  publique  au  duc  du  Maine  et  avoir  eu 
lieu  de  s’en  promettre  tout,  il  eût  fait  Mesmes  premier  président,  et 
Voysin  chancelier,  gens  d’âge  et  de  santé  à le  laisser  pourrir  sur  le 
grand  banc.  Il  n’avoit  vu,  depuis  ces  extrêmes  dégoûts,  M.  du  Maine 
que  le  moins  qu’il  avoit  pu , et  ce  qu’il  n’avoit  seulement  osé  omettre 
pour  ne  pas  s’en  faire  un  ennemi.  Tout  à coup  il  retourna  à Sceaux,  où 
le  duc  du  Maine  alloit  de^  deux  jours  l’un,  et  d’où  Mme  du  Maine  ne 
sortoit  point.  11  y redoubla  ses  visites  plusieurs  fois  la  semaine,  y fut 
souvent  seul  avec  Mme  du  Maine,  et  en  tiers  avec  elle  et  son  mari;  et  à 
Versailles  alloit  souvent  chez  lui  et  longtemps  dan3  son  cabinet  tête  à 
tête.  Toute  rancune  fut  déposée,  et  pour  les  ducs  avec  qui  il  étoit  en 
liaison , et  il  ne  feignit  plus  de  se  montrer  absolument  contraire  avec 
les  paroles  les  plus  douces  et  les  plus  dorées. 


CHAPITRE  XXI. 

Duc  d’Aumont  essaye  de  me  tonneler  sur  la  suite  des  présidents.  — Délais 
sans  fin  du  premier  président.  — 11  est  mandé  A Marly,  et  pressé  par  le 
roi  très-favorablement  pour  les  ducs  ; sort  furieux.  — impudence  de  ses 
plaintes  et  des  propos  qu'il  faisoit  semer.  — Cause  de  son  dépit..  — Maisons 
mène  d’Aligre  au  duc  cl  à la  duchesse  du  Maine  demander  grâce  pour  le 
. parlement.  — Efforts  de  Maisons  à me  persuader,  cl  A quelques  autres,  la 
suite  des  présidents.  — Le  roi  cru  de  moitié  avec  le  duc  du  Maine.  — Rai- 
sons de  ne  le  pas  croire.  — Opinion  du  roi  du  duc  du  Maine.  — Profon- 
deurs du  duc  du  Maine.  — Embarras  du  premier  président.  — Manèges 
qui  font  durer  l’affaire.  — Noires  impostures  du  premier  président  au  roi 
contre  les  ducs,  A qui  le  roi  les  fait  rendre  aussitôt.  — Éclat  sans  mesure 
contre  le  premier  président.  — Premier  président  se  plaint  au  roi  du  duc 
de  Tresraes,  dont  il  a peu  de  contentement.  — Affront  fait  au  premier  pré- 
sident de  N'ovion,  par  le  duc  d’Auraont,  dans  la  chambre  du  roi,  tout  près 
de  lui  ; dont  il  ne  fut  rien.  — Double  embarras  du  duc  du  Maine  avec  le 
premier  président,  avec  les  ducs  ; engage  les  dues,  et  toujours  malgré  eux, 
A une  conférence  A Sceaux  avec  la  duchesse  du  Maine  seule.  — Personnage 
étrange  du  duc  d’Aumont.  — Conférence  A Sceaux  entre  la  duchesse  du 
Maine  et  les  ducs  de  La  Force  et  d’Aumont.  — Propositions  énormes  de  la 
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duchesse  du  Maine.  — Monstrueuses  paroles  de  la  duchesse  du  Maine,  qui 
terminent  la  conférence.  — Exactitude  du  récit  de  la  conférence  de  Sceaux. 
— Le  duc  du  Maine  introduit  Mme  la  Princesse,  dont  il  avoit  nommément 
répondu,  et  Unit  l'affaire  du  bonnet,  en  le  laissant  comme  il  étoit.  — Evi- 
dence du  jeu  du  duc  du  Maine.  — Je  visite  le  duc  du  Maine  et  lui  liens  lès 
plus  durs  propos.  — Réflexion  sur  le  péril  de  former  des  monstres  de 
grandeur.  — Réflexion  sur  le  bonnet.  — Présidents  ne  représentent  point 
lo  roi  au  parlement.  — Lcb  pairs  y ont  sur  eux  la  droite,  etc.,  tant  aux 
hauts  sièges  qu’aux  bas  siégea.  — Comparaison  du  chancelier,  qui  se  dé- 
couvre au  conseil  pour  prendre  l’avis  des  ducs  et  du  premier  président.  — 
Étrange  pension  donnée  au  premier  président. 

t Deux  jours  après,  le  duc  d’Aumont  m’envoya  dire  qu’il  seroit  bien 
aise  de  m’entretenir  le  lendemain  matin  chez  le  roi.  Je  soupçonnois  déjà 
ce  que  je  ne  pouvois  me  persuader , mais  toutefois  je  ne  voulus  pas  re- 
fuser ce  rendez-vous  : je  n’en  fus  pas  dans  la  peine.  Le  lendemain  ma- 
tin, comme  je  voulois  aller  chez  le  roi,  je  vis  le  duc  d’Aumont  entrer 
dans  ma  chambre  ; j’étois  sorti  lorsqu’il  avoit  envoyé  chez  moi , il  n’eut 
donc  point  de  réponse,  et  il  ne  vouloit  point  manquer  une  conversation 
où  il  se  promettoit  tout  de  son  esprit  et  de  son  éloquence.  Il  avoit  en  effet 
beaucoup  de  l’un  et  de  l’autre . mais  il  n’avoit  rien  de  plus.  11  entra  d’a- 
bord en  matière,  exposa  les  difficultés  qu’il  voyoit' se  multiplier  dans 
une  affaire  qui  n’avoit  été  entreprise  que  sur  les  facilités  qui  s’y  étoient 
d’abord  présentées,  livra  le  premier  président  comme  un  homme  sans 
parole,  sans  foi,  à qui  tout  seroit  bon  pour  se  conserver  son  bonnet,  re- 
montra fortement  l’aversion  du  roi  à prononcer  dès  qu’il  s’agiroit  de  le 
faire  en  juge,  exagéra  le  dégoût  d’ètre  éconduit  d’une  entreprise  telle  et 
si  mûrement  délibérée,  conclut  que,  tout  valant  mieux  que  d’y  échouer, 
il  falloit  suivre  les  présidents. 

J’écoutai  tout  en  grand  silence  et  beaucoup  d’attention.  Je  lui  repré- 
sentai que  ce  seroit  une  belle  récompense  d’une  civilité  qui  ne  se  refuse 
pas  à un  honnête  domestique  d’autrui,  lorsqu’on  lui  parle,  de  l’artifice 
d’avoir  changé  l’ordre  des  réceptions  des  pairs,  de  la  violence  de  leur 
avoir  fermé  la  petite  porte  du  barreau  de  la  lanterne  par  oùilssortoient, 
en  même  temps  que  les  présidents  et  les  autres  magistrats  par  entre  la 
chaire  de  l’interprète  et  celle  du  greffier,  que  nous  souffrions  dans  le 
bonnet  une  entreprise  soutenue  de  l’intérêt  des  princes  du  sang  d’a- 
bord , fortifié  depuis  de  celui  des  bâtards  que  nous  ne  pouvions  empê- 
cher, mais  en  nous  récriant  toujours  contre  ; au  lieu  que  d’accorder  de 
suivre  les  présidents , ce  seroit  la  dernière  ignominie , se  faire  de  sim- 
ples conseillers,  et  mettre  au-dessus  de  ce  que  la  plus  haute  noblesse 
peut  espérer  de  plus  grand,  des  gens  du  tiers  état,  que  nous  voyons 
assis  et  couverts  de  nos  hauts  sièges,  parler  à genoux  et  découverts 
dans  les  bas  sièges,  c’est-à-dire  sur  notre  marchepied  comme  légistes, 
dont  ces  bas  sièges , devenus  tels  de  marchepieds  qu’ils  étoient,  sont 
encore  le  monument,  et  leur  séance  comme  leur  posture  est  le  mo- 
nument de  leur  état  essentiel  de  légistes  et  de  tiers  état;  que  pour 
comprendre  l’usagfe  que  les  présidents  feroient  de  ce  consentement  et  de 
l’introduction  de  marcher  à leur  suite  pour  entrer  et  sortir  de  séance , 
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on  n’avoit  qu’à  se  souvenir  de  celui  qu’ils  avoient  fait  de  leur  usurpation 
d’opinerdevant  nous  aux  lits  de  justice , malgré  l’infinie  disproportion  d’y 
seoir  et  d’y  parler,  qui  les  avoit  conduits  de  degré  en  degré  à opiner 
avant  les  fils  de  France,  enfin  devant  la  reine  mère  et  régente;  qu’il  ne 
falloit  point  se  flatter  que  la  position  des  princes  du  sang  entre  eux  et 
nous,  quand  il  serait  possible  qu’ils  les  voulussent  suivre,  nous  préser- 
vât de  leurs  entreprises  fondées  sur  ce  nouvel  usage  que  nous  aurions 
accordé , parce  que  l’état  des  princes  du  sang  étoit  invulnérable , et  leur 
rang  aujourd’hui  plus  que  jamais,  duquel  nous  ne  serions  pas  reçus  à 
faire  bouclier,  et  qu'au  lieu  dé  l’union  que  nous  devions  nous  proposer 
de  la  levée  des  excès  offensants , ce  seroit  par  nous-mêmes , et  par  notre 
propre  fait , ouvrir  une  large  porte  à toutes  les  plus  folles  prétentions , 
et  à la  défensive  de  notre  part  la  plus  honteuse , quand,  contre  toute 
apparence,  après  tant  d’énormes  exemples,  ils  né  réussiraient  à rien.  Je 
supprime  ici  beaucoup  d’autres  raisons, qui  seraient  plus  en  leur  place 
dans  un  morceau  à part , mais  qui  n’existe  point  parce  qu’il  n’y  a pas  eu 
lieu;  et  je  conclus  qu’il  étoit  de  notre  plus  pressant  intérêt  de  rejeter 
un  hameçon  si  grossier,  et  de  détourner  les  princes  du  sang  par  les  plus 
vives  remontrances  de  consentir  à suivre  les  présidents  s’il  étoit  possible 
qu’ils  fussent  ébranlés  à le  faire. 

Le  duc  d’Aumont  insista  sur  les  mêmes  principes,  ou  plutôt  motifs, 
qui  l’avoient  amené;  et,  avec  beaucoup  de  fleurs,  se  rabattit  à me  vou- 
loir persuader  que  nous  n’avions  rien  à craindre , ayant  les  princes  du 
sang  entre  nous  et  les  présidents  à leur  suite , et  me  conjurer  d’y  porter 
M.  le  duc  d’Orléans.  Jé  répondis  froidement  que  je  serais  méchant  avo- 
cat d’une  cause  que  je  tenois  aussi  mauvaise,  et  que  ce  prince  de  plus 
s’étoit  fort  moqué  avec  moi  d’une  idée  si  ridicule  à leur  égard , et  si  vi- 
siblement nuisible  aux  pairs.  Pressé  à l’excès  par  un  homme  fort  abon- 
dant , et  que  je  vis  déterminé  à ne  point  sortir  de  ma  chambre , je  lui  dis 
que  tout  ce  que  ma  déférence  lui  pouvoit  accorder  étoit  de  contribuer 
à une  assemblée  où  cette  matière  des  princes  du  sang  fût  de  nouveau 
mise  en  délibération , mais  nombreuse  et  non  autrement , où  chacun  ex- 
poserait ses  raisons  et  où  la  pluralité  déciderait;  et  qu’au  cas  qu’il  y 
passât  de  faire  ce  que  l’on  pourrait  pour  persuader  les  princes  du  sang 
de  suivre  les  présidents,  je  verrois  là-dessus  M.  le  duc  d’Orléans,  non 
pour  lui  dire  des  raisons  où  je  n’en  trouvois  aucune , mais  pour  lui  ex- 
poser respectueusement  les  désirs  qu'on  avoit  cru  devoir  former.  De 
guerre  lasse  ou  autrement,  M.  d’Aumont  se  contenta  de  ce  qu’il  rem- 
portoit;  mais  en  s’en  allant,  il  me  pria  de  l’attendre  chez  moi  le  lende- 
main matin  à pareille  heure  pour  raisonner  du  fruit  de  nos  communes  ré- 
flexions. Cette  seconde  conversation  fut  plus  courte;  nous  demeurâmes 
tous  deux  dans  nos  mêmes  sentiments. 

On  se  lassoit  cependant  des  délais  du  premier  président;  ils  n'étoient 
plus  fondés  sur  sa  compagnie,  puisqu’il  avoit  tenu  plusieurs  assemblées 
chez  lui  là-dessus;  ni  sur  sa  santé,  puisqu’il  étoit  tous  les  matins  à la 
grand’chambre , et  les  après-dîuées  dans  les  rues.  Il  étoit  même  bien 
peu  respectueux  pour  le  roi  de  différer  si  longtemps,  et  sans  prétexte , 
de  lui  rendre  compte  d'une  affaire  qu’il  lui  avoit  recommandée , et  à la- 
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quelle  il  lui  avoit  dit  qu’il  ne  trouvoit  point  de  difficulté.  A la  fin  d’An- 
tin  en  parla  au  roi , sur  ce  qu’il  vit  que  ces  lenteurs  ne  tendoient  qu’à 
soulever  le  parlement,  comme  on  le  va  voir,  et  commettre  les  ducs 
avec  ses  membres.  Il  se  garda  bien  pourtant  d’alléguer  cette  raison  au 
roi;  il  y en  avoit  assez  d’autres  à dire.  On  avoit  sagement  résolu  de  mé- 
priser tout,  de  ne  relever  rien,  de  ne  faire  pas  la  plus  légère  plainte, 
mais  d’aller  droit  au  fait,  sans  se  détourner  ni  à droite  ni  à gauche,  e\ 
sans  l’embarrasser  d’épines.  Le  roi  fit  donc  dire  au  premier  président  de 
lui  venir  parler  : il  fallut  obéir.  Le  roi  lui  dit  qu’il  étoit  enfin  temps  de 
donner  sa  réponse;  que  ce  que  les  ducs  demandoient  lui  sembloit  juste; 
qu’il  seroit  bien  aise  <füe  cela  fût;  qu’il  n’entendoit  pas  commander, 
mais  qu’il  lui  seroit  agréable  que  cette  affaire  finît  incessamment  à leur 
satisfaction.  Sur  plusieurs  difficultés  alléguées  parle  premier  président, 
le  roi  lui  dit  qu’il  ne  lui  avoit  pas  paru  difficile  d’abord;  qu’il  étoit  sur- 
pris de  ce  changement  ; qu’il  y avoit  assez  longtemps  que  l’affaire  traînoit  ; 
que  de  façon  ou  d’autre  il  désiroit  qu’il  ne  tardât  plus  à donner  la  ré- 
ponse qu’il  s’étoit  chargé  de  lui  rendre.  Le  premier  président  s’excusa 
sur  sa  santé  comme  il  put , et  sortit  tout  enflammé  du  cabinet  du  roi. 

G’étoit  encore  à Marly.  Il  y étoit  entré  doux,  poli,  gracieux,  accueil- 
lant tout  le  monde , surtout  les  ducs  qu’il  rencontra  ; mais  il  n’étoit 
plus  le  même,  son  audience  l’avoit  entièrement  changé.  Les  ducs  qui  se 
trouvèrent  sous  sa  main  en  furent  surpris.  11  se  plaignit  à eux  avec 
amertume  qu’ils  vouloient  étrangler  leur  affaire , qu’il  étoit  inouï  qu’on 
eût  cette  précipitation  ; il  allégua  sa  maladie.  Il  lui  échappa  même  que 
d’Antin  avoit  bien  recordé  le  roi , brossa  à travers  la  compagnie,  et  dis- 
parut. Il  ne  disoit  pas  la  cause  principale  de  son  chagrin , qui  fut  sue 
avec  le  reste  de  la  conversation  que  je  viens  de  rapporter  une  demi- 
heure  après  de  d’Antin,  à qui  le  roi  le  dit  aussitôt  que  le  premier  pré- 
sident l’eut  quitté.  Un  petit  nombre  de  membres  du  parlement  avoient 
tenu  force  propos  sur  les  ducs  : * que  le  roi  faisoit  trop  de  pairs  ; qu’il 
falloit  les  traiter  comme  de  simples  conseillers , et  n’en  souffrir  pas  plus 
de  douze  en  séance  à la  fois.  » Le  roi  le  sut  de  point  en  point , et  se 
trouva  fort  choqué  de  la  licence  de  ces  messieurs  ; et  le  froid  et  le  silence 
de  d’Antin,  à qui  il  en  avoit  parlé,  l’aigrit  encore  davantage.  Il  sentit 
apparemment  par  là  la  même  différence  de  procédés  qu'il  y en  avoit  dans 
les  personnes,  et  que  ces  discours  portoient  moins  sur  les  ducs  que  sur 
son  autorité.  Il  en  parla  fortement  au  premier  président,  lui  ordonna 
positivement  d’en  marquer  son  mécontentement  à sa  compagnie  et  aux 
impertinents , et  le  chargea  fort  expressément  d’arrêter  toute  sorte  de 
discours  sur  cette  affaire  et  sur  les  ducs.  C’étoit  saper  par  les  fonde- 
ments les  projets  du  premier  président,  qui  vouloit  étouffer  l’affaire  par 
les  procédés  et  les  éclats,  et  s’en  tenir  extérieurement  à côté  tant  qu’il 
pourroit;  de  là  vint  le  dépit  et  la  colère  qu’il  ne  put  cacher  en  sortant 
du  cabinet  du  roi. 

Bientôt  après  Maisons  donna  une  autre  scène.  Initié,  comme  il  l’ étoit 
de  nouveau,  avec  M.  et  Mme  du  Maine  sur  cette  affaire,  et  sans  cesse 
en  particulier  avec  eux,  il  ne  devoit  pas  être  tourmenté  de  leur  part.  Ce 
fut  donc  moins  son  inquiétude  qu’un  concert  de  comédie  pris  avec 
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eux , qui  lui  fit  choisir  le  plus  imbécile , non  pas  de  ses  confrères  mais 
du  parlement  entier,  pour  le  leur  mener.  Il  leur  présenta  donc  le  pré- 
sident d’Aligre  pour  leur  demander  grâce  pour  le  parlement,  car  ce  fut 
ainsi  qu’ils  se  mirent  à parler  d'une  affaire  qui  étoit  toute  particulière 
aux  présidents.  Maisons  n'alloit  pas  là  pour  réussir.  Aussi  furent-ils 
payés  de  toutes  les  civilités  imaginables , dont  sur  la  parole  de  Maisons , 
mais  qui  ne  disoit  pas  la  véritable  bonne,  d’Aligre  et  lui  se  retirèrent 
contents.  Toutefois  il  falloit  finir.  Le  roi  s’en  étoit  expliqué.  Les  prési- 
dents trouvoient  un  si  monstrueux  avantage  à lâcher  le  bonnet  pour  être 
suivis,  qu’ils  ne  voulurent  rien  oublier  pour  y réussir. 

On  a vu  en  son  lieu  les  liaisons  que  Maisons  étoit  venu  à bout  de  me 
faire  prendre  avec  lui , et  combien  il  les  avoit  cultivées.  Il  avoit  leste- 
ment glissé  sur  le  refroidissement,  et  plus  encore,  qu’y  avoient  mis  de 
ma  part  les  procédés  de  cette  affaire  du  bonnet.  Avec  autant  de  monde 
que  le  duc  d’Aumont,  plus  d’esprit,  et  surtout  de  profondeur  encore  et 
de  manège , il  se  mit  dans  la  tête  qu'il  n’étoit  pas  impossible  de  me  per- 
suader, et  que,  venant  à y réussir,  j’entraînerois  tous  les  autres.  Ma 
franchise,  et  la  vivacité  qu’on  m’attribuoit , lui  faisoient  espérer  qu’il 
y découvriroit  par  moi  notre  dernier  mot  sur  cette  affairé.  Il  s’attacha 
aussi  àd’Antin,  et  il  attaqua  tous  ceux  qu’il  crut  pouvoir  gagner , faisant 
croire  à chacun  d’eux  qu’il  ne  parloit  qu’à  lui , pour  donner  plus  de 
poids  à ses  paroles.  J’eus  donc  à essuyer  des  visites  aussi  longues  que 
fréquentes,  et  des  péroraisons  où  à travers  l’impatience  j’admirois  la 
souplesse  et  la  fécondité  qui  par  cent  tours  divers  tendoit  toujours  au 
même  but.  L’esprit,  le  tour,  les  sproposito  suppléoient  d’ordinaire  aux 
raisons,  et  sa  patience  fut  inaltérable  aux  coups  de  boutoir  que  mon 
impatience  porta  souvent  sur  les  présidents  et  leurs  usurpations.  L’uti- 
lité de  l’union  pour  le  bien  de  l’Etat,  dans  les  circonstances  que  l'âge 
du  roi  laissoit  envisager  de  près , fut  par  lui  tournée  de  toutes  les  ma- 
nières, parce  qu’il  me  faisoit  l’honneur  de  me  croire  fort  susceptible 
d’une  si  grande  raison  ; et  il  ne  se  rebuta  point  de  la  réponse , si  présente 
et  si  péremptoire , que  c’étoit  à eux  à la  mettre  entre  nous  par  la  resti- 
tution dune  usurpation  de  si  nouvelle  date  et  de  si  injurieuse  nature, 
non  à nous  à l'acheter  par  un  avilissement  volontaire  et  inconcevable. 
Cette  persécution  dura  jusqu’à  la  bombe  qui  fit  tout  sauter,  et  qui  en 
attendant  se  chargeoit. 

Les  plus  profondes  noirceurs  laissent  bien  des  embarras , quoique  tis- 
sues  partout  l’art,  l’esprit  et  l’expérience,  et  appuyées  du  plus  puissant 
crédit.  L’affaire  ne  pou  voit  plus  durer,  j’en  abrège  mille  choses  qui  ne 
donneroient  pas  plus  de  conftoissance  que  celle  qui  se  peut  tirer  de  ce 
récit,  de  l’esprit  qui  enfanta  ce  projet,  qui  en  ourdit  la  trame,  et  qui 
la  conduisit  jusqu’au  bout ,,  et  de  celui  dans  lequel  les  ducs  s’y  condui- 
sirent, après  avoir  été  forcés  comme  on  l’a  vu.  Le  respect  dû  à la  mé- 
moire d’un  grand  roi  dont  je  suis  né  sujet  ne  me  permet  pas  de  le  soup- 
çonner d’avoir  été  de  moitié  là-dessus  avec  son  bâtard  favori.  Indépen- 
damment de  cette  grande  raison , c’est  ici  le  lieu  d'expliquer  ce  qu’on 
sait  par  lui-même  de  ce  qu’il  pensoit  de  M.  du  Maine,  et  l’équité  m’y 
engage  aussi. 
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II  est  souvent  échappé  au  roi  de  dire  dans  son  intérieur , et  je  l’ai  su 
de  plusieurs  de  ceux  qui  en  ont  été  témoins  en  diverses  occasions,  entre 
autres  de  Maréchal,  premier  chirurgien  du  roi,  et  qui  étoit  l’honneur 
et  la  vérité  même,  et  à qui  personne  ne  l’a  disputé,  que  le  roi  disoit 
que  M.  du  Maine  avoit  à la  vérité  beaucoup  d’esprit  et  de  talents,  mais 
qu’il  n’en  savoit  rien  faire  ; que  toutes  ses  journées  se  passoient  entre  son 
assiduité  auprès  de  lui  à ses  heures,  la  chasse  où  il  étoit  tout  seul,  et 
son  cabinet  de  Versailles  ou  de  Sceaux  où  il  étoit  aussi  tout  seul , et  où 
son  temps  étoit  partagé  entre  la  prière , la  lecture  et  les  fonctions  de  ses 
changes  où  il  travailloit  beaucoup;  que  c'étoit  un  idiot  avec  tout  son 
esprit,  qui  ne  savoit  jamais  quoi  que  ce  soit  qui  se  passât  hors  la  sphère 
de  ses  charges,  qui  ne  se  soucioit  point  de  le  savoir,  qui  n’avoit  pas  la 
moindre  vue,  et  rouloit  du  jour  au  jour,  et  qui,  étant  fort  plaisant, 
amusant  et  de  bonne  compagnie,  étoit  sauvage  au  point  de  ne  vouloir 
voir  personne,  et  d’apprendre  quelquefois  les  choses  qui  occupoient  la 
cour  et  qui  étoient  arrivées  un  mois  et  souvent  deux  et  trois  auparavant; 
qui  ne  pensoit jamais  à soi,  et  qui  étoit  de  son  propre  aveu  incapable  de 
gouverner  sa  propre  maison.  Le  roi  s’en  étoit  expliqué  ainsi  plusieurs 
fois  avant  la  mort  de  M.  [le  Dauphin]  et  de  Mme  la  Dauphine  ; et  il  n’est 
pas  impossible,  avec  la  ténacité  prodigieuse  qu’il  avoit  dans  les  impres- 
sions qu’il  avoit  une  fois  prises,  que  les  violences,  que  nous  avons  vu 
qu’il  souffrit  depuis  pour  porter  ses  bâtards  jusqu'à  la  couronne  et  les 
affermir  par  son  testament,  ne  lui  aient  été  assez  adroitement  masquées 
du  bien  de  l'État  et  du  péril  des  établissements , de  la  grandeur  et  de 
la  personne  même  de  M.  du  Maine,  pour  qu'il  ne  soit  jamais  re- 
venu de  cette  impression  sur  lui.  Elle  fut  le  chef-d’œuvre  de  son  ambi- 
tion et  de  sa  politique  et  de  la  profondeur  de  sa  connoissânce  du  roi 
qui  le  conduisit  à tout.  Ce  fut  aussi  celui  de  l'artde  Mme  de  Maintenon 
qui  lui  aida  de  tous  ses  soins,  et  qui  tenoit  souvent  de  lui  le  même  lan- 
gage. Or,  le  roi  disposé  de  la  sorte,  comme  il  est  très-certain  qu’il  le 
fut  toujours  avant  la  mort  de  M.  [le  Dauphin]  et  de  Mme  la  Dauphine, 
et  très-douteux  qu’il  eût  changé  depuis  d'opinion , quelques  raisons  qu’il 
en  ait  pa  avoir,  sa  conduite  se  trouve  éclaircie. 

M.  du  Maine,  qui  veut  ouvrir  un  précipice  sous  les  ducs,  qui  les 
rende  pour  son  intérêt  irréconciliables  avec  le  parlement,  a beau  jeu 
d’engager  le  roi , avec  un  air  de  modestie  et  de  contentement  du  nouvel 
état  de  prince  du  sang  où  il  l’a  élevé  et  les  siens , de  le  rendre  favorable 
sur  le  bonnet  où  il  n’a  plus  d’intérêt  que  commun  avec  les  princes  du 
sang , avec  qui  il  partage  tant  d’autres  distinctions.  L’intérêt  des  bâtards 
rendoit  le  roi  contraire  au  bonnet,  et  il  y devient  favorable,  lorsqu’il 
voit  leur  intérêt  à regagner  tant  de  gens  considérables , par  l’abroga- 
tion d’une  nouveauté  sans  fondement  et  très-injurieuse.  M.  du  Maine, 
sûr  du  premier  président,  ne  risquoit  rien  à mettre  le  roi  ainsi  dans 
cette  affaire  ; il  connoissoit  bien  sa  répugnance  extrême  pour  toute  déci- 
sion. Il  s’en  met  à l'abri  en  llattant  cette  répugnance.  Non-seulement  il 
lui  donne  le  bonnet  comme  une  affaire  de  concert,  mais  il  va  au-devant 
de  tout,  jusqu’à  faire  que,  dès  la  première  fois  que  le  roi  en  parle  au 
premier  président , c’est  en  l’assurant  expressément  qu’il  n’entend  rien 
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commander,  et  qu’il  lui  renouvelle  d’autres  fois  encore  la  même  assu- 
rance. Par  là  M.  du  Maine  s’assure  que , quoi  qu’il  puisse  arriver , le  roi 
ne  décidera  rien,  et  laissera  les  ducs  dans  la  nasse,  à qui,  s’ils  le  pres- 
soient,  il  aura  sa  Féponse  toute  prête  : qu’il  n’est  entré  dans  cette  affaire 
que  parce  qu’elle  lui  a été  présentée  de  concert;  qu’il  a promis  dès  le 
premier  jour  au  premier  président  de  ne  point  commander;  qu’il  lui  a 
dit,  en  faveur  des  ducs,  qu’il  trouvoit  ce  qu’ils  demandent  juste  et  rai- 
sonnable, et  qu’il  auroit  fort  agréable  qu’ils  fussent  contents;  que  c’est 
tout  ce  qu’il  pouvoit  faire;  qu’après  l’engagement  pris  de  ne  point  com- 
mander , et  de  leur  su , et  n’y  être  entré  qu’à  cette  condition , il  ne  peut 
aller  plus  loin.  Ainsi  M.  du  Maine  jouoit  sa  comédie  en  sûreté,  et  s’étoit 
habilement  mis  à couvert  d’avoir  la  main  forcée,  mais  elle  ne  pouvoit 
finir  que  par  un  éclat,  et  c’ètoit  son  embarras.  Il  vouloits’en  mettre  à 
l’abri,  le  premier  président  ne  vouloit  pas  l’essuyer  tout  seul,  et  c’est 
ce  qui  fit  traîner  l’affaire. 

Le  duc  du  Maine  vouloit  engager  le  premier  président  en  des  procé- 
dés , et  se  cacher  derrière  lui.  Ce  magistrat  en  sentoit  les  conséquences; 
mais  asservi  à M.  du  Maine  qui  le  cajoloit  avec  douceur,  et  à Mme  du 
Maine  qui  le  traitoit  avec  impétuosité , il  se  trouvoit  étrangement  en 
presse;  et,  outre  les  grands  avantages  dont  lui  et  les  autres  présidents 
se  flatloient  de  l'échange  du  bonnet  avec  leur  suite,  cette  voie  le  tiroit 
de  tout  embarras , et  laissoit  à son  tour  M.  du  Maine  dans  la  nasse , qui 
n’auroit  rien  fait  pour  soi , et  n'auroit  fait  que  l’avantage  des  présidents , 
avec  une  union  passagère  des  ducs  avec  le  parlement , mais  qui  eût  suffi 
pour  ruiner  tout  ce  qu’il  avoit  acquis  de  grandeur  et  de  puissance , ce 
qu’il  craignoit  mortellement.  Dans  ce  détroit  néanmoins,  il  n’en  fit  au- 
cun semblant.  Il  sentit  que  montrer  sa  crainte  de  cet  accord  montreroit 
trop  la  corde;  il  espéra  que  les  ducs  ne  se  laisseroient  pas  prendre  à un 
hameçon  si  grossier , et  il  ne  s’y  trompa  pas.  M.  d’Aumont  eut  beau  faire , 
il  n’ébranla  aucun  de  ceux  sans  le  concours  desquels  rien  ne.se  pouvoit 
faire;  au  pis  aller,  M.  du  Maine  étoit  sur  ses  pied3,  par  le  roi,  d’empê- 
cher les  princes  du  sang  de  consentir  à suivre  les  présidents,  moyen- 
nant quoi  il  n’étoit  pas  possible  de  croire  les  ducs  assez  destitués  de 
sens  pour  vouloir  se  séparer  de  ces  princes  et  se  livrer  à une  si  honteuse 
prostitution.  Le  premier  président  , qui  sentoit  qu’il  n’y  avoit  pourtant 
que  cette  suite  qui  pût  le  tirer  du  détroit  où  M.  du  Maine  l'avoit  engagé , 
et  qui , léger  et  présomptueux  comme  il  étoit,  n’en  vit  l’affre  que  lors- 
qu’il y toucha,  allongeoit  toujours,  dans  l’espérance  que  le  duc  d’Au- 
mont et  Maisons,  à force  d’art,  d’éloquence,  d’intrigue  et  de  délais, 
réussiroient  enfin  à persuader  les  ducs  d’en  sortir  par  là,  après  quoi  il 
s’excuseroit  à M.  du  Maine  sur  les  présidents  quil'auroient  forcé,  parmi 
lesquels  il  n’avoit  que  sa  voix , lesquels  avoient  mis  le  parlement  de  leur 
côté,  et  ce  qu’il  n'y  avoit  aucun  lieu  de  pouvoir  imaginer,  les  ducs 
aussi.  Il  prolongea  donc  tant  qu’il  put,  et  au  delà  de  toute  mesure,  de 
rendre  réponse  au  roi. 

Outré  de  rage  de  se  voir  trompé  enfin  dans  l’espérance  qu’il  avoit  con- 
çue, piqué  à l’excès  d’avoir  été  arrêté  par  le  roi  sur  les  propos  qu’il 
avoit  fait  semer  sur  cette  affaire  et  sur  les  ducs , et  d’être  privé  de  faire 
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faire  les  éclats  par  un  gros  de  gens  de  robe  inconnus  dont  il  seroit  le 
moteur,  et  se  donneroit  cependant  pour  amiable  compositeur,  brouillé 
pour  brouillé  comme  il  prévit  bien  qu’il  alloit  l’être  avec  les  ducs  par  le 
refus  du  bonnet  après  ce  qu’il  avoit  si  nettement  et  si  positivement  pro- 
mis plusieurs  fois,  et  forcé  enfin  d’aller  rendre  réponse  au  roi,  il  lui  dit 
que  les  ducs  faisoient  entre  eux  des  assemblées  continuelles  sous  pré- 
texte de  cette  affaire , mais  en  effet  dans  les  vues  d’un  avenir  qu’on  ne 
devoit  prévoir  qu’avec  horreur,  et  la  plupart  d’eux  plus  qu’aucun  par 
les  grâces  dont  Sa  Majesté  les  avoit  comblés;  qu’ils  étoient  les  plus 
grands  ennemis  de  ses  enfants  naturels;  qu’ih  prenoient  toutes  leurs 
mesures  ensemble  pour  les  dépouiller  dès  que  Sa  Majesté  ne  seroit  plus , 
et  en  même  temps  pour  se  rendre  les  seuls  maîtres  des  affaires.  Qu’il  y 
avoit  plus  : q.ue,  flattés  par  les  malheurs  qui  en  si  peu  de  temps  ont 
détruit  une  partie  de  la  maison  royale,  ils  comptoient  bien  que  ce  qui 
en  restoit  ne  dureroit  guère,  de  faire  après  comme  en  Pologne  et 
comme  l’exemple  de  la  Suède  les  y invitoit , rendre  la  couronne  élective , 
et  choisir  l’un  d’entre  eux  pour  la  porter.  Ce  furent  les  principaux  points 
qui  furent  avancés  au  roi  par  le  premier  président  et  qui  furent  accom- 
pagnés des  réflexions  les  mieux  ajustées  à de  si  horribles  impostures. 
Elles  ne  laissèrent  pas  de  frapper  le  roi , qui  les  raconta  un  quart  d’heure 
après  à d’Antin  comme  touché,  effrayé,  mais  en  suspens  et  cherchant 
éclaircissement.  11  ne  fut  pas  difficile.  D’Antin  lui  parla  avec  tant  de 
netteté  sur  des  inventions  si  éloignées  de  toutes  pensées , et  si  évidem- 
ment sur  l’impossibilité  de  les  concevoir  et  d’en  espérer  sans  la  plus 
parfaite  folie,  que  le  roi,  peiné  d’en  avoir  été  ému,  et  piqué  contre  la 
hardiesse  d’une  délation  si  atroce  et  en  même  temps  si  absurde , permit 
à d’Antin  d’en  instruire  les  ducs  pour  qu’ils  sussent  à quel  homme  ils 
avoient  affaire.  D’Antin  ne  laissa  pas  échapper  l’occasion  d’un  parallèle 
aisé  entre  les  ducs  et  le  parlement  sur  la  fidélité , l’obéissance  et  l’atta- 
chement au  roi;  et,  sans  la  précaution  que  l’habile  duc  du  Maine  avoit 
su  prendre  de  faire  engager  le  roi  au  parlement,  en  la  personne  du 
premier  président , de  ne  point  commander,  le  bonnet  eût  été  emporté 
de  ce  coup  de  haute  lutte.  L’exposé  seul  est  dans  sa  simple  et  pure  vé- 
rité plus  fort  que  tous  les  commentaires.  On  se  contentera  de  dire  que 
l’instrument  étoit  digne  de  celui  qui  s’en  servoit , et  n’étoit  pas  inférieur 
aux  plus  exécrables  usages , et  avec  un  front  d’airain , et  avoir  tout  pro- 
mis et  aux  ducs  et  au  roi  même,  sans  que  les  ducs  eussent  pensé  à rien 
et  rien  demandé. 

D’Antin.,  dans  le  reste  de  la  journée,  rendit  compte  à plusieurs  ducs 
de  ce  [dont]  le  roi  lui  avoit  permis  de  les  informer.  On  peut  juger  avec 
quel  effet.  En  moins  de  deux  jours  tous  les  ducs  se  donnèrent  parole  de 
ne  jamais  voir  le  premier  président , et  de  ne  garder  avec  lui  aucunes 
sortes  de  mesures  en  choses  et  en  paroles , d’y  entraîner  leurs  familles , 
et  d'en  user  comme  avec  un  ennemi  public  et  un  imposteur  perfide  et 
déshonoré  : ce  n’est  pas  trop  dire.  L’éclat  fut  porté  aussi  loin  qu’il  le 
put  être,  et  se  soutint  très-longtemps  dans  tout  le  feu  que  méritoit  une 
scélératesse,  et  gratuite,  d’une  nature  aussi  complètement  infâme. 
L’imposteur  fut  étourdi  d’un  unisson  auquel  il  ne  s’étoit  pas  attendu  des 
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ducs.  M.  d’Aumont,  et  peut-être  quelques  autres  qui  ne  l’étoientque  de 
nom , et  dont  il  se  servoit  parmi  eux , n’osèrent  plus  le  voir  ; et  cet 
homme  qui  avoit  toujours  fait  son  capital  de  la  cour  et  du  grand  monde , 
se  trouva  en  un  instant  délaissé  de  ce  qui  par  les  ducs,  leurs  plus  pro- 
ches familles  et  leurs  amis  plus  particuliers,  en  faisoit  la  partie  la  plus 
considérable.  Aucun  ne  le  salua,  et  hors  des  insultes  personnelles,  in- 
décentes à faire  à un  homme  qui,  par  état,  ne  porte  point  d’épée,  il 
n’est  affronts  qu’il  ne  reçût  tous  les  jours.  Outré  d’un  état  si  pénible  et 
qui  n’étoit  pas  prêt  à finir,  et  appuyé  du  duc  du  Maine,  il  saisit  une 
occasion  de  se  plaindre  au  roi.  Le  duc  de  Tresmes  avoit  fait  entrer  peu 
à peu  tout  le  monde  au  lever  du  roi . et  l’avoit  laissé  dans  l’antichambre. 
Il  obtint  que  le  roi  dît  au  duc  de  Tresmes  qu’il  ne  devoit  pas  faire  ser- 
vir sa  charge  à sa  vengeance  particulière,  mais  sans  aigreur,  et  d’ail- 
leurs fut  sourd  à tout  ce  que  le  premier  président  lui  put  dire  ,'et  ne  se 
voulut  mêler  de  rien. 

Le  roi  avoit  oublié  que,  lorsque  après  l’opération  de  la  fistule,  il 
commença  à voir  du  monde  dans  son  lit , le  duc  d’Aumont , père  de  celui 
dont  il  s’agit  ici , étoit  en  année , et  les  ducs  très-offensés  des  entreprises 
du  premier  président  de  Novion.  Il  vint  à Versailles  à l’heure  qu’on  de- 
voit bientôt  voir  le  roi,  et  pria  l’huissier  de  dire  au  duc  d’Aumont  qu’il 
étoit  là;  le  duc  d’Aumont  le  laissa  jusque  vers  la  fin  du  fruit  du  dîner  du 
roi  dans  l’antichambre , ayant  fait  entrer  tout  ce  qui  pouvoit  entrer.  A 
la  fin  il  le  fit  appeler.  Il  ne  put  se  mettre  en  vue  du  roi , qui  étoit  au  lit. 
Il  attendit  que  le  monde  sortît , et  comme  il  commençoit  à s’écouler,  il 
s’approcha  du  balustre.  Le  duc  d’Aumont,  qui  l’observoit,  l’y  laissa  en- 
trer deux  pas  pour  qu’il  ne  pût  s’en  dédire,  et  le  tira  après  fort  rude- 
ment par  sa  robe,  et  lui  dit  rudement  aussi  : a Où  allez-vous?  sortez; 
des  gens  comme  vous  n’entrent  pas  dans  le  balustre  si  le  roi  ne  les  ap- 
pelle pour  leur  parler.  » Novion , déjà  outré  de  sa  longue  attente  dans 
l’antichambre,  fut  si  confondu  qu’il  n’eut  pas  un  mot  à répondre.  Il  se 
retira  plein  de  honte  et  de  rage,  et  comme  il  n’avoit  point  de  bâtard 
derrière  lui,  il  n’osa  s’en  plaindre,  et  demeura  avec  l’affront. 

M.  du  Maine , ravi  d’avoir  mis  ainsi  les  ducs  hors  de  toute  mesure  avec 
le  premier  président , ne  laissoit  pas  d’être  en  peine  de  la  conclusion.  Les 
impostures  n’avoient  pas  fait  l’effet  sur  le  roi  qu’ils  en  avoient  tous  deux 
espéré;  et  M.  du  Maine  se  voyoit  avec  beaucoup  d’angoisses  découvert  à 
travers  le  premier  président.  Il  n’en  sentoit  pas  moins  du  désespoir  où 
il  voyoit  ce  magistrat  des  suites  de  ses  impostures , parce  qu’il  ne  vou- 
loit  pas  se  brouiller  avec  un  homme  qui  avoit  son  secret  et  qu’il  avoit 
mis  à la  tête  du  parlement.  Il  voulut  donc  montrer  que  rien  ne  le  rebu- 
toit  pour  chercher  des  expédients  de  sortir  honnêtement  les  ducs  d’une 
affaire  où  il  les  avoit  embarqués  par  force , sur  sa  parole  et  sur  celle  du 
premier  président;  et,  en  finissant,  le  tirer,  s’il  étoit  possible , de  l’em- 
barras étrange  où  il  l’avoit  livré.  Il  se  mit  donc  à montrer  aux  ducs  ses 
désespoirs,  ses  désirs,  toujours  son  espérance,  glissant  légèrement  de 
foibles  excuses  du  premier  président.  On  ne  lui  répondoit  que  par  des 
révérences  sérieuses  et  silencieuses  qui  lui  donnoient  fort  à penser. 
Enfin  il  proposa  aux  mêmes  ducs  à qui  il  s’étoit  adressé  sur  le  bonnet 
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une  conférence  à Sceaux  avec  Mme  la  duchesse  du  Maine  seule,  qui 
n’avoit  point  encore  paru  à découvert  dans  cette  affaire , dans  laquelle 
il  espéroit  qu’on  pourroit  trouver  de  bons  expédients.  Ce  qu’on  va  voir 
qu’il  s’y  traita  montrera  dans  la  dernière  évidence  le  dernier  degré  de 
sa  puissance  sur  l’esprit  du  roi,  et  l’excès  de  ses  inquiétudes  sur  tout 
ce  qu’il  en  avoit  obtenu.  Les  ducs  s’en  défendirent  tant  qu’ils  purent  et 
jusqu’à  l’opiniâtreté;  mais,  à force  de  recharges  et  d’empressements  les 
plus  vifs  et  les  plus  redoublés , la  même  raison  qui  les  avoit  embarqués 
avec  lui  malgré  eux  dans  l’affaire  du  bonnet  les  entraîna  encore  à 
céder,  quoiqu'ils  vissent  assez  qu’il  n’y  avoit  rien  à en  attendre  qu’un 
prétexte  de  faire  casser  la  corde  sur  eux.  Ce  fut  donc  à qui  n’iroit  point. 

M.  d’Aumont,  qui  tôt  après  ne  se  cacha  plus  guère  d’avoir  été  un  pi- 
geon privé,  profita  du  refus  de  chacun  pour  se  proposer.  On  se  regarda; 
il  n’étoit  pas  encore  assez  à découvert  pour  lui  faire  un  affront  public, 
et  c’en  eût  été  un  de  le  refuser;  ainsi,  tout  se  faisant  par  force  dans 
l’embarquement  et  dans  toute  la  suite  de  cette  affaire,  ce  fut  force  d’y 
consentir;  mais  comme  on  étoit aussi  bien  éloigné  de  se  fier  en  lui,  on 
proposa  tout  de  suite  qu’il  en  falloit  mettre  un  autre  avec  lui.  Le  duc 
d’Àumont  demanda  pourquoi,  et  se  mit  à pérorer  pour  y aller  tout  seul. 
S’il  n’avoit  pas  été  plus  que  suspect  déjà,  celte  offre  si  aisée  d’aller,  cet 
empressement  d’y  aller  seul  auroient  dû  ouvrir  les  yeux.  L’embarras 
fut  du  compagnon.  La  commission  de  soi  n’étoit  rien  moins  qu’agréable  ; 
l’union  de  M.  d’Aumont  la  rendoit  encore  plus  dégoûtante.  Heureuse- 
ment M.  de  La  Force,  dont  j’aurai  lieu  de  parler  ailleurs,  se  proposa, 
et  il  fut  accepté  avec  joie.  Il  avoit  beaucoup  d’esprit;  il  étoit  fort  in- 
struit; il  étoit  fort  duc  et  pair,  et  très-incapable  de  gauchir.  Il  étoit  de- 
puis longtemps  beaucoup  de  la  société  de  Mme  la  duchesse  du  Maine; 
enfin , il  étoit  l’ancien  duc  d’Aumont , il  avoit  fort  la  parole  en  main , et  en- 
tre eux  deux  c’étoit  sur  lui  qu’elle  devoit  naturellement  rouler.  Il  n’avoit 
pas  été  des  derniers  à voir  clair  sur  la  conduite  du  duc  d’Aumont.,  et  il 
fut  de  plus  bien  averti  de  s’en  défier  continuellement  à Sceaux , et  de  l’y 
regarder  et  se  conduire  comme  avec  le  croupier  de  Mme  du  Maine. 
Parmi  tant  de  choses  sinistres  dans  cette  affaire , ce  fut  un  bonheur  que 
tout  fût  bon  au  duc  de  La  Force  pourvu  qu’il  se  mêlât  de  quelque  chose, 
et  que  ce  goût  lui  eût  donné  envie  de  doubler  le  duc  d’Aumont. 

Les  voilà  donc  tous  deux  à Sceaux,  à jour  marqué , qui  suivit  de  fort 
près  le  consentement  arraché  d’y  aller.  Mme  la  duchesse  du  Maine  les 
y reçut  avec  des  politesses  et  des  empressements  nonpareils;  et,  un 
moment  après  leur  arrivée,  elle  les  mena  dans  son  cabinet,  où  elle  fut 
en  tiers  avec  eux.  La,  Mme  du  Maine,  après  tous  les  jargons  de  préface, 
leur  dit  nettement  que , puisque  c’étoit  M.  du  Maine  qui  les  avoit  enga- 
gés dans  cette  affaire,  qu’il  s’étoit  fait  fort  d’y  réussir,  qu'ils  la  regar- 
doient  comme  si  principale  surtout  depuis  qu'elle  avoit  été  embarquée 
et  qu’elle  sembloit  avoir  mal  bâté,  il  étoit  raisonnable  que  M.  du  Maine 
mît  le  tout  pour  le  tout  pour  les  en  bien  sortir;  mais  qu’aussi  étoit-il 
juste  qu’il  fût  assuré  d’eux  qu’il  n’obligeroit  pas  des  ingrats,  et  qu’ils 
entrassent  avec  lui  en  des  engagements  sur  lesquels  il  pût  compter.  A 
ce  début,  ces  messieurs  se  regardèrent  l’un  l’autre,  et  parurent  fort 


Digitized  by  GoogI 


[!714]  CONFÉRENCE  À SCEAUX.  261 

surpris  d'une  proposition  qu’ils  entendirent  pour  la  première  fois  de 
leur  vie;  et  si  elle  fut  moins  nouvelle  au  duc  d’Aumont,  il  joua  bien 
d’abord. 

Mme  du  Maine,  qui  s’en  aperçut,  et  qui  sans  doute  s’y  étoit  bien 
attendue,  les  cajola  l’un  après  l’autre,  puis  les  ducs  en  général,  leur  dit 
qu  ils  ne  dévoient  point  s’étonner  de  ce  qu’elle  leur  proposoit;  qu’il 
étoit  de  leur  intérêt  d’emporter  ce  qui  étoit  entamé  ; de  celui  de  M.  du 
Maine  de  s’assurer  de  tant  de  grands  seigneurs  qui  n’avoient  pas  vu 
sans  peine  ses  diverses  élévations;  qu’il  en  étoit  bien  informé  il  y avoit 
longtemps;  qu  il  ne  laissoit  pas  de  désirer  leur  amitié,  et  qu’ils  le 
voyoient  bien  par  les  démarches  qu’il  avoit  faites  sur  cette  affaire;  mais 
qu  il  entendoit  anssi^que  le  succès  les  lui  concilieroit  de  manière  à 
éteindre  en  eux  leurs  anciens  déplaisirs  à son  égard , et  à former  un 
attachement  (quelle  expression!)  dont  il  se  pût  assurer;  que  c’étoit  sur 
quoi  elle  les  prioit  de  lui  répondre.  Là-dessus  force  compliments,  force 
verbiages  ; mais  elle  leur  déclara  qu’elle  ne  s’en  contentoit  point.  Eux 
répondirent  qu  ils  ne  savoient  rien  de  plus  à répondre  que  lui  dire  les 
sentiments  qu’ils  lui  exposoient,  puisque,  ne  s’agissant  de  rien  de 
précis,  ils  n’avoient  rien  à refuser  ni  à accepter.  Mme  du  Maine,  voyant 
que  tous  ses  propos  ne  les  faisoient  point  s’avancer,  et  que  M.  de  La 
Force  comme  l’ancien  prenoit  toujours  la  parole  sur  M.  d’Aumont  sans 
jamais  la  lui  laisser,  prit  son  parti  de  parler  la  première.  Elle  leur  dit 
donc  que,  après  toutes  les  grâces  dont  le  roi  venoit  de  combler  M.  du 
Maine,  et  particulièrement  celle  de  l'habilité  à succéder  à la  couronne, 
il  n’avoit  plus  rien*à  en  désirer,  mais  qu’en  même  temps  il  n’étoit  pas 
assez  peu  considéré  pour  ne  pas  voir  que  cette  disposition  et  d’autres 
qui  a voient  précédé  celle-là  pouvoient,  non  pas  être  contestées  après  le 
roi  (elle  ne  disoit  pas  ce  qu’elle  en  pensoit)  qui  les  avoit  bien  solidement 
munies  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  bien  assurer,  mais  donner  occasion 
d’aboyer  (quel  terme!) , décrier,  d’exciter  les  princes  du  sang,  jeunes  et 
sans  expérience , quoique  si  liés  à eux  par  les  alliances  si  proches  et  si 
redoublées , donner  envie  aux  pairs  de  se  joindre  à eux  contre  M.  du 
Maine,  enfin  de  les  tracasser;  que  M.  du  Maine  vouloit  éviter  cet  in- 
convénient, jouir  paisiblement  de  tout  ce  qui  lui  avoit  été  accordé,  et 
que  c’étoit  à eux  à voir  s’ils  se  voùloient  engager  à lui  sur  ce  pied-là 
d’une  manière  non  équivoque. 

Le  duc  d’Aumont  saisit  la  parole.  Le  duc  de  La  Force  la  lui  prit  à 
l’instant,  en  l’interrompant  sur  ce  qu’il  enfiloit  plus  que  des  compli- 
ments. Après  en  avoir  fait  quelques-uns,  La  Force  se  mit  à vanter  la 
solidité  de  tout  ce  que  M.  du  Maine  avoit  obtenu,  la  solennité  des  for- 
mes qui  y avoient  été  gardées,  conclut  que  c’étoit  là  une  terreur  pani- 
que sur  des  choses  que  personne  n’avoit  aucun  moyen  d’attaquer.  La 
duchesse  du  Maine  répondit  que,  s’ils  n’avoient  point  de  moyens,  il 
n’en  falloir  pas  oonserver  la  volonté;  que  cela  ne  se  prouvoit  point  par 
des  propos , mais  par  des  choses  ; que  c’étoit  à eux  à voir  quelles  étoient 
ces  choses  dans  lesquelles  ils  voudroient  s’engager.  Le  duc  de  La  Force, 
de  plus  en  plus  surpris  de  tout  ce  qu’il  entendoit,  et  qui  voyoit  déjà  où 
elle  en  vouloit  venir,  se  défendit  sur  ce  qu’ils  n’imaginoient  rien  au 
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delà  de  ce  qu’il  venoit  de  lui  dire;  qu’il  y ajouterait  de  plus  toutes  les 
protestations  qu’elle  estimerait  l’assurer  de  leurs  intentions;  qu’elle 
avoit  vu  que  pas  un  d’eux  n’avoit  opposé  quoi  que  ce  fût  à toutes  les 
volontés  du  rai  à l’égard  du  duc  du  Maine;  et  revint  encore  à leur  so- 
lidité. Mme  du  Maine,  forcée  enfin  d’articuler,  leur  déclara  que  si  c’étoit 
sincèrement  qu’ils  parloient,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres  ducs, 
il  ne  leur  coûterait  rien  de  leur  donner  une  assurance  par  écrit  de  sou- 
tenir après  le  roi  ce  qu’il  avoit  réglé  de  son  vivant  pour  ses  fils  naturels 
et  leur  postérité,  tant  pour  leurs  rangs  et  honneurs  que  pour  la  succes- 
sion à la  couronne. 

M.  de  La  Force , qui  dès  le  commencement  de  cette  forte  conversation 
avoit  prévu  cette  proposition,  la  supplia  de  considérer  ce  qu’elle  leur 
proposoit;  de  faire  réflexion  si  des  sujets,  quels  qu’ils  fussent,  pouvoient 
sans  crime  s’arroger  l’autorité  et  le  droit  de  confirmer  les  dispositions 
du  roi  vivant  et  régnant,  enfin  de  jeter  les  yeux  sur  la  juste  jalousie  du 
roi  de  son  autorité , et  sur  les  folles  calomnies  que  le  premier  président 
avoit  osé  leur  imputer  à ce  même  égard  d’autorité , et  au  roi  même , les- 
quelles ils  ne  pouvoient  ignorer , puisque  le  roi  les  avoit  aussitôt  après 
rendues  au  duc  d’Antin  avec  permission  d’en  informer  les  ducs,  lequel 
lui  en  avoit  démontré  la  noirceur  et  la  folie.  Le  duc  de  La  Force  conti- 
nuoit  en  étendant  sa  réponse  ; mais  la  duchesse  du  Maine , qui  avoit  eu 
à peine  la  patience  de  l’écouter  jusque-là,  l’interrompit  avec  un  feu 
qu’elle  ne  put  contenir.  Elle  lui  dit  qu'elle  s’en  étoit  toujours  bien  doutée  ; 
que  les  ducs  ne  cherchoient  que  des  échappatoires;  mais  que  pour  celle- 
là  elle  les  tenoit,  et  qu’elle  leur  répondoit  que  non-seulement  le  roi  ne 
serait  point  offensé  de  l’écrit  qu’elle  leur  demandoit,  mais  qu’il  leur  en 
saurait  même  fort  bon  gré,  et  que  M.  du  Maine  s’en  faisoit-  fort.  Le  duc 
d’Aumont  profita  prestement  de  l’étourdissement  où  cette  vive  réponse 
jeta  le  duc  de  La  Force,  et  de  la  réflexion  dans  laquelle  il  tomba, 
quelque  prévoyance  qu’il  en  eût  eue.  « Monsieur,  lui  dit  Aumont,  si 
nous  ne  trouvons  plus  de  difficulté  comme  madame  l’assure , et  que 
M.  du  Maine  s’en  fait  fort,  que  risquons-nous?  et  au  contraire  cette 
assurance  de  notre  part  n’est  qu’honorable.  » 

La  Force  retint  l’indignation  dont  cette  apostrophe  le  saisit , et  avec  un 
sourire  modeste  lui  répondit  : « Mais  qui  nous  assurera,  monsieur,  que 
ce  que  le  rai  approuvera  aujourd’hui,  par  considération  pour  M.  le  duc 
du  Maine,  ne  lui  soit  pas  empoisonné  demain  contre  nous  sur  son  auto- 
rité, à laquelle  nous  aurions  attenté  par  la  concurrence  de  la  nôtre;  et 
contre  M.  le  duc  du  Maine  même  qui , non  content  de  toute  celle  de  la 
majesté  royale,  aurait  en  sus  montré  qu’il  comptoit  ce  concours  de 
notre  part  nécessaire,  et  qu’il  y a eu  recours?  Qui  nous  assurera  que  le 
premier  président,  dans  la  rage  qu’il  témoigne,  que  le  parlement,  dans 
l’aliénation  où  il  l’a  mis  de  nous,  n’aura  pas  encore  plus  de  jalousie  que 
le  roi  de  nous  voir  confirmer  ce  que  cette  compagnie  a solennellement 
enregistré;  et  que  dans  le  temps  que  ces  messieurs  n’épargnent  rien 
pour  nous  réduire  au  simple  état  de  membres  de  leur  corps , comme  eux- 
mêmes  et  sans  rien  qui  nous  en  distingue,  ils  ne  feront  pas  tous  leurs 
efforts  pour  traiter  d’attentat  cette  autorité  arrogée  par-dessus , et  en 
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confirmation  de  la  leur?  Madame,  se  tournant  vers  la  duchesse  du 
Maine,  cela  est  trop  délicat,  ajouta-t-il;  il  n’est  aucun  de  nous  qui  en 
osât  tenter  le  hasard.  » Mme  du  Maine  rageoit  et  le  montroit  bien  à son 
visage.  Ce  coup  de  partie  embrassoit  tout,  soit  en  effet  pour  s’assurer 
des  ducs  une  bonne  et  solide  fois,  comme  elle  le  témoignoit,  soit  pour 
les  perdre  sans  ressource  auprès  du  roi,  en  quoi  M.  du  Maine,  qui  ré- 
pondoit  de  Sa  Majesté  à cet  égard,  et  qui  avoit  tant  et  si  fort  répondu 
du  premier  président , en  auroit  usé  avec  la  même  perfidie,  soit  pour  les 
perdre  avec  les  princes  du  sang,  sans  la  moindre  participation  desquels 
cette  assurance  par  écrit  étoit  demandée  et  eût  été  accordée,  soit  avec 
le  parlement,  soit  avec  le  public , qui  auroit  vu  les  ducs  disposer  autant 
qu’il  étoit  en  eux  de  leur  propre  et  seule  autorité , par  un  écrit  signé 
d’eux,  du  droit  de  succéder  à la  couronne,  sans  nulle  cause  que  leur 
désir  du  bonnet  et  la  volonté  de  la  duchesse  du  Maine,  que  le  duc  du 
Maine  eût  dédite,  protesté  qu’elle  avoit  imaginé  l’écrit  de  sa  tête  sans 
son  su,  l’avoit  demandé  sans  la  moindre  participation  de  sa  part,  ré- 
pondu du  roi  par  lui  de  son  chef  et  sans  lui  en  avoir  jamais  parlé , si  ce 
désaveu  lui  eût  convenu  dans  la  suite,  comme  on  lui  a vu  faire  depuis 
en  choses  où  il  y alloit  de  plus  pour  l'Etat  et  pour  lui,  comme  on  le 
verra  en  son  lieu.  C’étoit  donc  là  un  coup  tellement  de  partie  que  la  du- 
chesse du  Maine  se  contint,  ne  se  rebuta  point,  et  se  mit  à répliquer, 
dupliquer  et  à faire  les  derniers  efforts  pour  l’emporter  à force  d’esprit 
et  d’autorité  sur  M.  de  La  Force,  à qui  seul  elle  avoit  affaire,  le  pied 
ayant  déjà  si  bien  glissé  au  duc  d’Aumont.  Celui-ci  se  voulut  mêler  une 
ou  deux  fois  dans  la  dispute,  mais  il  fut  toujours  repoussé  par  l’autre, 
qui,  lui  mettant  la  main  sur  le  bras,  ne  s’interrompoit  point,  et  lui 
étouffa  toujours  la  parole. 

La  duchesse  du  Maine,  se  trouvant  à bout,  céda  enfin  à sa  colère. 
Elle  dit  à ces  messieurs  qu’elle  voyoit  bien  qu’eux  ni  leurs  confrères  ne 
se  pouvoient  regagner;  qu’ils  mettoient  en  avant  une  vaine  crainte  du 
roi  duquel  elle  leur  répondoit,  une  vaine  crainte  d’ailleurs,  une  vaine 
modestie  sur  eux-mêmes,  surtout  beaucoup  d’esprit  et  de  compliments 
à la  place  de  réalités  nécessaires;  qu’ils  vouloient  leur  fait,  et  se  réser- 
ver entiers  pdur  ce  qui  leur  conviendroit  dans  l’avenir;  que  c’étoit  à 
M.  du  Maine  et  à elle  à savoir  s’en  garantir;  et  qu’elle  vouloit  bien  leur 
dire  (et  ceci  est  étrangement  remarquable,  d’autant  plus  qu’elle  n’a 
rien  oublié,  ni  M.  du  Maine,  pour  le  bien  effectuer  depuis,  comme  on 
le  verra  en  son  lieu),  qu’elle  vouloit  bien  leur  dire,  pour  qu’ils  n’en 
pussent  douter , que  quand  on  avoit  une  fois  acquis  l’habilité  de  succéder 
à la  couronne,  il  falloit,  plutôt  que  se  la  laisser  arracher,  mettre  le  feu  au 
milieu  et  aux  quatre  coins  du  royaume.  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
En  les  achevant  elle  se  leva  brusquement,  sans  toutefois  qu'il  lui  fût 
échappé  quoi  que  ce  soit  contre  ces  deux  ducs  ni  contre  les  ducs  en 
général.  On  se  quitta  avec  beaucoup  de  compliments  forcés  d’une  part, 
et  de  respects  de  l’autre  qui  ne  l’étoient  pas  moins,  le  duc  de  La  Force 
ayant  toujours  l’œil  sur  le  duc  d’Aumont,  qui  n’osa  rien  dire  en  parti- 
culier à la  duchesse  du  Maine,  ni  la  suivre.  Ils  partirent  aussitôt  de 
Sceaux  et  vinrent  rendre  compte  de  leur  voyage. 
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Ce  qui  vient  d’être  raconté  de  la  conversation  de  Sceaux  est  copié  mot 
à mot  sur  le  rapport  qui  en  fut  fait  par  le  duc  de  La  Force,  en  présence 
du  duc  d’Aumont,  qui  n’y  trouva  rien  à ajouter,  à diminuer  ni  à chan- 
ger. Il  parut  si  important  et  en  même  si  curieux  qu’il  fut  écrit  sur-le- 
champ  même,  et  c’est  d’où  il  a été  pris.  On  n’en  a omis  que  ce  que  ce 
premier  écrit  omit , qui  est  un  fatras  de  répliques  et  de  dupliques  de 
part  et  d’autre , qui  n’étoient  que  des  répétitions  continuelles  en  d’autres 
termes  des  premiers,  et  pour  ainsi  dire  des  propos  matrices,  qui  furent 
écrits , et  qu’on  a exactement  copiés.  On  en  usera  ici  comme  on  a fait 
sur  les  impostures  du  premier  président  au  roi,  c’est-à-dire  qu’on  sup- 
primera tout  commentaire.  Le  simple  narré  est  non-seulement  au-dessus 
de  tous  ceux  qu’on  pourroit  faire , mais  il  se  peut  dire  que  la  proposition 
de  la  duchesse  du  Maine,  et  la  menace  de  sa  part  de  culbuter  l’État,  et 
sa  déclaration  de  le  faire  plutôt  que  perdre  la  succession  à la  couronne, 
surpassent  non-seulement  toute  attente , mais  toute  imagination:  Reste- 
rait à savoir  le  véritable  projet  de  cet  engagement  de  conférence  avec  la 
duchesse  du  Maine.  Ëtoit-ce  un  panneau  tendu  au  désir  du  bonnet,  à 
l’embarras  honteux  de  l’état  actuel  de  cette  affaire;  et  à la  sottise  espé- 
rée des  ducs  que  cet  écrit  d’assurance  pour  les  en  accabler  après  par  le 
roi*  par  les  princes  du  sang,  par  le  parlement,  par  le  public?  et  il 
semble  que  le  personnage  infâme  de  délateur  et  d’imposteur  que  le  pre- 
mier président  venoit  de  faire  auprès  du  roi  contre  les  ducs  conduise  à 
le  penser.  N’étoit-ce  aussi  que  la  peur  extrême  du  futur  qui  saisissoitun 
moment  d’espérance  d’obtenir  cet  écrit,  avec  dessein  effectif  de  faire 
donner  le  bonnet , et  de  laisser  le  premier  président  dans  la  nasse  après 
s'être  assuré  des  ducs,  et  peut-être  du  roi  à cet  égard  d’avance?  Mais 
qui  pourroit  sonder  les  profondeurs  du  gouffre  noir  et  sans  fond  du  sein 
du  duc  du  Maine,  qui  se  substituoit  son  épouse  après  avoir  paru  plus 
qu’il  ne  vouloit  dans  la  conduite  affreuse  du  premier  président?  Dieu  les 
a jugés  tous  deux,  il  n’appartient  pas  aux  hommes  de  le  faire. 

Quel  qu’en  ait  été  le  dessein , il  manqua , grâce  au  duc  de  La  Force 
qui,  se  voyant  trahi  par  son  adjoint,  conserva  toute  la  présence  de  son 
esprit  et  de  son  courage  pour  s’en  tirer  habilement  et  nettement,  sans 
donner  prise  le  moins  du  monde.  M.  du  Maine , comblé  au  moins  d’avoir 
commis  les  ducs  avec  le  premier  président  par  un  si  vif  éclat , et  le  par- 
lement par  lui,  ne  perdoit  point  de  vue  son  premier  projet  de  faire 
casser  la  corde  sur  les  ducs  sans  qu’il  parût  y avoir  part , et  délivrer  en 
même  temps  le  premier  président  de  faire  au  roi  une  réponse  nettement 
négative.  Cette  réponse  de  plus  ou  de  moins,  après  ce  qu’il  avoit  dit  au 
roi  des  ducs,  ne  lui  aurait  pas,  à .leur  égard,  gâté  sa  robe  davantage. 
Mais  soit  que  le  premier  président  crût  en  avoir  assez  fait,  soit  que 
M.  du  Maine  craignît  de  se  manifester  davantage  par  cette  dernière  dé- 
marche, soit  encore,  supposé  que  le  roi  ne  fût  pas  de  la  partie,  qu’il 
craignît  que,  piqué  de  la  conduite  du  premier  président,  il  ne  se  fâchât 
jusqu’à  décider  le  bonnet  en  faveur  des  ducs,  le  duc  du  Maine  eut 
recours  à une  nouvelle  scène,  à travers  laquelle  il  ne  parut  l’auteur  de 
tout  le  jeu  que  plus  manifestement  : ce  fut  d’y  amener  Mme  la  Prin- 
cesse. Il  ne  pouvoit  néanmoins  ignorer  que , dès  le  commencement  de 
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l'affaire , il  avoit  répondu  des  princes  du  sang , et  d’elle  nommément , si 
bien  qu’il  usa  pour  elle  du  mot  de  happelourde  1 , du  terme  d’imbécile 
qui  n’étoit  comptée  pour  rien , et  qui  ne  s’étoit  jamais  mêlée  de  rien  dans 
sa  famille  ni  dehors,  qui  n’auroit  03é  penser  à s’opposer  à l’inclination 
du  roi , et  qui  ne  branleroit  jamais  au  moindre  mot  que  lui  son  gendre 
lui  diroit.  Cela  ne  fut  pas  dit  par  lui  pour  une  fois  aux  ducs,  mais  à plu- 
sieurs , et  plusieurs  fois  répété , en  répondant  lui-même , et  y mêlant  des 
plaisanteries  du  peu  de  cas  qu’il  y avoit  à en  faire.  Mais  l’affaire  pressoit , 
il  falloit  une  issue,  il  choisit  celle-là,  ou  il  n’en  trouva  point  d’autre. 
Dans  cet  instant  Mme  la  Princesse  devint  un  esprit,  une  femme  de  tête 
et  d’autorité  qui  alla  parler  au  roi  pour  sa  famille.  Elle  dit  que  M.  le 
Prince  lui  avoit  toujours  parlé  du  bonnet  comme  de  la  plus  chère  distinc- 
tion des  princes  du  sang  sur  les  pairs;  qu’elle  avoit  trop  de  respect  pour 
sa  mémoire , pour  ses  sentiments , pour  ses  volontés , pour  l’intégrité  du 
rang  des  princes  du  sang , pour  ne  pas  supplier  le  roi  de  toutes  ses  forces 
de  n’y  rien  innover.  Là-dessus  le  roi  dit  à d’Antin  qu’il  étoit  fâché  de 
cette  fantaisie  qui  avoit  pris  à Mme  la  Princesse;  qu’il  ne  pouvoit  la 
persuader  ni  passer  par-dessus;  et  qu’il  ne  vouloit  plus  ouïr  parler  du 
bonnet.  D’Antin , qui  vit  bien  que  c’étoit  une  chose  préparée , ne  laissa 
pas  de  répondre  de  son  mieux.  Mais  il  parut  clairement  que  le  roi  étoit 
convenu  avec  M.  du  Maine  d’en  sortir  de  cette  façon,  et  rien  ne  le  put 
ébranler. 

Rien  de  si  transparent  que  ce  personnage  de  Mme  la  Princesse.  Per- 
sonne n’ignoroit  le  peu  de  figure  qu’elle  avoit  fait  dans  sa  famille  toute 
sa  vie , ni  les  mépris  et  les  duretés  avec  lesquels  M.  le  Prince  l’avoit  sans 
cesse  traitée  jusqu’à  sa  mort , bien  loin  de  lui  parler  du  bonnet , ni  même 
de  la  moindre  chose  la  plus  domestique.  Avec  des  millions  dont  elle 
pouvoit  disposer,  elle  n’eut  pas  le  moindre  crédit  ni  moyen  d’éteindre  le 
feu  que  le  testament  de  M.  le  Priiye  fit  naître  parmi  ses  enfants;  et  si 
on  a vu  en  son  lieu  qu’elle  fit  résoudre  en  un  instant,  par  l’autorité  du 
roi  qu’elle  alla  trouver,  le  double  mariage  de  M.  le  Duc  et  de  M.  le 
prince  de  Conti,  c’est  qu’elle  fut  guidée  et  poussée  par  l’intérêt  de 
Mlle  de  Conti,  brusquement,  et  à l’insu  de  tous,  et  que  ce  qu’elle  apprit 
au  roi,  par  la  trahison  de  Mlle  de  Conti,  du  mariage,  résolu  entre 
M.  [le  duc]  et  Mme  la  duchesse  d’Orléans  et  Mme  la  princesse  de  Conti, 
de  Mlle  de  Chartres  et  de  M.  le  prince  de  Conti,  sans  que  le  roi  en  sût 
le  premier  mot,  le  détermina  sur-le-champ  à montrer  son  autorité  en 
le  rompant  et  faisant  en  même  temps  épouser  Mlle  de  Bourbon  à M.  le 
prince  de  Conti,  et  Mlle  de  Conti  à M.  le  Duc.  Ici  le  roi,  loin  d’être 
piqué  contre  les  ducs,  l’étoit  contre  le  premier  président,  et  le  crédit 
de  Mme  la  Princesse  n’avoit  jamais  paru  en  aucune  existence  auprès  du 
roi.  M.  du  Maine  n’apprit  rien  aux  ducs  sur  Mme  sa  belle-mère;  mais 
les  ducs,  toujours  en  soupçon,  voulurent  se  faire  assurer  par  lui  plu- 
sieurs fois,  non  d’elle,  trop  incapable  pour  en  avoir  rien  à craindre, 
sûrs  surtout  que  nous  étions  de  Mme  la  Duchesse  par  nous-mêmes  qui 

I . Ce  mol,  qui  se  disait  au  propre  d’une  pierre  fausse,  désignait,  au  figuré, 
qjie  personne  de  belle  apparence,  mais  sans  esprit. 
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étoit  très-bien  avec  elle,  mais  que , par  les  assurances  qu’il  nous  donnent 
de  Mme  la  Princesse,  jusqu’à  nous  répondre  d’elle,  plusieurs  fois, 
comme  on  l’a  vu,  il  se  trouvât  hors  d’état  de  nous  la  produire,  comme 
il  n’eut  pas  honte  après  tout  cela  de  faire  pour  s’en  servir  contre  nous, 
Mme  la  Princesse,  de  plus,  n’avoit  pi  grâce,  ni  prétexte,  pi  raison;  op 
ira  même  plus  loin , elle  n’avoit  pas  droit  ni  caractère  de  s’opposer  4 ce 
que  Mme  sa  belle-fille  consentoit  pour  MM.  ses  enfants,  beaucoup  moins 
à ce  que  M.  le  duc  d'Orléans , eux  si  reculés , lui  fils  du  frère  unique  du  roi 
et  père  du  premier  prince  du  sang , consentoit  pour  soi , pour  lui  et  pour 
sa  postérité.  Il  n’y  eut  donc  personne  qui  ne  reconnût  le  duc  du  Maine  h 
travers  Mme  la  Princesse,  sans  lequel  le  roi , disposé  comme  il  le  parois» 
soit,  et  si  accoutumé  à ne  compter  Mme  la  Princesse  que  par  l’extérieur 
de  princesse  du  sang,  lui  eût  bien  demandé  de  quoi  elle  se  mêloit  quand 
M.  le  duG  d’Orléans  et  Mme  la  Duchesse  consentoient  à une  chose  que 
lui-même  trouvoit  juste  et  raisonnable;  ou  plutôt,  sans  M.  du  Maine,  le 
bonnet  eût  été  accordé  ou  refusé  qu’elle  ne  l’auroit  peut-être  pas  su  de 
six  mois  après , de  la  façon  dont  elle  vivoit.  Personne  donc , mémo  des 
non-intéressés,  ne  prit  aux  plaintes  de  M.  du  Maine,  qui  disoit  à qui 
vouloit  l’entendre  que  Mme  la  Princesse  lui  avoit  bien  lavé  la  tête  d’avoir 
rois  en  avant  l’affaire  du  bonnet.  Elle  finit  donc  de  cette  manière.  D’An» 
tin  dit  aux  ducs  ce  que  le  roi  lui  avoit  déclaré  après  avoir  écouté  Mme  la 
Princesse , qui  lui  alla  parler  huit  ou  dix  jours  après  la  conférence  de 
Sceaux. 

J’avois  toujours  été  dans  cette  affaire,  depuis  la  première  conférence 
que  j’ai  marqué  que  nous  eûmes  cinq  ou  six  ensemble  chez  le  maréchal 
d’Harcourt  pour  délibérer  sur  l’embarquement,  et  M.  du  Maine  m’aveit 
raccroché  plusieurs  fois  à Marly , quoique  je  l’évitasse , pour  m’en  parler 
avant  l’éclat  du  premier  président.  Je  ne  dissimulerai  pas  que  je  fus  ou» 
tré  de  nous  voir  le  jouet  de  l’art  et  de  la  puissance  de  M-  du  Maine,  et 
de  la  scélératesse  du  premier  président.  Ce  fut  un  samedi  au  soir  que 
d’Antin  nous  rendit  à Versailles  la  réponse  définitive  du  roi.  J’eus  la 
nuit  devant  moi,  Elle  ne  put  me  persuader  de  laisser  M.  du  Maine  jouir 
paisiblement  du  plein  et  plus  que  plein  succès  de  ses  souplesses;  ce 
terme , je  pense , n’est  pa3  trop  fort.  Il  m’avoit  répondu  de  soi , de  Mme  la 
Princesse,  des  princes  du  sang,  du  premier  président,  du  parlement, 
comme  aux  autres  ducs  ; il  m’avoit  fait  les  mêmes  protestations  de  son 
désir  et  de  sa  bonne  foi;  il  m’avoit  même  pressé  dans  les  premiers  temps 
de  m’assurer  du  consentement  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Aucun  péril  ne 
me  put  persuader  une  servitude  assez  basse  pour  lui  laisser  ignorer  oq 
que  je  sentois.  Je  n’y  voulus  embarquer  personne  avec  moi , mais  je  ne 
pus  souffrir  qu’il  le  portât  plus  loin.  Je  logeois  dans  l'aiLe  neuve  de  plain  - 
pied  à la  tribune,  lui  dans  la  même  aile  en  bas,  tout  auprès  de  la 
grande  porte  de  la  chapelle.  Le  lendemain  dimanche , je  le  fis  guetter 
au  sortir  de  la  chapelle.  Jamais  les  fêtes  et  dimanches  il  n’y  manquoit 
grand’messe,  vêpres  et  le  salut,  et  toutefois  sa  piété  ne  trompoit  per- 
sonne. Il  alloit  souvent  à complies,  à la  prière,  au  sermon  toujours 
quand  il  y en  avoit,  et  au  salut  les  jeudis. 

Dès  que  je  fus  averti , je  descendis  chez  lui.  Je  le  trouvai  seul  dans 
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son  cabinet,  qui  me  reçut  l’air  ouvert,  de  la  manière  du  monde  la  plus 
polie  et  la  plus  aisée.  Je  n’ouvris  la  bouche  qu’après  que  je  fus  assj6 
dans  mon  fauteuil , et  M.  du  Maine  dans  le  sien.  Alors , d’un  air  fort  sé- 
rieux, je  lui  dis  ce  quej’avois  appris.  M.  du  Maine  blâma  Mme  la  Prin- 
cesse, tomba  sur  elle,  s’excusa,  s’affligea.  Je  l’interrompis  pour  lui 
nommer  seulement  et  gravement  le  premier  président.  M.  du  Maine  vou- 
lut un  peu  l’excuser,  et  promptement  ajouta  qu’il  ne  falloit  point  déses- 
pérer de  l’affaire  ni  la  regarder  comme  finie  ; que  pour  lui  il  ne  cesseroit 
4’y  travailler,  et  qu’il  ne  seroit  jamais  content  qu’il  n’en  fût  venu  à bout. 
Sans  m’émouyoir  je  l’écoutai,  puis  lui  dis  toutes  les  impostures  du  pre- 
mier président  au  roi  contre  les  ducs , que  le  roi  avoit  rendues  sur-le- 
champ  à d’Anlin , avec  permission  de  nous  les  dire , duquel  je  les  savois  ; 
et  de  ]à  je  traitai  le  premier  président  sans  mesure,  mais  sans  colère, 
avec  un  simple  air  du  plus  profond  mépris  et  de  l’horreur  de  sa  scéléra- 
tesse. Ce  n’étoit  pas  que  je  comptasse  lui  rien  apprendre,  mais, lui  mon- 
trer que  je  n’ignorois  rien-,  et  tout  de  suite  le  regardant  fixement  entre 
deux  yeux  : * C’est  vous,  monsieur,  continuai- je , qui  nous  avez  enga- 
gés malgré  nous  dans  cette  affaire  ; c’est  vous  qui  nous  avez  répondu 
du  roi,  du  premier  président,  et  par  lui  du  parlement;  c’est  vous  qui 
nous  avez  répondu  de  Mme  la  Princesse;  c’est  vous  qui  la  faites  inter-: 
venir  maintenant,  après  avoir  fait  jouer  au  premier  président  un  si  in- 
digne personnage-,  enfin,  c’est  vous,  monsieur,  qui  nous  avez  manqué 
de  parole , et  qui  nous  rendez  le  jouet  du  parlement  et  la  risée  dq 
monde.  » M.  du  Maine,  toujours  si  vermeil  et  si  désinvolte,  devint 
interdit  et  pâle  comme  un  mort.  Il  voulut  s’excuser  en  balbutiant,  et 
témoigner  sa  considération  pour  les  ducs , et  en  particulier  pour  moi.  Je 
l’écoutois  sans  avoir  ôté  un  moment  les  yeux  de  dessus  les  siens.  Enfin , 
fixant  les  yeux  de  plus  en  plus  sur  lui , je  l’interrompis  et  lui  dis  d’un 
ton  élevé  et  fier , mais  toujours  tranquille  et  sans  colère:  «Monsieur, 
vous  pouvez  tout,  vous  nous  le  montrez  bien  et  à toute  la  France; 
jouissez  de  votre  pouvoir  et  de  tout  ce  que  vous  avez  obtenu , » mais  en 
haussant  la  tète  et  la  voix  et  le  regardant  jusqu’au  fond  de  l’âme  : « Il 
vient  quelquefois  des  temps  014  on  se  repent  trop  tard  d’en  avoir  abusé, 
et  d’avoir  joué  et  trompé  de  sang-froid  tous  les  principaux  seigneurs  du 
royaume  en  rang  et  en  établissements,  qui  ne  l’oublieront  jamais;  » et 
brusquement  je  me  lève,  et  tourne  pour  m’en  aller  sans  lui  laisser  le 
moment  de  répondre.  Le  duc  du  Maine,  l’air  éperdu  d’étonnement 
et  peut-être  de  dépit,  me  suivit,  balbutiant  encore  des  excuses  et 
des  compliments.  J’allai  toujours , sans  me  tourner , jusqu’à  la  porta. 
Là,  je  me  tournai,  et  d’un  air  d’indignation  je  lui  dis  : « Oh  1 mon- 
sieur, me  conduire  après  ce  qui  s’est  passé,  c’est  ajouter  la  dérision  à 
l’insulte.  » Je  passai  à l’instant  la  porte , et  m’en  allai  sans  regarder  der- 
rière moi. 

La  même  après- dînée  je  racontai  cette  visite  aux  autres  ducs  de  point 
en  point.  Je  ne  sais  si  beaucoup  l’eussent  voulu  faire , mais  tous  en  pa- 
rurent très-satisfaits.  Nul  ne  le  fut  plus  que  moi.  Je  n'ai  point  su  ce  que 
M.  du  Maine  fit  de  cette  conversation,  dont  il  n’avoit.  je  pense , éprouvé 
encore  de  pareille.  S’il  en  parla  au  roi , s'il  s’en  ouvrit  à Mme  de  Mainte- 
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non,  s’il  la  tint  secrète  de  sa  part,  c’est  ce  que  je  n’ai  point  démêlé,  et  dont 
je  me  mis  peu  en  peine.  Si  le  roi  la  sut,  il  a fait  comme  s’il  ne  la  savoit 
pas;  Mme  de  Maintenon  de  même.  Jamais  Mme  de  Saint-Simon  et  moi 
ne  nous  en  sommes  aperçus.  Personne  de  chez  M.  du  Maine,  ni  de 
Sceaux,  n’en  a jamais  parlé.  On  peut  juger  que  M.  du  Maine  et  moi  ne 
retournâmes  pas  l’un  chez  l’autre,  et  ne  nous  cherchions  pas.  Nous 
nous  rencontrions  rarement;  alors  M.  du  Maine  s’arrêtoit  et  me  saluoit 
bas , et  de  la  façon  la  plus  marquée  (son  pied-bot  l’oLligeoit  à s’arrêter 
ainsi  quand  il  vouloit  saluer  quelqu’un  par  une  véritable  révérence);  je 
lui  répondis  fidèlement  par  une  demie , toujours  marchant  ; et  nous  vé- 
cûmes ainsi  jusqu’à  la  mort  du  roi. 

Quoique  les  réflexions  gâtent  souvent  des  Mémoires , il  est  difficile  de 
s’empêcher  d’en  faire  ici  sur  le  renversement  de  toutes  lois , droits  et 
ordre  pour  des  élévations  sans  mesure.  Ceux  qui  les  obtiennent  regar- 
dent comme  ennemi  tout  ce  qui  n’approuve  pas  leur  fortune,  et  comme 
des  gens  à perdre  tous  ceux  qui  dans  d’autres  temps  les  y pourroient 
troubler.  Semblables  aux  tyrans  qui  ont  asservi  leur  patrie , ils  crai- 
gnent tout,  ils  se  défient  de  tout,  des  hommes  de  sens  et  de  courage 
dont  l’état  est  blessé  de  cette  étrange  élévation;  ils  se  croient  tout  per- 
mis contre  eux,  et  la  crainte  de  déchoir  devient  en  eux  une  passion  si 
supérieure  à tout  autre  sentiment,  qu’il  n’est  crime  dont  ils  puissent 
avoir  horreur,  dès  qu’il  devient  utile  à la  conservation  de  ce  qu’ils  ont 
usurpé. 

On  voit  ici  le  plus  noir  dessein  du  duc  du  Maine  amené  à succès  par 
les  plus  noirs  procédés,  et  en  même  temps  les  plus  profondément  pour- 
pensés.  La  fausseté,  la  trahison,  la  perfidie,  les  manquements  de  parole 
sans  cesse  multipliés,  la  violence  adroite  pour  attirer  forcément  dans 
ses  pièges,  les  divers  personnages  également  soutenus,  le  dernier  abus 
d’une  âme  de  boue , que  comme  telle  il  a mise  sur  le  chandelier , à qui  il 
fait  souffler  comme  il  veut  le  froid  et  le  chaud , qu’il  Tend  traître  jusque 
sans  le  plus  léger  prétexte , et  dont  il  se  sert  enfin  pour  faire  vomir  au  roi 
les  impostures  les  plus  absurdes,  mais  les  plus  infernales  contre  tout  ce 
que  sa  cour  a de  plus  distingué  et  qui  l'approche  de  plus  près.  A force 
de  se  cacher  derrière  de3  gazes,  et  de  multiplier  les  horreurs,  on  sent 
qu’il  est  auteur  et  moteur  de  toutes  les  machines,  et  qu’il  n'oublie  rien 
pour  n’être  point  aperçu.  Il  se  voue  aux  ténèbres,  et  les  ténèbres  mê- 
mes le  rejettent.  On  les  voit  ensuite , lui  et  son  infâme  instrument,  ten- 
ter tout  pour  se  tromper  l’un  l’autre  : le  premier  président  pour  obtenir 
des  ducs  de  suivre  les  présidents , et  laisser  M.  du  Maine  dans  la  nasse  ; 
M.  du  Maine  chercher  à s’assurer  des  ducs  en  leur  donnant  ce  qu’ils 
vouloient;  en  laissant  le  premier  président  dans  le  fond  du  bourbier  que 
sa  servitude,  à ce  maître  perfide,  lui  avoit  fait  creuser  à lui-mème. 
Couverts  enfin  l’un  et  l’autre  de  tout  ce  qui  peut  rendre  les  hommes 
plus  méprisables  et  plus  odieux , sans  plus  de  ressource  de  n’être  pas 
vus  tels  et  à plein  découverts , on  voit  M.  du  Maine  se  servir  de  son 
épouse , et  abuser  du  respect  dû  à sa  naissance  de  fille  du  premier  prince 
du  sang,  pour  faire  nettement  et  distinctement  les  propositions  les 
plus  criminelles  et  en  même  temps  les  plus  farcies  de  toutes  les  sortes 
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de  poisons,  et  qui,  dans  la  rage  de  ne  les  pouvoir  faire  accepter,  ose 
déclarer  que,  plutôt  que  se  voir  arracher  ce  qui  n’est  pas  dans  le  pou- 
voir des  rois,  ni  dans  la  nature  des  choses  de  donner,  je  veux  dire  la 
Succession  à la  couronne , ils  mettront  le  feu  au  milieu  et  aux  quatre 
coins  du  royaume.  Est-ce  une  [personne]  issue  de  la  couronne  qui 
parle?  Est-ce  quelqu’un  dont  les  frères  et  les  neveux  y sont  incontesta- 
blement appelés?  Le  plus  mortel  ennemi  de  nos  rois,  de  nos  princes, 
de  notre  patrie,  pourroit-il  emprunter  de  la  plus  furieuse  rage  des 
paroles  qui  en  fussent  plus  le  langage?  et  ce  langage  est  celui  d’une 
princesse  du  sang  qui  a oublié  ce  qu’elle  est , et  la  reconnoissance  de 
tous  les  biens,  charges  et  grandeurs  qu’a  obtenus  le  mari  qu’elle  a 
épousé,  qui  ont  passé  à ses  enfants,  qui  tous  sont  les  premiers  doubles 
adultérins  que  le  soleil  ait  vus  paroître , et  que  les  lois  violées  ont  souf- 
ferts hors  du  néant  et  de  la  non-existence!  menace  enfin  qui,  selon 
toutes  les  lois  et  suivant  encore  toute  politique,  en  cela  parfaitement 
d’accord  avec  les  lois,  mérite  ce  qu’on  n’oseroit  exprimer.  Et  à qui 
s’adresse-t-elle  pour  vomir  cette  criminelle  menace?  à des  gens  du  plus 
grand  état , qu’elle  regarde  comme  ses  ennemis , et  que  dans  ce  moment 
elle  rend  tels,  et  à qui  elle  ne  craint  pas  de  le  dire.  On  verra  dans  la 
suite  qu’il  n’a  pas  tenu  à elle,  ni  à son  mari,  caché  alors  derrière  elle 
tant  qu’il  put , et  jusqu’à  la  dernière  comédie , comme  il  s’y  cachoit  ici , 
qu’ils  n’aient  renversé  l’État  et  livré  la  France  en  proie....  Que  n’auroit- 
on  pas  à ajouter  1 

Mesmes , trop  vil  pour  s’arrêter  à lui , et  qui , par  ce  qu’on  vient  d’en  ù 
voir,  s’est  montré  par  trop  infâme  pour  ne  pas  déshonorer  par  le  seul 
attouchement  qui  en  voudroit  réfléchir  ou  produire , laissera  sauter  par- 
dessus son  infecte  pourriture  pour  faire  une  courte  réflexion  sur  le 
bonnet. 

On  en  a vu  ci-dessus  la  nouveauté,  l’art  et  la  plus  qu’indécence ; elle 
est  telle  que  les  présidents  eux-mêmes  sont  forcés  de  l’avouer.  Toute 
leur  défense  est  de  se  couvrir  du  nom  et  de  la  majesté  du  roi  qu’ils  pré- 
tendent représenter  tous  ensemble  en  leur  commune  présidence,  et  c’est 
par  cette  représentation  qu’ils  essayent  de  soutenir  leurs  prétentions. 
La  fausseté  de  cet  allégué  se  découvre  en  ce  que  les  représentants  du 
roi  auroient  la  première  place  dans  le  lieu  et  la  fonction  de  leur  repré-  , 
sentation.  Or  il  est  de  fait  que  ce  sont  les  pairs  qui  l’ont  sur  eux , tant 
aux  hauts  sièges  qu’aux  bas  sièges,  puisqu’ils  sont  à la  droite  du  coin 
du  roi,  au  haut  bout  derrière  lequel  il  n’y  a point  de  passage,  et  du 
côté  de  la  cheminée , du  côté  du  barreau  de  préférence , du  côté  de  la 
place  et  du  plaidoyer  des  gens  du  roi.  Si  on  a nouvellement  changé  la 
cheminée,  il  demeure  constant  que  c’est  une  nouveauté-,  et  le  côté  droit, 
à ce  qui  vient  d’en  être  expliqué,  demeure  en  existence  et  en  évidence. 

Il  faut  donc  dire  que  les  présidents  président  au  nom  du  roi , et  non  pas 
que  des  légistes  pour  leur  argent  le  représentent.  Cette  représentation 
est  même  si  fausse  à leurs  propres  yeux  qu’ils  ne  la  pouvoient  alléguer 
en  présence  du  roi  en  lit  de  justice.  Ils  ne  pouvoient  pas  même  s’appuyer 
sur  la  simple  présidence,  puisque  la  présence  du  chancelier  la  leur  ôte, 
et  les  efface  totalement.  Néanmoins  on  les  h vus  usurper  d’opiner  en  lit 
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de  justice , non-seulement  devant  les  pairs  et  les  princes  du  sang , mais 
devant  les  fils  de  France , et  devint  la  reine  mère  et  régente  ; et  les  mou- 
vements qu’ils  se  donnèrent  montrent  bien  que  c’étoil  pour  leurs  pér- 
sonnes  uniquement,  et  dans  lesquels  ils  engagèrent  le  parlement  d'en- 
trer, quoiqu’il  n’y  eût  pas  le  moindre  intérêt,  lorsque  cette  affaire  fut 
enfin  portée  devant  le  roi  en  1662,  qui,  très-contradictoirement,  jugea 
contre  eux  pour  les  pairs  ce  qui  a toujours  subsisté  depuis.  Il  est  donc 
évident , par  cet  exemple  dont  on  se  contente  ici , que  ce  n’est  ni  par  là 
représentation  du  roi  qu’ils  n’ont  point , ni  par  la  présidence  qu’ils  éxef- 
cent  en  son  nom,  qu’ils  osent  soutenir  l’énorme  usurpation  du  bonnet, 
et  que , si  le  roi  les  obligeoit  d’articuler  à quel  titre , ils  demeureroient 
confondus. 

Mais  que  pourroient-ils  alléguer  au  roi  là-dessus,  en  leur  laissant 
même  soutenir  cette  représentation  fausse  et  idéale , dès  que  le  roi  con- 
sent pour  ce  qui  le  regarde,  et  qu’il  dit  au  premier  président  que  ce  que 
les  ducs  demandent  lui  paroît  juste  et  raisonnable,  et  qu’il  désire  qu’ils 
soient  contents?  c’étoit  les  mettre  au  pied  du  mur.  Aussi  le  premier  pré- 
sident n’osa  jamais  faire  une  dernière  réponse  au  roi  ; et  ce  fut  pour  l’en 
délivrer  que  M.  du  Maine  n’eut  pas  honte,  après  avoir  tant  de  fois  ré- 
pondu de  Mme  la  Princesse,  de  l'amener  enfin  sur  la  scène  pour  finir 
l’affaire  comme  on  l’a  vu. 

Finissons  par  un  mot  fort  court.  Le  chancelier  va  au  parlement  toutes 
les  fois  que  bon  lui  semble , y préside , et  y efface  totalement  le  premier 
président  et  tous  les  autres  présidents;  il  y déplace  le  premier  président 
en  l’absence  du  roi  fil  est  le  supérieur  du  parlement.  Quand  cette  com- 
pagnie va  chez  lui  le  haranguer , et  il  n’est  point  de  chancelier  à qui 
cela  n’arrive , c’est  par  députés , parmi  lesquels  sont  le  premier  prési- 
dent et  d’autres  présidents  à mortier.  Le  premier  président  lui  porte  la 
parole  et  le  traite  toujours  de  monseigneur;  la  députation  est  très- 
légèrement  conduite  par  le  chancelier,  qui  prend  la  main  sur  le  premier 
président  et  sur  tous , et , à l’ordinaire  de  la  vie , ne  donne  la  main  chez 
lui  à aucun  magistrat,  ni  la  chancelière,  qui  a d’ailleurs  un  rang  fort 
inférieur  au  sien , ne  donne  aussi  la  main  chez  elle  ni  à la  première  pré- 
sidente ni  à aucune  femme  de  robe , et  la  donne  néanmoins  à toutes  les 
autres,  à la  différence  du  chancelier  qui  ne  la  donne  qu’aux  gens  titrés. 
Voilà  donc  une  supériorité  entière  du  chancelier  sur  le  premier  prési- 
dent et  sur  tous  les  présidents  qui,  en  corps,  et  lé  premier  président 
en  particulier,  lui  écrivent  monseigneur  et  en  reçoivent  réponse  fort 
disproportionnée.  Le  conseil  privé , ou  des  parties , qui  casse  les  arrêts 
du  parlement,  n’a  qu’un  seul  président  qui  est  le  chancelier.  En  prè- 
nant  les  avis  il  est  couvert,  et  le  demeure  lorsque  les  conseillers  d’Etat 
se  découvrent  lorsqu'il  les  nomme  pour  opiner.  Il  n’ôte  son  chapeau 
qu’en  nommant  le  doyen  du  conseil,  et  le  nomme  M.  le  doyen,  et  non 
par  son  nom  comme  il  fait  tous  les  autres  conseillers  d’Etat.  Lorsqu’il  y 
a eu  des  pairs,  même  K.  de  Vitry,  qui  n’étoit  que  duc  à brevet  et  con- 
seiller d’Etat  d’épée , le  chancelier  s’est  toujours  découvert  pour  eut , et 
l’exemple  de  MM.  de  Reims  et  darNoyon  en  est  récent.  Que  l’on  compare 
maintenant  le  chancelier  et  le  premier  président  et  leur  très-différent 
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U3agè , qu’est-il  possible  que  les  présidents  y répondent  qui  se  puisse 
souffrir  ? En  voilà  assez  sur  cette  étrange  affaire  qui  gagna  le  mois  de 
mars  1715.  Sa  nature  a obligé  A un  récit  de  suite  et  non  interrompu;  re- 
prenons maintenant  les  matières,  accoutumées , et  revenons  sur  nos  pas 
au  lkr  janvier  1715.  Toutefois  il  ne  faut  pas  que  l'empressement  de  finir 
une  si  désagréable  matière  fasse  omettre  qüe  M.  du  Maine  avoit  payé 
d'avance  le  premier  président , presque  immédiatement  avant  de  l’enta- 
mer. Ce  magistrat,  qui  étoit  un  panier  percé  qui  jetoit  à tout, ut  beau- 
coup en  breloques,  avoit  toujours  grand  besoin  d’argent,  et  se  gouver- 
noit  fort  par  ce  continuel  désir.  Il  avoit  quatre  cent  mille  livres  de  bre- 
vet de  retenue  qu’il  avoit  payées  à son  prédécesseur;  il  n’eut  pas  honte 
d'en  demander  la  jouissance  par  une  nouvelle  pension  de  vingt  mille 
livres , ni  le  duc  du  Maine 'de  la  solliciter  auprès  du  roi , qui  n’éloit  plus 
à portée  de  refuser  quoi  que  ce  fût  à ce  très-cher  bâtard , et  cher  en 
toutes  les  sortes.. 


CHAPITRE  XXII. 

47(6.  — * Grillo  vienl  faire  au  roi  les  remerclments  do  la  reine  d'Espagne.  — 
Trois  cent  mille  livres  de  brevet  de  retenue  au  duc  de  Bouillon  sur  son 
gouvernement  d’Auvergne.  — Trois  mille  livres  de  pension  à Arpajon  ; six 
mille  A Celi,  intendant  à Pau.  — Électeur  de  Bavière  à Versailles.  — Élec- 
teur de  Cologne  y prend  congé  du  roi  et  retourne  dans  ses  États.  — Ma- 
riage du  prince  héréditaire  de  Hesse-Cassel  avec  la  sœur  du  roi  de  Suède. 
— Mort  de  la  princesse  d’isenghlcn  (Pot),  sans  enfants.  — Mort,  caractère 
et  famille  du  comte  de  Grignan;  sa  dépouille.  — Mort  et  caractère  du  ma- 
réchal de  Chamilly  ; sa  dépouille.  — Caractère,  vie,  conduite  et  mort  de 
Fénelon,  archevêque  de  Cambrai.  — Menées  de  Fleury,  évêque  de  Fréjus, 
pour  être  précepteur  do  Louis  XV.  — Origine  de  la  haine  implacable  et  de 
la  persécution  sans  bornes  ni  mesure  de  Fleury,  évêque  de  Fréjus,  depuis 
cardinal  et  maître  du  royaume,  contre  le  P.  Quesnel  et  les  jansénistes.  — 
Laf  Parisiêre,  évêque  de  Nîmes,  Zopyre  du  P.  Tellier.  — Son  Invention 
ultramontaine  ; sa  misérable  mort.  — Mort  et  caractère  de  l’abbé  de  Lyonnc 
et  d'Henriol,  évêque  de  Boulogne.  — - Gesvres,  archevêque  de  Bourges, 
obtient  la  nomination  au  cardinalat  des  deux  rois  de  Pologne,  Stanislas  et 
l'électeur  de  Saxe.  — Langue!  fait  évêque  de  Soissons,  et  quelques  autres 
bénéfices  donnés.  — Mort  et  caractère  de  la  duchesse  de  Nevers.  — Infruc- 
tueuse malice  de  M.  le  Prince. 

Cette  année  commença  par  les  remerclments  que  la  reine  d’Espagne 
fit  au  roi  des  présents  qu’elle  en  avoit  reçus  par  le  duc  de  Saint-Aignan. 
Elle  lui  dépêcha  le  marquis  Grillo,  noble  génois,  qu’elle  affectionnoit , 
et  qu’elle  fit  grand  d’Espagne  dès  qu’elle  s’y  fut  rendue  maîtresse. 

M.  de  Bouillon  obtint  cent  mille  écus  de  brevet  de  retenue  sur  son 
gouvernement  d’Auvergne  ; le  marquis  d’Arpajon  mille  écus  de  pension  ; 
et  Harlay,  fils  de  l’ambassadeur  plénipotentiaire  à la  paix  de  Ryswick, 
deux  mille.  Il  étoit  intendant  à Pau.  Le  roi  ne  se  démentit  jamais  en  la 
moindre  chose  de  sa  préférence  distinguée  et  marquée  en  tout  de  la  robe 
sur  l’épée , et  du  bourgeois  sur  le  noble. 

L’électeur  de  Bavière  tira  dans  le  petit  parc , ce  qui  étoit  une  faveur 
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• où  les  fils  de  France  avoient  rarement  atteint;  joua  après  chez  Mme  la 
Duchesse,  soupa  et  joua  chez  d’Antin,  ne  vit  point  le  roi,  et  s’en  re- 
tourna. On  sut  en  même  temps  que  le  roi  de  Suède , qui  étoit  toujours  à 
Stralsund  , avoit accordé  la  princesse  Ulrique,  sa  sœur,  au  prince  héré- 
ditaire de  Hesse-Cassel , qui  l’alloit  épouser  à Stockholm.  C’est  le  même 
prince  qui  avoit  toujours  servi  dans  les  armées  des  alliés  contre  la 
France,  et  qui  fut  battu  en  Italie  par  Médavy  presque  en  même  temps 
de  la  levée  du  siège  de  Turin.  L’électeur  de  Cologne  prit  congé  du  roi 
dans  son  cabinet  l’après-dinée , pour  retourner  enfin  dans  ses  États;  il 
entra  et  sortit  de  chez  le  roi  à l’ordinaire  par  les  derrières. 

Mme  d'Isenghien  mourut  en  couche  d’un  enfant  mort.  Elle  étoit  Pot, 
fille  unique  du  dernier  marquis  de  Rhodes,  et  je  crois  la  dernière  de 
cette  illustre  et  ancienne  maison.  Elle  étoit  brouillée  avec  sa  mère  qui 
étoit  Simiane,  nièce  du  feu  évêque-duc  de  Langres,  malgré  laquelle  elle 
s’étoit  mariée.  Sa  mort  fit  la  réconciliation. 

Le  comte  de  Grignan,  seul  lieutenant  général  et  commandant  de  Pro- 
vence et  chevalier  de  l'ordre,  gendre  de  Mme  de  Sévigné  qui  en  parle 
tant  dans  ses  lettres,  mourut  à quatre-vingt-trois  ans  dans  une  hôtel- 
lerie , allant  de  Lambesc  à Marseille.  C'étoit  un  grand  homme , fort  bien 
fait,  laid , qui  sentoit  fort  ce  qu’il  étoit,  fort  honnête  homme,  fort  poli, 
fort  noble,  en  tout  fort  obligeant,  et  universellement  estimé,  aimé  et 
respecté  en  Provence,  où,  à force  de  manger  et  de  n’être  point  aidé,  il 
se  ruina.  11  ne  lui  restoit  que  deux  filles  : Mme  de  Vibraie,  fille  de  la 
sœur  de  la  duchesse  de  Montausier,  que  les  mauvais  traitements  de  la 
dernière  Mme  de  Grignan-Sévigné  forcèrent  à un  mariage  fort  inégal,  et 
qui  fut  toujours  brouillée  avec  eux  ; et  Mme  de  Simiane , fille  de  la  Sé- 
vigné, adorée  de  sa  mère  comme  elle  l’étoit  de  la  sienne.  Elle  avoit 
épousé  Simiane  par  amour  réciproque.  Il  avoit  peu  servi,  et  il  étoit 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le  duc  d’Orléans,  léger  em- 
ploi alors , mais  qui  par  l’événement  lui  valut  la  lieutenance  générale 
de  Provence,  dont  le  roi  n'avoit  pas  disposé  lorsqu’il  mourut. 

Le  maréchal  de  Chamilly  mourut  à Paris  le  7 janvier,  après  une  lon- 
gue maladie , à soixante-dix-neuf  ans.  C’étoit  un  grand  et  gros  homme , 
fort  bien  fait,  extrêmement  distingué  par  sa  valeur,  par  plusieurs 
actions,  et  devenu  célèbre  par  la  défense  de  Grave.  On  en  a parlé  ailleurs 
à diverses  reprises.  Il  étoit  fort  homme  d’honneur  et  de  bien , et  vivoit 
partout  très-honorablement  ; mais  il  avoit  si  peu  d’esprit  qu’on  en  étoit 
toujours  surpris,  et  sa  femme,  qui  en  avoit  beaucoup,  souvent  embar- 
rassée. Il  avoit  servi  jeune  en  Portugal , et  ce  fut  à lui  que  furent  écrites 
ces  fameuses  Lettres  portugaises , par  une  religieuse  qu’il  y avoit  connue 
et  qui  étoit  devenue  folle  de  lui.  Il  n’eut  point  d’enfants.  Son  nom  étoit 
Bouton , dont  il  y a eu  des  chambellans  des  derniers  ducs  de  Bourgo- 
gne, province  d’où  ils  étoient.  Il  ne  laissa  vacant  que  le  gouvernement 
de  Strasbourg,  que  le  roi  donna  au  maréchal  d’Huxelles,  qui  fut  un 
beau  morceau  ajouté  à son  gouvernement  d’Alsace  où  néanmoins  il  ne 
retourna  plus.  La  vérité  est  que,  pour  plus  de  trente  mille  livres  de 
rente,  que  valoit  Strasbourg,  il  en  rendit  douze  mille  d’appointements 
du  gouvernement  de  Brisach. 
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En  ce  même  commencement  de  janvier , Fénelon , aujourd’hui  con- 
seiller d’Ëtat  d’épée,  lieutenant  général,  gouverneur  du  Quesnoy  et 
chevalier  de  l’ordre  après  avoir  été  ambassadeur  en  Hollande,  entra 
chez  moi  à Versailles  comme  j’achevois  de  dîner.  Il  me  dit  fort  affligé 
qu’il  venoit  d’apprendre  par  un  courrier  que  l’archevêque  de  Cambrai, 
son  grand-oncle,  étoit  extrêmement  mal;  et  qu’il  me  venoit  prier  d’ob- 
tenir de  M.  le  duc  d'Orléans  de  lui  envoyer  Chirac,  son  médecin,  sur- 
le-champ  , et  de  lui  prêter  ma  chaise  de  poste.  Je  sortis  de  table  aussitôt. 
J’envoyai  chercher  ma  chaise,  et  allai  chez  M.  le  duc  d’Orléans,  qui 
envoya  chercher  Chirac,  et  lui  ordonna  de  partir  et  de  demeurer  à 
Cambrai  tant  qu'il  y seroit  nécessaire.  Entre  l’arrivée  de  Fénelon  chez 
moi  et  le  départ  de  Chirac  il  n’y  eut  pas  une  heure,  et  il  alla  tout  de 
suite  à Cambrai.  Il  trouva  l’archevêque  hors  d’espérance  et  d’état  à 
tenter  aucun  remède.  Il  y demeura  néanmoins  vingt-quatre  heures,  au 
bout  desquelles  il  mourut.  Ainsi,  moi  qu’il  craignoit  tant  auprès  de 
M.  le  duc  d’Orléans  pour  les  temps  futurs,  ce  fut  moi  qui  lui  rendis  le 
dernier  service.  Ce  personnage  a été  si  connu  et  si  célèbre  que,  après 
ce  qui  s’en  voit  en  plusieurs  endroits  ici,  il  seroit  inutile  de  s’y  beau- 
coup étendre,  quoiqu’il  ne  soit  pourtant  pas  possible  de  ne  s’y  arrêter 
pas  un  peu. 

On  a vu  ici  sa  naissance  d’ancienne  et  bonne  noblesse , décorée  d’am- 
bassades, de  divers  emplois,  d’un  collier  du  Saint-Esprit  sous  Henri  III , 
et  d’alliances;  sa  pauvreté,  ses  obscurs  commencements,  ses  tentatives 
diverses  vers  les  jansénistes , les  jésuites , les  pères  de  l'Oratoire , le  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  auquel  enfin  non  sans  peine  il  s’accrocha,  et 
qui  le  produisit  aux  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers;  le  rapide 
progrès  qu’il  fit  dans  leur  estime,  la  place  de  précepteur  des  enfants  de 
France  qu’elle  lui  valut,  ce  qu’il  en  sut  faire,  les  sources  et  les  progrès 
de  la  catastrophe  de  ses  opinions  et  de  sa  fortune;  les  ouvrages  qu’il 
composa,  ceux  qui  y répondirent;  les  adresses  qu’il  employa  et  qui  ne 
purent  le  sauver,  la  disgrâce  de  ses  partisans,  de  ses  amis,  de  ses  pro- 
tecteurs , à combien  peu  il  tint  qu’elle  n’entraînât  la  ruine  des  ducs  de 
Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  et  l’incomparable  action  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  depuis  cardinal , qui  le  brouilla  pour  longtemps  avec 
le  duc  son  frère  et  sa  belle-sœur;  les  divers  contours  de  son  affaire  qu’il 
porta  enfin  à Rome,  où  le  roi  fit  agir  en  son  nom  comme  partie  contre 
lui  ; sa  condamnation  canoniquement  acceptée  par  toutes  les  assemblées 
des  provinces  ecclésiastiques  du  royaume  de  l’obéissance  du  roi;  la 
promptitude,  la  netteté,  l’éclat  de  sa  soumission  et  sa  conduite  admi- 
rable dans  sa  propre  assemblée  provinciale  avec  Valbelle,  évêque  de 
Saint-Omer,  qui  s’en  déshonora;  enfin  le  bonheur  qu’il  eut  de  se  con- 
server en  entier,  et  pour  toujours,  le  cœur  et  l’estime  de  Mgr  le  duc  de 
Bourgogne,  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  et  de  tous  ses 
amis , sans  l’affoiblissement  d’aucun , malgré  la  roideur  et  la  profondeur 
de  sa  chute,  la  persécution  toujours  active  de  Mme  de  Maintenon,  le 
précipice  ouvert  du  côté  du  roi,  et  dix-sept  années  d’exil;  tous  aussi 
vifs  pour  lui,  aussi  attentifs,  aussi  faisant  leur  chose  capitale  de  ce  qui 
le  regardoit,  aussi  assujettis  à sa  direction,  aussi  ardents  à profiter  de 
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tout  pour  le  remettre  en  première  place  que  les  premiers  moments  de  sa 
disgrâce , et  tous  avec  la  plus  grande  mesure  de  respect  pour  le  roi , 
mais  sans  s’en  cacher,  et  moins  qu’aucun  d’eux  les  ducs  de  Chevreuse 
et  de  Beauvilliers,  toute  leur  famille  et  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  même. 

Ce  prélat  étoit  un  grand  homme  maigre , bien  fait , pâle , avec  un 
grand  nez , des  yeux  dont  le  feu  et  l’esprit  sortoient  comme  un  torrent , 
et  une  physionomie  telle  que  je  n’en  ai  point  vu  qui  y ressemblât,  et 
qui  ne  se  pouvoit  oublier  quand  on  ne  l’auroit  vue  qu’une  fois.  Elle  ras- 
sembloit  tout,  et  les  contraires  ne  s’y  combattoient  pas.  Elle  avoit  de  la 
gravité  et  de  la  galanterie,  du  sérieux  et  de  la  gaieté;  elle  sentoit  éga- 
lement le  docteur,  l’évêque  et  le  grand  seigneur;  ce  qui  y surnageoit, 
ainsi  que  dans  toute  sa  personne,  c*étoit  la  finesse,  l'esprit,  les  grâces, 
la  décence , et  surtout  la  noblesse.  Il  falloit  effort  pour  cesser  de  le  re- 
garder. Tous  ses  portraits  sont  parlants , sans  toutefois  avoir  pu  attraper 
la  justesse  de  l’harmonie  qui  frappoit  dans  l’original,  et  la  délicatesse  de 
chaque  caractère  que  ce  visage  rassembloit.  Ses  manières  y répondoient 
dans  la  même  proportion,  avec  une  aisance  qui  en  donnoit  aux  autres, 
et  cet  air  et  ce  bon  goût  qu’on  ne  tient  que  de  l’usage  de  la  meilleure 
compagnie  et  du  grand  monde , qui  se  trouvoit  répandu  de  soi-même 
dans  toutes  ses  conversations  ; avec  cela  une  éloquence  naturelle , douce , 
fleurie  ; une  politesse  insinuante , mais  noble  et  proportionnée  ; une  élo- 
cution facile,  nette,  agréable;  un  air  de  clarté  et  de  netteté  pour  se 
faire  entendre  dans  les  matières  les  plus  embarrassées  et  les  plus  dures; 
avec  cela  un  homme  qui  ne  vouloit  jamais  avoir  plus  d’esprit  que  ceux 
à qui  il  parloit,  qui  se  mettoit  à la  portée  de  chacun  sans  le  faire  jamais 
sentir,  qui  les  mettoit  à l’aise  et  qui  sembloit  enchanter,  de  façon  qu’on 
ne  pouvoit  le  quitter , ni  s’en  défendre , ni  ne  pas  chercher  à le  retrouver. 
C’est  ce  talent  si  rare , et  qu’il  avoit  au  dernier  degré , qui  lui  tint  tous 
ses  amis  si  entièrement  attachés  toute  sa  vie,  malgré  sa  chute,  et  qui, 
dans  leur  dispersion,  les  réunissoit  pour  se  parler  de  lui,  pour  le  re- 
gretter , pour  le  désirer , pour  se  tenir  de  plus  en  plus  à lui , comme  les 
Juifs  pour  Jérusalem,  et  soupirer  après  son  retour,  et  l’espérer  tou- 
jours, comme  ce  malheureux  peuple  attend  encore  et  soupire  après  le 
Messie.  C’est  aussi  par  cette  autorité  de  prophète , qu’il  s’étoit  acquise 
sur  les  siens,  qu’il  s’étoit  accoutumé  à une  domination  qui,  dans  sa 
douceur,  ne  vouloit  point  de  résistance.  Aussi  n’auroit-il  pas  longtemps 
souffert  de  compagnon  s’il  fût  revenu  à la  cour  et  entré  dans  le  conseil, 
qui  fut  toujours  son  grand  but;  et  une  fois  ancré  et  hors  des  besoins 
des  autres,  il  eût  été  bien  dangereux  non-seulement  de  lui  résister, 
mais  de  n’être  pas  toujours  pour  lui  dans  la  souplesse  et  dans  l’admi- 
ration. 

Retiré  dans  son  diocèse,  il  y vécut  avec  la  piété  et  l’application  d’un 
pasteur,  avec  l’art  et  la  magnificence  d’un  homme  qui  n’a  renoncé  à 
rien,  qui  se  ménage  tout  le  monde  et  toutes  choses.  Jamais  homme  n’a 
eu  plus  que  lui  la  passion  de  plaire,  et  au  valet  autant  qu’au  maître; 
jamais  homme  ne  l’a  portée  plus  loin , avec  une  application  plus  suivie , 
plus  constante , plus  universelle  ; jamais  homme  n’y  a plus  entièrement 
réussi.  Cambrai  est  un  lieu  de  grand  abord  et  de  grand  passage;  rien 
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d’égal  à la  politesse,  au  discernement,  à l’agrément  avec  lesquels  il 
recevoit  tout  le  monde.  Dans  les  premières  années  on  l'évitoit , il  ne  cou- 
roit  après  personne;  peu  à peu  les  charmes  de  ses  manières  lui  rappro- 
chèrent un  certain  gros.  A la  faveur  de  cette  petite  multitude , plusieurs 
de  ceux  que  la  crainte  avoit  écartés , mais  qui  désiroient  aussi  de  jeter 
des  semences  pour  d’autres  temps,  furent  bien  aises  des  occasions  de 
passer  à Cambrai.  De  l’un  à l’autre  tous  y coururent.  A mesure  que 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne  parut  figurer,  la  cour  du  prélat  grossit;  et 
elle  en  devint  une  effective  aussitôt  que  son  disciple  fut  devenu  Dau- 
phin. Le  nombre  des  gens  qu’il  y avoit  accueillis , la  quantité  de  ceux 
qu’il  avoit  logés  chez  lui  passant  par  Cambrai,  les  soins  qu’il  avoit  pris 
des  malades  et  des  blessés  qu’en  diverses  occasions  on  avoit  portés  dans 
sa  ville,  lui  avoient  acquis  le  cœur  des  troupes.  Assidu  aux  hôpitau*  et 
chez  les  moindres  officiers, ‘attentif  aux  principaux,  en  ayant  chez  lui 
en  nombre  et  plusieurs  mois  de  suite  jusqu’à  leur  parfait  rétablisse- 
ment, vigilant  en  vrai  pasteur  au  salut  de  leurs  âmes,  avec  cette  con* 
noissance  du  monde  qui  les  savoit  gagner  et  qui  en  engageoit  beaucoup 
à s’adresser  à lui-même , et  il  ne  se  refusoit  pas  au  moindre  des  hôpi- 
taux qui  vouloient  aller  à lui,  et  qu’il  suivoit  comme  s’il  n’eût  point  eu 
d’autres  soins  à prendre , il  n’étoit  pas  moins  actif  au  soulagement  cor- 
porel. Les  bouillons,  les  nourritures,  les  consolations  des  dégoûts, 
souvent  encore  les  remèdes  sortoient  en  abondance  de  chez  lui;  et  dans 
ce  grand  nombre  un  ordre  et  un  soin  que  chaque  chose  fût  du  meilleur 
en  sa  sorte  qui  ne  se  peut  comprendre.  11  présidoit  aux  consultations  les 
plus  importantes;  aussi  est-il  incroyable  jusqu'à  quel  point  il  devint 
l’idole  des  gens  de  guerre , et  combien  son  nom  retentit  jusqu’au  milieu 
de  la  cour. 

Ses  aumônes,  ses  visites  épiscopales  réitérées  plusieurs  fois  l’année , 
et  qui  lui  firent  connoître  par  lui-même  à fond  toutes  les  parties  de  son 
diocèse,  la  sagesse  et  la  douceur  de  son  gouvernement , ses  prédications 
fréquentes  dans  la  ville  et  dans  les  villages , la  facilité  de  son  accès , son 
humanité  avec  les  petits,  sa  politesse  avec  les  autres,  ses  grâces  natu- 
relles qui  rehaussoient  le  prix  de  tout  ce  qu’il  disoit  et  faisoit,  le  firent 
adorer  de  son  peuple;  et  les  prêtres  dont  il  se  déclaroit  le  père  et  le 
frère,  et  qu’il  traitoit  tous  ainsi , le  portoient  tous  dans  leurs  cœurs. 
Parmi  tant  d’art  et  d’ardeur  de  plaire , et  si  générale , rien  de  bas , de 
commun,  d’affecté,  de  déplacé,  toujours  en  convenance  à l’égard  de 
chacun;  chez  lui  abord  facile,  expédition  prompte  et  désintéressée;  un 
même  esprit , inspiré  par  le  sien , en  tous  ceux  qui  travailloient  sous  lui 
dans  ce  grand  diocèse  ; jamais  de  scandale  ni  rien  de  violent  contre  per- 
sonne; tout  en  lui  et  chez  lui  dans  la  plus  grande  décence.  Ses  matinées 
se  passoient  en  affaires  du  diocèse.  Comme  il  avoit  le  génie  élevé  et  pé- 
nétrant, qu’il  y résidoit  toujours,  qu’il  nesepassoit  pas  de  jour  qu’il  ne 
réglât  ce  qui  se  présentait,  c’étoit  chaque  jour  une  occupation  courte  et 
légère.  Il  recevoit  après  qui  le  vouloit  voir,  puisalloit  dire  la  messe,  et 
il  y ètoit  prompt;  c’étoit  toujours  dans  sa  chapelle,  hors  les  jours  qu’il 
ofnCioit,  ou  que  quelque  raison  particulière  l’engageoit  à l’aller  dire 
ailleurs.  Revenu  chez  lui , il  dînoit  avec  la  compagnie  toujours  nom- 
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breuse,  mangeoit  peu  et  peu  solidement,  mais  demeuroit  longtemps  à 
table  pour  les  autres,  et  les  charmoit  par  l’aisance,  la  variété,  le  natu- 
rel, la  gaieté  de  sa  conversation,  sans  jamais  descendre  à rien  qui  ne 
fût  digne  et  d’un  évêque  et  d’un  grand  seigneur;  sortant  de  table  il 
demeuroit  peu  avec  la  compagnie.  Il  l’avoit  accoutumée  à vivre  chez  lui 
sans  contrainte,  et  à n’en  pas  prendre  pour  elle.  Il  entroit  dans  son 
cabinet  et  y travailloit  quelques  heures,  qu’il  prolongeoit  s’il  faisoit 
mauvais  temps  et  qu’il  n’eût  rien  à faire  hors  de  chez  lui. 

Au  sortir  de  son  cabinet  il  alloit  faire  des  visites  ou  se  promener  à 
pied  hors  la  ville.  Il  aimoit  fort  cet  exercice  et  l’allongeoit  volontiers  ; 
et,  s’il  n’y  avoit  personne  de  ceux  qu’il  logeoit,  ou  quelque  personne 
distinguée , il  prenoit  quelque  grand  vicaire  et  quelque  autre  ecclésias- 
tique, et  s’entretenoit  avec  eux  du  diocèse,  de  matières  de  piété  ou  de 
savoir;  souvent  il  y mêloit  des  parenthèses  agréables.  Les  soirs,  il  les 
passoit  avec  ce  qui  logeoit  chez  lui,  soupoit  avec  les  principaux  de  ces 
passages  d’armée  quand  il  en  arrivoit , et  alors  sa  table  étoit  servie 
comme  le  matin.  Il  mangeoit  encore  moins  qu’à  dîner,  et  se  couchoit 
toujours  avant  minuit.  Quoique  sa  table  fût  magnifique  et  délicate,  et 
que  tout  chez  lui  répondît  à l’état  d’un  grand  seigneur,  il  n’y  avoit  rien 
néanmoins  qui  ne  sentît  l’odeur  de  l’épiscopat  et  de  la  règle  la  plus 
exacte , parmi  la  plus  honnête  et  la  plus  douce  liberté.  Lui-même  étoit 
un  exemple  toujours  présent,  mais  auquel  on  ne  pouvoit  atteindre;  par- 
tout un  vrai  prélat,  partout  aussi  un  grand  seigneur,  partout  encore 
l’auteur  de  Télémaque.  Jamais  un  mot  sur  la  cour,  sur  les  affaires, 
quoi  que  ce  soit  qui  pût  être  repris,  ni  qui  sentît  le  moins  du  monde 
bassesse,  regrets,  flatterie;  jamais  rien  qui  pût  seulement  laisser  soup- 
çonner ni  ce  qu’il  avoit  été , ni  ce  qu'il  pouvoit  encore  être.  Parmi  tant 
de  grandes  parties  un  grand  ordre  dans  ses  affaires  domestiques,  et  une 
grande  règle  dans  son  diocèse;  mais  sans  petitesse,  sans  pédanterie, 
sans  avoir  jamais  importuné  personne  d’aucun  état  sur  la  doctrine. 

Les  jansénistes  étoient  en  paix  profonde  dans  le  diocèse  de  Cambrai, 
et  il  y en  avoit  grand  nombre;  ils  s’y  taisoient,  et  l’archevêque  aussi  à 
leur  égard.  Il  auroit  été  à désirer  pour  lui  qu’il  eût  laissé  ceux  de  dehors 
dans  le  même  repos;  mais  il  tenoit  trop  intimement  aux  jésuites,  et  il 
espéroit  trop  d’eux,  pour  ne  leur  pas  donner  ce  qui  ne  troubloit  pas  le 
sien.  Il  étoit  aussi  trop  attentif  à son  petit  troupeau  choisi , dont  il  étoit 
le  cœur,  l’âme,  la  vie  et  l’oracle,  pour  ne  lui  pas  donner  de  temps  en 
temps  la  pâture  de  quelques  ouvrages  qui  couroient  entre  leurs  mains 
avec  la  dernière  avidité , et  dont  les  éloges  retentissoient.  Il  fut  rude- 
ment réfuté  par  les  jansénistes;  et  il  est  vrai  de  plus  que  le  silence  en 
matière  de  doctrines  auroit  convenu  à l’auteur  si  solennellement  con- 
damné du  livre  des  Maximes  des  saints  ; mais  l’ambition  n’étoit  rien 
moins  que  morte;  les  coups  qu'il  recevoit  des  réponses  des  jansénistes 
lui  devenoient  de  nouveaux  mérites  auprès  de  ses  amis,  et  de  nouvelles 
raisons  aux  jésuites  de  tout  faire  et  de  tout  entreprendre  pour  lui  pro- 
curer le  rang  et  les  places  d’autorité  dans  l'Église  et  dans  l’État.  A me- 
sure que  les  temps  orageux  s’éloignoierit , que  ceux  de  son  Dauphin 
s’approchoient , cette  ambition  se  réveilloit  fortement,  quoique  cachée 
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sous  une  mesure  qui,  certainement,  lui  devoit  coûter.  Le  célèbre  Bos- 
suet, évêque  de  Meaux,  n’étoit  plus,  ni  Godet,  évêque  de  Chartres.  La 
constitution  avoit  perdu  le  cardinal  de  Noailles  ; le  P.  Tellier  étoit 
devenu  tout-puissant.  Ce  confesseur  du  roi  étoit  totalement  à lui  ainsi 
que  l’élixir  du  gouvernement  des  jésuites;  et  la  société  entière  faisoit 
profession  de  lui  être  attachée  depuis  la  mort  du  P.  Bourdaloue,  du 
P.  Gaillard  et  de  quelques  autres  principaux  qui  lui  étoient  opposés, 
qui  en  retenoient  d’autres , et  que  la  politique  des  supérieurs  laissoit 
agir,  pour  ne  pas  choquer  le  roi  ni  Mme  de  Maintenon  contre  tout  le 
corps;  mais  ces  temps  étoient  passés,  et  tout  ce  formidable  corps  lui 
étoit  enfin  réuni.  Le  roi , en  deux  ou  trois  occasions  depuis  peu,  n’avoit 
pu  s’empêcher  de  le  louer.  Il  avoit  ouvert  ses  greniers  aux  troupes  dans 
un  temps  de  cherté  et  où  les  munitionnaires  étoient  à bout,  et  il  s’étoit 
bien  gardé  d’en  rien  recevoir  , quoiqu’il  eût  pu  en  tirer  de  grosses 
sommes  en  le  vendant  à l’ordinaire.  On  peut  juger  que  ce  service  ne 
demeura  pas  enfoui,  et  ce  fut  aussi  ce  qui  fit  hasarder  pour  la  première 
fois  de  nommer  son  nom  au  roi.  Le  duc  de  Chevreuse  avoit  enfin  osé 
l’aller  voir,  et  le  recevoir  une  autre  fois  à Chaulnes;  et  on  peut  juger 
que  ce  ne  fut  pas  sans  s'être  assuré  que  le  roi  le  trouvoit  bon. 

Fénelon , rendu  enfin  aux  plus  flatteuses  et  aux  plus  hautes  espérances , 
laissa  germer  cette  semence  d’elle-même  : mais  elle  ne  put  venir  à ma- 
turité. La  mort  si  peu  attendue  du  Dauphin  l’accabla,  et  celle  du  duc 
de  Chevreuse  qui  ne  tarda  guère  après  aigrit  cette  profonde  plaie  ; la 
mort  du  duc  de  Beauvilliers  la  rendit  incurable , et  l’attérra.  Ils  n’étoient 
qu’un  cœur  et  qu’une  âme,  et,  quoiqu’ils  ne  se  fussent  jamais  vus  depuis 
l’exil , Fénelon  le  dirigeoit  de  Cambrai  jusque  oans  les  plus  petits 
détails.  Malgré  sa  profonde  douleur  de  la  mort  du  Dauphin,  il  n’avoit 
pas  laissé  d’embrasser  une  planche  dans  ce  naufrage.  L’ambition  surna- 
geoit  à tout,  se  prenoit  à tout.  Son  esprit  avoit  toujours  plu  à M.  le  duc 
d’Orléans.  M.  de  Chevreuse  avoit  cultivé  et  entretenu  entre  eux  l’estime 
et  l’amitié,  et  j’y  avois  aussi  contribué  par  attachement  pour  le  duc  de 
Beauvilliers  qui  pouvoit  tout  sur  moi.  Après  tant  de  pertes  et  d’épreuves 
les  plu3  dures , ce  prélat  étoit  encore  homme  d’espérances  ; il  ne  les 
avoit  pas  mal  placées.  On  a vu  les  mesures  que  les  ducs  de  Chevreuse 
et  de  Beauvilliers  m’avoient  engagé  de  prendre  pour  lui  auprès  de  ce 
prince , et  qu’elles  avoient  réussi  de  façon  que  les  premières  places  lui 
étoient  destinées , et  que  je  lui  en  avois  fait  passer  l’assurance  par  ces 
deux  ducs  dont  la  piété  s’intéressoit  si  vivement  en  lui , et  qui  étoient 
persuadés  que  rien  ne  pouvoit  être  si  utile  à l’Église , ni  si  important  à 
l’État,  que  île  'le  placer  au  timon  du  gouvernement;  mais  il  étoit  arrêté 
qu’il  n’auroitque  des  espérances.  On  a vu  que  rien  ne  le  pouvoit  rassurer 
sur  moi,  et  que  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  me  l’avouoient. 
Je  ne  sais  si  cette  frayeur  s’augmenta  par  leur  perte,  et  s’il  crut  que, 
ne  les  ayant  plus  pour  me  tenir,  je  ne  serois  plus  le  même  pour  lui, 
avec  qui  je  n’avois  jamais  eu  aucun  commerce , trop  jeune  avant  son 
exil,  et  sans  nulle  occasion  depuis.  Quoi  qu’il  en  soit,  sa  foible  com- 
plexion  ne  put  résister  à tant  de  soins  et  de  traverses.  La  mort  du  duc 
de  Beauvilliers  lui  donna  le  dernier  coup.  Il  se  soutint  quelque  temps 
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par  effort  de  courage,  mais  ses  forces  étoient  à bout.  Les  eaux,  ainsi 
qu’à  Tantale,  s’étoient  trop  persèVéramment  retirées  du  bord  de  ses 
lèvres  toutes  les  fois  qu’il  croyoit  y toucher  pour  y éteindre  l’ardeur  de 
sa  soif. 

Il  fit  un  court  voyage  de  visite  épiscopale,  il  versa  dans  un  endroit 
dangereux,  personne  ne  fut  blessé , mais  il  vit  tout  le  péril,  et  eut  dans 
sa  foible  machine  toute  la  commotion  de  cet  accident.  Il  arriva  incom- 
modé à Cambrai , la  fièvre  survint,  et  les  accidents  tellement  coup  sur 
Coup  qu’il  n’y  eut  plus  de  remède  ; mais  sa  tête  fut  toujours  libre  et 
saine.  Il  mourut  à Cambrai  le  7 janvier  de  cette  année , au  milieu  des 
regrets  intérieurs , et  à la  porte  du  comble  de  ses  désirs.  Il  savoit  l’état 
tômbant  du  roi , il  savoit  ce  qui  le  regardolt  après  lui.  Il  étoit  déjà  con- 
sulté du  dedans  et  recourtisé  du  dehors , parce  que  le  goût  du  soleil 
levant  avoit  déjà  percé.  Il  étoit  porté  par  le  zèle  infatigablement  actif  de 
son  petit  troupeau,  devenu  la  portion  d’élite  du  grand  parti  de  la  con- 
stitution par  la  haine  des  anciens  ennemis  de  l’archevêque  de  Cambrai , 
qui  ne  l’étoient  pas  moins  de  la  doctrine  des  jésuites  qu’il  s’agissoit,  de 
tolérée  à grande  peine  qu’elle  avoit  été  depuis  son  père  Molina,  de 
rendre  triomphante,  maîtresse  et  unique.  Que  de  puissants  motifs  de 
regretter  la  vie;  et  que  la  mort  est  amère  dans  des  circonstances  si  par- 
faites et  si  à souhait  de  tous  côtés  ! Toutefois  il  n’y  parut  pas.  Soit  amour 
de  la  réputation , qui  fut  toujours  un  objet  auquel  il  donna  toute  préfé- 
rence , soit  grandeur  d’âme  qui  méprise  enfin  Ce  qu’elle  ne  peut  attein- 
dre , soit  dégoût  du  monde  si  continuellement  trompeur  pour  lui,  et  de 
sa  figure  qui  passe  et  qui  alloit  lui  échapper,  soit  piété  ranimée  par  un 
long  usage,  et  ranimée  peut-être  par  ces  tristes  mais  puissantes  consi- 
dérations, il  parut  insensible  à tout  ce  qu’il  quittoit,  et  uniquement 
occupé  de  ce  qu’il  alloit  trouver,  avec  une  tranquillité,  une  paix,  qui 
n’excluoit  que  le  trouble , et  qui  embrassoit  la  pénitence , le  détache- 
ment, le  soin  unique  des  choses  spirituelles  et  de  son  diocèse,  enfin 
avec  une  confiance  qui  ne  faisoit  que  surnager  à l’humilité  et  à la  crainte. 

Dans  cet  état  il  écrivit  au  roi  une  lettre , sur  le  spirituel  de  son  dio- 
cèse , qui  ne  disoit  pas  un  mot  sur  lui-même , qui  n’avoit  rien  que  de 
touchant  et  qui  ne  convînt  au  lit  de  la  mort  à un  grand  évêque.  La 
sienne , à moins  de  soixante-cinq  ans , munie  des  sacrements  de  l’Églisë, 
âu  milieu  des  siens  et  de  son  clergé,  put  passer  pour  une  grande  leçon 
à ceux  qui  survivoient,  et  pour  laisser  de  grandes  espérances  de  celui 
qui  étoit  appelé.  La  consternation  dans  tous  les  Pays-Bas  fut  extrême. 
11  y avoit  apprivoisé  jusqu’aux  armées  ennemies,  qui  avoient  autant  et 
même  plus  de  soin  de  conserver  ses  biens  que  les  nôtres.  Leurs  généraux 
et  la  cour  de  Bruxelles  se  piquoient  de  le  combler  d’honnêtetés  et  des 
plus  grandes  marques  de  considération , et  les  protestahts  pour  le  moins 
autant  que  les  catholiques.  Les  regrets  furent  donc  sincères  et  universels 
dans  toute  l'étendue  des  Pays-Bas.  Ses  amis , surtout  son  petit  troupeau , 
tombèrent  dans  l'abîme  de  l’affliction  la  plus  amère.  A tout  preudre, 
c’étoit  un  bel  esprit  et  un  grand  homme.  L’humanité  rougit  pour  lui  de 
Mme  Guyon,  dans  l’admiration  de  laquelle,  vraie  ou  feinte,  il  a tou- 
jours vécu,  sans  que  ses  mœurs  aient  jamais  été  le  moins  du  monde 
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soupçonnées , et  est  mort  après  en  avoir  été  le  martyr , sans  qu’il  ait  été 
jamais  possible  de  l’en  séparer.  Malgré  la  fausseté  notoire  de  toutes  ses 
prophéties,  elle  fut  toujours  le  centre  où  tout. aboutit  dans  Ce  petit 
troupeau,  et  l’oracle  suivant  lequel  Fénelon  vécut  et  conduisit  les 
autres. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  personnage,  la  singularité  de  ses 
talents , de  sa  vie , de  ses  diverses  fortunes , la  figure  et  le  bruit  qu’il  a 
faits  dans  le  monde,  m’ont  entraîné,  persuadé  aussi  que  je  ne  devois 
pas  moins  au  feu  duc  de  Beauvilliers  pour  un  ami  et  un  maître  qui  lui 
fut  si  cher,  et  pour  montrer  que  cen’étoitpas  merveille  qu’il  en  fût 
aussi  enchanté , lui  qui  avec  sa  candeur  n’y  vit  jamais  que  la  piété  la 
plus  sublime,  et  qui  n’y  soupçonna  pas  même  l’ambition.  Tout  étoit  si 
exactement  compassé  chez  M.  de  Cambrai  qu’il  mourut  sans  devoir  un 
bou  et  sans  nul  argent. 

Un  prélat  plus  heureux  pour  le  monde , mais  qui  n’a  voulu  rendre  que 
Bot  heureux,  jeta  en  ce  temps-ci  le  premier  fondement  d’un  règne  qui  a 
étonné  l’Europe,  et  qui  en  même  temps  est  devenu  le  plus  grand  et  le 
plus  solide  malheur.de  la  France.  Je  parle  du  trop  fameux  Fleury,  qui 
a rendu  à Dieu  depuis  plus  de  deux  ans  les  comptes  de  sa  longue  vie  et 
de  sa  toute-puissante  et  funeste  administration , dont  il  n’est  pas  temps 
de  parler.  On  a vu  ses  plus  qu’obscurs  commencements,  ses  progrès  par 
cause  plus  que  louche,  avec  (juels  efforts  et  combien  tard  il  devint 
évêque  de  Fréjus,  et  la  prédiction  du  roi  au  cardinal  de  Noailles,  qui 
lui  arracha  cet  évêché  malgré  lui.  Il  y languissoit  loin  de  la  cour  et  du 
grand  monde,  où  il  n’osoit venir  que  rarement.  On  a vu  aussi  comment 
il  tâohoit  de  s’en  dédommager  en  Provence  et  en  Languedoc  ; l’étrange 
conduite  qu’il  eut,  pour  Un  évêque  françois,  lorsque  M.  de  Savoie  vint 
à Fréjus  pour  l’expédition  de  Toulon-,  la  juste  colère  du  roi,  et  l’art  et 
la  hardiesse  que  Torcy  employa  pour  lui  parer  les  plus  grandes  marques 
d’indignation-,  mais  l’ambition  ne  se  rebute  d’aucun  obstacle.  Il  avoit 
toute  sa  vie  été  courtisan  du  maréchal  de  Villeroy.  Il  voyoit  Mme  de 
Dangeau  et  Mme  de  Lévi  dans  l'intimité  de  Mme  de  Maintenon  et  dans 
toutes  les  parties  intérieures  du  roi.  Il  avoit  toujours  cultivé  Dangeau  et 
•*a  femme,  où  la  bonne  compagnie  de  la  cour  étoit  souvent,  et  qui 
étoient  amis  intimes  du  maréchal  de  Villeroy.  11  s’initia  auprès  de 
Mme  de  Lévi , et  la  subjugua  par  ses  manières , sou  liant , son  langage. 
A la  faveur  suprême  où  il  vit  le  maréchal  de  Villeroy  auprès  du  roi , 
ramené,  puis  porté  par  Mme  de  Maintenon  sans  cesse,  il  ne  douta  pas 
qu’il  ne  fût  dans  les  dispositions  du  roi , surtout  depuis  qu’il  le  Vit  suc- 
cesseur des  places  du  duc  de  Beauvilliers  dans  le  conseil.  Il  avoit  tou- 
jours courtisé  M.  du  Maine;  et  de  tout  cela,  il  conclut  que,  marchant 
par  ces  deux  dames,  il  pourroit  se  faire  nommer  précepteur.  Toutes 
deux  étoient  parfaitement  à lui  ; Mme  de  Dangeau  pouvoit  beaucoup  sur 
le  maréchal  de  Villeroy.  Celui-ci  et  M.  du  Maine  étoient  dans  les  me- 
sures les  plus  intimes,  dont  Mme  de  Maintenon  étoit  le  lien.  Les  jé- 
suites le  connoissoient  trop  pour  s’y  fier;  et  c’est  ce  qui  détermina  sa 

fortune.  . 

Mme  de  Maintenon  les  haïssoit,  et  on  en  a vu  ailleurs  les  raisons.  Le 
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maréchal  de  Villeroy  ne  les  aimoit  pas  intérieurement  plus  qu’elle. 
M.  du  Maine  en  savoit  trop  pour  vouloir  un  précepteur  de  leur  main, 
conduit , instruit  et  soutenu  par  eux.  Les  deux  dames  rompirent  la  glace 
auprès  de  Mme  de  Maintenon,  elles  furent  bien  reçues.  Mme  de  Dan- 
geau  parla  au  maréchal  de  Villeroy,  qui  devint  aisément  favorable  à un 
homme  qu’il  avoit  protégé  toute  sa  vie  jusqu’à  l’avoir  quelquefois  logé 
chez  lui.  Il  s’en  ouvrit  à M.  du  Maine , qui , n’ayant  rien  contre  Fleury , 
et,  voyant  le  goût  de  Mme  de  Maintenon , se  rendit  aisément  à le  porter. 
Ces  mesures  prises,  Fleury  comprit  qu’il  falloit  ôter  tout  prétexte  aux 
refus  en  quittant  un  évêché  situé  à l’extrémité  du  royaume.  Sur  ces 
espérances,  il  demanda  à s’en  défaire  sous  prétexte  de  sa  santé.  Le 
P.  Tellier,  tout  habile  et  prévoyant  qu’il  fût,  n’en  sentit  pas  le  piège. 
La  démarché  lui  parut  indifférente,  c’étoit  un  évêché  à remplir  d’une 
de  ses  créatures,  il  ne  songea  qu’à  en  être  quitte  à bon  marché,  en  ne 
donnant  à Fleury  qu’une  légère  abbaye.  Celle  de  Tournus  vaqua  bientôt 
après:  elle  lui  fut  offerte,  et  Fleury  l’accepta  sans  marchander.  En  at- 
tendant, pressé  de  pouvoir  veiller  de  près  au  grand  objet  qui  lui  faisoit 
quitter  Fréjus,  il  fit  un  mandement  d’adieu  à ses  diocésains,  dont  le 
tour  ne  fut  pas  fort  approuvé;  le  démon  en  sut  profiter. 

Fleury,  dont  la  science,  les  mœurs  ni  la  religion  n’avoit  jamais  fait 
le  capital  de  sa  vie , avoit  toujours  évité  les  questions  de  doctrine.  Peu 
aimé  des  jésuites  et  lié  avec  la  meilleure  compagnie,  il  ne  s’étoit  pas 
contraint  de  blâmer  l’inquisition  et  la  tyrannie  qui  s’exerçoit  sur  le  jan- 
sénisme , et  avoit  toujours  laissé  son  diocèse  en  paix.  L’idée  d’être  pré- 
cepteur le  fit  changer  de  conduite;  il  voulut  ranger  les  écueils,  et  aller 
au-devant  de  tout  en  matière  si  délicate  et  si  sûrement  exclusive,  telle- 
ment que  les  derniers  six  mois  de  son  épiscopat  à Fréjus  ne  furent  em- 
ployés qu’à  la  recherche  de  la  doctrine,  des  livres,  des  confesseurs,  et 
à tourmenter  le  peu  de  religieuses  de  son  diocèse.  Comme  il  vouloit  du 
bruit,  il  en  fit  plus  que  de  mal;  mais  ce  bruit,  qui  entroit  si  bien  dans 
ses  vues,  et  que  ses  amis  surent  faire  valoir  à la  cour,  retentit  jusque 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  retraite  du  fameux  P.  Quesnel.  Il  venoit 
d’achever  son  septième  mémoire  pour  servir  à l’examen  de  la  constitu- 
tion, qui  n’a  été  imprimé  qu'en  1716',  et  il  travailloit  à la  préface 
lorsque,  irrité  du  nouveau  personnage  de  persécuteur  que  Fleury  venoit 
de  prendre,  il  reçut  le  mandement  de  ses  adieux  à ses  diocésains.  Il  ne 
put  résister  au  désir  de  châtier  le  nouveau  zèle  de  Fleury  par  le  ridi- 
cule de  cette  pièce , qu’il  sut  enchâsser  dans  sa  préface  avec  l’ironie  la 
plus  amère,  la  plus  méprisante,  et  qui  en  effet  mit  en  pièces  ce  beau 
mandement.  Inde  iræ.  Fleury , avec  son  air  doux , riant , modeste , étoit 
l’homme  le  plus  superbe  en  dedans  et  le  plus  implacable  que  j’aie  ja- 
mais connu.  Il  ne  le  pardonna  pas  au  P.  Quesnel  ; et  c’est  la  cause  uni- 
que qui  a produit  en  Fleury  cette  fureur  jusqu'à  lui  inouïe,  et  qui 
s’est  portée  sans  cesse  aux  derniers  excès  de  cruauté  et  de  tyrannie 
contre  les  jansénistes  et  les  anticonstitutionnaires , et  les  infernales 

l . Voy.,  dans  les  Pièces,  l’extrait  du  P.  Quesnel  sur  ce  prélat.  (Note  de 
Saint-Simon.) 
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mesures  pour  les  perpétuer  après  sa  mort , aui  dépens  de  l’Église  et  de 
l’État. 

A propos  de  la  constitution,  un  trait  du  P.  Tellier  et  de  ses  créatures, 
arrivé  en  ce  même  temps-ci,  ne  sera  pas  déplacé  en  ce  lieu,  et  mérite 
d'y  tenir  place.  La  Parisière,  homme  de  la  condition  la  plus  obscure, 
et  dont  le  savoir  ne  consistoit  qu’en  manèges  et  en  intrigues,  avoit  suc- 
cédé au  savant  et  célèbre  Fléchier  en  l’évêché  de  Nîmes.  C’étoient  là  les 
gens  d’élite  du  P.  Tellier.  Instruit  par  lui,  il  fit  sourdement  le  zélé 
contre  la  constitution,  refusa  même  de  l’accepter;  et  par  cette  démarche 
s’initia  aux  états  de  Languedoc,  parmi  les  évêques.  Il  y fit  si  bien  son 
personnage  qu'étant  député  pour  le  clergé  par  les  états , il  reçut  dé- 
fense de  venir  à la  cour,  et  les  états  ordre  de  nommer  un  autre  évêque. 
Cette  éclatante  disgrâce  acheva  de  lui  ouvrir  tous  les  cœurs  opposés  à la 
constitution.  Il  sut  donc  le  nombre  des  évêques,  des  curés,  des  supé- 
rieurs séculiers  et  réguliers,  les  prêtres , les  moines , les  personnes  prin- 
cipales séculières  qui  ne  vouloient  point  de  la  constitution , leur  force 
en  capacité,  en  zèle,  en  amis,  en  soutiens,  en  un  mot  tout  le  secret  de 
gens  opprimés  qui  se  concertent.  Ce  nouveau  Zopyre  mit  en  mémoires 
toutes  ses  connoissances  et  les  envoya  au  P.  Tellier.  Quant  il  se  crut  en 
état  de  n’avoir  plus  rien  à apprendre,  il  monta  tout  à coup  en  chaire 
dans  sa  cathédrale,  fit  un  sermon  foudroyant  contre  les  réfractaires  aux 
ordres  du  roi  et  du  pape , reçut  là  même  la  constitution  de  la  manière  la 
plus  précise  et  la  plus  absolue;  et  peu  de  jours  après  montra  un  ordre 
du  roi  pour  lui  rendre  la  députation  des  états,  dont  il  apporta  les 
cahiers  à Versailles  avec  un  front  d’airain.  Ce  fut  lui  qui  dans  la  suite 
se  licencia  de  donner  l’exemple  de  consulter  les  évêques  et  les  univer- 
sités d’Espagne,  de  Portugal  et  d’Italie,  sur  la  constitution,  qui  n’a- 
voient  garde  de  n’y  pas  adhérer , dans  la  frayeur  de  l’inquisition , et 
dans  l’opinion  ultramontaine  de  l’infaillibilité  du  pape.  Ce  malheureux, 
abhorré  partout  et  dans  son  diocèse,  y mourut  banqueroutier,  et  en 
homme  sans  foi  ni  loi , quelques  années  après. 

L’abbé  de  Lyonne,  fils  du  célèbre  ministre  d’État,  mourut  aussi  en  ce 
mois  de  janvier.  Ses  mœurs  , son  jeu,  sa  conduite,  l’avoient  éloigné  de 
l’épiscopat  et  de  la  compagnie  des  honnêtes  gens.  Il  étoit  extrêmement 
riche  en  bénéfices  qui  lui  donnoient  de  grandes  collations'.  L’abus  qu’il 
en  faisoit  engagea  sa  famille  à lui  donner  quelqu’un  qui  y veillât  avec 
autorité.  Il  fallut  avoir  recours  à celle  du  roi , par  conséquent  aux  jé- 
suites, puisqu’il  s’agissoit  de  biens  et  décollations  ecclésiastiques.  Ils 
découvrirent  un  certain  Henriot  de  la  plus  basse  lie  du  peuple,  dé- 
crié pour  ses  mœurs  et  pour  ses  friponneries.  Ce  fut  leur  homme;  ils  le 
firent  tuteur  de  l’abbé  de  Lyonne , chez  lequel  il  s’enrichit  par  la  vente 
de  toutes  ses  collations.  Ce  nonobstant,  Henriot,  valet  à tout  faire,  pa- 
rut un  si  grand  sujet  au  P.  Tellier,  et  si  à sa  main,  qu’il  le  chargea 
dans  Paris  de  plusieurs  commissions  extraordinaires  dans  des  couvents 
de  filles , appuyé  par  Pontchartrain,  qui  se  délectoit  de  mal  faire , et  qui 
faisoit  bassement  sa  cour  au  P.  Tellier.  Tous  deux  firent  l’impossible 

4 . Droit  de  conférer  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
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auprès  du  roi  pour  le  faire  évêque , sans  que  jamais  le  roi , qui  étoit  in- 
struit sur  ce  compagnon , les  voulût  écouter.  Les  chefs  de  la  constitu- 
tion se  firent  un  capital  de  le  faire  évêque  dans  la  régence , et  réussirent 
enfin  à le  faire  évêque,  ou  pour  mieux  dire,  loup  de  Boulogne,  à la  mort 
de  M.de  Langle.  Rien  en  tout  ne  pouvoit  être  plus  parfaitement  dissembla- 
ble. Henriot , connu  etpar  conséquent  parfaitement  méprisé  et  détesté , y 
vécut  et  y mourut  en  loup.  Ce  fut  un  des  premiers  évêques  que  le  cardi- 
nal Fleury  voulut  sacrer.  11  en  fit  la  cérémonie  à Fontainebleau  dans  la 
paroisse,  au  scandale  universel,  Pour  revenir  à l’abbé  de  Lyonne,  il 
passa  toute  sa  vie  dans  la  dernière  obscurité.  Il  logeoit  à Paris  dans  son 
beau  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs , où  tous  les  matins , les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie , il  buvoit  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu’à 
midi,  vingt  et  quelquefois  vingt-deux  pintes  d’eaude  la  Seine,  sans  se  pou- 
voirpasser  à moins , outre  ce  qu’ilen  avaloit  encore  à son  dîner.  Il  n’étoit 
pas  fort  vieux , et  ne  laissoit  pas  d'avoir  de  l’esprit  et  des  lettres. 

On  a vu  en  son  lieu , en  parlant  du  vieux  duc  de  Gesvres , et  de  tout  ce 

Ju’il  fit  auprès  du  roi  contre  son  fils  revenant  de  Rome , pour  l’empêcher 
'être  archevêque  de  Bourges , quel  étoit  ce  prélat,  et  combien  il  étoit 
en  faveur  auprès  d’innocent  XI , dont  il  étoit  camérier  d’honneur,  et  en 
espérance  de  la  pourpre  romaine , lorsque  l’éclat  arrivé  entre  le  roi  et  le 
pape,  pour  la  franchise  du  quartier  des  ambassadeurs,  fit  en  1688  rap- 
peler tous  les  François  de  Rome  ; et  que  l’archevêché  de  Bourges  lui  fut 
donné  en  récompense  des  espérances  qu’il  perdoit,  contre  l’usage  con- 
stamment observé  jusqu’alors  de  ne  donner  les  archevêchés  qu’à  des 
évêques.  Cet  abbé,  devenu  ainsi  archevêque  de  plein  saut,  ne  perdit  ja- 
mais de  vue  le  chapeau  qu’il  avoit  tant  espéré.  Il  avoit  conservé  à Rome 
des  amis  et  un  commerce  secret.  Il  avoit  réussi  à s’acquérir  l’amitié  de 
Groissy,  et  de  Torcy,  secrétaire  d’Êtat  des  affaires  étrangères.  Il  avoit 
acooutumé  le  roi  à trouver  bon  qu’il  fit  de  son  mieux  pour  devenir  car- 
dinal. La  nomination  du  roi  Jacques  qu’il  avoit  eue  d’abord  n’ayant  pas 
réussi,  il  trouva  moyen  de  se  faire  donner  celle  de  Pologne  par  le  roi 
Stanislas , dans  le  court  intervalle  de  son  règne  ; et  il  fut  encore  assez 
habile  pour  obtenir  la  même  grâce  de  l’électeur  de  Saxe,  après  qu’il  fut 
remonté  sur  ce  trône.  Ce  chapeau  faisoit  toute  l’occupation  et  la  vie  de 
l’archevêque  de  Bourges.  On  verra  qu’il  attendit  encore  des  années,  qui 
lui  parurent  bien  longues , et  pendant  lesquelles  il  travailla  sans  cesse  à 
son  objet,  auquel  à la  fin  il  arriva. 

Le  roi , contre  sa  coutume  de  ne  donner  les  bénéfices  que  les  jours 
qu’il  avoit  communié  le  matin,  le  samedi  saint,  la  veille  de  la  Pentecôte, 
de  l’Assomption,  de  la  Toussaint  et  de  Noël,  en  donna  à la  mi-jânvier 
de  cette  année,  mais  seulement  au  fils  plus  que  disgracié  de  corps,  de 
mœurs  et  d’esprit,  de  son  ministre  des  finances,  et  à trois  favoris  de  la 
constitution.  L’abbé  Desmarets,  qui  avoit  déjà  une  grosse  abbaye  et 
d’autres  bénéfices,  eut  l’abbaye  de  Saint-Antoine  aux  Bois;  et  l’abbé  de 
Montbazon  la  riche  abbaye  du  Gard , près  de  Metz , de  plus  de  cinquante 
mille  livres  de  rente.  Le  cardinal  de  Rohan  s’étoit  enfin  trop  entière- 
ment vendu  au  P.  Tellier,  et  ce  père  avoit  encore  trop  besoin  de  lui,  pour 
ne  se  le  pas  assurer  de  plus  en  plus.  Languet , de  la  plus  nouvelle  et  pe- 
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tite  robe  du  parlement  de  Dijon , qui  étoii  aumônier  de  Mme  la  duchesse 
de  Bourgogne,  et  que  je  voyois  sans  cesse  dans  les  antichambres  des 
dames  du  palais , eut  l'évêché  de  Soissons , où  il  fit  bientôt  après  parler 
de  son  zèle  pour  la  constitution.  Le  frère  d’Argenson , si  nécessaire  dans 
Paris,  et  à l’oreille  du  roi,  aux  jésuites,  passa  du  triste  évêché  de  Dol 
à l’archevêché  d’Embrun,  vacant  par  la  mort  de  Brûlaft-Gehlis , le  plus 
ancien  des  archevêques;  et  Dol  fut  donné  au  fils  de  Sourches  qui  poUN 
rissoit  aumônier  du  roi  en  grand  mépris. 

La  duchesse  de  Nevers  mourut  en  ce  temps-Ci.  On  a assez  fait  cofi- 
noltre  quelle  elle  étoit,  et  le  duc  de  Nevers,  son  mari,  pour  n’avoir  ici 
besoin  que  d’une  addition  légère.  Peu  de  femmes  l’avoient  surpassée  en 
beauté.  La  sienne  étoit  de  toutes  les  sortes , avec  une  singularité  qui 
charmoit.  On  ne  se  pouvoit  lasser  de  lui  entendre  raconter  les  aventures 
de  ses  voyages  d’Italie.  M.  le  Prince  avoit  été  extrêmement  amoureux 
d’elle.  Il  voulut  lui  donner  une  fête  sous  un  autre  prétexte,  et  c'étoit 
l'homme  du  monde  qui  s’y  entendoit  le  mieux.  Mais  comme  il  n’étoit  pas 
moins  malin  qu’amoureux,  il  imagina  d’engager  M.  de  Nevers  de  faire 
les  vers  de  la  pièce  qui  devoit  être  le  principal  divertissement  de  la  fête, 
et  dont  toute  la  galanterie  étoit  pour  Mme  de  Nevers.  Il  le  cajola  si  bien, 
que  M.  de  Nevers  lui  promit  de  faire  ces  vers,  et  il  y réussit  au  delà 
des  espérances  de  M.  le  Prince.  Il  prépara  donc  la  fête , dans  le  double 
plaisir  de  plaire  à sa  dame  et  de  se  moquer  du  mari.  Celui-ci  tout  jaloux , 
tout  Italien , tout  plein  d’esprit  qu’il  fût , n’avoit  pas  conçu  le  plus  léger 
soupçon  de  cette  fête,  quoiqu’il  n’ignorât  pas  l’amour  de  M.  le  Prince. 
Quatre  ou  cinq  jours  avant  celui  de  la  fête,  il  découvrit  de  quoi  il  6’a- 
gissoit , il  n’en  dit  mot  et  partit  le  lendemain  pour  Rome  avec  sa  femme 
où  il  demeura  longtemps , et  à son  tour  se  moqua  bien  de  M.  le  Prince. 
Mme  de  Nevers  à plus  de  soixante  ans  étoit  encore  parfaitement  belle, 
lorsqu’elle  mourut  d’une  maladie  fort  courte.  Depuis  qu’elle  étoit  veuve, 
elle  étoit  devenue  fort  avare , et  ne  quittoit  plus  la  duchesse  du  Maine. 


CHAPITRE  XXIII. 

Chute  de  la  princesse  des  Ursins.  — Réflexions.  — Comtesse  douairière 
d’Altamire  camarera-mayor,  et  le  prince  de  Cellamare  grand  écuyer  de  la 
reine.  — cardinal  del  Giudice  rappelé.  — Macaflas  et  Orry  chassés  d’ES- 
pagne.  — Pompadotlr  remercié,  et  le  duc  de  Saint-Aignan  ambassadeur  en 
Espagne.  — Tolède  donné  à un  simple  curé.  — Mort  de  la  duchesse 
d’Àveiro  et  du  marquis  de  Mancera.  — Succès  de  la  reine  prés  du  roi  d’Es- 
pagne. — Sa  préférence  pour  les  italiens.  — Mort  de  la  comtesse  de  Roye 
à Londres  ; sa  famille.  — Mariage  du  comte  de  Poitiers  avec  Mlle  de  Ma- 
lause.  — Mariage  d’Ancczunc  avec  une  lille  de  Torcy.  — Les  Caderoussé. 
— Mariage  du  fils  d'O  avec  une  fille  de  Lassai,  et  d'Arpajon  avec  la  fille  de 
Montargis.  — Statue  avortée  du  maréchal  de  Monlrevel.  — Ambassadeur 
de  Perse,  plus  que  douteux,  à Paris.  — Son  entrée  ; sa  première  audience  ; 
sa  conduite.  — Magnificences  étalées  devant  lui.  — Citation  A Malte  sans 
effet  comme  sans  cause  effective.  — Le  grand  prieur  y va  sans  avoir  pu  voir 
le  roi.  — Cent  mille  livres  à Bonrepos.  — La  Chapelle,  un  des  premiers 
commis  de  la  marine  tout  à Ponlchartrain,  et  sa  femme  chassés  par  la 
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jalousie  et  les  artifices  de  Ponlcharlrain.  — Électeur  de  Bavière  visite  à 

Blois  la  reine  de  Pologne,  sa  belle-mère;  fait  à Compiègnc  la  noce  de  sa 

maîtresse  avec  le  comte  d’Albert  ; prend  congé  du  roi  à Versailles  en  par- 
ticulier, et  s'en  va  dans  scs  États. 

On  a vu  que  la  princesse  des  Ursins  s’étoit  enfin  perdue  avec  le  roi  et 
Mme  de  Maintenon.  Le  roi  ne  lui  avoit  pu  pardonner  l’audace  de  sa  sou- 
veraineté , l’obstacle  que  son  opiniâtreté , voilée  de  celle  qu’elle  inspiroit 
au  roi  d’Espagne,  avoit  mis  si  longtemps  à sa  paix,  malgré  tout  ce  que 
le  roi  avoit  pu  faire,  et  qui  ne  vint  à bout  de  faire  abandonner  cette 
folie,  qu’aucun  des  alliés  n’avoit  voulu  écouter,  qu’en  lui  déclarant 
enfin  qu’il  l’abandonneroit  à ses  propres  forces.  Le  roi  avoit  vivement 
senti  la  frayeur  que  le  roi  d’Espagne  ne  l’épousât,  et  ensuite  l’autorité 
sans  voile  et  sans  bornes  qu’elle  avoit  prise  sur  le  roi  d’Espagne,  dans 
la  solitaire  captivité  où  elle  le  retenoit  au  palais  de  Medina-Celi.  Enfin 
le  roi  se  sentit  piqué  jusqu’au  fond  de  l’âme  du  mariage  de  Parme, 
négocié  et  conclu  sans  lui  en  avoir  donné  la  moindre  participation.  Roi 
partout,  et  dans  sa  famille  plus  que  partout  ailleurs,  s’il  étoit  possible, 
il  n’étoit  pas  accoutumé  à voir  marier  ses  enfants  en  étranger.  Le  choix 
en  soi  ne  lui  pouvoit  plaire,  et  la  manière  y ajouta  tout.  Mme  de  Main- 
tenon  qui,  comme  on  l’a  vu,  n’avoit  jamais  soutenu  et  porté  Mme  des 
Ursins  au  point  d’autorité  et  de  puissance  où  elle  étoit  parvenue  que 
pour  régner  par  elle  en  Espagne,  ce  qu’elle  ne  pouvoit  espérer  par  les 
ministres,  sentit  vivement  l’affranchissement  de  son  joug,  par  l’indé- 
pendance entière  dont  elle  gouverna  depuis  la  mort  de  la  reine , et  l’abus 
qu’elle  faisoit  avec  si  peu  de  ménagement  de  toute  la  confiance  du  roi 
d’Espagne.  Elle  fut  encore  plus  sensible  que  le  roi  à la  frayeur  de  la  voir 
reine  d’Espagne,  elle  qui  avoit  manqué  par  deux  fois  sa  déclaration  de 
reine  de  France,  si  positivement  promise.  Enfin  la  souveraineté,  qui  la 
laissoit  si  loin  derrière  Mme  des  Ursins,  l’avoit  rendue  son  ennemie;  et 
le  mariage  de  Parme,  fait  à l’entier  insu  du  roi  et  d’elle,  ne  lui  laissoit 
plus  d’espérance  d’influer  sur  l'Espagne  par  la  princesse  des  Ursins.  La 
perte  de  celle-ci  fut  donc  conclue  entre  le  roi  et  Mme  de  Maintenon, 
mais  d’une  manière  si  secrète , devant  et  depuis,  que  je  n’ai  connu  per- 
sonne qui  ait  pénétré  de  qui  ils  se  servirent,  ni  ce  qu’ils  firent  pour 
l’exécuter.  11  est  de  la  bonne  foi  d’avouer  ses  ténèbres , et  de  ne  donner 
pas  des  fictions  et  des  inventions  à la  place  de  ce  qu’on  ignore.  Il  faut 
raconter  l’événement  avec  exactitude , et  ne  donner  après  ses  courtes 
réflexions  que  pour  ce  qu’elles  peuvent  valoir. 

La  reine  d’Espagne  s’avançoit  vers  Madrid  avec  ce  qui  avoit  été  la 
recevoir  aux  frontières  d’équipage , de  maison  et  de  gardes  du  roi  d’Es- 
pagne. Albéroni  étoit  à sa  suite  depuis  Parme,  et  le  duc  de  Saint- Ai- 
gnan  depuis  le  lieu  où  il  l’avoit  jointe  en  France.  La  princesse  des 
Ursins  avoit  pris  auprès  d’elle  la  charge  de  camarera-mayor,  comme  elle 
l’avoit  auprès  de  la  feue  reine , et  avoit  nommé  toute  sa  maison , qu’elle 
avoit  remplie  de  ses  créatures , hommes  et  femmes.  Elle  n’avoit  eu  garde 
de  quitter  le  roi  de  loin;  ainsi  elle  le  suivit  à Guadalaxara,  petite  ville 
appartenant  au  duc  de  l’Infantado,  qui  y a fait  un  panthéon  aux  corde- 
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liers  beaucoup  plus  petit  que  celui  de  l’Escurial,  sur  le  même  modèle, 
et  qui , pour  la  richesse  et  l’art , ne  lui  cède  guère  en  beauté.  J’aurai 
lieu  d’en  parler  ailleurs.  Guadalaxara  est  sur  le  chemin  de  Madrid  à 
Burgos,  par  conséquent  de  France,  à peu  près  de  distance  de  Madrid 
quelque  chose  de  plus  que  de  Paris  à Fontainebleau.  Le  palais  qu’y  ont 
les  ducs  de  l’Infantado  est  vaste,  beau,  bien  meublé,  et  en  est  habité 
quelquefois.  Ce  fut  jusque-là  que  le  roi  d’Espagne  voulut  s’avancer,  et 
dans  la  chapelle  de  ce  palais  qu’il  résolut  de  célébrer  son  mariage, 
quoiqu'il  l’eût  été,  comme  on  l’a  vu , à Parme  par  procureur.  Le  voyage 
fut  ajusté  des  deux  côtés  de  façon  que  le  roi  n’arrivât  à Guadalaxara 
que  la  surveille  delà  reine. 

Il  fit  ce  petit  voyage  accompagné  de  ceux  que  la  princesse  des  Ursins 
avoit  mis  auprès  de  lui,  pour  lui  tenir  toujours  compagnie  et  n’en 
laisser  approcher  qui  que  ce  soit.  Elle  suivoit  dans  son  carrosse  pour 
arriver  en  même  temps;  et  dès  en  arrivant,  le  roi  s’enfermoit  seul  avec 
elle  et  ne  voyoit  plus  personne  jusqu’à  son  coucher.  Les  retardements 
des  chemins  et  de  la  saison  avoient  conduit  à Noël.  Ce  fut  le  22  décembre 
que  le  roi  d’Espagne  arriva  à Guadalaxara.  Le  lendemain  23,  surveille 
de  Noël,  la  princesse  des  Ursins  partit  avec  une  très-légère  suite  pour 
aller  à sept  lieues  plus  loin  à une  petite  villette  nommée  Quadraqué,  où 
la  reine  devoit  coucher  ce  même  soir.  Mme  des  Ursins  comptoit  aller 
jouir  de  toute  la  reconnoissance  de  la  grandeur  inespérable  qu’elle  lui 
procuroit , passer  la  soirée  avec  elle , et  l’accompagner  le  lendemain  dans 
son  carrosse  à Guadalaxara.  Elle  trouva  à Quadraqué  la  reine  arrivée; 
elle  mit  pied  à terre  en  un  logis  qu’on  lui  avoit  préparé  vis-à-vis  et 
tout  près  de  celui  de  la  reine.  Elle  étoit  venue  en  grand  habit  de  cour 
et  parée.  Elle  ne  fit  que  se  rajuster  un  peu , et  s’en  alla  chez  la  reine.  La 
froideur  et  la  sécheresse  de  sa  réception  la  surprit  d’abord  extrêmement; 
elle  l’attribua  d’abord  à l’embarras  de  la  reine , et  tâcha  de  réchauffer 
cette  glace.  Le  monde  cependant  s’écoula  par  respect  pour  les  laisser 
seules. 

Alors  la  conversation  commença.  La  reine  ne  la  laissa  pas  continuer, 
se  mit  incontinent  sur  les  reproches  qu’elle  lui  manquoit  de  respect  par 
l’habillement  avec  lequel  elle  paroissoit  devant  elle,  et  par  ses  manières. 
Mme  des  Ursins,  dont  l’habit  étoit  régulier,  et  qui,  par  ses  manières 
respectueuses  et  ses  discours  propres  à ramener  la  reine , se  croyoit  bien 
éloignée  de  mériter  cette  sortie  de  sa  part,  fut  étrangement  surprise  et 
voulut  s’excuser;  mais  voilà  tout  aussitôt  la  reine  aux  paroles  offen- 
santes, à s’écrier,  à appeler,  à demander  des  officiers  des  gardes,  et  à 
commander  avec  injure  à Mme  des  Ursins  de  sortir  de  sa  présence.  Elle 
voulut  parler  et  se  défendre  des  reproches  qu’elle  recevoit;  la  reine  re- 
doublant de  furie  et  de  menaces  se  mit  à crier  qu’on  fît  sortir  cette 
folle  de  sa  présence  et  de  son  logis , et  l’en  fit  mettre  dehors  par  les 
épaules.  A l’instant  elle  appelle  Amenzaga , lieutenant  des  gardes  du 
corps , qui  commandoit  le  détachement  qui  étoit  auprès  d’elle , et  en 
même  temps,  l’écuyer  qui  commandoit  ses  équipages;  ordonne  au  pre- 
mier d’arrêter  Mme  des  Ursins  et  de  ne  la  point  quitter  qu’il  ne  l’eût 
mise  dans  un  carrosse  avec  deux  officiers  des  gardes  sûrs  et  uné  quin- 
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zaine  de  gardes  autour  du  carrosse  ; au  deuxième , de  faire  sur-le-champ 
venir  un  carrosse  à six  chevaux  et  deux  ou  trois  valets  de  pied,  de  faire 
partir  sur  l’heure  la  princesse  des  Ursins  vers  Burgos  et  Bayonne,  et 
de  ne  se  point  arrêter.  Amenzaga  voulut  représenter  à la  mue  qu’il  n’y 
avoit  que  le  roi  d’Espagne  qui  eût  le  pouvoir  qu'elle  vouloir  prendre-, 
elle  lui  demanda  fièrement  s’il  n’avoit  pas  un  ordre  du  roi  d’Espagqe  de 
lui  obéir  en  tout,  sans  réserve  et  sans  représentation.  Il  étoit  vrai  qu’il 
l’avoit,  et  qui  que  ce  fût  n’en  «avoit  rien. 

Mme  des  Ursins  fut  donc  arrêtée  à l’instant  et  mise  en  carrosse  avec 
pue  de  ses  femmes  de  chambre , sans  avoir  eu  le  temps  de  changer  d’habit 
ni  de  coiffure , de  prendre  aucune  précaution  contre  le  froid , d’emporter 
ni  argent  ni  aucune  autre  chose,  ni  elle  ni  sa  femme  de  chambre,  et 
sans  aucune  sorte  de  nourriture  dans  son  carrosse , pi  chemise , pi  quoi 
que  ce  soit  pour  changer  ou  se  coucher.  Elle  fut  donc  embarquée  ainsi 
avec  les  deux  officiers  des  gardes , qui  se  trouvèrent  prêts  dans  le  mo- 
ment  ainsi  que  le  carrosse , elle  en  grand  habit  et  parée  comme  elle  étoit 
sortie  de  chez  la  reine.  Dans  çe  très-court  tumulte  elle  voulut  envoyer  à 
la  reine , qui  s’emporta  de  nouveau  de  ce  qu’elle  n’avoit  pas  encore  obéi , 
et  la  fit  partir  à l’instant,  Il  étoit  lors  près  de  sept  heures  du  soir , la  sur- 
veille de  Noël,  la  terre  toute  couverte  de  glace  et  de  neige,  et  le  froid 
extrême  et  fort  vif  et  piquant,  comme  Ü est  toujours  en  Espagne.  Dès 
que  la  reine  sut  la  princesse  des  Ursins  hors  de  Quadraqué,  elle  écrivit 
au  roi  d’Espagne  par  un  officier  des  gardes  qu’elle  dépêcha  à Guada- 
laxara.  La  nuit  étoit  si  obscure  qu’on  ne  voyoit  qu’à  la  faveur  de  la  neige, 

Il  n’est  pas  aisé  de  se  représenter  l’état  de  Mme  des  Ursjns  dans  çe 
earrosse.  L’excès  de  l’étonnement  et  de  l’étourdissement  prévalut  d’a- 
bord, et  suspendit  tout  autre  sentiment;  mais  bientôt  la  douleur,  le 
dépit,  la  rage  et  le  désespoir  se  firent  place.  Succédèrent  à leur  tour  les 
tristes  et  profondes  réflexions  sqr  une  démarche  aussi  violente  et  aussi 
inouïe , d’ailleurs  si  peu  fondée  en  cause , en  raisons , en  prétextes  même 
les  plus  légers , enfin  en  autorité , et  sur  l’impression  qu’elle  alloit  faire 
à Guadalaxara  ; et  de  là  les  espérances  en  la  surprise  du  roi  d’Espagne , 
en  sa  colère,  en  son  amitié  et  sa  confiance  pour  elle,  en  ce  groupe  d§ 
serviteurs,si  attachés  à elle  dont  elle  l’avoit  environné , qui  se  trouva» 
roient  si  intéressés  à exciter  le  roi  en  sa  faveur.  La  longue  nuit  d’hiv pr 
se  passa  ainsi  tout  entière,  avec  un  froid  terrible,  rien  pqur  s’en  garan- 
tir, et  tel  que  le  cocher  en  perdit  une  main,  La  matinée  s’avança; 
nécessité  fut  de  s’arrêter  pour  faire  repaître  les  chevaux;  mai?  pour  les 
hommes  ü n’y  a quoi  que  ce  soit  dans  les  hôtelleries  d'Espagne  » où  or 
vous  indique  seulement  où  ae  vend  chaque  chose  dont  pn  a besoin.  La 
viande  est  ordinairement  vivante;  le  vin  épais,  plat  et  violent;  le  pain 
se  eoile  à la  muraille;  l’eau  souvent  ne  vaut  rien;  de  lits,  il  n’y  en  a 
que  pour  les  muletiers,  en  sorte  qu’il  faut  tout  porter  avec  soi;  et 
Mme  des  Ursins  ni  ce  qui  étoit  avec  elle  n’avoieut  chose  quelconque-  Les 
œufs , où  elle  en  put  trouver , fut  leur  unique  ressource , et  epcpre  à la 
coque , frais  ou  noo , pendant  toute  la  route. 

Jusqu’à  cette  repue  des  chevaux,  le  sileuee  avoit  été  profond  et  npn 
interrompu.  Là  il  se  rompit.  Pendant  toute  cette  longue  nuit,  la  prin» 
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cesse  des  Ursins  avoit  eu  le  loisir  de  penser  aux  propos  qu’elle  tiendrait , 
et  à composer  son  visage.  Elle  parla  de  son  extrême  surprise,  et  de  og 
peu  qui  s’étoit  passé  entre  la  reine  et  elle.  Réciproquement  les  deux 
officiers  des  gardes , accoutumés  comme  toute  l’Espagne  à la  craindre  et 
à la  respecter  plus  que  leur  roi , lui  répondirent  ce  qu’ils  purent  du  fond 
de  cet  abîme  d’étonnemeutdont  ils  n’étoient  pas  encore  revenus.  Bientôt 
il  fallut  atteler  et  partir.  Bientôt  aussi  la  princesse  des  Ursins  trouva 
que  le  secours  qu’elle  espéroit  du  roi  d'Espagne  tardoit  bien  à lui  arri- 
ver. Ni  repos,  ni  vivres,  ni  de  quoi  se  déshabiller  jusqu’à  Saint-Jean  de 
Luz.  A mesure  qu’elle  s’éloignoit,  que  le  temps  couloit,  qu’il  ne  lui 
venoit  point  de  nouvelles,  elie  comprit  qu’elle  n’avoit  plus  d’espérances 
à former.  On  peut  juger  quelle  rage  succéda  dans  une  femme  aussi  am- 
bitieuse, aussi  accoutumée  à régner  publiquement,  aussi  rapidement 
et  indignement  précipitée  du  faîte  de  la  toute-puissance  par  la  main 
qu’elle  avoit  elle-même  choisie  pour  être  le  plus  solide  appui  de  la  coq-! 
tinuation  et  de  la  durée  de  toute  sa  grandeur-  La  reine  n’avoit  point 
répondu  aux  deux  dernières  lettres  que  Mme  des  Ursins  lui  avoit  écrites  ; 
cette  négligence  affectée  lui  avoit  dil  être  de  mauvais  augure , mais  qui 
auroit  pu  imaginer  un  traitement  aussi  étrange  et  aussi  inouï? 

Ses  neveux , Lanti  et  Chalais , qui  eurent  permission  de  l’aller  joindre , 
achevèrent  de  l’accabler.  Elle  fut  fidèle  à elle-même.  Il  ne  lui  échappa 
ni  larmes,  ni  regrets,  ni  reproches,  ni  la  plus  légère  foiblesse;  pas  une 
plainte,  même  du  froid  excessif,  du  dénûment  entier  de  toutes  sortes 
de  besoins,  des  fatigues  extrêmes  d’un  pareil  voyage.  Les  deux  officiera 
qui  la  gardpient  à vue  n’en  sortoient  point  d’admiration.  Enfin  elle 
trouva  la  fin  de  ses  maux  corporels  et  de  sa  garde  à vue  à Saint-Jean  de 
Luz , où  elle  arriva  le  14  janvier , et  où  elle  trouva  enfin  un  lit , et  d’em- 
prunt de  quoi  se  déshabiller , et  se  coucher,  et  manger.  Là  elle  recou* 
vra  sa  liberté.  Les  gardes,  leurs  officiers  et  le  carrosse  qui  l’avoit 
amenée  s’en  retournèrent;  elle  demeura  avec  sa  femme  de  chambre  et 
ses  neveux.  Elle  eut  loisir  de  penser  à ce  qu’elle  pouvoit  attendre  de 
Versailles.  Malgré  la  folie  de  sa  souveraineté  si  longuement  poussée , et 
sa  hardiesse  d’avoir  fait  le  mariage  du  roi  d’Espagne  sans  la  participa- 
tion du  roi , elle  se  flatta  de  trouver  encore  des  ressources  dans  une  cour 
qu’elle  avoit  si  longuement  domptée.  Ce  fut  de  Saint-Jean  de  Luz  qu’elle 
dépêcha  un  courrier  chargé  de  lettres  pour  le  roi,  pour  Mme  de  Main* 
tenon , pour  ses  amis.  Elle  y rendit  brièvement  compte  du  coup  de 
foudf e qu’elle  venoit  d’essuyer , et  deroandoit  la  permission  de  venir  à 
la  cour  pour  y rendre  compte  plus  eu  détail.  Elle  attendit  le  retour  dq 
sou  courrier  en  ce  premier  lieu  de  liberté  et  de  repos , qui  par  lui* 
même  est  fort  agréable.  Mais  ce  premier  courrier  parti , elle  le  fit  suivre 
par  Lanti  chargé  de  lettres  écrites  moins  à la  hâte  et  d’instructions,  qui 
vit  le  roi  dans  son  cabioet  à Versailles  le  dernier  janvier . avec  lequel  il 
ne  demeura  que  quelques  moments.  On  sut  par  lui  que , dès  que  Mme  des 
Ursins  eut  dépêché  son  premier  courrier,  elie  avoit  envoyé  à Bayonne 
faire  des  compliments  à la  reine  douairière  d’Espagne , qui  ne  voulut 
pas  les  recevoir.  Que  de  cruelles  mortifications  à la  chute  du  trône! 
Revenons  maintenant  à Guadakx&ra. 
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L’officier  des  gardes  que  la  reine  y dépêcha  avec  une  lettre  pour  le  roi 
d’Espagne,  dès  que  la  princesse  des  Ursins  fut  hors  de  Quadraqué, 
trouva  le  roi  qui  s’alloit  bientôt  coucher.  Il  parut  ému,  fit  une  courte 
réponse  à la  reine , et  ne  donna  aucun  ordre.  L’officier  repartit  sur-le- 
champ.  Le  singulier  est  que  le  secret  fut  si  bien  gardé  qu’il  ne  transpira 
que  le  lendemain  sur  les  dix  heures  du  matin.  On  peut  penser  quelle 
émotion  saisit  toute  la  cour,  et  les  divers  mouvements  de  tout  ce  qui  se 
trouva  à Guadalaxara.  Personne  toutefois  n’osa  parler  au  roi , et  on  étoit 
en  grande  attente  de  ce  que  contenoit  sa  réponse  à la  reine.  La  matinée 
achevant  de  s’écouler  sans  qu’on  ouït  parler  de  rien,  on  commença  à se 
persuader  que  c’en  étoit  fait  de  Mme  des  Ursins  pour  l’Espagne.  Chalais 
et  Lanti  se  hasardèrent  de  demander  au  roi  la  permission  de  l’aller 
trouver,  et  de  l’accompagner  dans  l’abandon  où  elle  étoit;  non-seule- 
ment il  le  leur  permit , mais  il  les  chargea  d'une  lettre  de  simple  honnê- 
teté par  laquelle  il  lui  manda  qu’il  étoit  bien  fâché  de  ce  qui  s’étoit 
passé , qu’il  n’avoit  pu  opposer  son  autorité  à la  volonté  de  la  reine , 
qu’il  lui  conservoit  ses  pensions  et  qu’il  auroit  soin  de  les  lui  faire  payer. 
Il  tint  parole , et  tant  qu’elle  a vécu  depuis  elle  les  a très-exactement 
touchées. 

La  reine  arriva  l’après-midi  de  la  veille  de  Noël,  à l’heure  marquée, 
à Guadalaxara , comme  s’il  ne  se  fût  rien  passé.  Le  roi  de  même  la  reçut 
à l’escalier,  lui  donna  la  main,  et  tout  de  suite  la  mena  à la  chapelle, 
où  le  mariage  fut  aussitôt  célébré  de  nouveau , car  en  Espagne  la  cou- 
tume est  de  marier  l’après-dînée  ; de  là  dans  sa  chambre , où  sur-le- 
champ  ils  se  mirent  au  lit,  avant  six  heures  du  soir  pour  se  lever  pour 
la  messe  de  minuit.  Ce  qui  se  passa  entre  eux  sur  l’événement  de  la 
veille  fut  entièrement  ignoré.  Il  n’y  en  eut  pas  plus  d’éclaircissements 
çlans  la  suite.  Le  lendemain,  jour  de  Noël,  le  roi  déclara  qu’il  n’y  au- 
roit aucun  changement  dans  la  maison  de  la  reine , toute  composée  par 
Mme  des  Ursins,  ce  qui  remit  un  peu  le  calme  dans  les  esprits.  Le  len- 
demain de  Noël,  le  roi  et  la  reine  seuls  ensemble  dans  un  carrosse,  et 
suivis  de  toute  la  cour , prirent  le  chemin  de  Madrid , où  il  ne  fut  pas 
plus  question  de  la  princesse  des  Ursins  que  si  jamais  le  roi  d’Espagne 
ne  l’eût  connue.  Le  roi  son  grand-père  ne  marqua  pas  la  plus  légère  sur- 
prise à la  nouvelle  que  lui  en  apporta  un  courrier  que  le  duc  de  Saint- 
Aignan  lui  dépêcha  de  Quadraqué  même,  dont  toute  la  cour  fut  remplie 
d’émotion  et  d’effroi , après  l’y  avoir  vue  si  triomphante. 

Rassemblons  maintenant  quelques  traits  qui  aideront  à percer  ces 
ténèbres  : ce  mot  échappé  du  roi  à Torcy,  qu’il  ne  put  entendre,  qu’il 
rendit  à Ca3tries,  son  ami,  et  chevalier  d’honneur  de  Mme  la  duchesse 
d’Orléans,  par  qui  nous  le  sûmes,  et  que  dans  son  mystère  je  jugeai 
qu’il  s’agissoit  de  la  princesse  des  Ursins  et  d’une  disgrâce;  une  que- 
relle d’Allemand,  sans  raison  apparente,  sans  cause,  sans  prétexte, 
faite  au  premier  instant  du  tête-à-tête  par  la  reine  à la  princesse  des 
Ursins,  et  subitement  poussée  au  delà  des  dernières  extrémités.  Peut-on 
penser  qu’une  fille  de  Parme , élevée  dans  un  grenier  par  une  mère  im- 
périeuse , eût  osé  prendre  d’elle-même  une  hardiesse  de  cette  nature , 
inouïe  à l’égard  d’une  personne  de  cette  considération  à tous  égards, 
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dans  la  confiance  entière  du  roi  d’Espagne  et  régnant  à découvert , à six 
lieues  du  roi  d’Espagne , qu’elle  n'avoit  pas  encore  vu  ? La  chose  s’éclair- 
cit par  l’ordre  si  fort  inusité  et  si  secret  qu’Amenzaga  avoit  du  roi  d’Es- 
pagne d’obéir  en  tout  à la  reine  sans  réserve  et  sans  réplique , et  qu’on 
ne  sut  qu’à  l’instant  de  l’ordre  qu  elle  lui  donna  de  l’arrêter  et  de  la  faire 
partir. 

[Remarquons  enfin]  la  tranquillité  avec  laquelle  le  roi  et  le  roi  d’Es- 
pagne, chacun  de  son  côté,  reçurent  le  premier  avis  de  cet  événement, 
et  l’inaction  du  roi  d’Espagne , la  froideur  de  sa  lettre  à Mme  des  Ursins , 
et  sa  parfaite  incurie  de  ce  qu’une  personne,  si  chérie  encore  la  veille, 
pouvoit  devenir  jour  et  nuit  par  des  chemins  pleins  de  glace  et  de  neige , 
dénuée  de  tout  sans  exception.  Il  faut  se  souvenir  que  l’autre  fois  que 
le  roi  fit  chasser  la  princesse  des  Ursins,  pour  l’ouverture  de  la  lettre  de 
l’abbé  d’Estrées  au  roi,  et  [pour]  la  note  qu'elle  avoit  remise  dessus, 
on  n’osa  hasarder  l’exécution  en  présence  du  roi  d’Espagne.  Le  roi 
voulut  exprès  qu’il  partît  pour  la  frontière  du  Portugal , et  que  de  là  il 
signât  l’ordre  qui  fut  porté  à la  princesse  des  Ursins  de  partir  et  de  se 
retirer  en  Italie.  Ce  second  tome  ressemble  fort  en  cela  au  premier. 
Ajoutons , ce  que  j’ai  su  du  maréchal  de  Brancas , que , longtemps  après 
cette  dernière  disgrâce , Albéroni , alors  petit  compagnon , et  qui  suivit 
la  reine  de  Parme  à Madrid , avoit  conté  qu’étant  pendant  ce  voyage 
seul  un  soir  avec  elle , elle  lui  parut  agitée , se  promenant  à grands  pas 
dans  la  chambre,  prononçant  de  fois  à autre  des  mots  entrecoupés,  puis 
s’échauffant , il  entendit  le  nom  de  Mme  des  Ursins  lui  échapper , et  tout 
de  suite  : <*  Je  la  chasserai  d’abord.  » Il  s’écria  à la  reine  et  voulut  lui 
représenter  le  danger,  la  folie,  l’inutilité  de  l’entreprise,  dont  il  étoit 
tout  hors  de  lui.  « Taisez-vous  sur  toutes  choses,  » lui  dit  la  reine, 
« et  que  ce  que  vous  avez  entendu  ne  vous  échappe  jamais.  Ne  me  parlez 
point , je  sais  bien  ce  que  je  fais.  » Tout  cela  ensemble  jette  une  grande 
lumière  sur  une  catastrophe  également  étonnante  en  la  chose  et  en  la 
manière , et  fait  bien  voir  le  roi  auteur , le  roi  d’Espagne  consentant  et 
contribuant  par  l’ordre  si  extraordinaire  donné  à Amenzaga , et  la  reine 
actrice  et  chargée  de  l’exécution , en  quelque  sorte  que  ce  fût , par  les 
deux  rois.  La  suite  en  France  confirmera  cette  opinion. 

La  chute  de  la  princesse  des  Ursins  fit  de  grands  changements  en  Es- 
pagne. La  comtesse  d’Altamire  fut  nommée  en  sa  place  camarera-mayor. 
C’étoit  une  des  plus  grandes  dames  d’Espagne.  Elle  étoit  d’elle  duchesse 
héritière  de  Cardone.  Son  mari  étoit  mort  il  y avoit  quelques  années , 
ayant  passé  par  les  plus  grands  emplois  et  par  l’ambassade  de  Rome. 
J’aurai  lieu  de  parler  d’elle  ailleurs , de  ses  enfants , de  leurs  alliances. 
Cellamare , neveu  du  cardinal  del  Giudice , fut  nommé  son  grand  écuyer  ; 
et  le  cardinal  del  Giudice  ne  tarda  pas  à retourner  à Madrid , et  en  con- 
sidération. Par  une  suite  naturelle,  Macaüas  fut  disgracié;  lui  etOrry 
eurent  ordre  de  sortir  d’Espagne,  ce  dernier  sans  voir  le  roi,  avec  la 
malédiction  publique.  Il  fut  très-mal  reçu  ici  ; mais  ses  provisions  étoient 
bien  faites.  Macanas  emporta  les  regrets  de  tout  le  monde,  ceux  du  roi 
même , qui  lui  continua  ses  pensions  et  sa  confiance , et  s’en  servit 
au  dehors  en  plusieurs  choses  et  affaires  secrètes.  Pompadour,  qui 
Saikt-Suiox  vu  13 
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n’avoit  été  nommé  ambassadeur  en  Espagne  que  pour  amuser  Mme  des 
Ursins,  fut  remercié;  et  le  duc  de  SaiDt-Aignan  revêtu  de  ce  carac- 
tère, comme  il  peusoil  à s’en  revenir  après  avoir  conduit  la  reine  b, 
Madrid. 

Cette  princesse  n’oublia  rien  pour  plaire  au  roi  son  mari , et  y réussit 
au  delà  de  ses  espérances.  Elle  aimoit  fort  les  Italiens , et  les  avança 
toujours  tant  qu’elle  put,  quels  qu’ils  fussent,  au  préjudice  de  tous  au- 
tres, dont  les  Espagnols  et  les  Flamands  furent  fort  jaloux.  Ce  crayon 
léger  suffira  pour  le  présent.  Le  roi  d’Espagne  fit  en  ce  temps-ci  une  ac- 
tion qui  fut  extrêmement  applaudie-  Un  simple  curé  s’étoit  tellement  ac- 
crédité par  sa  vie  et  sa  conduite , qu’il  se  trouva  en  état  de  rendre  des 
services  très-considérables  dans  les  temps  les  plus  calamiteux.  11  fit  four- 
nir la  nourriture  à la  cavalerie  et  aux  troupes  par  le  pays,  et  beaucoup 
de  soldats.  Il  procura  aussi  des  dons  en  argent,  et  sans  s’être  jamais 
montré  ni  approché  de  la  cour,  ni  [avoir]  changé  rien  en  la  simplicité 
de  sa  vie.  Tolède  vaquoit  depuis  assex  longtemps  ; ç’étoit  l’ohjet  des  plus 
ardents  désirs  du  cardinal  del  Giudice,  et  des  manèges  du  duc  de  Qiove- 
nazzo , son  frère , qui  étoit  conseiller  d'État.  Le  curé  fut  choisi  ; et  quand 
sa  nomination  fut  partie  pour  Rome , le  cardinal  del  Giudice  eut  permis- 
sion de  revenir  à la  cour.  La  duchesse  d’Aveiro  mourut  en  même  temps 
à Madrid;  elle  étoit  mère  du  duc  d’Arcos  et  du  duc  de  Banps;  elle  avoit 
figuré  toute  sa  vie.  On  en  a suffisamment  parlé  ailleurs,  ainsi  que  du 
marquis  de  Mancera,  qui,  à cent  sept  ans,  mourut  aussi  en  même 
temps,  et  l’un  et  l’autre  à Madrid,  On  a si  souvent  parlé  de  cet  illustre 
vieillard  qu’on  n’y  ajoutera  rien  davantage, 

La  comtesse  de  Roye  mourut  fort  âgée  en  Angleterre,  Elle  y avoj| 
perdu  son  mari  depuis  quelques  années , qt  elle  y laissa  deui  filles  ; 
l’une,  veuve  sans  enfants  du  comte  de  Strafford ; l’autre , fille,  et  un  fils 
non  marié,  Elle  étoit  sœur  de  MM.  les  maréchaux-ducs  de  Paras  et  de 
Lorges.  On  a vu  ailleurs  comment  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  fit 
retirer  le  comte  et  la  comtesse  de  Roye  en  Danemark,  les  grands  éta- 
blissements qu’ils  y eurent,  la  ridicule  aventure  qui  les  leur  fit  quitter 
pour  passer  en  Angleterre,  où  ils  n’en  trouvèrent  aucun,  Elle  étoit 
très -opiniâtre  huguenote,  et  avoit  empêché  la  conversion  de  son  mari, 
Mme  de  Pontohartrain , le  ccmte  de  Roupy-ülansac , le  chevalier  de 
Roye  et  le  marquis  de  Roye  étoieut  aussi  ses  enfants,  demeurés  en 
France, 

Une  autre  sœur  de  ces  deux  maréchaux  et  de  la  comtesse  de  Roye 
avoit  épousé  M.  de  Malause , des  bâtards  de  Bourbon,  Le  calvinisme  et 
le  peu  de  dot  avoieut  fait  ce  mariage.  Il  en  avoit  eu  pu  fils  qui  laissa  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres  une  fille  élevée  à Paris  à la  Ville-l’Ëvèque, 
Nous  avions  tous  grande  cuvie  de  la  marier;  M,  et  Mme  de  Lauzun  eu 
prirent  assez  de  soin.  Sa  mère  étoit  morte  ; et  la  veuve  de  son  père  était 
fort  extraordinaire , et  ne  sortoit  point  de  ses  terres  de  Languedoc,  Nous 
sûmes  que  le  comte  de  Poitiers  étoit  arrivé  à Paris  pour  faire  ses  exer- 
cices. U étoit  de  la  branche  de  Saiut-Yallier , de  cette  grande  et  illustre 
maison,  et  il  étoit  le  seul  mâle  de  cet  ancien  nom.  Son  père  et  sa  mère 
étoient  morts;  il  avoit  dix-buit  ou  dix-neuf  ans,  et  de  grandes  terres  eu 
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Franche-Comté.  Il  désiroit  une  alliance , un  appui , et  les  moyens  d'avoir 
des  emplois  de  guerre  et  de  cheminer  ; il  trouva  ce  qu’il  désiroit  dans  la 
plus  proohe  parenté  de  Mile  de  Malause  ; et  nous  un  grand  seigneur  dont 
le  nom  étoit  pour  aller  à tout,  les  biens  pour  le  soutenir  grandement,  et 
le  personnel  à souhait.  Il  n’y  eut  donc  pas  grande  difficulté  en  ce  ma- 
riage , qui  se  fit  à l’hôtel  de  Lauzun. 

Torey  maria  une  de  ses  filles  à d’Aneezune , fils  de  Caderousse  et  de 
Mlle  d'Oraison,  et  petit-fils  du  vieux  Caderousse;  leur  nom  est  Cadart, 
leur  bien  au  constat  d’Avignon.  Le  vieux  Caderousse  s’étoit  ruiné  à ne 
rien  faire , son  fils  et  sa  belle-fille  avoient  achevé  à jouer.  La  paresse  du 
fils  l’avoit  enterré  de  bonne  heure.  Son  père  avoit  fait  l’esprit  et  l’impor- 
tant, puis  le  dévot.  Il  avoit  primé  où  il  avoit  pu,  fort  à l’hôtel  de  Bouil- 
lon , et  avoit  fort  été  autrefois  dans  les  bonnes  compagnie».  Il  y avoit 
encore  à glaner  en  mettant  quelque  ordre  à leurs  biens,  lia  vouloient 
pousser  d’Aucezune,  et  se  trouvoient  sans  erédit;  Torcy  vouloit  donner 
peu  à sa  fille , et  le  mariage  se  fit.  Par  l’événement , d’Ancezune  se  trouva 
aussi  obscur  et  aussi  paresseux  que  son  père , impuissant  de  plus , et 
quitta  bientôt  le  service  sans  avoir  presque  servi  ni  paru  à 1a  cour.  Il  se 
jeta  à Sceaux,  où  il  fut  un  des  inutiles  tenants  de  Mme  du  Maine  aussi 
bien  que  son  père.  Ils  avoient  pourtant  tous  de  l’esprit  et  fort  orné,  mais 
la  paresse  les  écrasa.  Le  fils  avoit  fait  une  campagne  aide  de  camp  du 
maréchal  de  Boufflers.  Excédé  de  cette  rie,  on  le  vint  éveiller  un  matin 
à cinq  heures,  et  lui  dire  que  le  maréchal  étoit  déjà  à cheval  : « Com- 
ment , dit-il , à cheval , et  ja  n’y  suis  pas  l tire  mon  rideau , je  ne  suis  pas 
digne  de  voir  le  jour;*  et  se  reudormit  de  plus  belle.  Le  père  étoit  duc  du 
pape , ce  qui  est  moins  que  rien  ; nul  rang  ni  distinction  à Rome , ni 
nulle  autre  part  qu’à  Avignon , où  ils  ont  quelques  distinctions  chez  le 
vice-légat , ce  à quoi  elles  se  hument  toutes,  Mme  de  Torcy  ne  voulut 
jamais  faire  casser  le  mariage  pour  impuissance , car  cela  lui  fut  pro- 
posé. Mme  d’Ancezune,  fort  laide  et  avec  beaucoup  d’esprit,  de  grâces, 
d’intrigue,  de  manège,  d’agaceries,  eut  un  moment  le  don  de  plaire. 
Elle  crut  après  devoir  se  jeter  dans  la  plus  haute  dévotion  ; l’ennui  l’en 
tira  bientôt,  et  le  goût  de  l’intrigue  la  fit  frapper  à bien  des  portes.  Son 
père  enfin  l’arrêta , et  sa  santé  après  eut  de  quoi  l’occuper , sans  changer 
ion  goût  ni  ses  grâces. 

Lassai  avoit  une  fille  de  la  bâtarde  de  M.  le  Prince  qu’il  avoit  épousée» 
et  dont  la  tête  étoit  fart  égarée.  Il  la  maria  au  fils  d'O;  o’étoit  la  faim  et 
la  soif,  Mme  la  Princesse  fit  leur  noce  cbex  elle. 

Le  marquis  d’Arpajon , lieutenant  général  et  chevalier  de  la  Toison 
dur,  épousa  en  mârne  temps  uue  fille  de  Monlargis.  garde  du  trésor 
royal,  extrêmement  riche,  dont  la  mère  étoit  fille  4e  Mansart, 

Le  maréchal  de  Moptrevel , bas  et  misérable  courtisan,  avoit  imaginé 
d’imiter  le  feu  maréchal-duc  de  La  Feuillade,  et  de  donner  à Bordeaux 
le  vieux  réchauffé  4e  sa  statue  et  4e  sa  place  4è*  Viotojres.  U vivoit  d’in- 
dustrie , toujours  aux  dépens  d’autrui , comme  il  avoit  frit  toute  sa  vie. 
Ù voulut  donc  engager  la  ville  de  Bordeaux  à tpute  la  dépense  4e  la  fonte 
de  la  statue , de  son  érection  et  4e  la  place  qu’il  desMooit  pour  elle-  La 
ville  n’ose  refuser  tout  à fait,  mais  a’y  prêta  mal  volontiers.  Montrevel, 
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qui  en  avoit  déjà  fait  sa  cour  au  roi , se  flatta  de  l’appui  de  son  autorité , 
mais  il  trouva  Desmarets  en  son  chemin,  à qui  les  négociants  et  le 
commerce  de  Bordeaux  furent  plus  chers  que  cette  folie  violente.  Elle 
avorta  ainsi , et  Montrevel  retourna  à Bordeaux  plein  de  dépit  et  chargé 
de  confusion. 

Un  ambassadeur  de  Perse  étoit  arrivé  à Cbarenton , défrayé  depuis 
son  débarquement  : le  roi  s’en  fit  une  grande  fête,  et  Pontchartrain  lui 
en  fit  fort  sa  cour.  Il  fut  accusé  d’avoir  créé  cette  ambassade , en  laquelle 
en  effet  il  ne  parut  rien  de  réel,  et  que  toutes  les  manières  de  l’ambas- 
sadeur démentirent,  ainsi  que  sa  misérable  suite  et  la  pauvreté  des  pré- 
sents qu’il  apporta.  Nulle  instruction  ni  pouvoir  du  roi  de  Perse,  ni 
d’aucun  de  ses  ministres.  C’étoit  une  espèce  d’intendant  de  province, 
que  le  gouverneur  chargea  de  quelques  affaires  particulières  de  négoce, 
que  Pontchartrain  travestit  en  ambassadeur,  et  dont  le  roi  presque  seul 
demeura  la  dupe.  Il  fit  son  entrée  le  jeudi  7 février  à Paris,  à cheval, 
entre  le  maréchal  de  Matignon  et  le  baron  de  Breteuil , introducteur  des 
ambassadeurs , avec  lequèl  il  eut  souvent  des  grossièretés  de  bas  mar- 
chand ; et  tant  de  folles  disputes  sur  le  cérémonial  avec  le  maréchal  de 
Matignon , que,  dès  qu’il  l’eut  remis  à l’hôtel  des  ambassadeurs  extraor- 
dinaires , il  le  laissa  là  sans  l’accompagner  dans  sa  chambre , comme 
c’est  la  règle , et  s'en  alla  faire  ses  plaintes  au  roi , qui  l’approuva  en 
tout,  et  trouva  l’ambassadeur  très-mal-appris.  Sa  suite  fut  pitoyable. 
Torcy  le  fut  voir  aussitôt.  Il  s’excusa  à lui  sur  la  lune  d’alors , qu’il  pré- 
tendoit  lui  être  contraire,  de  toutes  les  impertinences  qu’il  avoit  faites; 
et  obtint  par  la  même  raison  de  différer  sa  première  audience , contre  la 
règle  qui  la  fixe  au  surlendemain  de  l’entrée. 

Dans  ce  même  temps,  Dippy  mourut,  qui  étoit  interprète  du  roi  pour 
les  langues  orientales.  Il  fallut  faire  venir  un  curé  d’auprès  d’Amboise , 
qui  avoit  passé  plusieurs  années  en  Perse , pour  remplacer  cet  inter- 
prète. Il  s’en  acquitta  très-bien , et  en  fut  mal  récompensé.  Le  hasard 
me  le  fit  fort  connoitre  et  entretenir.  C’étoit  un  homme  de  bien , sage, 
sensé,  qui  connoissoit  fort  les  mœurs  et  le  gouvernement  de  Perse,  ainsi 
que  la  langue,  et  qui , par  tout  ce  qu'il  vit  et  connut  de  cet  ambassadeur, 
auprès  duquel  il  demeura  toujours  tant  qu’il  fut  à Paris,  jugea  toujours 
que  l'ambassade  étoit  supposée , et  l’ambassadeur  un  marchand  de  fort 
peu  de  chose,  fort  embarrassé  à soutenir  son  personnage,  où  tout  lui 
manquoit.  Le  roi,  à qui  on  la  donna  toujours  pour  véritable,  et  qui  fut 
presque  le  seul  de  sa  cour  qui  le  crut  de  bonne  foi,  se  trouva  extrême- 
ment flatté  d’une  ambassade  de  Perse  sans  se  l’être  attirée  par  aucun 
envoi.  Il  en  parla  souvent  avec  complaisance,  et  voulut  que  toute  la  cour 
fût  de  la  dernière  magnificence  le  jour  de  l’audience,  qui  fut  le  mardi 
19  février;  lui-même  en  donna  l’exemple,  qui  fut  suivi  avec  la  plus 
grande  profusion. 

On  plaça  un  magnifique  trône , élevé  de  plusieurs  marches , dans  le 
bout  de  la  galerie , adossé  au  salon  qui  joint  l’appartement  de  la  reine , 
et  des  gradins  à divers  étages  de  bancs  des  deux  côtés  de  la  galerie , su- 
perbement ornée  ainsi  que  tout  le  grand  appartement.  Les  gradins  les 
plus  proches  du  trône  étoient  pour  les  dames  de  la  cour , les  autres  pour 
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les  hommes  et  pour  les  bayeuses1  ; mais  on  n’y  laissoit  entrer  hommes  ni 
femmes  que  fort  parés.  Le  roi  prêta  une  garniture  de  perles  et  de  dia- 
mants au  duc  du  Maine , et  une  de  pierres  de  couleur  au  comte  de  Tou- 
louse. M.  le  duc  d’Orléans  avoit  un  habit  de  velours  bleu , brodé  en  mo- 
saïque, tout  chamarré  de  perles  et  de  diamants,  qui  remporta  le  prix  de 
la  parure  et  du  bon  goût.  La  maison  royale , les  princes  et  princesses  du 
sang  et  les  bâtards  s’assemblèrent  dans  le  cabinet  du  roi. 

Les  cours,  les  toits,  l’avenue,  fourmilloient  de  monde,  à quoi  le  roi 
s’amusa  fort  par  ses  fenêtres,  et  y prit  grand  plaisir  en  attendant  l’am- 
bassadeur, qui  arriva  sur  les  onze  heures  dans  les  carrosses  du  roi, 
avec  le  maréchal  de  Matignon  et  le  baron  de  Breteuil , introducteur  des 
ambassadeurs.  Ils  montèrent  à cheval  dans  l’avenue,  et,  précédés  de  la 
suite  de  l’ambassadeur,  ils  vinrent  mettre  pied  à terre  dans  la  grande 
cour,  à l’appartement  du  colonel  des  gardes,  par  le  cabinet.  Cette  suite 
parut  fort  misérable  en  tout,  et  le  prétendu  ambassadeur  fort  embar- 
rassé et  fort  mal  vêtu , les  présents  au-dessous  de  rien.  Alors  le  roi , 
accompagné  de  ce  qui  remplissoit  son  cabinet,  entra  dans  la  galerie , se 
fit  voir  aux  dames  des  gradins:  les  derniers  étoient  pour  les  princesses 
du  sang.  Il  avoit  un  habit  d’étoflè  or  et  noir,  avec  l’ordre  par-dessus, 
ainsi  que  le  très-peu  de  chevaliers  qui  le  portoient  ordinairement  des- 
sous; son  habit  étoit  garni  des  plus  beaux  diamants  de  la  couronne,  il  y 
en  avoit  pour  douze  millions  cinq  cent  mille  livres;  il  ployoit  sous  le 
poids,  et  parut  fort  cassé,  maigri  et  très-méchant  visage.  11  se  plaça 
sur  le  trône,  les  princes  du  sang  et  bâtards  debout  à ses  côtés,  qui  ne 
se  couvrirent  point.  On  avoit  ménagé  un  petit  degré  et  un  espace  der- 
rière le  trône  pour  Madame  et  pour  Mme  la  duchesse  de  Berry  qui  étoit 
dans  sa  première  année  de  deuil,  et  pour  leurs  principales  dames.  Elles 
étoient  là  incognito  et  fort  peu  vues,  mais  voyant  et  entendant  tout. 
Elles  entrèrent  et  sortirent  par  l’appartement  de  la  reine , qui  n’avoit 
pas  été  ouvert  depuis  la  mort  de  Mme  la  Dauphine.  La  duchesse  de  Ven- 
tadour  étoit  debout  à la  droite  du  roi,  tenant  le  roi  d’aujourd’hui  par 
la  lisière.  L’électeur  de  Bavière  étoit  sur  le  second  gradin  avec  les  dames 
qu’il  avoit  amenées;  et  le  comte  de  Lusace,  c’est-à-dire  le  prince  élec- 
teur de  Saxe,  sur  celui  de  la  princesse  de  Conti,  fille  de  M.  le  Prince. 
Coypel,  peintre,  et  Boze,  secrétaire  de  l’Académie  des  inscriptions, 
étoient  au  bas  du  trône,  l’un  pour  en  faire  le  tableau,  l’autre  la  rela- 
tion. Pontchartrain  n’avoit  rien  oublié  pour  flatter  le  roi,  lui  faire  ac- 
croire que  cette  ambassade  ramenoit  l’apogée  de  son  ancienne  gloire,  en 
un  mot  le  jouer  impudemment  pour  lui  plaire. 

Personne  déjà  n’en  étoit  plus  la  dupe  que  ce  monarque.  L’ambassa- 
deur arriva  par  le  grand  escalier  des  ambassadeurs,  traversa  le  grand 
appartement , et  entra  dans  la  galerie  par  le  salon  opposé  à celui  contre 
lequel  le  trône  étoit  adossé.  La  splendeur  du  spectacle  acheva  de  le 
déconcerter.  Il  se  fâcha  une  fois  ou  deux  pendant  l’audience  contre  son 
interprète , et  fit  soupçonner  qu’il  entendoit  un  peu  le  françois.  Au  sortir 

< . Vieux  mot  indiquant  des  personnes  qui  regardent  avec  un  air  étonné.  Il 
vient  du  verbe  bayer  ( tenir  la  bouche  béante  en  regardant  quelque  chose). 
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de  l'audience,  Il  fut  traité  à dîner  par  les  officiers  fin  roi,  comme  on  a 
accoutumé.  U fut  ensuite  saluer  le  roi  d’aujourd’hui  dans  l’appartement 
de  la  reine  qu’on  avoit  superbement  orné,  de  là  voir  Pontchartrain  et 
Torcy,  où  il  monta  en  carrosse  pour  retourner  à Paris.  Les  présents, 
aussi  peu  digneB  du  roi  de  Perse  que  du  roi , consistèrent  en  tout  en 
cent  quatre  perles  fort  médiocres,  deux  cents  turquoises  fort  vilaines  et 
deux  boîtes  d’or  pleines  d’un  baume  qui  est  rare , sort  d’un  rocher  ren- 
fermé dans  un  autre , et  se  congèle  un  peu  par  la  suite  du  temps.  On  le 
dit  merveilleux  pour  les  blessures.  Le  roi  ordonna  qu’on  ne  défît  rien 
dans  la  galerie  ni  dans  le  grand  appartement.  Il  avoit  résolu  de  donner 
l’audience  de  congé  dans  le  même  lieu  et  avec  la  même  magnificence 
qu’il  avoit  donné  cette  première  audience  à ce  prétendu  ambassadeur. 
Il  eut  pour  commissaires  Torcy,  Pontchartrain  et  Desmarets,  dont 
Pontchartrain  se  trouva  fort  embarrassé. 

Le  grand  maître  de  Malte,  persuadé  que  les  Turcs  alloient  attaquer 
son  île , fit  faire  aux  chevaliers  les  citations  pour  s’y  rendre.  Il  envoya 
des  vaisseaux  à Marseille , tant  pour  les  passer  que  pour  lui  en  apporter 
force  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Le  grand  prieur , qui  faisoit 
toujours  son  séjour  à Lyon , fit  demander  au  roi  la  permission  de  venir 
prendre  congé  de  lui  pour  y aller.  Il  fut  refusé  de  voir  le  roi  et  de  s’ap- 
procher de  Paris,  et  eut  liberté  de  se  rendre  à Malte.  Le  roi  y destina 
quatre  bataillons  des  troupes  de  terre,  et  deux  de  celles  de  la  marine, 
cent  canonnière,  beaucoup  de  mineurs,  le  tout  payé  par  la  Religion. 
L’électeur  de  Trêves,  comme  grand  prieur  de  Castille,  [arma]  deux 
bataillons  à ses  dépens  ; mais  ces  troupes  eurent  bientôt  un  contre-ordre , 
ainsi  que  Renault , lieutenant  général  des  armées  navales,  que  le  grand 
maître  avoit  obtenu  du  roi.  Le  grand  prieur , qui  étoit  allé  à Malte,  y fut 
salué , en  arrivant , de  vingt-trois  coups  de  canon , et  reçu  par  tous  les 
grand-croix  et  les  carrosses  du  grand  maître , ce  que  le  grand  prieur  fit 
publier.  Les  chevaliers  les  plus  pressés  en  furent  pour  leur  voyage,  les 
autres  furent  contremandés , les  Turcs  n’avoient  aucun  dessein  sur 
Malte. 

Le  roi  donna  cent  mille  francs  à Bonrepos , qu’il  lui  avoit  promis  il  y 
avoit  longtemps,  en  considération  des  dépenses  qu’il  avoit  faites  pendant 
ses  ambassades  en  Danemark  et  en  Hollande. 

La  Chapelle,  un  des  premiers  commis  de  la  marine,  fut  subitement 
chassé,  et  sa  femme;  son  emploi  donné;  lui  et  sa  femme  eurent  ordre 
en  même  temps  de  se  retirer  à Paris.  C’étoient  deux  personnes  que  leurs 
qualités  et  leurs  talents  avoient  fort  distinguées  de  leur  état,  et  qui  l’un 
et  l’autre  s’étoient  acquis  beaucoup  d'amis  considérables.  La  Chapelle  et 
sa  femme  avoient  toujours  été  dans  la  confiance  du  chancelier , de  la 
chancelière,  de  M.  et  de  Mme  de  Pontchartrain.  La  Chapelle  faisoit  plu- 
sieurs lettres  de  la  main  de  Pontchartrain  qu’il  contrefaisoit  fort  bien, 
et  lui  avoit  donné  ainsi  la  réputation  de  bien  écrire.  Pontchartrain , dé- 
livré de  famille , entra  en  jalousie  du  mérite  et  des  amis  de  La  Chapelle 
et  de  sa  femme.  Il  résolut  de  s’en  défaire:  et,  pour  y parvenir  à coup 
sûr,  de  s’en  faire  encore  un  mérite.  Le  jansénisme  et  le  P.  Tellier  firent 
son  affaire.  II  eut  le  dépit  que  tout  ce  qu’il  y eut  de  considérable  à Ver- 
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sailles,  en  hômmes  et  èn  femmes,  accoüfut chez  ce*  eïilês,  au  moment 
que  la  chose  fut  sue,  et  que  personne  ne  se  méprit  à l’auteur,  qui  en- 
courut de  plus  en  plus  la  haine  et  la  malédiction  publique. 

L’électeur  de  Bavière  alla , de  sa  petite  maison  de  Saint-Cloud , voir 
la  reine  de  Pologne , sa  belle-mère , qu’il  n’avoit  jamais  vue.  Il  ne  coucha 
point  à Blois,  où  elle  étoit,  et  s’en  revint  aussitôt.  Il  étoit  pressé  de 
retourner  à Compiègne  faire  le  mariage  du  comte  d’Albert  avec  Mme  de 
Montigny , sa  maîtresse  publique  depuis  bien  des  années.  Elle  étoit  des 
bâtards  de  Brabant,  sœur  du  feu  prince  de  Berghes,  grand  d’Espagne , 
et  chevalier  de  la  Toison  d’or,  gendre  du  duc  de  Rohan-Chabot.  Le  comte 
d’Albert  n’avoit  rien , l’électeur  le  faisoit  subsister.  Il  trouvoit  de  grands 
biens  dans  ce  mariage,  dont  l’infamie  avoit  toujours  été  rejetée  par  le 
duc  de  Chevreuse  avec  toute  l'indignation  qu’elle  méritoit.  Sa  mort  leva 
le  principal  obstacle;  il  passa  sur  tous  les  autres.  Outre  les  solides  avan- 
tages que  lui  fit  l’électeur,  il  y ajouta  toute  l’aisance  de  la  vie,  en  le 
faisant  son  grand  écuyer,  avec  la  permission  du  roi.  La  noce  s’en  fit  à 
Compiègne,  sans  aucun  parent  du  comte  d’Albert,  d’où,  incessamment 
après , tout  ce  bagage , et  la  cour , et  les  équipages  de  l’électeur , prirent 
le  chemin  de  la  Bavière.  Ce  prince  vit  le  roi  dans  son  cabinet  par  les 
derrières  au  sortir  du  sermon,  l’après-dînée  du  vendredi  22  mars  à Ver- 
sailles. Le  roi  l’embrassa  à diverses  reprises;  et  l’électeur  prit  congé,  et 
s’en  retourna  à Paris , chez  d’Antin , où  il  soupa  avec  Mme  la  Duchesse 
et  beaucoup  de  dames.  Il  y joua  et  y coucha,  et  partit  le  lehdemain 
matin  pour  retourner  dans  ses  États. 


CHAPITRE  XXIV. 

Mort  à Rome  du  cardinal  de  Bouillon.  — Précis  de  sa  vie.  — Cause  et  genre 
de  sa  mort.  — Son  caractère.  — Cardinal  de  Bouillon  méprisé  et  délaissé 
à Rome.  — Imagine  pour  les  cardinaux  la  distinction  de  conserver  leur 
calotte  sur  leur  tété,  parlant  Su  pape,  lesquels  lui  en  donnent  le  démenti. 

— La  rage  l’en  saisit,  et  il  en  crève.  — Personnel  du  cardinal  de  Bouillon. 
— - Belle  et  Singulière  retraite  du  cardinal  Marcscotli.  — Quel  il  fut  ; sa 
mort.  — Voyage  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Savoie  en  Sicile.  — Conduite 
de  ce  nouveau  roi  dans  sa  famille  et  avec  son  fils  aîné.  — Rare  mérite  de 
ce  prince,  et  sa  mort  causée  par  la  jalousie  et  les  duretés  de  son  père.  — 
Voÿsin,  comme  chancelier,  va  prendre  sa  place  au  parlement.  — îallard, 
démis  i son  fils,  ne  peut  être  pair.  — Son  Bis  l'est  fait  au  lieu  de  lui.  — 
Affaires  de  Suisse  en  deux  mots.  — Renouvellement  très-mal  à propos  de 
l’alliance  des  seuls  cantons  catholiques  avec  la  France.  — ■ Changements  en 
Espagne.  *—  Orry,  chassé  d’Espagne  et  de  la  cour  en  France.  — Veragua  et 
Frigilliane  chefs  des  conseils  de  marine  et  du  commerce,  et  de  celui  des 
Indes.  — Ccilamare  ambassadeur  en  France.  — Chalais  et  Lanti  ont  défense 
de  retourner  en  Espagne.  — Giudice  chef  des  affaires  étrangères  et  de  jus- 
tice, et  gouverneur  du  prince  des  Asturies.  — P.  Robinet  chassé  ; P.  Dan- 
benton  confesseur  dn  roi  d'Espagne  en  sa  place.  — Leur  caractère.  — Flotte 
et  Renaut  en  liberté.  — Réconciliation  de  M.  le  duc  d’Orléans  avec  le  roi 
d’Espagne.  — Alonzo  Manriquez  fait  duc  del  Arco,  grand  d'Espagne  et 
grand  écuyer.  — Son  caractère  et  sa  fortune.  — Valouse  premier  écuyer. 

— Montalègre  sommelier  du  corps;  sa  fortune;  son  caractère.  — Valero 
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rice-roi  du  Mexique  ; sa  fortune,  son  caractère.  — Princesse  des  Ursins  à 
Paris.  — Dégoûts  qu'elle  essuie.  — Je  passe  huit  heures  de  suite  tête  à tête 
avec  elle.  — Court  et  triste  voyage  de  la  princesse  des  Ursins  à Versailles. 
— Elle  obtient  quarante  mille  livres  de  rente  sur  la  ville,  au  lieu  de  sa  pen- 
sion de  vingt  mille  livres. 

Le  cardinal  de  Bouillon  mourut  à Rome  le  7 mars  de  cette  année , à 
soiiante  et  onze  ans  et  six  mois;  il  y fit  une  fin  digne  de  sa  vie.  Quoi- 
qu’on ait  souvent  parlé  de  lui  en  ces  Mémoires,  la  singularité  de  ce 
personnage  si  étrange  mérite  au  moins  un  court  abrégé  par  dates.  Il 
étoit  né  à Turenne,  le  24  août  1643  1 , dans  l’apogée  de  sa  plus  proche 
famille.  On  a vu  par  quel  art  le  roi  se  crut  quitte  à bon  marché  de  lui 
donner  sa  nomination,  qui  le  fit  cardinal,  5 août  1669.  Il  n’avoit  pas 
vingt-six  ans  faits.  En  décembre  1671,  à vingt-huit  ans  et  quelques 
mois , il  fut  grand  aumônier  de  France  par  la  mort  du  cardinal  Antoine 
Barberin,  et  eut  rapidement  les  abbayes  de  Cluny,  Saint-Ouen  de 
Rouen , Saint-Waast  d’Arras,  Saint-Martin  de  Pontoise,  Saint-Pierre  de 
Beaujeu,  Tournus  et  Vigogne.  Il  se  trouva  aux  conclaves  où  furent  élus 
Clément  X,  InnocenLXI,  Alexandre  VIII,  Innocent  XII  et  Clément  XI 
qu’il  sacra  évêque  avant  son  couronnement.  Il  ouvrit  la  porte  sainte  à 
Rome  pour  le  grand  jubilé  de  1700,  par  l’indisposition  du  pape  et  celle 
du  doyen  du  sacré  collège  dont  il  étoit  sous-doyen,  et  dont  sa  vanité  fit 
faire  des  tableaux.  Il  devint  doyen  et  évêque  d’Ostie  et  de  Velletri  par  la 
mort  du  cardinal  Cibo , de  la  manière  qui  a été  rapportée.  Il  fut  aussi 
grand  doyen  de  Liège  et  prévôt  de  Strasbourg , et  songea  toujours  à se 
revêtir  ou  ses  neveux  de  ces  deux  évêchés.  Le  premier  lui  coûta  un  exil 
avec  la  déclaration  formelle  du  roi  contre  lui , l’autre  le  précipita  dans 
l’abîme  d’où  il  ne  put  sortir. 

L’éclat  de  M.  de  Turenne,  son  oncle,  le  mit  fort  avant  dans  la  faveur 
du  roi.  La  brouillerie  ouverte  de  ce  fameux  capitaine  avec  le  puissant 
Louvois  lui  ouvrit  la  confiance  du  roi , parce  que  M.  de  Turenne  obtint 
que  tout  ce  qu’il  écriroit  au  roi  de  l’armée,  et  ce  que  le  roi  lui  êcriroit 
aussi , ne  passeroit  point  par  Louvois , mais  uniquement  par  le  cardinal 
de  Bouillon,  Louvois  ne  voyoit  pas  moins  les  lettres  de  M.  de  Turenne, 
et  n’étoit  guère  moins  maître  des  ordres  et  des  réponses  du  roi  à M.  de 
Turenne  ; mais , comme  il  étoit  censé  ignorer  les  unes  et  les  autres , c’é- 
toit  au  roi  que  ce  général  écrivoit  au  lieu  du  secrétaire  d’État,  et  le 
roi,  au  lieu  du  secrétaire  d’Ëtat,  qui  lui  faisoit  réponse , ou  qui  directe- 
ment lui  envoyoit  ses  ordres.  Cela  faisoit  donc  un  commerce  continuel 
entre  le  roi  et  le  cardinal  de  Bouillon , à qui , pour  abréger  des  écritu- 
res , le  roi  disoit  mille  choses  et  raille  détails  de  bouche  pour  les  man- 
der de  sa  part  à son  oncle,  cela  qui  initioit  d’autant  plus  le  cardinal  de 
Bouillon  dans  les  affaires  que  M.  de  Turenne  se  mèloit  aussi  assez  sou- 
vent de  projets,  de  négociations  et  de  commerces  secrets,  du  su  du  roi, 
qui,  pendant  qu’il  étoit  sur  la  frontière  ou  à l’armée,  passoient tous  par 
le  cardinal  de  Bouillon.  La  présence  de  M.  de  Turenne  à la  cour  l’y  re- 

< ■ Voy.  notes  à la  fin  du  volume. 
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haussoit  encore,  et  sa  mort  même  fut  une  occasion  d’entrer  de  plus  en 
plus  avec  le  roi,  d’en  être  mieux  traité,  par  la  commune  douleur,  et 
[d’obtenir]  un  surcroît  de  grandeur  par  la  majesté  de  ses  obsèques,  où 
néanmoins  le  roi  défendit  tout  titre  ou  toute  qualité  de  prince.  Le  duc 
de  Bouillon  et  le  comte  d’Auvergne,  ses  frères,  étoient  : l'un,  grand 
chambellan  et  gouverneur  d'Auvergne;  l’autre  avoit  succédé  à M.  de 
Turenne  au  gouvernement  de  Limousin  , et  à la  charge  de  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie.  Ses  deux  sœurs  avoient  épousé  : l’une , le  duc  d’El- 
bœuf;  l’autre,  un  frère  de  l’électeur  de  Bavière,  oncle  de  Mme  la  Dau- 
phine. Mme  de  Bouillon,  avec  des  sœurs  et  des  cousines  germaines  si 
prodigieusement  établies , vivoit  en  reine  de  Paris  ; et  la  comtesse  d’Au- 
vergne avoit  presque  des  États  en  Hollande. 

Le  cardinal  de  Bouillon  vivoit  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  magni- 
fique splendeur.  La  considération,  les  distinctions,  la  faveur  la  plus 
marquée  éclatoient  en  tout;  il  se  permettoit  toutes  choses,  et  le  roi 
souffroit  tout  d’un  cardinal.  Nul  homme  si  heureux  pour  ce  monde,  s’il 
avoit  bien  voulu  se  contenter  d'un  bonheur  aussi  accompli;  mais  il 
l’étoit  trop  pour  pouvoir  monter  plus  haut,  et  le  cardinal  de  Bouillon, 
accoutumé  par  le  rang  accordé  à sa  maison  aux  usurpations  et  aux  chi- 
mères , croyoit  reculer  quand  il  n’avançoit  pas.  Ses  diverses  tentatives 
déplurent.  Il  prétendit,  au  mariage  de  Mme  la  Duchesse , manger  avec 
le  roi  à la  noce;  il  y échoua  avec  l’indignation  du  roi  qui  le  chassa,  et 
qui  bientôt  après  l’empêcha  publiquement  d’être  élu  évêque  de  Liège. 
Il  se  raccrocha,  se  remit  mieux  que  jamais,  et  fut  souvent  chargé  des 
affaires  du  roi  à Rome , et  de  son  secret  aux  conclaves.  On  a vu  les  liai- 
sons qui  le  firent  retourner  à Rome  en  1691 , et  obtenir  en  même  temps 
la  coadjutorerie  de  Cluny  pour  son  neveu  l’abbé  d’Auvergne.  On  a vu  la 
hardiesse  et  la  duplicité  avec  laquelle  il  trompa  le  pape  et  le  roi , pour 
faire  ce  même  neveu  cardinal , et  combien  sa  plus  que  fourberie  fut  re- 
connue à Versailles  et  au  Vatican.  On  a vu  le  personnage  qu’il  fit  dans 
l’affaire  et  dans  la  condamnation  du  livre  de  Fénelon , archevêque  de 
Cambrai , ce  qui  commença  sa  disgrâce  ; et  la  fureur  avec  laquelle  il  se 
conduisit  sur  la  coadjutorerie  de  Strasbourg  en  1700,  qui  la  combla.  La 
désobéissance  formelle  à ses  rappels  réitérés  en  France  lui  coûta  sa 
charge,  dont  il  fut  privé . et  la  saisie  de  tous  ses  revenus.  11  voulut  être 
doyen  du  sacré  collège.  11  subit , après  y être  parvenu , son  exil  à Cluny , 
à la  fin  de  1100.  Pendant  dix  ans,  il  n’est  souplesse  ni  bassesse  qu’il  ne 
tentât , comme  on  l’a  vu , ni  misère  d’orgueil  qu’il  ne  montrât  sans  cesse . 
Il  s’occupa  à lutter  contre  les  moines  de  Cluny.  11  y essuya  les  plus 
grands  dégoûts  et  quelquefois  les  affronts.  Le  désespoir  qu’il  conçut 
d’une  situation  si  différente  de  celle  qui  avoit  achevé  de  le  gâter  et  de  le 
perdre  lui  fit  prendre  le  parti  de  l’évasion , et  enfanta  cette  lettre  égale- 
ment folle,  ingrate,  insolente  et  criminelle,  qu’il  écrivit  au  roi.  La  mort 
de  son  neveu,  déserteur  en  Hollande,  le  dégoût  de  ses  hauteurs,  l'or- 
gueilleux dérangement  de  ses  manières , tournèrent  bientôt  en  mépris  le 
grand  accueil  qu’il  avoit  reçu  aux  Pays-Bas.  Son  procédé  avec  la  du- 
chesse d’Aremberg , et  l’indigne  mariage  de  sa  fille , veuve  de  son  neveu , 
qu’il  fit  pour  devenir  maître  des  biens  des  enfants  qu’il  avoit  laissés , la 
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conviction  juridique  et  publique  de  cette  infamie,  celle  du  procès  qu'il 
perdit  là-dessus  contre  là  duchesse  d’Aremberg , achevèrent  de  le  désho- 
norer, et  de  lui  rendre  le  séjour  des  Pays-Bas  insupportable.  Il  n’avoit 
plus  que  Rome  où  pouvoir  aller.  Il  sentit,  par  l’expérience  qu’il  en 
avoit  déjà  faite,  tout  le  poids  de  ses  différentes  situations  sur  ce  grand 
théâtre.  Il  y alla  donc  le  plus  lentement  qu’il  put , et  y arriva  vers 
Pâques  de  1712. 

Le  mépris  et  l’embarras  de  l’y  voir  l’y  avoient  devancé.  Il  espéra  en 
vain  des  égards,  que  le  pape  ne  lui  put  refuser  pour  la  part  qu’il  avoit 
eue  à son  exaltation , et  pour  avoir  été  sacré  de  sa  main.  11  attendit  des 
retours  de  son  crédit  et  de  sa  magnifioence  passée;  il  se  flatta  de  re- 
trouver des  amis  de  son  ancienne  splendeur,  et  des  généreux  touchés  de 
sa  fortune  présente  ; enfin  il  compta  sur  la  grandeur  de  la  place  de 
doyen  du  sacré  collège , qu’il  se  promettoit  de  bien  faire  valoir.  Saisi 
dans  tous  ses  revenus,  il  ne  jouissoit  que  d’Ostie.  Il  avoit  eu  soin  de 
beaucoup  épargner  et  amasser  pendant  son  exil,  mais  ces  sommes, 
quelque  considérables  qu’elles  fussent,  il  n’y  toucha  qu’à  regret  et  le 
moins  qu’il  put.  Il  se  mit  donc  au  noviciat  des  jésuites , ses  inaltérables 
amis  de  tous  les  temps,  et  il  y vécut  en  cardinal  pauvre.  Tout  ce  qui 
n’étoit  pas  brouillé  sans  mesure  avec  le  roi  n’osa  le  voir , ni  avoir  secrè- 
tement avec  lui  aucun  commerce.  L’échange  de  Sedan  non  consommé 
jusqu'à  cette  heure , et  le  rang  de  sa  maison , l’un  et  l’autre  si  aisés  à 
détruire , lui  furent  une  cruelle  bride  qui  le  retint  de  se  livrer  publique- 
ment aux  ennemis  de  la  France , qui  même  le  méprisèrent  trop  pour  le 
rechercher.  Il  fut  donc  sans  crédit  à Rome . n’y  eut  que  la  considération 
d’écorce  qui  ne  se  put  refuser  au  doyen  des  cardinaux , avec  les  accès 
àu  pape , que  cette  place , et  ce  qu’on  a vu  de  personnel  entre  eux , lui 
avoient  acquis , mais  sans  aucune  estime.  Oa  peut  juger  ce  qu’un  homme 
si  prodigieusement  et  en  même  temps  si  bassement  superbe,  aussi  tou- 
ché du  petit  comme  du  grand , dut  souffrir  d’un  contraste  si  accablant 
sur  ce  premier  théâtre  de  l’univers , où  il  se  trouvoit  si  honteusement 
en  spectacle.  Parmi  ces  tourments , et  dans  la  première  place  à Rome 
après  le  pape,  cet  orgueilleux  imagina  d’introduire  une  distinction 
nouvelle. 

C'est  la  coutume  en  Italie  parmi  les  ecclésiastiques  d’ôter  sa  calotte 
en  parlant  à un  beaucoup  plus  grand  que  soi , et  les  cardinaux  ont  tou- 
jours les  leurs  à la  main  lorsqu’ils  parlent  au  pape.  Le  cardinal  de 
Bouillon  trouva  qu’il  seroit  d’une  grande  distinction  pour  les  cardinaux 
de  conserver  seuls  leur  calotte  sur  leur  tète  en  parlant  au  pape.  Il  lui  en 
parla  ; lè  pape  sourit  et  ne  voulut  pas  le  refùser  ; mais  il  y mit  que  cela 
ne  se  feroit  que  de  concert  et  avec  le  consentement  de  tous  les  cardi- 
naux. Bouillon  en  parla  aux  plus  considérables,  mais  en  petit  nombre, 
jugeant  des  autres  par  lui-même , persuadé  qu’ils  seroient  tous  ravis  de 
cette  distinction , de  l’invention  de  laquelle  ils  lui  sauroient  le  meilleur 
gré  du  monde.  Ceux  à qui  il  en  parla  lui  répondirent  ambigument;  ils 
ne  voulurent  hi  s’engager  à Cette  fantaisie  ni  prêter  le  collet  au  cardinal 
de  Bouillon , qui  plein  de  son  idée  crut  les  avoir  persuadés , et  qu’ils 
persuaderoient  les  autres.  Incontinent  après,  il  y eut  un  consistoire  in- 
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diquê.  Le  pape  y est  an  haut  bout  seul , assis  datas  un  fautéüil , les  car- 
dinaux sUr  des  bancs  des  deux  côtés  ; èt , Après  que  ce  qui  se  doit  passer 
ëh  Consistoire  est  achevé , le  doyen  des  cardinaux  se  lèvè  et  va  parler  au 
pape,  et  après  lui  tous  les  cardihaux  qui  veulent  lui  dire  quelque  èhose. 
Les  matières  finies,  lè  cardinal  dé  Bouillon  alla  le  premier  parler  Au 
pape , ayant  sa  calotte  sur  la  tête.  Dès  qu’on  s’en  aperçut , voilà  un  mur- 
mure général  qui  s’éleva  jusqu’à  l’interrompre.  Il  retourna  assefc  embar- 
rassé à sa  place,  mais  il  le  fut  bien  davantage  lorsqu’il  vil  aller  les 
autres  cardinaux  au  pape,  et  tous  la  calotte  à la  main.  Il  nè  put,  malgré 
son  trouble , s’empêcher  de  faire  signe  à ceux  à qui  il  avoît  parlé  de 
mettre  leur  calotte  sur  leur  tête;  ce  fût  sans  succès  auprès  de  chacun. 
U frémissoit  de  sa  place  et  le  montroit  ; il  n’y  gagna  que  la  honte , ët  il 
sortit  du  consistoire  plein  de  dépit  et  de  confusion.  Ce  fût  bien  pis  lors- 
qu’il apprit  que  le  sacré  collège  se  vauloit  plaindre  aü  pape  d’Unë  inno- 
vation, qu’un  particulier,  quoique  doyen,  n’étoit  pas  en  droit  dë  faire, 
et  d’en  demander  justice  et  réparation.  Le  pape,  à la  vérité,  détourna 
f>èt  orage  pàr  son  autorité  en  faveur  de  Bouillon , mais  il  le  blâma  fort 
d’avoir  hasardé  la  chose  sans  en  être  convenu  avec  tous  les  cardinaux, 
comme  U le  lui  avoit  prescrit.  Le  bruit  n’en  continua  que  plus  fort  parmi 
lë  sacré  collège  qui  élit  le  pàpë , qui  est  si  intéressé  en  sâ  grandeur , 
qui  tient  de  lui  toute  la  sienne,  et  qui  n’eh  connolt  point  à ses  dépens. 
Bien  loin  de  se  trouver  flatté  de  cette  imagination  de  Bouillon , dont 
l’orgueil  et  les  chimères  lui  étoieüt  toujours  suspects,  et  qui  avoit  perdu 
toute  considération  personnelle  et  toute  estime  parmi  les  cardinaux , là 
prétature  et  partout  à Rome  qui  se  moqua  continuellement  de  lui , qui , 
dans  leë  premiers  jours,  avoit  aigri  son  affaire  pensant  la  renouer  en 
partant  à d’autres  cardinaux;  les  propos  furent  si  unanimes,  si  vifs,  si 
peu  ménagés  qu’il  en  fut  encore  plus  touché  que  de  l’affront  public 
d’avoir  échoué.  Alors  il  ne  put  plus  se  cacher  à lüi-mêmè  le  mépris  ët 
l’aversion  dans  lesquels  il  étoit  généralement  tombé , lui  qui  jusqu'alors 
g’étoit  toujours  efforcé  de  se  persuader  le  contraire.  11  en  tomba  malade 
aussitôt  de  rage;  et  de  rage  il  en  mourut  en  cinq  OU  six  jours,  chose 
étrange  pour  un  homme  Si  familiarisé  avec  la  rage , et  qui  en  Vivoit  de- 
puis plusieurs  années.  Personne  à Rome  ne  le  regretta,  ni  èh  France 
si  ce  n’est  peut-être  les  Bouillon.  Le  roi  le  méprisa  au  point  de  ne  pas 
même  nommer  son  ttoün 

Le  cardinal  de  Bouillon  étoit  un  homme  fort  maigre,  brun,  de  gran- 
deur ordinaire , de  taille  aisée  et  bien  prise.  Son  visage  n'àuroit  eu  rien 
de  marqué  s’il  avoit  eu  les  yeux  comme  un  autre;  mais,  outre  qu’ils 
étoient  fort  près  du  hes,  ils  le  règardoient  tous  deux  à la  fois  jusqu’à 
faire  croire  qu’ils  s’y  voulôient  joindre.  Cetté  lOUcherle  qui  étoit  conti- 
nuelle faisoit  peur,  et  lui  dbnnoit  Une  physionomie  hideuse.  Il  portoit 
des  habits  gris,  doublés  de  rouge,  avec  des  boutons  d’or  d’orfèvrerie  à 
pointe,  d’asse*  beaux  diamants;  jamais  vêtu  Comme  un  autre,  et  tou- 
jours d’invention , pour  se  donner  une  distinction.  Il  àVoit  de  l’esprit 
mais  confus,  savoit  peu,  fort  l’air  èt  les  manières  du  grand  monde 
ouvert,  accueillant , poli  d’ordinaire,  mais  tout  cela  étoit  mêlé  de  tant 
d'air  de  supériorité  qu’on  étoit  blessé  même  de  ses  politesses.  On  n'étoit 
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pas  moins  importuné  de  son  infatigable  attention  au  rang  qu’il  préten- 
doit  jusqu’à  la  minutie,  à primer  dans  la  conversation,  à la  ramener 
toujours  à soi  ou  aux  siens  avec  la  plus  dégoûtante  vanité.  Les  besoins 
le  rendoient  souple  jusqu’au  plus  bas  valetage.  Il  n’avoit  d’amis  que 
pour  les  dominer  et  se  les  sacrifier.  Vendu  corps  et  âme  aux  jésuites , et 
eux  réciproquement  à lui,  il  trouva  en  eux  mille  importantes  ressources 
dans  les  divers  états  de  sa  vie,  jusqu’à  des  instruments  de  ses  félonies. 
Sa  vie  en  aucun  temps  n’eut  d’ecclésiastique  et  de  chrétien  que  ce  qui 
servoit  à sa  vanité. 

Son  luxe  fut  continuel  et  prodigieux  en  tout;  son  faste  le  plus  recher- 
ché, et  le  plus  industrieux  pour  établir  et  jouir  de  toute  la  grandeur 
qu’il  imaginoit-  Ses  mœurs  étoient  infâmes , il  ne  s’en  cachoit  pas  ; et  le 
roi , qui  abhorra  toujours  ce  vice  jusque  dans  son  propre  frère , le  souffrit 
dans  M.  de  Vendôme  et  dans  le  pardinal  de  Bouillon , non-seulement 
sans  peine,  mais  il  en  fit  longtemps  ses  favoris.  Peu  d’hommes  distin- 
gués se  sont  déshonorés  aussi  complètement  que  celui-là,  et  sur  autant 
de  chapitres  les  plus  importants.  Ses  débauches,  son  ingratitude,  ses 
félonies;  la  fabrication  du  cartulaire  de  Brioude  pour  se  faire  descendre 
des  ducs  d’Aquitaine,  juridiquement  prouvée , condamnée , lacérée , le 
faussaire  condamné  sur  son  propre  aveu,  les  Bouillon  forcés  d’avouer 
tout  au  roi  et  aux  juges,  et  le  cardinal  de  Bouillon  prouvé  et  avoué 
l’inventeur  et  celui  qui  avoit  mis  de  Bar  en  besogne  de  cette  fabrication , 
de  concert  avec  son  frère  et  ses  neveux;  le  trait  de  double  tromperie, 
lui  chargé  des  affaires  du  roi  à Rome,  pour  duper  le  roi  et  le  pape  l’un 
par  l’autre  pour  faire  l’abbé  d’Auvergne  cardinal;  le  spectacle  de  déso- 
béissance donné  à Rome;  sa  prétention  de  n’en  devoir  point  au  roi;  la 
folie  de  sa  lettre  en  s’évadant;  l’infamie  et  la  cause  plus  infâme  encore 
du  mariage  qu’il  fit  de  sa  nièce  avec  Mesy , plaidée  et  prouvée  juridique- 
ment aux  Pays-Bas;  toutes  les  misères  qui  précédèrent  sa  fuite;  l’audace 
de  se  faire  élire  abbé  de  Saint- Amand  par  avarice,  contre  les  bulles  du 
pape , sur  la  nomination  du  roi  ; on  ne  finiroit  pas  si  on  vouloit  reprendre 
toutes  les  manières  dont  il  s’est  déshonoré,  et  les  excès  de  son  ingrati- 
tude et  de  ses  félonies,  lui  qui  devoit  au  roi  les  biens,  les  charges,  les 
dignités , le  rang . les  établissements  de  sa  maison , après  ce  qu'elle  avoit 
commis  contre  Henri  IV  qui  le  premier  l’avoit  élevée , Louis  XIII  et 
Louis  XIV  dans  sa  minorité , et  qui  lui-même  ne  fut  doyen  des  cardinaux , 
en  désobéissant  avec  tant  d’éclat,  que  par  avoir  été  cardinal  à vingt-six 
ans  de  la  nomination  du  roi.  Il  eut  en  mourant  la  vanité  de  nommer  six 
cardinaux  pour  ses  exécuteurs  testamentaires,  lui  qui  ne  pouvoit  dis- 
poser de  rien  en  France , et  qui  n’avoit  que  ce  qu’il  avoit  porté  d’argent , 
de  pierreries  et  d’argenterie  à Rome.  On  peut  dire  de  lui  qu’il  ne  put 
être  surpassé  en  orgueil  que  par  Lucifer,  auquel  il  sacrifia  tout  comme 
à sa  seule  divinité. 

Je  ne  puis  mieux  placer  la  conduite  d’un  autre  cardinal  si  édifiante, 
si  sage  et  si  sainte,  qu'en  contraste  avec  celle  du  cardinal  de  Bouillon, 
et  qui  par  sa  singularité  même  mérite  la  curiosité , parce  qu’elle  n’a 
point  eu  d’exemple  auparavant  ni  d’imitateurs  après,  et  je  ne  l’avancerai 
que  de  deux  mois.  Galeas  Marescotti,  né  le  l"  octobre  1627  , étoit  d’une 
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famille  de  Rome  noble,  ancienne,  alliée  à la  maison  des  Ursins  et  à 
d’autres  fort  considérables.  11  fut  d’abord  archevêque  de  Corinthe  in 
partibus,  nonce  en  Pologne,  après  en  Espagne  pendant  la  minorité  de 
Charles  II.  Clément  X le  fit  cardinal,  27  mai  1675,  à moins  de  quarante- 
huit  ans.  11  s’étoit  acquis  beaucoup  de  réputation  de  piété  et  de  savoir 
dans  sa  prélature , et  de  capacité  dans  ses  nonciatures  ; et  il  passa  depuis 
pour  un  des  plus  hommes  d’honneur  et  de  bien , et  des  plus  habiles  du 
sacré  collège.  Aussi  y passa-t-il  par  toutes  les  plus  grandes  charges  qui 
se  donnent  au  mérite.  Il  fut  légat  de  Ferrare , et  ensuite  secrétaire  d’État , 
deux  emplois  dont  le  premier  n’a  qu’un  temps  limité,  l’autre  finit  avec 
le  pape  qui  l’a  donné.  Il  eut  depuis  plusieurs  emplois  importants , entre 
autres  celui  de  préfet  du  saint-office,  et  qui  l’est  tellement  que  les  papes 
se  le  sont  presque  toujours  réservé  depuis.  Il  eut  d’autres  préfectures , 
la  protection  des  dominicains , et  d’autres  grands  ordres , et  devint  en 
1708  chef  de  l'ordre  des  cardinaux-prêtres.  Il  avoit  alors  plus  de  quatre- 
vingts  ans , et  ne  voulut  point  passer  à son  tour  d’option  dans  l’ordre 
des  cardinaux-évêques.  Peu  de  temps  après  il  cessa  tout  commerce  ordi- 
naire, et  se  renferma  aux  fonctions  indispensables. 

Lorsqu’il  se  fut  accoutumé  peu  à peu  à cette  sorte  de  séparation , qui 
étoit  grande  pour  lui,  parce  qu’il  étoit  extrêmement  honoré,  visité  et 
consulté , il  pria  le  pape  de  disposer  de  ses  emplois , et  de  le  dispenser 
de  toute  fonction  de  cardinal,  résolu  de  ne  plus  entrer  même  au  con- 
clave. Sa  santé  étoit  vigoureuse,  et  sa  tête  comme  à cinquante  ans.  Le 
pape  résista  longtemps  et  céda  enfin  à ses  instances.  Il  déclara  en  même 
temps  qu’il  ne  recevroit  plus  les  visites  des  nouveaux  cardinaux , ni 
celles  des  ambassadeurs , qu’il  n’en  rendroit  aucunes , et , pour  y couper 
court,  il  alla  prendre  congé  du  pape  et  le  supplier  de  le  dispenser  de 
plus  aller  à son  palais.  Il  se  renferma  dans  le  sien , d’où  il  ne  sortit  plus 
que  pour  aller  rarement  dire  la  messe  dehors  certains  jours  fort  solen- 
nels. Il  partagea  tout  son  temps  entre  la  prière  et  les  lectures  spiri- 
tuelles , dans  une  continuelle  préparation  à la  mort.  Comme  il  étoit  fort 
aimé  et  fort  honoré,  et  qu’il  étoit  savant,  il  choisit  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  pieux  et  de  plus  doctes  religieux  de  tous  les  ordres , et  à qui  leurs 
emplois  le  pouvoient  permettre , pour  venir  tous  les  jours  chez  lui  à une 
heure  marquée,  toujours  la  même;  de  manière  que,  depuis  le  moment 
qu’il  se  levoit  jusqu’à  celui  qu’il  se  couchoit,  il  n’étoit  pas  un  moment 
seul  et  changeoit  de  compagnie  presque  toutes  les  heures.  Il  prioit  avec 
les  uns,  les  autres  lui  faisoient  des  lectures  sur  lesquelles  ils  faisoient 
des  réflexions,  enfin  il  y en  avoit  qui  après  son  repas  servoientune  heure 
à sa  récréation.  Parmi  ces  exercices  rien  de  foible  ni  de  triste,  mais 
toujours  une  grande  présence  de  Dieu  et  du  compte  qu’il  se  préparoit  à 
lui  rendre,  sans  jamais  rien  de  vain  ni  de  mondain.  Il  avoit  été  fort  au- 
mônier toute  sa  vie,  il  le  devint  encore  davantage.  Au  mois  de  mai  de 
cette  année , il  remit  au  pape  tout  ce  qu’il  avoit  de  bénéfices  et  de  pen- 
sions sur  des  bénéfices , et  ne  conserva  que  le  revenu  de  son  patrimoine. 
11  fut  visité  par  Clément  XI  plusieurs  fois,  et  par  les  papes,  ses  succes- 
seurs , sans  qu’il  soit  jamais  retourné  en  leur  palais.  Les  cardinaux  non- 
seulement  l’invitèrent  d’entrer  aux  conclaves  qu’il  y eut  depuis , et  l’en 


302 


MORT  DU  CARDINAL  MARESCOTTI. 


[1715] 

pressèrent  inutilement,  mais  quoiqu'il  fût  demeuré  cher  lui , et  que  les 
cardinaux  n’aient  point  de  voix  quand  ils  ne  sont  pas  dans  lé  conclave, 
il  ne  laissa  pas  d’en  être  consulté  plusieurs  fois,  et  d’influer  sur  lés 
élections  qui  s’y  firent.  Benoit  XIII  l’alla  voir  aussitôt  après  son  exaltation , 
et  les  autres  papes  lui  firent  le  même  honneur.  Il  ne  démentit  pas  d’Un  seul 
point  la  vie  qu’il  avoit  embrassée  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  3 juillet  1756 , 
ayant  joui  d’une  bonne  santé  jusqu’à  cette  dernière  maladie , et  de  toute 
sa  tête  jusqu’à  la  mort , qui  eut  toutes  les  marques  de  celles  des  prédes- 
tinés. Il  avoit  près  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  fut  regretté  comme 
s’il  n’en  avoit  eu  que  cinquante,  des  pauvres  surtout  dont  il  êtoit  le 
père , sans  toutefois  avoir  fait  tort  à sa  famille.  Le  papè  assista  lui-même 
à ses  obsèques  avec  le  sacré  collège , il  avoit  plus  de  cinquante  ans  de 
cardinalat.  Disons  encore  un  mot  d’Italie. 

Le  duc  de  Savoie , nouveau  roi  de  Sicile , étoit  allé , comme  on  l'a  dit, 
en  prendre  possession,  s’y  faire  couronner,  connoltrele  pays  èt  les 
gens,  et  en  tirer  tout  ce  qu’il  lui  fut  possible.  Il  avoit  mené  la  reine  sa 
femme,  qui  y fut  aussi  couronnée,  et  laissé  à Turin  un  conseil  bien 
choisi , de  peu  de  personnes , pour  gouverner  en  son  absence.  Il  avoit 
offert  la  régence  à la  duchesse  sa  mère , qui  le  pria  de  l’en  dispenser. 
Jamais  il  ne  lui  avoit  pardonné  de  l’avoir  voulu  faire  roi  de  Portugal , 
an  épousant  l’infante , sa  cousine  germaine , et  y allant  demeurer.  Il  lui 
pardonnoit  aussi  peu  d’être  toute  françoise,  et  adorée  dans  tous  ses 
Etats  et  dans  sa  cour.  Sa  jalousie  avoit  été  tort  poussée,  ainsi  que  les 
dégoûts  qu’il  lui  avoit  donnés.  Il  n’y  avoit  entre  eux  qu’une  sèche  bien- 
séance. Ces  raisons  firent  que  la  régence  fut  froidement  offerte  ét  sage- 
ment refusée.  L’épouse , aussi  françoise  que  la  mère , n’étôit  pas  plus 
heureuse.  La  belle-mère  et  la  belle-fille  vécurent  toute  leur  vie  dans  là 
plus  intime  amitié  et  dans  la  confiance  la  plus  parfaite.  C'est  ce  qui 
obligea  le  roi  de  Sicile  à la  mener  avec  lui , pour  qu'elle  ne  fût  pas  ré- 
gente , et  Madame  Royale  par  elle.  Il  déclara  régent  le  prince  du  Pié- 
mont, son  fils  aîné , qui  étoit  grand  et  bien  fait  pour  son  âge,  et  qui 
d'ailleurs  promettoit  toutes  choses.  Il  chargea  le  conseil  qu’il  laissa  de 
l’instruire  et  de  lui  rendre  compte  de  tout  pour  le  former  aux  affaires, 
et  d’essayer  quelquefois  avec  opiniâtreté  à le  laisser  faire  en  certaines 
choses  pour  voir  comment  il  s’y  prendroit. 

Le  jeune  prince  s’appliqua  et  devint  capable  jusqu’à  étonner  lé  con- 
seil ; et  par  la  facilité  de  son  accès , la  sagesse  et  la  justesse  de  ses  ré- 
ponses, sa  modestie,  sa  politesse,  son  désir  de  plaire  et  d’obliger,  le 
déplaisir  qu’il  montrait  quand  il  étoit  obligé  de  refuser , et  l’adoucissè- 
ment  qu’il  y savoit  mettre,  lui  acquirent  tous  les  cœurs.  C'en  étoit  trop 
pour  un  père  jaloux,  qui  eût  été  au  désespoir  d’avoir  un  fils  sans  ta- 
lents pour  gouverner,  mais  qui  [étoit]  jaloux  de  son  ombré,  et  qui 
avoit  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  sentir  qu’il  étoit  redouté,  mais 
nullement  aimé  dans  sa  cour  ni  dans  son  pays,  trouvoitun  fils  aîné,  de 
seize  ans,  trop  avancé  dans  l'estime  et  dans  l’affection  générale,  et  qut 
l’avoit  trop  bien  su  mériter.  Son  accueil  à son  retour  et  ses  louanges  à 
son  fils  furent  fort  sèches.  Après  le  premier  compte  rendu , il  ne  l’admit 
plus  eu  aucunes  affaires , et  les  ministres  eurent  défense  de  lui  rien 
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communiquer.  Le  jeune  prince  sentit  amèrement  un  procédé  si  peu  mé- 
rité, et  le  souffrit  sans  se  plaindre  ni  paraître  même  mécontent.  Son 
père  l’étoit  infiniment  de  voir  sa  cour  également  empressée  autour  dü 
prince,  et  après  son  retour  en  user  par  amour  et  par  attachement 
pour  son  fils  comme  si  déjà  il  eût  régné.  11  lui  refusa  donc  jusqu’au* 
plus  petites  choses  pour  le  décréditer,  et  pour  diminuer  cette  foule  et 
cette  complaisance  que  tous  prenoient  en  lui  par  la  crainte  de  déplaire 
et  de  reculer  la  fortune.  Le  prince  y fut  extrêmement  sensible , sans  se 
déranger  en  rien  de  sa  modestie,  de  ses  respects  et  de  ses  devoirs.  Ce- 
pendant le  carnaval  arriva;  les  dames  qui,  pendant  la  régence  du 
prince,  lui  avoient  fait  leur  cour  chez  Madame  Royale,  et  en  étoient 
fort  connues , lui  demandèrent  un  bal.  Il  ne  crut  pas  déplaire  en  s’en- 
gageant d’en  demander  la  permission  au  roi  son  père.  Les  affaires  n’a- 
voient  auoun  trait  avec  un  bal , et  ce  plaisir  étoit  de  son  âge , de  U 
saison , et  convenoit  dans  une  cour.  11  en  fit  donc  la  demande.  Le  roi  de 
Sicile,  qui  le  vouloit  décréditer  et  le  mortifier  en  toutes  façons,  le  re- 
fusa avec  la  plus  grande  dureté;  ce  fut  la  dernière,  après  tant  d’autres, 
et  la  dernière  goutte  qui  fit  verser  le  verre. 

Le  prince  ne  put  soutenir  un  traitement  si  barbare , si  peu  mérité , 
souffert  avec  tant  de  respect  et  de  douceur,  et  auquel  il  n’apercevoit  ni 
bornes  ni  mesures.  La  fièvre  le  prit  la  nuit;  il  en  confia  la  Cause  à la 
princesse  de  Carignan , sa  sœur  naturelle , qui  me  l’a  conté , et  à qui  il 
avoit  accoutumé  de  s’ouvrir  uniquement  sur  les  traitements  qu’il  rece- 
voit.  Il  l’assura  qu'il  avoit  le  cœur  flétri  et  qu’il  n’en  reviendrait  pas,  et 
avec  peu  de  regret  à la  vie  sous  un  tel  père.  Il  ne  parla  pas  si  librement 
aux  médecins,  mais  il  lès  assura  toujours  qu’il  n’en  reviendrait  pas;  et 
avec  la  même  douceur  il  se  disposa  à la  mort,  et  ne  pensa  plus  qu’à 
l’autre  vie.  Sa  maladie  ne  dura  que  cinq  ou  six  jours  ; les  deux  princes- 
ses, mère  et  grand’mère,  la  cour,  la  ville  étoient  dans  le  dernier  dés- 
espoir. Le  malheureux  père  y tomba  lui-même  ; il  sentit  en  ces  derniers 
jours  tout  oe  que  valoit  son  fils , tout  ce  qu’il  alloit  perdre , et  ne  put  se 
dissimuler  qu’il  en  étoit  le  bourreau.  Mais  l'impression  étoit  faite;  ses 
caresses  tardives  ne  purent  rappeler  le  prinûe  à la  vie.  Si  ce  père , bar- 
barement  politique , avoit  pu  lire  dans  l’avenir  et  voir  de  si  loin  quel 
traitement  le  fils  qui  luirestoit  lui  préparait,  son  désespoir  eût  été  au 
comble.  Il  eut  la  douleur  de  perdre  un  fils  accompli , généralement  re- 
connu et  goûté  comme  tel , d’en  voir  sa  cour , sa  ville , ses  Etats  dans  la 
plus  vive  douleur,  et  dans  la  conviction  entière  que  sa  jalousie  l'avoit 
fait  mourir.  Retournons  maintenant  en  France. 

Voysin  regorgeoit  des  plus  grands  dons  de  la  fortune , chancelier  et 
garde  des  sceaux,  ministre  et  secrétaire  d’Ëtat  au  département  de  la 
guerre,  avec  plus  d’autorité  que  Louvois,  conseil  intime  de  Mme  de 
Maintenon  et  de  M.  du  Maine,  instrument  du  testament  du  roi  et  de 
tout  ce  que  sa  vieille  et  son  bâtard  se  proposoient  encore  d’en  arracher , 
ministre  unique  de  l’affaire  de  la  constitution , et  dans  la  plus  intime 
confiance  et  dépendance  des  chefs  de  ce  redoutable  parti , ét  l’âme  aussi 
cautérisée  qu’eux , il  nageoit  dans  la  plus  solide  et  la  plus  entière  con- 
fiance du  roi,  et  dans  la  puissance  la  plus  étendue.  Il  voulut  jouir  de  si 
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gloire,  et  aller  triompher  au  parlement  en  qualité  de  chancelier  de 
France , où  son  propre  grand-père  paternel  avoit  été  longtemps  greffier 
criminel , et  sans  être  monté  plus  haut  crut  avoir  fait  une  fortune.  Le 
chancelier  de  Pontchartrain  et  bien  d’autres  chanceliers  n’y  avoient  ja- 
mais été , et  il  se  trouvera  peu  ou  point  d'exemple  qu’aucun  y ait  été 
sans  occasion  nécessaire , et  seulement  comme  celui-ci  pour  le  plaisir  et 
la  vanité  d’y  aller.  11  s'y  fit  suivre  par  plus  de  cent  officiers , et  accom- 
pagner de  tout  ce  qui  lui  fut  permis  de  conseillers  d’Êtat  et  de  maîtres 
des  requêtes.  Il  n’oublia  rien  de  la  pompe  de  sa  marche,  de  sa  réception 
et  de  sa  reconduite.  Son  discours  montra  plus  de  fortune  que  de  talents. 
Aucun  pair  ni  prince  du  sang  ne  s’y  trouva;  ils  ne  marchent  point  pour 
la  robe. 

Tallard  séchoit  sur  pied  de  n’avoir  encore  rien  recueilli  d’avoir  livré 
le  cardinal  de  Rohan  au  P.  Tellier  jusqu’à  en  avoir  fait  son  esclave.  La 
jalousie  le  perçoit  de  voir  que  cela  même  eût  fait  les  princes  de  Rohan 
et  d’Espinoy  ducs  et  pairs,  tandis  qu'on  le  laissoit,  et  qu’il  étoit  d’au- 
tant plus  pressé  qu’il  voyoit  le  roi  diminuer  tous  les  jours.  Il  ne  voulut 
pas  en  être  la  dupe , et  fit  tant  de  bruit  aux  Rohan  et  au  P.  Tellier , qu’ils 
n’osèrent  le  pousser  à bout.  Vouloir  et  pouvoir  étoit  même  chose  auprès 
du  roi  et  de  Mme  de  Maintenon  pour  les  maîtres  de  la  constitution.  Elle 
leur  étoit  trop  chère  et  sacrée  pour  se  dispenser  d’en  payer  les  dettes , 
et  elle  n’en  avoit  contracté  aucune  si  utile  que  celle  que  Tallard  s’étoit 
acquise  sur  elle  en  lui  livrant  le  cardinal  de  Rohan.  Tallard  fut  donc  dé- 
claré pair  de  France;  mais  quand  il  fallut  en  venir  à la  mécanique  des 
expéditions,  la  chose  fut  trouvée  impossible , parce  qu’il  n’avoit  qu’un 
duché  vérifié  qu’il  avoit  cédé  à son  fils  en  le  mariant.  On  tourna , on 
chercha,  mais  à la  fin  il  fallut  que  le  père  se  contentât,  en  enrageant, 
que  la  pairie  fût  érigée  pour  son  fils , et  de  demeurer  lui  comme  il 
étoit. 

Le  comte  du  Luc,  ambassadeur  en  Suisse,  fit  en  ce  temps-ci  une 
faute  dont  la  France  et  la  Suisse  se  ressentent  encore.  Les  cantons  ca- 
tholiques et  protestants  ètoient  depuis  longtemps  animés  les  uns  contre 
les  autres  ; la  longue  affaire  de  l’abbé  de  Saint-Gall  les  avoit  mis  aux 
prises , et  quelquefois  aux  armes.  L’intérêt  de  la  maison  d’Autriche  en- 
tretint sous  main  ce  feu  pour  abaisser  les  cantons  les  uns  par  les  autres 
et  en  profiter.  Passionei , jeune , emporté , violent  et  sans  expérience , y 
étoit  nonce  du  pape,  et  il  aigrit  les  choses  de  plus  en  plus.  Du  Luc 
étoit  occupé  du  renouvellement  de  l’alliance  de  la  France  avec  tout  le 
corps  helvétique,  et  les  ministres  de  la  maison  d'Autriche  à l’empêcher, 
à quoi  rien  n’étoit  plus  propre  que  d’entretenir  la  division  dans  la  ré- 
publique. Du  Luc  espéra  forcer  les  protestants  parles  catholiques,  plus 
nombreux  à la  vérité,  mais  incomparablement  plusfoibles;  il  conclut  le 
renouvellement  d’alliance  avec  ces  derniers.  Les  cantons  protestants, 
animés  par  les  émissaires  de  Vienne,  de  Londres,  de  Hollande,  impu- 
tèrent ce  traité  à affront , et  n’ont  jamais  voulu  ouïr  parler  depuis  de  re- 
nouveler leur  alliance  avec  la  France , et  les  armes  à la  main  s’en  sont 
souvent  vengés  sur  les  cantons  catholiques,  et  leur  ont  durement  fait 
sentir  leur  supériorité. 
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Pendant  que  la  princesse  des  Ursins  s'acheminent  lentement  vers  Pa- 
ris , sa  catastrophe  produisit  de  grands  changements  en  Espagne.  Orry 
l’avoit  devancée  et  trouva  en  arrivant  à Paris  défense  d’approcher  de  la 
cour  ; il  courut  même  fortune  de  la  prison  et  de  pis.  Le  cardinal  del 
Giudice  [fut]  non-seulement  rappelé,  comme  on  l’a  vu,  mais  mis  à la 
tète  des  affaires  politiques , de  justice  et  religion  ; le  duc  de  Veragua  eut 
celles  de  la  marine  et  du  commerce  ; le  vieux  marquis  Frigilliane  fut 
fait  chef  du  conseil  des  Indes;  le  marquis  de  Bedmar  le  demeura  du 
conseil  de  guerre  ; et  le  prince  de  Cellamare , fils  du  duc  de  Giovenazzo , 
conseiller  d’État,  frère  du  cardinal  del  Giudice,  qui  venoit,  comme  on 
l’a  vu , d’être  fait  grand  écuyer  de  la  reine , fut  nommé  ambassadeur  en 
France.  Chalais  etLanti,  neveux  de  Mme  des  Ursins,  qui  avoient  eu, 
comme  on  l’a  vu , permission  de  la  joindre  en  chemin , et  qu’elle  avoit 
envoyés  l’un  après  l’autre  devant  elle  à Paris , y reçurent  défense  de  re- 
tourner en  Espagne,  ce  qui  embarrassa  fort  Lanti  qui  étoit  Italien  et  qui 
n’avoit  rien  ici,  et  Chalais  encore  plus,  à qui  le  roi  refusoit  la  jouis- 
sance du  rang  et  des  honneurs  de  grand  d’Espagne , qu'il  ne  lui  avoit 
permis  qu’à  cette  condition-là  d’accepter. 

Peu  de  jours  après,  le  cardinal  del  Giudice  fut  fait  gouverneur  du 
prince  des  Asturies,  emploi  fort  étrange  pour  un  prêtre.  Dans  ce  rayon 
de  fortune,  qui  avoit  déjà,  comme  on  l’a  vu , expatrié Macanas , il  n’ou- 
blia point  la  générosité  avec  laquelle  le  P.  Robinet  avoit  résisté  à sa  fa- 
veur, jointe  alors  à l’autorité  de  Mme  des  Ursins,  pour  l’archevêché  de 
Tolède  que  le  cardinal  et  la  princesse  des  Ursins  demandoient  vivement, 
et  que  Giudice  fut  au  moment  d’obtenir,  lorsque  avec  l'applaudissement 
général  de  la  cour,  de  la  ville,  de  toute  l'Espagne,  le  P.  Robinet  l’em- 
porta, et  le  fit  donner  à cet  illustre  curé  de  village  dont  j'ai  parlé  ail- 
leurs. Un  prêtre  et  un  Italien  n'oublient  guère.  Giudice  profita  de  sa 
faveur  pour  faire  chasser  Robinet,  qui  se  retira  en  France,  où  il  vécut 
très-content  simple  jésuite  à Strasbourg,  sans  se  mêler  de  rien.  Le 
P.  Daubenton,  lors  assistant  du  général  des  jésuites  à Rome,  celui-là 
même  qui,  seul  avec  le  cardinal  Fabroni,  avoit  concerté  et  fabriqué  la 
constitution  Unigenitus , fut  rappelé  au  confessionnal  du  roi  d’Espagne. 
Ce  changement  de  confesseur  fut  un  grand  et  long  malheur  pour  les 
deux  couronnes.  Robinet  n’avoit  nul  intérêt,  aucune  ambition,  n’étoit 
point  entaché  d’ultramontanisme,  et  n’étoit  jésuite  qu’autant  que  l’hon- 
neur et  sa  conscience  le  lui  perraettoient.  Il  étoit  solidement  homme  de 
bien  ; aussi  vouloit-il  le  bien  pour  le  bien , et  y étoit  également  hardi 
et  sage.  Toute  la  cour  et  toute  l’Espagne  l’aimoient  et  l’honoroient , s’y 
confioient  : il  ne  s’en  élevoit  et  ne  s’en  estimoit  pas  davantage , et  il  étoit 
droit , vrai  et  ennemi  de  toute  intrigue.  On  verra  ailleurs  le  parfait  con- 
traste de  son  successeur  avec  lui. 

Un  mois  après,  Flotte  et  Renaut  furent  mis  en  liberté.  La  chute  de 
Mme  des  Ursins  fit  voir  clair  au  roi  d’Espagne  sur  bien  des  choses.  C’é- 
toit  elle  qui  avoit  fait  arrêter  ces  deux  domestiques  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans, et  qui,  soutenue  de  Mme  de  Maintenon  par  leur  haine  commune, 
et  de  Monseigneur , poussé  par  la  cabale  qui  le  gouvernoit , ne  visoit  pas 
àmoinsqu’à  la  tête  de  M.  le  duc  d’Orléans , commeje  l’ai  raconté  en  son 
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lieu.  La  reine  d’Espaghè,  qui  devenoitfoft  maîtresse,  ne Cherchoit  qu’à 
détruire  ce  que  Mme  des  Ursins  avoit  édifié;  peut-être  l’âge  et  la  santé 
du  roi  la  persuadèrent-ils  tacitement  de  raccommoder  le  roi  d’Espagne 
arec  un  prince  à qui  onnepoüvoit,  le  cas  arrivant,  ôter  la  régence. 
Ainsi,  sans  que  M.  le  duc  d’Orléans  y songeât,  ni  personne  pour  lui,  le 
roi  d’Espagne  écrivit  au  roi  qu’ayant  enfin  reconnu  l’innocence  de 
Flotte  et  de  Renaut,  et  la  fausseté  des  accusations  faites  contre  eux,  il 
aVoit  ordonné  qu’on  les  mît  en  liberté.  Le  roi  d’Espagne  ajouta  dans  la 
même  lettre  que,  dans  le  désir  qu’il  avoit  de  se  réconcilier  avec  M.  le 
duc  d’Orléans,  il  laissoit  au  roi  d’en  ordonner  la  manière.  La  surprise 
fut  grande  à la  réception  de  cette  lettre , et  la  rage  de  Mme  de  Mainte- 
non.  Un  pareil  désaveu,  sur  une  affaire  qu’on  avoit  poussée  si  étrange- 
ment loin  auprès  du  roi , lui  pouvoit  faire  ouvrir  les  yeux  sur  des  Ca- 
lomnies plus  atroces  et  plus  domestiques.  M.  du  Maine  en  trembla,  et 
glissa  sur  ce  fâcheux  pas  avec  adresse  et  silence.  M.  le  duc  d’Orléans 
écrivit  au  roi  d’Espagne , de  concert  avec  le  roi , èt  en  reçut  une  réponse 
la  plus  honnête.  Flotte  et  Renaut  reçurent  ordre  de  M.  le  duc  d’Orléans 
d’aller  à Madrid  remercier  le  roi  et  la  reine , dont  ils  furent  bien  reçus, 
et  de  revenir  aussitôt  en  France  où  ils  voudroient,  excepté  Paris  et  ses 
environs , pour  prévenir  sagement  les  questions  et  les  propos  qu’on  se 
plairoit  à leur  faire  tenir.  Ils  touchèrent  promptement  en  Espagne  de 
quoi  payer  toutes  les  dettes  qu’ils  y avoient  faites , et  la  dépense  de  leur 
retour,  par  ordre  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  leur  donna  à leur  arrivée 
une  gratification  et  une  pension  honnête. 

11  faut  achever  les  changements  d’Espagne,  d’autant  que  je  ne  les 
préviens  que  de  six  semaines.  Alonzo  Manriquez  étoit  un  homme  de  qua- 
lité, et  le  seul  pour  qui  le  roi  d’Espagne  eut  invariablement  une  amitié 
constante.  Il  aimoit  aussi  le  roi  avec  attachement  ; il  étoit  grand , de 
taille  aisée,  fort  bien  fait,  avec  un  air  noble  et  un  visage  agréable,  et, 
chose  rare  pour  un  Espagnol,  il  étoit  blond  et  avoit  de  belles  dents. Son 
esprit  étoit  médiocre,  mais  sage  et  mesuré  au  dernier  point;  éloigné  dé 
se  mêler  d’affaires  et  de  cabales,  et  tout  aussi  éloigné  de  Taire  sa  cour  à 
aucun  ministre,  même  à la  princesse  des  Ursins;  d’ailleUrs  l’homme  le 
plus  affable,  le  plus  poli,  le  plus  gracieux,  de  l’accès  le  plus  facile.  Son 
affection  pour  le  roi  d’Espagne  lui  en  avoit  donné  pour  les  François.  Il 
n’étoit  pas  riche,  mais  autant  qu’il  le  pouvoit  généreux  et  libéral.  Dès 
qu’il  fut  grand  seigneur,  il  devint  magnifique  et  conserva  les  mêmes 
moeurs.  Il  étoit  fort  réservé  à rendre  de  bons  offices  et  à parler  au  roi 
pour  quelqu’un,  non  que  l’inclination  ne  l’y  portât,  mais  il  en  sentoit 
le  danger  avec  un  prince  aussi  dépendant  d’autrui.  C’étoit  un  des  plus 
grands  toréadors  de  toute  l’Espagne,  et  qui  se  consoloit  le  moins  qu’on 
eût  banni  ces  combats,  où  il  avoit  fait  de  grandes  folies  avec  une 
grande  valeur.  C’est  lui  qui  fut  obligé  de  se  retirer  dans  un  couvent  au 
plus  vite,  en  attendant  que  sa  grâce  lui  Tût  expédiée,  et  qui  la  fut 
promptement,  pour  avoir  sauté  à bas  de  son  cheval  et  tiré  le  pied  de  la 
feue  reine  de  son  étrier , tombée  et  traînée  par  le  sien , à qui  il  sauva  ainsi 
la  vie.  Sa  femme , qui  avoit  beaucoup  de  mérite , et  qUi  étoit  Enriquez , 
et  avec  qui  il  a toujours  vécu  dans  la  plus  grande  union , avoit  souvent 
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des  musiques  chez  elle , et  ils  en  eurent  une  fort  bonne  à éu*  quand  ils 
se  rirent  en  état  de  figurer.  Ils  voyoient  beaucoup  plus  de  monde  que 
tous  les  autres  seigneurs  espagnols,  et  bien  plus  librement.  Alônzo 
Manfiquez  fût  majordome  du  roi , puis  premier  écuyer , qui  ne  ressem- 
ble en  rien  au  nôtre , comme  on  le  verra  ailleurs.  Il  quitta  en  ce  temps-  • 
ci  cette  charge , parce  qu’il  fut  fait  grand  d’Espagne  sous  le  titre  de  düc 
del  ArCo , et  qu’un  grand  d’Espagne  ne  peut  être  premier  écuyer. 

Valouse,  gentilhomme  de  Provence,  nourri  page  du  roi,  puis  écuyer 
particulier  de  M.  le  duc  d’Anjou , qui  l’avoit  suivi  en  Espagne,  où , avec 
peu  d’esprit,  il  se  gouverna  toujours  fort  sagement,  et  se  maintint  dans 
les  bonnes  grâces  de  son  maître  et  des  divers  gouvernements , fut  fait 
premier  écuyer.  Le  roi  d’Espagne  fit  en  même  temps  persuader  au  duo 
de  La  Mirandole,  qui  étoit  grand  écuyer,  de  se  démettre  de  cette  charge, 
en  lui  en  conservant  les  honneurs  et  les  appointements1,  il  y consentit, 
et  le  duc  del  Arco  fut  fait  grand  écuyer.  Il  étoit  aussi  gentilhomme  de  la 
chambre  et  seul  en  exercice  avec  le  marquis  de  Santa-Cruz,  majordome- 
major  de  la  reine.  J’aurai  ailleurs  occasion  de  parler  de  ces  deux  sei- 
gneurs. Le  duc  del  Arco  ne  ploya  jamais  sous  Albéroni,  qui  ne  l’aimoit 
pas,  mais  qui  n’osa  jamais  se  hasarder  de  l’entamer.  G’étoit  Un  des  plus 
honnêtes  et  des  plus  accomplis  hommes  d’Espagne , doux , modeste , mais 
digne  et  haut  aussi  dans  les  occasions.  11  montra  beaucoup  de  valeur 
dans  les  campagnes  d’Italie  et  d’Espagne , qu’il  fit  à la  suite  de  son  maî- 
tre. Il  étoit  aussi  parfaitement  désintéressé  avant  et  depuis  sa  fortune.  Il 
ne  demanda  jamais  rien  au  roi  pour  soi  ; il  avoit  une  des  moindres  com- 
manderas de  Sâint-Jacques  et  n’en  voulut  point  d’autres.  Il  portoit  cet 
ordre  à la  boutonnière , comme  ils  font  tous , et  avoit  le  portrait  du  roi 
d’Espagne  au  revers  de  la  médaille. 

La  charge  de  sommelier  du  corps  ou  de  grand  chambellan  vaquoit 
depuis  la  mort  du  duc  d’Aibe , arrivée  à Paris  pendant  son  ambassade, 
en  sorte  qu'il  ne  l'avoit  jamais  faite.  L’ancien  des  gentilshommes  de  la 
chambre  l’exerce  dans  le  cas  d’absence  ou  de  vacance  ; et  c’étoit  le  mar- 
quis de  Monlalègre,  grand  d’Espagne,  qui  rétoit , et  qui  avoit  toujours 
suppléé.  Il  étoit  Cuzman , et  avoit  épousé  une  sœur  du  marquis  de  Los 
Balbazès , qui  étoit  Spinola.  Il  avoit  été  une  espèce  de  favori  de  Charles II , 
qui  lui  avoit  donné  la  compagnie  des  hallebardiers  qu’il  avoit  encore, 
qui  étoit  lors  la  seule  garde  des  rois  d'Espagne , avec  certaine  canaille 
de  lanciers  en  petit  nombre  et  qui  ne  suivoient  qu’à  cheval , qui  demail- 
doient  l’aumône  à la  porte  du  palais.  Philippe  V les  abolit  en  arrivant 
«n  Espagne , et  mit  les  hallebardiers  sur  le  pied  et  avec  l’habillement 
des  Cent-Suisses  de  la  garde  du  roi.  Ce  marquis  de  Montalègre  étoit  un 
fort  honnête  homme . assez  borné , qui  ne  se  mêloit  de  rien  ; mais  poli , 
honnête , généreux , et  qui  vivoit  fort  retiré  à l'espagnole. 

Le  duc  de  Linarez,  vice-roi  du  Mexique,  avoit  obtenu  son  rappel.  Il 
étoit  vice-roi  de  l’avénement  de  Philippe  V à la  couronne,  et  lui  avoit 
envoyé  de  grands  secours  d’argent.  Le  marquis  de  Valero  fut  envoyé  à 
sa  place.  Il  étoit  frère  du  duc  de  Dejar  et  oncle  de  Zuniga,  qu’on  a vu 
servir  dans  nos  armées.  Le  roi  d’Espagne  avoit  toujours  aimé  ce  mar- 
quis de  Valero  ; il  l’ avoit  eu  arrivant  trouvé  majordome , et  avoit  tou- 
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jours  cherché  à l’élever.  C’étoit  un  vrai  Espagnol , plein  d'honneur , de 
courage  et  de  fidélité , mais  austère  et  inflexible , et  qui  n’étoit  pas  sans 
capacité.  A son  retour  il  fut  grand  d’Espagne  et  sommelier  du  corps  avec 
beaucoup  de  crédit , dont  il  n’abusa  jamais , et  s’en  servit  utilement 
pour  le  roi  et  la  monarchie.  Ce  fut  dommage  qu’il  ne  vécût  pas  assez.  Il 
n’eut  point  d’enfants , et  sa  grandesse  retourna  à des  neveux. 

Enfin  la  princesse  des  Ursins  arriva  à Paris,  et  vint  descendre  et  lo- 
ger chez  le  duc  de  Noirmoutiers,  son  frère,  dans  une  petite  maison  des 
Jacobins,  qu’il  occupoit  dans  la  rue  Saint-Dominique,  porte  à porte  de 
la  mienne.  Ce  voyage  dut  lui  paroître  bien  différent  du  dernier  qu’elle 
avoit  fait  en  France , où  elle  avoit  paru  la  reine  de  la  cour.  Peu  de  gens, 
outre  ses  anciens  amis  et  ceux  de  son  ancienne  cabale,  la  vinrent  voir, 
et  néanmoins  quelques  envieux  s’y  mêlèrent;  ce  qui  fit  assez  de  con- 
cours les  premiers  jours,  après  quoi  les  visites  s’éclaircirent,  et  la  soli- 
tude domina  dès  qu’on  eut  vu  le  succès  de  son  voyage  à Versailles, 
qu’on  lui  laissa  attendre  plusieurs  jours.  M.  le  duc  d’Orléans,  raccom- 
modé avec  le  roi  d'Espagne , sentit  qu’il  étoit  solidement  de  son  intérêt, 
encore  plus  que  d’une  foible  vengeance , de  montrer  par  quelque  éclat 
que  ce  n’étoit  qu’à  la  haine  et  à l’artifice  de  la  princesse  des  Ursins  qu’il 
devoit  celui  de  son  affaire  d’Espagne,  qui  avoit  été  si  près  de  lui  [faire] 
porter  la  tête  sur  l’échafaud.  Mme  de  Maintenon  avec  M.  du  Maine,  et 
tous  leurs  puissants  ressorts , soutenus  de  l’intérêt  de  la  cabale  de  Meu- 
don,  étoient  ceux  qui  avoient  poussé  à l’extrémité  cette  affaire,  que 
Mme  des  Ursins  leur  avoit  présentée.  Mais  les  temps  étoient  changés, 
Monseigneur  étoit  mort,  et  la  cabale  de  Meudon  anéantie.  Mme  de  Main- 
tenon  avoit  tourné  le  dos  à Mme  des  Ursins  ; ainsi  M.  le  duc  d’Orléans, 
libre  à l’égard  de  cette  dernière  ennemie,  ne  crut  pas  la  devoir  ména- 
ger. Il  y fut  poussé  par  Mme  la  duchesse  d’Orléans , et  plus  encore  par 
Madame,  tellement  qu’il  pria  le  roi  de  défendre  à la  princesse  des  Ur- 
sins de  se  trouver  en  pas  un  lieu , même  dans  Versailles , où  Mme  la  du- 
chesse de  Berry,  Madame,  M.  [le  duc]  et  Mme  la  duchesse  d’Orléans  se 
pourroient  rencontrer,  lesquels  firent  en  même  temps  une  défense 
étroite  à toutes  leurs  maisons  de  la  voir,  et  demandèrent  la  même  chose 
aux  personnes  qui  leur  étoient  particulièrement  attachées.  Cet  éclat  fit 
un  grand  bruit,  montra  à découvert  l’abandon  de  Mme  de  Maintenon, 
l’inconsidération  du  roi , et  devint  un  grand  embarras  pour  la  princesse 
des  Ursins. 

Je  n’a  vois  pu  trouver  que  M.  le  duc  d'Orléans  eût  tort  dans  cette  con- 
duite, qui  faisoit  retomber  à plomb  sur  les  artifices  tout  ce  qu’on  avoit 
voulu  lui  imputer,  et  qui  se  trouvoit  très-heureusement  placée  au  mo- 
ment de  la  liberté  rendue  à Flotte  et  à Renaut,  et  de  sa  réconciliation 
avec  le  roi  d’Espagne.  Mais  je  lui  représentai  qu’ayant  toujours  été  ami 
particulier  de  Mme  des  Ursins,  laissant  à part  sa  conduite  envers  lui,  et 
ne  mettant  point  de  proportion  dans  mon  attachement  pour  lui  avec  mon 
amitié  pour  elle , je  ne  pouvois  oublier  les  marques  qu’elle  m’en  avoit 
toujours  données,  particulièrement  en  ce  dernier  voyage  si  triomphant, 
comme  je  l’ai  expliqué  en  son  temps,  et  qu’il  me  seroit  dur  de  ne  la 
point  voir.  Nous  capitulâmes  donc,  et  M.  [le  duc]  et  Mme  la  duchesse 
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d’Orléans  me  permirent  de  la  voir  deux  fois  : une  alors,  l’autre  quand 
elle  partiroit,  avec  parole  que  je  n’irois  pas  une  troisième,  et  que 
Mme  de  Saint-Simon  ne  la  verroit  point,  à cause  d’eux  et  de  Mme  la  du- 
chesse de  Berry,  ce  que  nous  digérâmes  mal  volontiers,  mais  il  en  fal- 
lut passer  par  là.  Comme  je  voulus  au  moins  profiter  de  ma  bisque , je  fis 
dire  à Mme  des  Ursins  les  entraves  où  je  me  trouvois,  et  que,  voulant 
au  moins  la  voir  à mon  aise  le  très-peu  que  je  le  pouvois,  je  lui  laisse- 
rois  passer  les  premiers  jours  et  son  premier  voyage  à la  cour  avant  de 
lui  demander  audience.  Mon  message  fut  très-bien  reçu,  elle  savoit  de- 
puis longues  années  où  j’en  étois  avec  M.  le  duc  d’Orléans,  elle  ne  fut 
point  surprise  de  ces  entraves , et  me  sut  au  contraire  bon  gré  de  ce  que 
j’avois  obtenu.  Quelques  jours  donc  après  qu’elle  eut  été  à Versailles, 
j’ailai  chez  elle  à deux  heures  après  midi.  Aussitôt  elle  ferma  sa  porte 
sans  exception,  et  je  fus  tête  à tète  avec  elle  jusqu’après  dix  heures  du 
soir. 

On  peut  juger  combien  de  choses  passent  en  revue  dans  un  aussi  long 
entretien.  Je  lui  trouvai  la  même  amitié  et  la  même  ouverture , beau- 
coup de  sagesse  sur  M.  le  duc  d’Orléans  et  les  siens,  et  de  franchise  sur 
tout  le  reste.  Elle  me  conta  sa  catastrophe  sans  jamais  y mêler  le  roi , 
ni  le  roi  d’Espagne,  duquel  elle  se  loua  toujours;  mais  sans  se  lâcher 
sur  la  reine , elle  me  prédit  ce  qu’on  a vu  depuis.  Elle  ne  me  dissimula 
rien  de  sa  surprise,  des  mauvais  traitements,  jusqu’aux  grosses  injures 
de  propos  délibéré,  de  son  départ,  de  son  voyage,  de  sou  état,  de  tout 
ce  qu’elle  avoit  essuyé.  Elle  me  parla  fort  naturellement  aussi  de  son 
voyage  de  Versailles,  de  sa  désagréable  situation  à Paris,  delà  feue 
reine,  du  roi  d’Espagne,  de  diverses  personnes  qui  de  son  temps  y 
avoient  figuré  dans  le  gouvernement  et  dehors , enfin  des  vues  incertai- 
nes et  diverses  d’une  honnête  retraite , dont  le  lieu  étoit  combattu  dans 
son  esprit.  Ces  huit  heures  de  conversation  avec  une  personne  qui  y 
fournissoit  tant  de  choses  curieuses  me  parurent  huit  moments.  L’heure 
du  souper,  même  tardive,  nous  sépara,  avec  mille  protestations  vraies 
et  réciproques,  et  un  pareil  regret  entre  elle  et  Mme  de  Saint-Simon  de 
ne  pouvoir  se  voir.  Elle  me  promit  de  m’avertir  de  son  départ  à temps 
de  passer  encore  une  journée  ensemble. 

Son  voyage  à Versailles  se  passa  peu  agréablement.  Elle  alla , le  matin 
du  mercredi  27  mars,  dîner  à Versailles  chez  la  duchesse  du  Lude  qui 
y demeuroit  toujours.  Elle  y resta  jusqu’à  une  demi-heure  près  de  celle 
que  le  roi  devoit  passer  chez  Mme  de  Maintenon , où  elle  alla  l’attendre 
seule  avec  elle;  elle  n’y  demeura  guère  plus  en  tiers  avec  eux,  et  se  re- 
tira après  à la  ville,  chez  Mme  Adam,  femme  d’un  premier  commis  des 
affaires  étrangères,  qui  lui  donna  à souper  et  à coucher,  et  où  elle  fut 
très-peu  visitée.  Le  lendemain  elle  dîna  chez  la  duchesse  de  Ventadour, 
et  s’en  retourna  à Paris.  Elle  obtint  peu  après  de  remettre  sa  pension  du 
roi,  moyennant  une  augmentation  en  rentes  sur  l’hôtel  de  ville,  dont 
elle  eut  quarante  mille  livres  de  rente.  Cela  étoit,  outre  l’augmentation 
du  double,  plus  solide  qu’une  pension,  qu'elle  ne  doutoit  pas  de  perdre 
dès  que  M.  le  duc  d’Orléans  en  deviendrait  le  maître.  Elle  songeoit  à se 
retirer  en  Hollande-,  mais  les  États  généraux  ne  voulurent  point  d’elle  à 
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la  Haye  ni  à Amsterdam.  Elle  avoit  compté  sur  la  Haye.  Elle  pensa  alors 
à IJtrecht,  mais  elle  s’en  dégoûta  bientôt,  et  tourna  ses  projets  sur  l’Ita- 
lie. Ella  ne  retourna  plus  à la  cour  que  pour  en  prendre  congé.  M.  du 
Maine , en  reconnoissance  des  grandeurs  qu’elle  avoit  procurées  à M.  de 
Vendôme  en  Espagne , lui  valut  cette  grâce  pécuniaire  du  roi. 


CHAPITRE  XXV. 

Le  comle  de  Lusace  et  les  princes  d’Anhalt  et  de  Darmstadt  à la  chasse  avec 
le  roi.  — Bolingbroke  i Paris  ; sa  catastrophe.  — Stairs  ambassadeur  d’An- 
gleterre à Paris;  son  caractère.  — Mariage  du  fils  unique  dn  comte  de  Mali- 
gnon,  fait  dus,  avec  la  fille  aînée  du  prince  do  Monaco,  et  ses  étranges 
concessions  et  conditions.  — Cinq  cent  mille  livras,  etc.,  sar  le  non-com- 
plet des  troupes,  données  au  chancelier  Voysin.  — Le  Camus,  piemier 
président  de  la  cour  des  aides,  prévôt  et  grand  maître  des  cérémonies  de 
l'ordre.  t Mûri  de  la  comtesse  d'Acigné  ; du  duc  de  Richelieu  ; de  la  prin- 
cesse d’Harcourl;  de  Sézanne,  dont  la  Toison  est  donnée  à un  de  scs  ne- 
veux. — Mort  du  docteur  Burnel,  évêque  de  Salisbury,  et  de  l’abbé  d’Es- 
trades.  — Mariage  de  Castelmoron  avec  la  fille  de  Fonianieu  ; d’Heudieourl 
avec  la  fille  de  Surville  ; du  troisième  fils  du  due  de  Rohan  avec  la  comtesse 
de  Jarnac  ; de  Cayeux  avec  la  Bile  de  Pomponne  ; de  Saiot-Sulpice  avec  la 
Bile  du  comte  d’Estaing.  — Éclipse  de  soleil.  — Bout  de  l’an  de  M.  le  duc 
de  Berry.  — Le  roi  fait  quitter  le  grand  deuil  avant  le  temps  à Mme  la  du- 
chesse de  Berry,  et  la  mène  jouer  dans  le  salon  i Marty.  — Elle  en  obtient 
quatre  dames  pour  la  suivre  : Mmes  de  Coellcnfao,  de  Brancas,  de  Cler- 
mont, de  Pons.  — Mmes  d'Armenlières  et  de  Beauvau  succèdent  peu  après 
aux  deux  premières.  — Mort  de  Mme  de  Coetlenfao,  qui  me  donne  presque 
tout  son  bien,  que  je  rends  sans  y toucherà  M.  do  Coetlenfao.  — Précaution 
nouvelle  et  extraordinaire  du  parlement  de  Paris  contre  les  fldéicommis.  — 
Coetlenfao  m’envoie  furtivement  pour  soixante  mille  livres  de  belle  vaisselle, 
qu’il  me  force  après  d'accepter.  — Dernier  voyage  du  roi  S Marly.  — La 
reine  d’Angleterre  i Plombières.  — Cbamlay,  en  apoplexie,  va  à Bourbon. 

— EiBal  i Marly.  — Crayon  de  ce  personnage.  — Etrange  trait  de  lui  avec 
moi.  — Mme  de  Nassau  à la  Bastille.  — Maladie  de  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans, dont  on  lâche  de  profiler.  — Paris  ouverts  en  Angleterre  sur  la  mort 
prochaine  du  roi,  qui  par  hasard  les  voit  dans  une  gazette  de  Hollande.  — » 
Prince  de  Dombes  visité  par  les  ambassadeurs  comme  les  princes  du  sang. 

— Adresse  là-dessus  du  duc  du  Maine.  — U obtient  la  qualité  et  le  titre 
de  prince  du  sang  pour  lui  cl  sa  postérité,  et  pour  son  frère,  par  une  nou- 
velle et  très-précise  déclaration  du  roi,  iocunlinent  enregistrée  au  parle- 
ment. — Sainte-Maure  conserve  les  livrées  et  les  voitures  de  M.  le  duc  de 
Berry.  — Prince  électoral  de  Saxe  prend  congé  du  roi  dans  son  cabinet  à 
Marly.  — Mme  de  Maintenon  lui  fait  les  honneurs  de  Sainl-Cyr.  — Mort 
de  Ducasse  ; sa  fortune,  son  caractère.  — Mort  de  Nesmond,  évêque  de 
Bayeui. 

Le  roi  alla  de  Versailles  courre  le  cerf  dans  la  forêt  de  Marly , et  y 
fit  donner  des  chevaux  au  comte  de  Lusace,  c’est-à-dire  la  prince  élec- 
teur de  Saxe,  au  palatin  son  gouverneur,  et  aux  princes  d’Anhalt  et  de 
Darmstadt  ; et  le  lendemain  il  convia  dans  la  galerie  le  comte  de  Lusace 
à la  velerie , où  Sa  Majesté  alloit. 

Un  autre  étranger  arriva  en  même  temps  qui  éprouva  le  sort  ici  de  la 
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princesse  des  Ursins.  Je  parle  du  lord  Saint-Jean,  plus  connu  sous  le 
nom  de  vicomte  de  Bolingbroke,  par  les  mains  duquel  avoit  passé  le 
traité  de  Londres  qui  força  les  alliés  à conclure  la  paix  d’Utrecbt , et 
lequel,  dans  la  fin  de  la  négociation  de  Londres,  fut  envoyé  ici  passer 
huit  ou  dix  jours  par  la  reine  Anne , où  ii  fut  reçu  avec  tant  de  distinç- 
tion,  comme  je  l’ai  marqué  en  son  lieu,  Son  sort  en  Angleterre  avoit 
changé  comme  celui  de  la  princesse  des  Ursins  en  Espagne,  avec  cette 
différence  que  notre  cour  fut  bien  fâchée  de  la  disgrâce  de  ce  ministre 
et  de  n’oser  le  voir.  Le  nouveau  roi  avoit  changé  tout  le  ministère , et 
remis  les  whigs  en  place,  d’où  il  avoit  chassé  les  torys.  Ces  premiers 
profitèrent  de  ce  retour  pour  exercer  leurs  haines  particulières.  Ils  atta- 
quèrent les  ministres  de  la  reine  Anne , et  leur  firent  un  crime  d’avoir 
fait  la  paix.  Prior,  qui  s’en  étoit  fort  mêlé  sous  ces  ministres  de  la  reine 
Anne,  vendit  leur  secret  et  ce  qu’il  put  avoir  de  papiers  à leurs  persé- 
cuteurs qui  étoient  aussi  les  siens , pour  se  tirer  d'oppression  par  cette 
infamie.  Bolingbroke,  le  plus  noté  de  tous  pour  avoir  eu  la  principale 
part  à la  paix , se  trouva  aussi  dans  le  plus  grand  danger , et  en  même 
temps  le  moins  établi.  Il  lutta  un  temps , et  lorsqu’il  vit  qu’il  n’y  avoit 
point  de  ressources,  il  fit  un  discours  très-nerveux  en  plein  parlement, 
et  en  même  temps  très-libre  et  très-fort  contre  la  harangue  du  roi 
d’Angleterre , et  tout  de  suite  passa  en  France.  Il  vint  demeurer  à Paris , 
mais  sans  aller  à la  cour,  ni  voir  publiquement  nos  ministres  et  nos 
personnages.  J’aurai  ailleurs  lieu  de  parler  de  lui. 

11  y avoit  déjà  quelque  temps  que  le  lord  Stairs  étoit  ici  de  la  part  du 
roi  d’Angleterre , avec  la  patente  d’ambassadeur , dont  il  fut  fort  long- 
temps sans  prendre  le  caractère.  C’étoit  un  Écossois  grand  et  bien  fait, 
qui  avoit  l’ordre  du  Chardon  ou  de  Saint-André  d’Ëcosse.  U portoit  le 
nez  au  vent  avec  un  air  insolent  qu’il  soutenoit  des  plus  audacieux 
propos  sur  les  ouvrages  de  Mardick,  les  démolitions  de  Dunkerque,  le 
commerce,  et  toutes  sortes  de  querelles  et  de  chicanes,  en  sorte  qu’on 
le  jugeoit  moins  chargé  d’entretenir  la  paix,  et  de  faire  les  affaires  de 
son  pays , que  de  causer  une  rupture.  Il  poussa  si  loin  la  patience  et  la 
douceur  naturelle  de  Torcy , que  ce  ministre  ne  voulut  plus  traiter  avec 
lui.  Stairs  même  étoit  si  peu  mesuré  dans  les  audiences  qu’il  demandoit 
fréquemment,  et  avec  la  plus  grande  hauteur,  que  le  roi  prit  le  parti 
de  ne  le  plus  entendre.  Il  tâchoit  à se  mêler  avec  ce  qu’il  pouvoit  de 
meilleure  compagnie,  qui  se  lassa  bientôt  de  ses  discours,  dont  il  ré- 
pandait l’impudence  aux  promenades  publiques , aux  spectacles  et  chez 
lui,  où  il  cberchoit  à s’attirer  du  monde  par  sa  bonne  chère.  J’aurai 
lieu  plus  d’une  fois  de  parler  de  ce  personnage  qui  ne  sut  que  trop  bien 
jouer  le  sien  et  faire  peur,  tandis  qu’il  en  mouroit  intérieurement  lui- 
même,  et  avec  grande  raison,  C’étoit  un  homme  d’esprit,  de  toute 
espèce  d’entreprises , qui  étoit  dans  les  troupes  où  il  avoit  servi  sous  le 
duc  de  Marlborough , et  qui  haïsaoit  merveilleusement  la  France.  11  par- 
loit  aisément,  éloquemment,  et  démesurément  sur  tous  chapitres, 
avec  la  dernière  liberté- 

Le  roi  fit  à M.  le  Grand  les  grâces  les  plus  singulières  et  les  plus  sans 
exemple , pour  U.  de  Monaco,  son  gendre,  qui  s’était  raccommodé  avec 
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lui  depuis  la  rupture,  qui  a été  racontée,  du  mariage  du  fils  du  comte 
de  Roucy  avec  sa  fille , auquel  Mme  de  Monaco  et  M.  le  Grand  son  père 
ne  voulurent  jamais  consentir,  et  qui  n’avoit  pas  en  effet  de  quoi  rem- 
plir par  ses  biens  les  vues  que  M.  de  Monaco  s’étoit  proposées.  Il  n’avolt 
que  des  filles , et  il  étoit  hors  d’espérance  d’avoir  d’autres  enfants.  Il 
étoit  mal  dans  ses  affaires,  il  cherchoit  franchement  à trafiquer  sa  di- 
gnité avec  sa  fille  aînée.  Il  n’avoit  point  de  crédit,  la  paresse  italienne 
l’avoit  retenu  à Monaco  depuis  la  mort  de  son  père , il  n’en  sortit  même 
plus,  mais  il  espéra  tout  du  crédit  de  M.  le  Grand,  et  il  ne  s’y  trompa 
point.  Les  grandes  barrières  de  la  succession  à la  couronne  étoient  fran- 
chies ; après  celles-là  nulles  autres  ne  pouvoient  sembler  considérables 
et  les  grâces  en  ce  genre  accordées  à M.  de  La  Rochefoucauld  ne  pou- 
voient pas  être  refusées  à son  rival  perpétuel  en  faveur.  Il  falloit  à 
M.  de  Monaco  un  homme  de  qualité  qui  voulût  bien  quitter  à jamais , 
pour  soi  et  pour  sa  postérité,  son  nom,  ses  armes,  ses  livrées,  pour 
prendre  en  seul  le  nom , les  armes  et  les  livrées  de  Grimaldi.  Il  étoit 
nécessaire  aussi  qu’il  fût  assez  riche  pour  donner  quelque  argent  à 
M.  de  Monaco,  se  charger  de  la  dot  de  ses  deux  filles  cadettes,  et  payer 
outre  cela  un  grand  nombre  de  gros  créanciers  qui  tourmentoient  M.  de 
Monaco.  Ce  n’étoit  pas  tout  encore;  il  falloit  quelque  fonds  et  un  ample 
viager  à l’abbé  de  Monaco  son  frère , lequel  y tenoit  ferme  pour  céder 
ses  droits.  Il  falloit  de  plus  que  tout  cela  fût  si  net  et  si  assuré  que 
M.  de  Monaco  fût  libéré  parfaitement,  et  à son  aise  et  en  repos  pour 
tout  le  reste  de  sa  vie. 

Le  défaut  de  moyens  avoit  rompu  l’affaire  du  fils  du  comte  de  Roucy. 
Matignon , grâce  aux  trésors  qu’il  avoit  tirés  du  ministère  de  Chamil- 
lart  et  à sa  propre  économie , avoit  de  quoi  satisfaire  à tant  de  grands 
besoins  de  M.  de  Monaco.  Il  n’avoit  pu  réussir  à se  faire  duc  d’Estou- 
terille  ; il  n’étoit  point  en  situation  d’espérer  que  le  roi  le  fît  duc  et  pair 
de  pure  grâce;  il  se  livra  donc  à une  occasion  unique  d’acheter  cette 
dignité,  pour  en  parler  franchement.  Son  marché  fait  avec  M.  de  Monaco, 
il  fut  question  de  la  seule  chose  qui  le  lui  avoit  fait  faire , en  laquelle 
toute  impossibilité  se  trouvoit , si  on  n’eût  pas  été  dans  un  temps  où  le 
roi  ne  vouloit  plus  rien  trouver  d’impossible.  Valentinois  avoit  été  érigé 
en  duché-pairie  pour  mâles  uniquement,  et  les  femelles  exclues, 
en  1642 , en  faveur  du  grand-père  de  M.  de  Monaco , lorsqu’il  chassa  de 
Monaco  la  garnison  espagnole,  qu’il  y en  reçut  une  françoise,  et  qu’il 
se  mit  sous  la 'protection  de  la  France  : première  difficulté  pour  faire 
passer  la  digüité  à une  femelle.  Elle  subsistoit  en  la  personne  de  M.  de 
Monaco , elle  n’étoit  donc  pas  éteinte , conséquemment  point  susceptible 
d’érection  nouvelle.  Il  est  vrai  que  Henri  Gondi , duc  de  Retz , petit-fils 
du  maréchjd»-duc  de  Retz,  et  par  sa  mère  du  duc  de  Longueville, 
n’ayant  quüùieux  filles , obtint  en  1634 , c’est-à-dire  vingt-cinq  ans  avant 
sa  mort , une  érection  nouvelle  de  Retz  en  faveur  de  Pierre  Gondi  avec 
rang  nouveau , en  épousant  la  fille  aînée  de  Henri  Gondi  duc  de  Retz , 
sa  cousine  issue  de  germaine , énormité  dont  jusqu’alors  on  n’avoit  point 
vu  d’exemple,  et  qui  même  n’avoit  pas  été  imaginée.  Ce  Pierre  Gondi, 
nouveau  duc  de  Retz , en  même  temps  que  son  beau-père  démis , étoit 
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frère  du  fameux  coadjuteur  de  Paris,  si  connu  sous  le  nom  de  dernier 
cardinal  de  Retz,  et  père  de  la  duchesse  de  Lesdiguières,  dernière 
Gondi en  France,  mère  du  duc  de  Lesdiguières,  gendre  du  maréchal  de 
Duras.  Tout  cela  fut  accordé  à M.  de  Monaco;  mais  comme  les  énor- 
mités n’ont  plus  de  bornes  quand  les  justes  barrières  sont  une  fois  fran- 
chies , en  voici  d’autres  qu’il  obtint. 

Au  cas  que  M.  de  Monaco  pût  avoir  un  fils,  tout  lui  retournoit,  et  la 
dignité  même  de  duc  et  pair  de  l’ancienneté  de  1642;  le  fils  de  Mati- 
gnon demeuroit  duc  sa  vie  durant  comme  un  duc  et  pair  démis,  et  son 
fils  ne  pouvoit  jamais  prétendre  d'y  revenir  ni  les  siens,  mais  il  repre- 
noit,  mais  sans  aucun  rang  ni  honneurs,  son  nom,  ses  armes,  ses  li- 
vrées , ainsi  que  toute  la  postérité  du  fils  de  Matignon  et  de  la  fille  de 
Monaco.  Ainsi  M.  de  Monaco  vendit  sa  dignité  et  sa  fille  très-chèrement, 
et  se  réserva  de  la  retenir  s’il  avoit  un  fils.  Rien  de  plus  monstrueux  ne 
se  pouvoit  imaginer  après  l’habilité  à la  couronne,  et  les  grandeurs  des 
bâtards  du  roi  et  de  Mme  de  Montespan.  Ce  prodige  de  concession  n’eut 
pas  lieu  parce  que  M.  de  Monaco  n’eut  point  de  fils.  Il  y eut  encore 
d’autres  choses  passées  entre  M.  de  Monaco  et  M.  de  Matignon , touchant 
la  réversion  des  biens  en  cas  de  naissance  d’un  fils.  Comme  le  mariage 
ne  se  pouvoit  faire  sans  aplanir  auparavant  des  difficultés  intrinsèques, 
et  qu’il  étoit  pourtant  très-nécessaire  d’en  bien  assurer  le  fondement, 
toutes  ces  monstrueuses  concessions  furent  énoncées  par  un  brevet  du 
24  juillet  1715.  Le  20  octobre  suivant,  six  semaines  après  la  mort  du 
roi , le  fils  de  Matignon  épousa  à Monaco  la  fille  aînée  de  M.  de  Monaco. 
Au  mois  de  décembre  suivant,  les  lettres  d’érection  furent  expédiées 
conformément  en  tout  au  brevet  du  24  juillet  précédent;  en  quoi  M.  le 
duc  d’Orléans , régent , ni  le  conseil  de  régence , ne  trouvèrent  point  de 
difficulté,  parce  que  la  concession  du  feu  roi  avoit  été  publique,  qu’ils 
en  avoient  tous  connoissance , et  que  ce  brevet,  expédié  du  vivant  du 
roi , en  faisoit  foi.  Par  les  mêmes  raisons  le  parlement  enregistra  sans 
difficulté  les  lettres  d’érection,  le  2 septembre  1716,  dès  qu’elles  y fu- 
rent présentées,  et  le  nouveau  duc  de  Valentinois  y fut  reçu  comme 
pair  de  France  le  14  décembre  suivant../* 

Le  roi  fit  présent  à Voysin , chancelier  et  secrétaire  d’Êtat  ayant  le 
département  de  la  guerre,  du  revenant-bon  du  non-complet  des  trou- 
pes, qu’il  dit  aller  à cinq  cent  mille  livres.  Cette  libéralité  étoit  bien 
due  aux  services  de  cette  âme  damnée  de  la  constitution,  de  Mme  de 
Maintenon  et  de  M.  du  Maine,  et  à l’unique  dépositaire  des  manèges  et 
du  testament  du  roi  ; mais  il  fit  étrangement  crier  le  public , dont  ce 
front  d’airain  eut  toute  honte  bue. 

Sa  Majesté  accorda  à Le  Camus , encore  fort  jeune , la  place  et  l’exer- 
cice de  premier  président  de  la  cour  des  aides  qu’avoit  son  grand-père , 
et  l’agrément  de  la  charge  de  prévôt  et  grand  maître  des  cérémonies  de 
Tordre,  que  lui  vendit  Pontchartrain  en  retenant  les  marques  de 
l’ordre. 

La  comtesse  d’Acigné,  dernière,  par  elle  et  par  son  défunt  mari,  de 
cette  bonne  et  ancienne  maison  de  Bretagne , mourut  fort  âgée  à Paris. 
Le  duc  de  Richelieu,  son  gendre,  et  qui  n’avoit  de  fils  que  de  sa  fille, 
Saiht-Suion  vu  14 
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la  suivit  de  fort  près,  à quatre-vingt-six  ans.  J’en  ai  suffisamment 
parlé  en  plusieurs  endroits  pour  le  faire  connoitre,  ainsi  que  de  la 
princesse  d’Harcourt,  sœur  de  la  duchesse  de  Brancas,  qui  mourut  assez 
brusquement  chez  elle  à Clermont,  et  qui  ne  laissa  de  regrets  à personne. 

Sézaune , frère  de  père  du  duc  d’Harcourt,  et  de  mère  de  la  duchesse 
d’Harcourt,  étoit  mort  depuis  quelque  temps  d’une  longue  maladie, 
dont  il  avoit  rapporté  d’Italie  lespremiers  commencements , et  à laquelle 
les  médecins  ne  connurent  rien.  Le  duc  de  Mantoue  avoit  un  sérail  de 
maîtresses  dont  il  étoit  fort  jaloux.  Sézanne  ne  s’en  contraignit  pas,  et 
on  crut  qu’il  en  avoit  été  payé  à l’italienne.  Il  ne  laissa  point  d’enfants. 
C’étoit  un  jeune  homme  bien  fait,  que  la  fortune  de  son  frère  avoit  gâté, 
qui  saus  cela  eût  valu  quelque  chose,  et  qui  ne  se  fit  point  regretter. 
Son  frère  lui  avoit  fait  donner  la  Toison  qui  lui  étoit  destinée;  il  envoya 
un  de  ses  fils  cadets  en  reporter  le  collier  en  Espagne , dans  l’espérance 
qu’il  lui  seroit  donné,  en  quoi  son  espérance  ne  fut  pas  trompée. 

Le  fameux  docteur  Burnet,  évêque  de  Salisbury,  si  connu  par  ses 
ouvrages , et  par  le  secret  qu’il  eut  de  l’entreprise  du  prince  d’Orange 
sur  l’Angleterre,  avec  lequel  il  y passa  lors  de  la  révolution  whig,  le  plus 
déclaré  pour  ce  parti  malgré  son  épiscopat,  mourut  en  ce  même  temps. 

L’abbé  d’Estrades  mourut  aussi  à Chaillot,  où  sa  pauvreté  lui  avoit 
fait  louer  une  maison  depuis  bien  des  années  pour  y vivre  à meilleur 
marché  et  en  retraite.  Il  étoit  fils  du  maréchal  d’Estrades , et  avoit  très- 
bien  réussi  à Venise  et  à Turin,  où  il  avoit  été  ambassadeur,  mais  il  s’y 
étoit  fort  endetté.  Il  vécut  fort  exemplairement  et  fort  solitairement  à 
Chaillot.  Ses  dettes  étoient  presque  toutes  payées.  Il  avoit  l’abbaye  de 
Moissac  et  dix  mille  livres  de  pension  sur  les  abbayes  de  l’abbé  de 
Lyonne.  On  auroit  pu  se  servir  fort  utilement  de  lui,  mais  ou  ne  vou- 
loit  que  des  gens  qui  pussent  et  voulussent  bien  se  ruiner,  et  non  pas 
de  ceux  qui  s’étoient  déjà  ruinés  en  ambassades . 

M.  deLauzun  maria  Castelmoron , son  neveu,  qui  n’étoit  pas  riche,  à 
la  fille  de  Fontanieu,  qui  de  laquais  de  Crosat  étoit  devenu  son  commis, 
puis  son  caissier,  et  qui  y avoit  acquis  de  grands  biens  avec  lesquels  il 
s’étoit  poussé,  et  étoit  devenu  pour  son  argent  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne, qui  est  l’inspection  en  détail  de  tous  les  meubles  faits  et  à faire 
pour  le  roi,  et  de  l’ameublement  et  du  démeublement  de  toutes  les 
maisons  royales.  Heudicourt  épousa,  pour  se  recrépir,  une  fille  de  Sur- 
ville; et  Cayeux,  fils  de  Gamacbes , épousa  la  fille  de  M.  de  Pomponue,  fils 
du  ministre  d’Etat.  Le  troisième  fils  du  duc  de  Rohan  épousa  aussi  sa 
cousine  de  même  nom , comtesse  de  Jarnac , veuve  d’un  cadet  de  Monten- 
dre-lez-La-Rochefoucauld , dont  elle  n’avoit  point  eu  d’enfants.  Ce  fut 
une  fortune  pour  ce  troisième  cadet  du  duc  de  Rohan  qu’elle  préféra  au 
second;  mais  elle  stipula  qu’il  quilteroit  le  service  de  Paris,  et  qu’il 
iroit  avec  elle  vivre  à Jarnac,  qui  est  un  fort  beau  lieu  en  Poitou,  dont 
elle  ne  vouloit  point  sortir.  Elle  parloit  en  héritière  très-riche  à un 
cadet  qui  n’avoit  rien,  et  qui  se  trouva  heureux  de  l’épouser  et  de  se 
conformer  à toutes  ses  volontés. 

Le  marquis  de  Saint-Sulpice-Crussol  épousa  en  même  temps  la  fille 
du  comte  d’Estalng,  qui  fut  longtemps  depuis  chevalier  de  l’ordre. 
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Le  roi,  étant  à Marly,  s’arrêta  dans  ses  jardins  avant  la  messe,  pour 
s’y  amuser  et  voir  une  éclipse  de  soleil,  sur  les  neuf  heures  du  malin. 
Toutes  les  dames  y étoient  longtemps  auparavant.  Cassiui , fameux  astro- 
nome , y étoit  venu  de  l’Observatoire  avec  des  lunettes  pour  la  faire  bien 
remarquer,  le  vendredi  3 mai.  Le  lendemain  on  fit,  à Saint-Denis,  le 
bout  de  l’an  de  M.  le  duc  de  Berry,  où  l’évêque  de  Séez,  Turgot, 
officia,  qui  avoit  été  son  premier  aumônier;  M.le  duc  d’Orléans  et  quel- 
ques princes  du  sang  s’y  trouvèrent. 

Dès  le  lendemain  le  roi  fit  quitter  le  grand  deuil  à Mme  la  duchesse 
de  Berry , qui  devoit  durer  encore  six  semaines , et  la  mena  lui-même 
dans  le  salon , où  il  la  fit  jouer.  On  a vu  souvent  ici  combien  le  roi  étoit 
peiné  du  grand  deuil,  et  le  peu  de  mesure  qu’il  y garda  dans  sa  plus 
proche  famille.  Mme  la  duchesse  de  Berry  souhaitoit  fort  d’avoir  des 
dames,  depuis  la  mort  de  Mme  la  Dauphine,  à l’instar  des  dames  du 
palais.  Il  y avoit  longtemps  que  Mme  de  Saint-Simon  avoit  obtenu  dn  roi 
que  Mme  de  Coettenfao,  femme  de  son  chevalier  d’honneur,  pût  la 
suivre  quand  Mme  de  Saint-Simon  et  Mme  de  La  Vieuville  ne  le  pour- 
voient pas.  Cette  dernière  étoit  à Paris,  hors  d’espérance  que  sa  santé 
se  rétablît.  Mme  la  duchesse  de  Berry  obtint  donc  quatre  dames,  mais 
sans  titre  de  dames  du  palais.  Elle  proposa  Mme  de  Coettenfao  ; la  mar- 
quise de  Brancas , dont  il  a été  parlé  plus  d’une  fois  ; Mme  de  Clermont , 
dont  le  mari  avoit  été  capitaine  des  gardes  de  M.  le  duc  de  Berry,  et  qui 
étoit  fille  de  Mme  d’O , et  Mme  de  Pons , dont  le  mari  avoit  été  maître  de 
la  garde-robe  de  M.  le  duc  de  Berry.  Elles  furent  toutes  quatre  accep- 
tées par  le  roi  pour  accompagner  Mme  la  duchesse  de  Berry,  et  deux  à 
deux  à Marly , avec  quatre  mille  livres  d’appointements.  La  marquise  de 
Brancas  n’en  fit  jamais  de  fonctions  et  s’en  alla  en  Provence,  d’où  elle 
ne  revint  plus;  et  Mme  de  Coettenfao  mourut  fort  peu  de  temps  après 
cette  nomination.  Quelque  temps  après  Mmes  d’Armentières  et  de  Beau- 
vau  eurent  leurs  places. 

La  mort  de  Mine  de  Coettenfao  me  donna  des  affaires  auxquelles  je  ne 
m’altendois  pas.  Elle  étoit  peu  de  chose , fille  d’un  conseiller  au  parle- 
ment et  d’une  fille  de  cette  Mme  de  Molteville,  dont  nous  avons  de  si 
bons  Mémoires  de  la  régence  de  la  reine  Anne  d’Autriche.  Mme  de 
Coettenfao  n’avoit  point  d’enfants  ni  d’héritiers  proches.  Son  mari,  qui 
étoit  depuis  bien  des  années  extrêmement  de  mes  amis , et  que  j’avois 
fait  chevalier  d’honneur  de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  m’avoit  prié,  les 
trois  dernières  campagnes,  de  lui  garder  une  cassette,  et  en  cas  de  mort 
de  la  remettre  à sa  femme.  Elle  tomba  fort  malade , et  m’envoya  prier, 
à Marly  où  j’étois , de  lui  aller  parler  à Paris.  J’y  fus  aussitôt;  elle  se 
hâta  de  me  remettre  la  même  cassette,  sans  me  rien  dire  au  delà,  ni  de 
ce  qu’elle  contenoit,  ni  de  ce  qu’elle  vouloit  que  j’en  fisse,  et  acheva  de 
me  parler  derrière  un  paravent,  car  elle  étoit  encore  debout,  fort  trou- 
blée de  ce  que  sa  mère,  avec  qui  elle  logeoit,  entra  dans  la  chambre. 
J’emportai  la  cassette  chez  moi , et  retournai  à Marly.  A huit  ou  dix 
jours  de  là  elle  mourut.  Il  fallut  articuler  celle  cassette,  et  l’envoyer 
ouvrir  chez  le  lieutenant  civil. 

On  y trouva  un  testament,  par  lequel  elle  me  donnoit  tout  ce  dout 


Digitized  by  Google 


316 


PRÉCAUTION  CONTRE  LES  FIDÉICOMMIS.  [1715] 

elle  pouvoit  disposer , qui  alloit  à plus  de  cinq  cent  mille  francs.  J’en- 
tendis aisément , sans  que  personne  m'en  ouvrît  la  bouche , ce  que  c’étoit 
que  ce  grand  présent.  Je  le  dis  à Coettenfao  et  à son  frère,  évêque 
d’Avranches , et  je  pris  toutes  mes  mesures  pour  recueillir  cette  succes- 
sion et  la  remettre  sur-le-champ  à Coettenfao.  Les  héritiers  et  la  mère 
se  préparèrent  à me  la  disputer,  moi  à me  défendre.  Je  me  eroyois  bien 
fort , parce  que , qui  que  ce  soit  ne  m’ayant  parlé  de  ce  legs , encore 
moins  de  l’objet  de  son  usage , j’étois  en  état  de  jurer  là-dessus  en  plein 
parlement;  mais  il  venoit  d’y  intervenir  tout  nouvellement  un  arrêt 
fort  étrange  en  haine  de  ces  sortes  de  fidéicommis. 

Mme  d’Isenghien-Rhodes , morte  sans  enfants , avoit  donné  tout  son 
bien  à l’abbé  de  Thou , homme  de  la  plus  grande  probité  et  fort  de  ses 
amis  et  de  M.  d’isenghien.  Il  n’avoit  pas  su  le  moindre  mot  de  ce  legs 
que  par  l’ouverture  du  testament,  encore  moins  lui  avoit-on  insinué 
l’usage;  il  étoit  donc  en  mêmes  termes  où  je  me  trouvois,  et  en  toute 
liberté  de  jurer  là-dessus  en  plein  parlement.  Mais  le  parlement  alla  plus 
loin  qu’il  n’avoit  encore  fait  ; et , par  une  nouveauté  qu’il  introduisit , 
dont  il  n’y  avoit  point  encore  eu  d’exemple,  non-seulement  il  exigea 
de  l’abbé  de  Thou  le  serment  accoutumé  « qu’il  n’avoit  eu  aucune  con- 
noissance  du  legs  à lui  fait,  ni  que  ce  legs  fût  en  effet  un  fidéicommis 
pour  le  rendre  à un  autre;  » mais  il  exigea  son  serment  de  garder  le 
legs  à son  profit,  et  de  [ne]  le  donner  à personne,  à faute  de  quoi  le 
testament  seroit  cassé  et  déclaré  nul.  Je  ne  sais  comment  l’abbé  de  Thou 
l'entendit;  mais,  voyant  le  testament  cassé  à faute  de  serment  de  garder 
le  legs  et  de  [ne]  le  donner  à personne,  il  sauta  le  bâton,  et  prêta  le 
serment,  au  moyen  duquel  le  legs  lui  fut  payé. 

Pour  moi , qui  ne  voulois  du  mien  que  pour  le  remettre  à M.  de 
Coettenfao , parce  que  je  voyois  bien  qu’il  né  pouvoit  m’avoir  été  fait 
que  pour  cet  usage , je  ne  voulus  pas  hasarder  le  serment  que  l’abbé  de 
Thou  avoit  prêté;  et  pour  l’éviter,  j’évoquai  l’affaire  au  parlement  de 
Rouen  sur  les  parentés  de  ceux  qui  me  disputoient,  parce  que  le  parle- 
ment de  Rouen,  où  il  m’étoit  resté  des  amis  depuis  le  procès  que  j’y 
avois  gagné  contre  M.  de  Brissac,  la  duchesse  d’Aumont,  etc.,  ne  s’étoit 
pas  encore  avisé  du  serment  que  le  parlement  de  Paris  avoit  fait  prêter 
à l’abbé  de  Thou , et  que  j’espérois  bien  qu’il  ne  me  l’imposeroit  pas. 
Pour  achever  cette  affaire  tout  de  suite,  elle  s’instruisit  à Rouen.  Mes 
parties  s’y  rendirent,  et  y publièrent  que  je  ne  soutenois  ce  procès  que 
par  bienséance,  que  je  ne  me  souciois  point  du  succès,  parce  qu’on  ju- 
geoit  bien  que  ce  n’étoit  pas  pour  moi  que  je  plaidois , et  que  je  le  prou- 
vois  par  mon  absence.  Coettenfao  et  l’évêque  d’Avranches , qui  ètoient  à 
Rouen,  m’en  avertirent.  Je  partis  deux  jours  après  pour  m’y  rendre, 
malgré  les  affaires  dont  j’étois  alors  occupé.  Je  vis  tous  les  juges  et  mes 
anciens  amis;  je  ne  négligeai  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  servir  au  gain 
du  procès;  et  je  demeurai  huit  ou  dix  jours  à montrer  que  c’étoit  très- 
sérieusement  et  pour  moi  que  je  le  soutenois,  et  que  je  n’oubliois  rien 
pour  l’emporter.  Ce  voyage  changea  la  face  de  l’affaire;  la  mère  et  les 
héritiers  eurent  peur  et  me  firent  proposer  un  accommodement.  Je  le 
refusai,  et  en  avertis  Coettenfao  et  son  frère.  Je  leur  dis  que,  comme  ils 
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sa  voient  bien , par  ce  que  je  leur  en  avols  déclaré  d’abord , que  je  n’en 
mettrois  pas  un  sou  dans  ma  poche , m'accommoder  ou  non , m’accom- 
moder d’une  façon  ou  d’une  autre  m’étoient  choses  entièrement  indiffé- 
rentes-, que  c’étoit  à eux  à voir  ce  qui  leur  convenoit  le  mieux,  et  à me 
faire  agir  en  conséquence.  Malgré  mon  refus,  les  parties  me  firent  faire 
encore  des  propositions;  et  tant  fut  procédé  que  Coettenfao  et  son  frère 
réglèrent  l’accommodement  de  manière  que  la  plus  grande  partie  me 
fut  cédée.  Alors  Coettenfao  et  son  frère  aimèrent  mieux  cela  que  l’in- 
certitude d’un  arrêt  et  les  longueurs  de  la  chicane.  Ils  me  prièrent  d’y 
passer,  et  je  signai  l’accommodement  avec  les  parties,  et  le  moment 
d’après  je  fis  les  signatures  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  que  tout 
ce  qui  me  revenoit  fût  mis,  sans  entrer  en  mes  mains,  entre  celles  de 
M.  de  Coettenfao , qui  toucha  tout  aussitôt. 

A quatre  ou  cinq  mois  de  là,  lui  et  son  frère  firent  faire  une  belle  et 
bonne  vaisselle  à mes  armes , avec  un  secret  profond  et  fort  bien  observé 
jusqu’à  deux  jours  après  qu’elle  fut  apportée  chez  moi , et  laissée  par 
des  crocheteurs,  sans  dire  ce  que  c’étoit  que  ces  ballots,  ni  de  quelle 
part.  Ils  s’enfuirent  dès  qu’ils  les  eurent  déchargés.  Mlle  d’Avaise,  de- 
moiselle de  bon  lieu  et  de  grande  vertu , mais  pauvre , qui  étoit  à Mme  la 
duchesse  d’Orléans  avec  distinction , et  que  j’avois  fait  faire  première 
femme  de  chambre  de  Mme  la  duchesse  de  Berry , en  avoit  découvert 
quelque  chose , et  nous  en  avertit  II  y avoit  pour  plus  de  vingt  mille 
écus  de  vaisselle.  Nous  en  parlâmes  à Coettenfao , qui  nia  tant  qu’il 
put,  mais  qui  le  put  jusqu’au  bout,  et  qui  ne  la  voulut  jamais  re- 
prendre, quelque  chose  que  Mme  de  Saint-Simon  et  moi  pussions  faire. 
Nous  n’en  avions  que  de  faïence  depuis  que  tout  le  monde  avoit  envoyé 
la  sienne  à la  Monnoie.  Ainsi  l’affaire  de  cette  succession  finit  de  la  sorte 
galamment  des  deux  parts.  Je  sus  après  que  cette  cassette,  que  je  gar-  ' 
dai  trois  campagnes  de  suite  à Cottenfao,  contenoit  cette  disposition  de 
sa  femme.  Il  étoit  riche  de  lui;  cette  augmentation  ne  lui  nuisoit  pas, 
car  il  vivoit  à l’armée  et  partout  fort  honorablement.  Il  étoit  lieutenant 
général , distingué  par  ses  actions  et  par  son  désintéressement , et  adoré 
et  très-estimé  dans  la  maison  du  roi , où  il  étoit  premier  sous-lieutenant 
des  chevau-légers  de  la  garde.  Je  lui  fis  donner  devant  moi  parole  par 
If.  le  duc  d’Orléans,  régent  alors,  de  le  faire  chevalier  de  l’ordre  à la 
première  promotion  qu’il  y auroit;  mais  ce  prince  en  avoit  tant  donné 
de  pareilles  qu’il  trouva  plus  court  de  ne  point  faire  de  promotion , et 
de  manquer  à toutes  plutôt  qu’à  plusieurs,  parce  qu'il  ne  pouvoit  ex- 
céder le  nombre  de  cent  porté  par  le3  statuts. 

Le  roi  partit  le  mercredi  12  juin  pour  Marly  : ce  fut  son  dernier 
voyage;  et  la  reine  d’Angleterre  partit  le  lendemain  en  litière  pour  aller 
prendre  les  eaux  de  Plombières,  plus  encore  pour  y voir  le  roi  son  fils. 
Chamlay , dont  j’ai  parlé  souvent,  et  qui  étoit  de  tous  les  voyages  de 
Marly , tomba  en  apoplexie , et  partit  aussitôt  pour  Bourbon.  Son  loge- 
ment fut  donné  au  marquis  d’Effiat.  La  santé  du  roi  diminuoit  à vue 
d’œil , et  M.  du  Maine , à qui  le  marquis  d’Effiat  étoit  vendu  de  longue 
main , sans  que  M.  le  duc  d’Orléans  le  voulût  croire  ni  rien  diminuer  de 
sa  confiance  en  lui , étoit  nécessaire  à M.  du  Maine  dans  un  aussi  long 
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Marly,  oû  le  roi  pouvoit  mourir,  et  où  il  étoit  si  important  d’être  bien 
informé  des  mesures  de  M.  le  duc  d’Orléans,  et  de  lui  en  taire  inspirer 
de  fausses.  C’ étoit  un  homme  de  sac  et  de  corde , d’autant  plus  dange- 
reux qu’il  avoit  beaucoup  d’esprit  et  de  sens , fort  avare , fort  particulier, 
fort  débauché , mais  avec  sobriété  pour  conserver  sa  santé.  Il  étoit  grand 
chasseur,  et  jusqu’à  ces  derniers  temps  chez  lui,  fort  seul  avec  les 
chiens  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Il  avoit,  comme  on  l’a  vu,  empoisonné  la 
première  femme  de  Monsieur,  avec  le  poison  que  le  chevalier  de  Lor- 
raine lui  avoit  envoyé  de  Rome,  duquel  il  fut  toute  sa  vie  intime  et  du 
maréchal  de  Villeroy.  Je  ne  lui  avois  jamais  parlé  lorsqu'il  vint  à Marly.. 
Je  n’ignorois  pas  ses  menées  avec  M.  du  Maine , même  avec  Mme  de 
Maintenon , et  tout  me  déplaisoit  en  lui. 

Lorsqu’il  fut  à Marly,  et  ce  (ht  au  bout  de  quatre  jours  de  l’arrivée, 
Mme  la  duchesse  d’Orléans  me  fit  de  grandes  plaintes  du  délabrement  et 
de  la  mauvaise  administration  des  biens  et  revenus  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans, me  vanta  la  capacité  et  le  mérite  du  marquis  d’Effiat,  son  atta- 
chement pour  M.  le  duc  d’Orléans , son  déplaisir  de  voir  aller  ses  affaires 
en  décadence , la  facilité  avec  laquelle  il  les  remettroit  en  bon  état  et 
les  revenus  plus  qu’au  courant,  si  on  lui  en  vouloit  donner  le  soin  et 
l’autorité , qu’il  ne  vouloit  pas  demander  mais  qu’il  accepteroit  volontiers 
par  amitié  s’ils  lui  étaient  offerts;  qu’elle  en  avoit  raisonné  avec  lui  sur 
ce  pied-là.  Elle  ajouta  qu’elle  voudroit  fort  que  je  connusse  le  marquis 
d’Effiat , avec  force  louanges  pour  lui  et  pour  moi  ; et  conclut  par  me 
prier  de  parler  à M.  le  duc  d’Orléans  du  dérangement  de  ses  affaires, 
du  mauvais  effet  que  cela  faisoit , pour  un  prince  destiné  à l'administra- 
tion publique  dans  une  minorité , et  de  lui  proposer  d’en  remettre  le 
soin  et  l’autorité  au  marquis  d’Effiat.  Je  ne  goûtai  rien  de  tout  cela.  Je 
me  défendis  des  nouvelles  connoissances;  et  on  verra  en  son  lieu  que 
Mme  la  duchesse  d’Orléans  étoit  bien  moins  femme  que  sœur.  Je  lui  dis 
que  j’avois  toute  ma  vie  observé  de  ne  parler  jamais  à M.  le  duc  d’Or- 
léans de  ses  affaires,  ni  du  Palais-Royal  ; que  je  me  trouvois  si  bien  de 
cette  coutume  que  je  ne  pouvois  la  changer.  Ma  fermeté  n'ébranla  point 
la  sienne.  Elle  me  pressa,  elle  me  tourmenta,  me  força  enfin  de  repré- 
senter à M.  le  duc  d’Orléans  le  discrédit,  et  les  suites  de  la  mauvaise 
administration  de  ses  affaires,  de  prendre  mon  temps  que  le  marquis 
d’Effiat  seroit  avec  lui , qu’il  m’appuieroit  dans  cette  conversation , que 
je  viendrois  à proposer  tout  de  suite  à M.  le  duc  d'Orléans  de  prier  Effiat 
de  s’en  mêler  avec  toute  autorité , qu’il  ne  le  refuserait  pas  en  face , ni 
d’Effiat  d’y  entrer  pour  les  rectifier. 

Deux  jours  après , sans  avoir  vu  lé  marquis  d’Efflat , je  le  trouvai  chez 
M.  le  duc  d’Orléans,  oû  je  ne  serais  pas  entré  en  tiers  sans  la  promesse 
que  Mme  la  duchesse  d’Orléans  m’avoit  arrachée.  Nous  causâmes  quel- 
que temps  de  choses  indifférentes , enfin  je  fis  ma  représentation , et 
tout  de  suite  ma  conclusion.  Ils  me  laissèrent  tous  deux  dire  jusqu'au 
bout  -,  et  quand  j’eus  fini , M.  le  duc  d’Orléans  me  dit  qu’il  ne  savoit  pas 
où  je  prenois  le  dérangement  de  ses  affaires,  et  le  mauvais  effet  qu’il 
faisoit  dans  le  public  ; de  là  il  se  mit  à en  vanter  le  bon  ordre.  Je  ré- 
pondis que  je  croyoi*  pourtant  en  être  bien  informé,  et  par  gens  qui 
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n’y  prenoient  d’autre  intérêt  que  le  sien;  puis  regardant  le  marquis 
d’Effiat , qui  avoit  gardé  là-dessus  le  plus  profond  silence , je  dis  à M.  le 
duo  d’Orléanâ  de  demander  à d’Effiat  ce  qu’il  en  savoit  et  pensoit , qui 
en  pouvoit  être  mieux  informé  peut-être  que  les  personnes  qui  m’avoient 
parlé.  Là-dessus  d’Effiat  me  dit  qu'elles  étoient  sûrement  très-mal  infor- 
mées, qu’il  n’avoit  jamais  suivi  de  près  les  choses  qui  ne  le  regardoient 
point,  mais  qu’il  en  savoit  pourtant  assez  pour  pouvoir  m’assurer  que 
les  affaires  de  M.  le  duc  d’Orléans  étoient  dans  le  meilleur  ordre  du 
monde,  les  mieux  administrées,  et  renchérit  longuement  sur  ce  que 
M.  le  duc  d'Orléans  m’avoit  répondu.  Ils  se  renvoyèrent  môme  la  balle 
l’un  à l'autre  avec  complaisance,  tandis  que  j’étois  plongé  dans  un 
silence  d’admiration  et  d’indignation.  J'en  sortis  enfin  par  témoigner  que 
j’étois  ravi  qu’on  se  fût  mépris  là-dessus  en  me  parlant:  et  peu  à peu  la 
conversation  se  remit  sur  choses  indifférentes;  c’étoit  ce  que  je  souhai- 
tois  pour  lever  le  siège  avec  bienséance.  Je  n’en  perdis  pas  le  moment; 
et  je  passai  tout  de  suite  chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  à qui  je  dis 
d’arrivée  de  ne  me  parler  de  sa  vie  de  son  marquis  d’Effiat , et  lui  contai 
ce  qui  venoit  de  se  passer.  Elle  m'en  parut  fort  étonnée , mais  point  dé- 
prise du  marquis  d’Effiat , qui  tenoit  à elle  par  des  endroits  plus  chers; 
mais  j’y  gagnai  qu’elle  n’osa  jamais  plus  me  nommer  son  nom.  J’évitai 
depuis  fort  aisément  de  rencontrer  Elfiat  chez  M.  le  duc  d’Orléans , et  de 
l’approcher  dans  le  salon  où  lui  aussi  ne  me  cherchoit  pas;  mais  force 
politesses  de  sa  part  dans  ces  lieux  publics  quand  l’occasion  s’en  offrait, 
sans  se  rebuter  de  la  froideur  des  miennes.  Il  n’est  pas  temps  encore  de 
parler  de  tout  cet  intérieur  de  M.  [le  duc]  et  de  Mme  la  duchesse  d’Or- 
léans , et  de  ce  peu  de  gens  qui  encore  alors  approchoient  de  ce  prince. 

A propos  d’honnêtes  gens , le  marquis  de  Nesle  avoit  une  sœur  fort 
laide , qui  avoit  épousé  un  Nassau , de  branche  très-cadette , qui  servoit 
l’Espagne  d’officier  général , et  qui  avoit  eu  la  Toison.  C’étoit  la  faim  et 
la  soif  ensemble.  Le  mari  étoit  un  fort  honnête  homme  et  brave , d’ail- 
leurs un  fort  pauvre  homme,  qui  avoit  laissé  brelander  sa  femme  à son 
gré , qui  vivoit  de  ce  métier  et  de  l’argent  des  cartes.  Toute  laide  qu’elle 
étoit,  elle  avoit  eu  des  aventures  vilaines  qui  avoient  fait  du  bruit.  Le 
mari  se  fâcha,  elle  prit  le  parti  de  le  plaider;  de  part  et  d’autre  il  se  dit 
d’étranges  choses.  Le  mari  à la  fin  présenta  un  placet  au  roi , par  lequel 
il  lui  demandoit,  sans  toutefois  en  avoir  besoin,  la  permission  d’accuser 
sa  femme  d’adultère,  et  d’attaquer  en  justice  ceux  qui  l’avoient  commis 
avec  elle.  Il  y avoit  encore  pis  : il  prétendoit  avoir  preuve  en  main 
qu'elle  avoit  voulu  l'empoisonner  et  qu'il  l’avoit  échappé  belle.  Le3 
Mailly  s’effrayèrent  de  l’échafaud  et  obtinrent  qu’elle  serait  conduite  à 
la  Bastille;  elle  en  est  sortie  depuis  et  a bien  fait  encore  parler  d’elle. 
Elle  n’a  point  eu  d’enfants , et  son  mari  est  mort  longtemps  après  cette 
aventure.  On  la  crut  mariée  depuis  à un  avocat  obscur. 

Les  mêmes  personnes,  qui  n’avoient  rien  oublié,  par  leurs  manèges 
et  parleurs  émissaires,  pour  persuader  le  roi,  Paris,  toute  la  France 
et  les  pays  étrangers  de  mettre  les  malheurs  domestiques  de  la  maison 
royale  sur  le  compte  de  M.  le  duc  d’Orléans,  et  qui  de  temps  en  temps 
savoient  renouveler  et  entretenir  ces  bruits  avec  art,  ne  laissèrent  pas 
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tomber  une  maladie  de  Mme  la  duchesse  d’Orléans,  qui  fut  bizarre, 
longue,  et  où  les  médecins  dirent  qu’ils  n’entendoient  rien.  Elle  étoit 
pourtant  facile  à comprendre  ; et , sans  être  médecin , je  la  lui  avois  pré- 
dite. Ces  princesses  ont  toutes  des  fantaisies  que  rien  ne  peut  détourner. 

Celle-ci,  non  contente  d’un  magnifique  appartement  et  très-complet  à 
Versailles,  s’avisa  de  se  faire  un  cabinet  d’un  bouge  cul-de-sac  à la 
ruelle  de  son  lit,  qui  lui  servoit  d’une  garde-robe,  où  on  ne  voyoit  clair 
que  par  le  haut  d’un  vitrage  qui  donnoit  sur  la  galerie.  Elle  y fit  une 
cheminée  et  des  ornements  tant  qu’elle  put.  Le  lieu  étoit  si  petit  qu’il 
contenoit  à peine  cinq  ou  six  personnes,  encore  à la  faveur  d’un  grand 
enfoncement  qu’elle  fit  faire  en  grattant  et  cavant  un  gros  mur  vis-à-vis 
la  cheminée,  où  elle  pratiqua  une  niche  à se  coucher  tout  de  son  long. 
Il  la  fallut  enduire  de  plâtre  pour  unir  ce  qui  étoit  rompu  et  raboteux 
partout  ; la  boiser  auroit  trop  étréci.  Elle  la  meubla  donc  par-dessus  ce 
plâtre  qu’on  ne  faisoit  que  mettre,  et  tout  aussitôt  elle  y passa  ses  jour- 
nées. Je  l’avertis  que  rien  n’étoit  si  pernicieux  que  ce  plâtre  neuf  dans 
lequel  elle  étoit  couchée;  je  lui  en  citai  force  exemples.  Je  lui  rappelai 
la  mort  de  cette  forte  et  robuste  maréchale  d’Estrées,  qui  mourut  pour 
avoir  eu  les  prémices  d’une  chambre  neuve  à Marly.  Rien  ne  prit;  elle 
en  fut  châtiée.  Des  douleurs  partout  et  une  fièvre  irrégulière , tantôt 
forte , tantôt  foible  ; une  soif  continuelle  et  point  d’appétit  ; c’étoit  moins 
une  maladie  en  forme  qu’une  langueur  insupportable.  Elle  se  lassa  enfin 
des  remèdes  et  des  médecins,  s’affranchit  des  uns  et  des  autres,  et  avec 
le  temps  elle  guérit  parfaitement  sans  secours,  au  grand  regret,  je 
pense,  de  qui  en  avoit  préparé  l’affreux  paquet  à M.  le  duc  d’Orléans, 
quelques  fortes  raisons  d’ailleurs  de  toute  espèce  qu’il  pût  y avoir  de 
désirer  sa  conservation. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  encore  temps  de  parler  de  l’état  de  la  santé  du 
roi , on  la  voyoit  décliner  sensiblement,  et  son  appétit,  qui  étoit  fort 
grand  et  toujours  égal,  très-considérablement  diminué.  Si  l’attention  y 
étoit  grande  au  milieu  de  sa  cour,  où  il  n'avoit  pas  néanmoins  changé 
la  moindre  chose  en  la  manière  accoutumée  de  sa  vie  ni  en  l’arrange- 
ment divers  de  ses  journées , toujours  les  mêmes  dans  leur  diversité,  les 
pays  étrangers  n’y  étoient  pas  moins  attentifs  et  guère  moins  bien  infor- 
més. Les  paris  s’ouvrirent  donc  en  Angleterre  que  sa  vie  passeroit  ou  ne 
passeroit  pas  le  1"  septembre,  c’est-à-dire  environ  trois  mois,  et, 
quoique  le  roi  voulût  tout  savoir,  on  peut  juger  que  personne  ne  fut 
pressé  de  lui  apprendre  ces  nouvelles  de  Londres.  Il  se  faisoit  ordinai- 
rement lire  les  gazettes  de  Hollande  en  particulier  par  Torcy,  souvent 
après  le  conseil  d’Êtat.  Un  jour  qu’à  cette  heure-là  Torcy  lui  faisoit 
cette  lecture  qu’il  n’avoit  point  parcourue  auparavant,  il  rencontra  ces 
paris  à l’article  de  Londres;  il  s’arrêta,  balbutia  et  les  sauta.  Le  roi , qui 
s’en  aperçut  aisément,  lui  demanda  la  cause  de  son  embarras,  ce  qu’il 
passoit  et  pourquoi;  Torcy  rougit  jusqu’au  blanc  des  yeux,  dit  ce  qu’il 
put,  enfin  que  c’étoit  quelque  impertinence  indigne  de  lui  être  lue.  Le 
roi  insista;  Torcy  aussi,  dans  le  dernier  embarras;  enfin  il  ne  put  résis- 
ter aux  commandements  réitérés;  il  lui  lut  les  paris  tout  du  long.  Le 
roi  ne  fit  pas  semblant  d’en  être  touché,  mais  il  le  fut  profondément,  et 
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au  point  que  s’étant  mi3  à table  incontinent  après , il  ne  put  se  tenir  d’en 
parler  en  regardant  la  compagnie , mais  sans  faire  mention  de  la  gazette. 

C’étoit  à Marly , où  quelquefois  j’alloi3  faire  ma  cour  au  commence- 
ment du  petit  couvert,  et  le  hasard  fit  que  j’y  étois  ce  jour- là.  Le  roi 
me  regarda  comme  les  autres , mais  comme  exigeant  quelque  réponse.  Je 
me  gardai  bien  d'ouvrir  la  bouche , et  je  baissai  les  yeux.  Cheverny , 
homme  pourtant  fort  sage,  ne  fut  pas  si  discret,  et  fit  une  assez  longue 
et  mauvaise  rapsodie  de  pareils  bruits,  venus  de  Vienne  à Copenhague, 
pendant  qu’il  y étoit  ambassadeur,  il  y avoit  dix-sept  ou  dix-huit  ans. 
Le  roi  le  laissa  bavarder,  et  n’y  prit  point.  Il  parut  touché  en  homme 
qui  ne  le  vouloit  pas  paroitre.  On  vit  qu’il  fit  ce  qu’il  put  pour  manger 
et  pour  montrer  qu’il  mangeoit  avec  appétit.  Mais  on  remarquoit  en 
même  temps  que  les  morceaux  lui  croissoient  à la  bouche  : cette  baga- 
telle ne  laissa  pas  d’augmenter  la  circonspection  de  la  cour , surtout  de 
ceux  qui , par  leur  position,  avoient  lieu  d’y  être  plus  attentifs  que  les 
autres.  Il  se  répandit  qu’un  aide  de  camp  de  Stairs,  retourné  depuis  peu 
en  Angleterre , avoit  donné  occasion  à ces  paris , par  ce  qu’il  avoit  publié 
de  la  santé  du  roi.  Stairs,  à qui  cela  revint,  s’en  montra  fort  peiné,  et 
dit  que  c'étoit  un  fripon  qu’il  avoit  chassé. 

Il  parut  que  cette  aventure  fut  un  coup  d’éperon  pour  combler  de 
plus  en  plus  la  grandeur  des  bâtards.  M.  du  Maine  sentoit  qu’il  n’avoit 
point  de  temps  à perdre , et  secondé  de  Mme  de  Maintenon  et  des  ma- 
nèges du  chancelier,  il  sut  profiter  de  tous  les  moments.  Rien  n’avoit 
été  si  long  ni  plus  difficile  que  de  ployer  les  ambassadeurs  à traiter  les 
bâtards  du  roi  comme  les  princes  du  sang.  A la  fin  ils  les  visitèrent 
comme  ces  princes , et  n’y  mirent  plus  de  différence.  M.  du  Maine  voulut 
que  ses  enfants  eussent  le  même  honneur  que  lui  à cet  égard , puisque 
comme  lui  ils  étoient  déclarés  et  leur  postérité  habiles  à succéder  à la 
couronne.  Il  se  servit  habilement  de  l’occasion  du  dernier  de  tous  les 
ambassadeurs  et  du  frère  de  sa  créature  la  plus  abandonnée.  Le  bailli  de 
Mesraes  avoit  été  nommé  à l’ambassade  de  Malte  en  France , à la  sollici- 
tation du  roi , séduit  par  M.  du  Maine , lequel  avoit  décoré  son  entrée  de 
tous  ses  gens  et  de  tous  ses  chevaux.  L’ordre  de  Malte  est  trop  sous  la 
main  du  roi  de  France  pour  oser  lui  déplaire  et  contester  un  cérémonial 
si  désiré.  Le  frère  du  premier  président  n’étoit  pas  non  plus  pour  faire 
le  difficile , tellement  que  ce  fut  lui  qui , le  premier  de  tous  les  ambassa- 
deurs, visita  en  pleine  cérémonie  le  prince  de  Dombes,  comme  il  avoit 
visité  tous  les  princes  du  sang  et  les  deux  bâtards.  Cette  démarche  fit 
grand  bruit  et  déplut  également  aux  ambassadeurs , pour  qui  la  planche 
étoit  faite , et  aux  princes  du  sang;  ceux-ci  cherchèrent  à s’en  venger  et 
ne  firent  qu’approfondir  la  plaie. 

A huit  jours  de  là,  M.  du  Maine  présenta  une  requête  au  parlement 
dans  le  cours  du  procès  de  la  succession  de  M.  le  Prince,  dans  laquelle 
il  prenoit  la  qualité  de  prince  du  sang.  Il  s’y  croyoit  fondé  par  l’édit  bien 
enregistré,  qui  le  rendoit  habile  et  les  siens  à succéder  à la  couronne, 
qui  est  la  qualité  distinctive  et  qui  fait  l’essence  des  princes  du  sang. 
M.  le  Duc  s’y  opposa,  et,  avec  M.  le  prince  de  Conti,  quoique  uni  d’in- 
térêt en  ce  procès  avec  M.  du  Maine,  demanda  juridiquement  la  radia- 
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tion  de  la  qualité  de  prince  du  sang,  mal  à propos  prise  par  le  duc  du 
Maine  : cela  lit  grand  bruit,  mais  il  fut  court;  car  autres  huit  jours 
après,  il  parut  une  nouvelle  déclaration  qui  enjoignit  au  parlement 
d’admettre  en  tous  actes  judiciaires  et  jugements  le  titre  et  la  qualité  de 
prince  du  sang  pour  le  duc  du  Maine , sa  postérité  et  le  comte  de  Tou- 
louse , et  de  n’en  faire  en  quoi  que  ce  soit  la  moindre  différence  d’avec 
les  princes  du  sang,  toutefois  après  le  dernier  de  tous.  La  déclaration 
témoigne  surprise , et  quelque  chose  de  plus , de  ce  que  cette  qualité  et 
titre  avoit  pu  être  contestée  et  souffrir  la  moindre  difficulté,  après  la 
manière  dont  les  précédents  édits  enregistrés  étoient  énoncés.  Celui-ci  fut 
aussi  enregistré  tout  aussitôt  qu’il  fut  porté  au  parlement. 

Sainte-Maure,  qui  avoit  été  premier  écuyer  de  M.  le  duc  de  Berry, 
s'avisa  en  quittant  son  deuil  de  demander  permission  au  roi  de  conser- 
ver, sa  vie  durant,  et  à ses  dépens,  les  livrées  de  ce  prince  et  ses  armes 
à ses  voitures.  Les  dernières  étoient  pour  entrer  à ce  moyen , comme 
ceux  qui  ont  les  honneurs  du  Louvre , les  autres  pour  user  lentement  de 
toutes  les  livrées  qui  lui  pouvoient  durer  toute  sa  vie,  et  en  épargner 
les  habits.  11  se  trouva  que  Hautefort,  qui  avoit  été  premier  écuyer  de 
la  reine,  oncle  paternel  de  tous  les  Hautefort,  et  que  sa  charge  avoit 
fait  chevalier  de  l’ordre,  avoit  eu  la  même  concession.  Sur  cet  exemple, 
le  roi  l’accorda  à Sainte-Maure. 

Le  comte  de  Lusace,  c’est-à-dire  le  prince  électoral  de  Saxe,  mainte- 
nant électeur  et  roi  de  Pologne , après  son  père , vint  prendre  congé 
du  roi  dans  son  cabinet  à Marly,  qui  lui  fit  beaucoup  d’honnêtetés , et 
au  palatin  de  Livonie,  qui  étoit  le  surintendant  de  sa  conduite  et  de  son 
voyage , et  qui  s’étoit  acquis  par  la  sienne,  ici  et  partout,  beaucoup  de 
réputation.  Le  roi  envoya  au  comte  de  Lusace  une  épée  de  diamants  de 
quarante  mille  ècus,  au  palatin  de  Livonie  son  portrait  enrichi  de  fort 
beaux  diamants,  et  le  même  présent,  mais  moindre  en  valeur,  au  baron 
Haagen , gouverneur  du  prince.  11  avoit  témoigné  souhaiter  fort  de  voir 
Saint-Cyr,  et  cela  s’étoit  toujours  différé.  Mme  de  Maintenon  lui  avoit 
donné  jour  au  dimanche  2 juin.  Elle  l'y  attendoit,  et,  après  lui  avoir 
fait  voir  toute  la  maison , elle  lui  avoit  préparé  la  comédie  d’Esther, 
jouée  par  les  demoiselles;  mais  la  fièvre  prit  au  prince,  qui  envoya 
faire  ses  excuses,  et  supplier  Mme  de  Maintenon  que  la  bonté  qu’elle 
avoit  ne  fût  que  différée,  et  cela  fut  remis  au  mardi  11  juin,  qu’il  se 
trouva  en  état  d’y  aller.  Il  partit  peu  de  jours  après  pour  la  Saie.  Il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse , de  politesse , et  pourtant  de  dignité , 
et  vit  fort  la  meilleure  compagnie. 

Ducasse  mourut  fort  âgé,  et  plus  cassé  encore  de  fatigues  et  de  bles- 
sures. Il  étoit  fils  d’un  vendeur  de  jambons  de  Bayonne,  et  de  ce  pays- 
li  où  ils  sont  assez  volontiers  gens  de  mer.  Il  aima  mieux  s’embarquer 
que  suivre  le  métier  de  son  père,  et  se  fit  flibustier.  Il  se  fit  bientôt 
remarquer  parmi  eux  par  sa  valeur,  son  jugement,  son  humanité.  En 
peu  de  temps  ses  actions  l’élevèrent  à la  qualité  d’un  de  leurs  chefs.  Ses 
expéditions  furent  heureuses,  et  il  y gagna  beaucoup.  Sa  réputation  le 
tira  do  ce  métier  pour  entrer  dans  la  marine  du  roi,  où  il  fut  capitaine 
de  vaisseau.  11  se  signala  si  bien  dans  ce  nouvel  état , qu’il  devint  promp- 
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tement  chef  d’escadre , puis  lieutenant  général , grades  dans  lesquels  il 
fit  glorieusement  parler  de  lui , et  où  il  eut  encore  le  bonheur  de  gagner 
gros  sans  soupçon  de  bassesse.  Il  servit  si  utilement  le  roi  d’Espagne, 
même  de  sa  bourse,  qu’il  eut  la  Toison,  qui  n’étoit  pas  accoutumée  à 
tomber  sur  de  pareilles  épaules.  La  considération  générale  qu’il  s’étoit 
acquise  même  du  roi  et  de  ses  ministres,  ni  l’autorité  où  sa  capacité  et 
ses  succès  l'avoient  établi  dans  la  mariue  ne  purent  le  gâter.  C’étoit  un 
grand  homme  maigre,  commandeur  de  Saint-Louis,  qui  avec  l’air  d’un 
corsaire,  et  beaucoup  de  feu  et  de  vivacité,  étoit  doux,  poli,  respec- 
tueux , affable , et  qui  ne  se  méconnut  jamais.  Il  étoit  fort  obligeant , et 
avoit  beaucoup  d’esprit  avec  une  sorte  d’éloquence  naturelle,  et,  même 
hors  des  choses  de  son  métier,  il  y avoit  plaisir  et  profit  à l’entendre 
raisonner.  Il  aimoit  l’état  et  le  bien  pour  le  bien , qui  est  chose  devenue 
bien  rare. 

Nesmond,  évêque  de  Bayeux,  mourut  aussi  doyen  de  l’épiscopat  en 
France,  à quatre-vingt- six  ans.  C’étoit  de  ces  vrais  saints  qui  attirent, 
malgré  eux,  une  vénération  qu’on  ne  peut  leur  refuser,  et  dont  la  sim- 
plicité donne  à tous  les  moments  à rire.  Aussi,  disoit-on  de  lui,  qu’il 
disoit  la  messe  tous  les  matius,  et  qu’il  ne  savoit  plus  après  ce  qu’il 
disoit  du  reste  de  la  journée.  L’innocence  parfaite  de  ses  mœurs,  jointe 
à un  esprit  très-borné,  lui  laissoit  échapper  des  ordures  à tout  propos, 
dont  il  n’avoit  pas  le  moindre  soupçon,  et  qui  rendoient  sa  compagnie 
embarrassante  aux  femmes,  jusque-là  que  la  présidente  Lamoignon,  sa 
nièce,  renvoyoit  sa  fille,  qui  épousa  depuis  le  président  Nicolaï,  dès 
qu’il  entroit  chez  elle.  La  même  cause  le  rendoit  dangereux  sur  le  pro- 
chain , dont  il  parloit  très-librement.  On  le  lui  faisoit  remarquer  après. 
Il  disoit  que  c’étoient  choses  publiques  qui  n’apprenoient  rien  à per- 
sonne. S’il  trouvoit  qu’il  eût  blessé  les  gens , il  ne  balançoit  pas  à leur 
aller  demander  pardon.  Il  reprit  un  jour  un  de  ses  curés  d’avoir  été  à 
une  noce.  Le  curé  se  défendit  sur  l’exemple  de  Notre-Seigneur  aux  noces 
de  Cana.  a Voyez-vous,  monsieur  le  curé,  répliqua-t-il,  ce  n’est  pas  là 
ce  qu'il  a fait  de  mieux.  » Quel  blasphème  dans  une  autre  bouche!  Ce  bon 
homme  croyoit  fort  bien  répliquer  et  d’une  manière  édifiante , et  il  est 
vrai  aussi  que  de  lui  on  le  prenoit  de  même. 

C’étoit  un  vrai  pasteur,  toujours  résidant,  tout  occupé  du  soin  de  son 
diocèse,  de  ses  visites,  de  ses  fonctions  jusque  tout  à la  fin  de  sa  vie, 
et  avec  plus  d’esprit  et  de  sens  que  Dieu  ne  lui  en  avoit  donné  pour 
tout  le  reste.  Il  étoit  riche  de  patrimoine  ; son  évêché  l’étoit  aussi  : il  eut 
l’industrie  de  le  doubler  sans  grever  personne.  Il  vivoit  fort  honorable- 
ment, mais  sans  délicatesse,  fort  épiscopalement  avec  modestie  et  avec 
économie.  Au  bout  de  l’année,  il  ne  lui  restoit  pas  un  écu,  et  tout  alloit 
aux  pauvres  et  en  bonnes  œuvres.  Tant  que  le  roi  Jacques  vécut  en 
France,  il  lui  donnoit  tous  les  ans  dix  mille  écus,  et  jamais  on  ne  l’a 
su  qu’après  la  mort  de  l’évêque , non  plus  que  quantité  d'autres  œuvres 
nobles  et  grandes  qui  faisoient  marier  et  subsister  la  pauvre  noblesse  de 
son  diocèse.  Ses  gens  le  tenoient  de  court  tant  qu’ils  pouvoient  sur  les 
aumônes  de  sa  poche , et  lui  les  trompoit  tant  qu’il  pouvoit  aussi  pour 
donner.  Allant  à Paris,  quelqu’un  lui  dit  qu’il  prieroit  quelqu'un  de  ses 
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gens  de  se  charger  de  cent  louis  d’or  qu’il  avoit  à payer  à un  tel  à Paris. 
L’évêque  répondit  qu’il  s’en  vouloit  charger  lui-même , et  n’eut  point  de 
patience  qu’il  ne  les  eût.  Par  les  chemins  il  donnoit  à tous  les  pauvres, 
aux  hôpitaux , aux  pauvres  couvents  des  lieux  par  où  il  passoit.  Ses  gens 
n’imaginoient  pas  d’où  il  avoit  pris  de  quoi  faire  des  aumônes  si  abon- 
dantes. Elles  furent  au  point  qu’il  donna  la  dernière  pistole  avant  d’ar- 
river à Paris.  Le  lendemain  qu’il  fut  arrivé , fl  dit  à celui  qui  avoit  soin 
de  ses  affaires  et  qu’il  sa  voit  avoir  de  l'argent  à lui,  d’aller  porter  cent 
louis  à un  tel , et  ce  fut  par  là  que  ses  gens  surent  d’où  étoient  venues 
les  aumônes  du  voyage.  Le  roi , qui  connoissoit  sa  vertu , le  traitoit  avec 
bonté,  et  une  sorte  de  considération  même  dans  le  peu  qu’il  paroissoit 
devant  lui , et  le  bon  évêque  étoit  libre  avec  le  roi , comme  s’il  l’eût  vu 
tous  les  jours.  C’étoit  le  meilleur  et  le  plus  doux  des  hommes , avec  un 
air  quelquefois  grondeur,  et  le  plus  éloigné  de  toute  voie  de  fait  et  d’au- 
torité. Nul  bruit  jamais  dans  son  diocèse , qu’il  laissa  dans  la  plus  pro- 
fonde paix,  et  ses  affaires  en  grand  ordre.  Sa  mort  fut  le  désespoir  des 
pauvres  et  l’affliction  amère  de  tout  son  diocèse.  Il  ne  laissoit  pourtant 
pas  d’être  dangereux  en  vesperies , mais  ce  n’étoit  qu’avec  des  gens  qu’il 
ne  savoit  plus  par  où  prendre , et  ce  trait , entre  beaucoup  d’autres , 
montrera  le  zèle  qui  l’animoit.  Il  avoit  un  procès  considérable  au  parle- 
ment de  Rouen , qui  l’obligea  d’y  aller.  Un  des  premiers  présidents  à mor- 
tier , et  qui  par  sa  capacité  et  son  autorité  menoit  le  plus  la  grand’- 
charabre  et  le  reste  de  la  compagnie,  avoit  chez  lui  une  femme  mariée 
qu’il  entretenoit  publiquement , et  il  avoit  forcé  la  sienne  par  ses  mau- 
vais traitements  à se  mettre  dans  un  couvent.  Le  bon  évêque  alla  donc 
chez  ce  président,  qui  étoit  un  de  ses  juges,  pour  l’entretenir  de  son 
affaire.  Le  portier  dit  qu’il  n’y  étoit  pas.  Le  prélat  insista,  le  portier 
l’assura  que  le  président  étoit  sorti , mais  que  s’il  vouloit  entrer  et  voir 
madame  en  l'attendant,  qu’elle  y étoit.  « Comment,  madame,  s’écria 
l’évêque,  eh,  de  bon  cœur,  ajouta-t-il,  je  suis  ravi  de  joie;  et  depuis 
quand  est-elle  revenue  chez  M.  le  président?  — Mais  ce  n’est  pas  Mme  sa 
femme , répondit  le  portier,  dont  je  parle,  c’est  de  madame....  — Fi , fi , 
fi , répliqua  l’évêque  avec  feu , je  ne  veux  point  entrer , c’est  une  vilaine  ’ 
une  vilaine,  je  vous  le  dis,  une  vilaine  que  je  ne  veux  pas  voir,  dites-le 
bien  à M.  le  président  de  ma  part,  et  que  cela  est  honteux  à un  magis- 
trat comme  lui  de  maltraiter,  comme  il  fait,  Mme  sa  femme,  une  hon- 
nête femme  et  vertueuse  comme  elle  est , et  donner  ce  scandale , et  vivre 
avec  cette  gueuse,  et  encore  à son  âge.  Fi , fi , fi,  cela  est  infâme,  dites- 
le-lui  bien  de  ma  part,  encore  une  fois , et  que  je  ne  reviendrai  pas  ici.  » 
Voilà  la  belle  sollicitation  que  fit  ce  bon  homme.  Le  rare  est  qu’il  gagna 
son  procès,  et  que  ce  président  l’y  servit  à merveille.  Il  ne  se  raccom- 
moda pourtant  pas  avec  lui.  Ce  conte  fit  rire  toute  la  ville  de  Rouen,  et 
vint  jusqu’à  Paris.  J’ai  connu  si  peu  d’évêques  qui  ressemblassent  à ceiui- 
ct  que  je  n’ai  pu  me  refuser  tout  cet  article. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Mort  dn  cardinal  Sala.  — Son  extraction,  sa  fortune,  son  caractère.  — Bissy 
cardinal.  — Extraction  des  Bissy.  — Trois  autres  cardinaux  italiens.  — 
Extraction,  caractère  et  fortune  de  Massei.  — Mœurs  et  caractère  du  nonce 
Benlivoglio.  — Jésuites  obtiennent  un  arrêt  qui  rend  leurs  religieux  ren- 
voyés par  leurs  supérieurs  capables  de  revenir  à partage  dans  leur  famille 
jusqu'à  l’âge  de  trente-trois  ans.  — Majorque,  etc.,  soumise  au  roi  d'Es- 
pagne par  le  chevalier  d'Asfeld,  qui  en  a la  Toison.  — Prostitution  inouïe 
des  Toisons.  — Rubi  chef  de  la  révolte  de  Catalogne;  quel.  — Premier  pré- 
sident marie  sa  seconde  fille  au  fils  d’Ambres.  — Succès  de  ce  mariage.  — 
Quelles  étoient  les  deux  filles  du  premier  président.  — Mariage  du  duc  de 
La  Rocbeguyon  avec  Mlle  de  Toiras.  — Cellamarc,  ambassadeur  d'Espagne, 
arrive  à Paris,  puis  à Marly,  où  il  s’établit.  — Petitesse  du  roi.  — Boulain- 
villiers;  quel  il  éloit.  — Son  caractère;  ses  prédictions  vraies  et  fausses. 

— Voysin  obtient  six  cent  mille  livres  de  gratification  sur  le  non-complet 
des  troupes.  — Le  roi  veut  aller  faire  enregistrer  la  constitution  en  lit  de 
justice  sans  modification. — Curieux  entretien  là-dessus  par  ses  suites  entre 
M.  le  duc  d'Orléans  et  moi,  mais  sans  efTet,  parce  que  le  roi  ne  put  aller  au 
parlement.  — Mort  et  caractère  de  Cbauvelin,  avocat  général  ; sa  dépouille. 

— Sédition  des  troupes  sur  le  pain.  — Belle  fin  et  mort  du  maréchal  Rosen. 

— Duc  d’Ormond  se  sauve  d’Angleterre  en  France.  — Princesse  des  Ur- 
sins  prend  congé  du  roi  à Marly,  où  je  la  vois  pour  la  dernière  fois. — 
Incertitude  de  la  princesse  des  Ursins  où  fixer  sa  demeure.  — Elle  se  hâte 
de  gagner  Lyon,  puis  Chambéry  ; s'établit  à Gênes,  enfin  à Rome.  — Sa  vie 
à Rome  jusqu'à  sa  mort. 

Le  cardinal  Sala,  prélat  d’une  autre  trempe,  mourut  peu  de  j'ours 
après,  allant  à Rome  prendre  son  chapeau.  C’étoit  un  Catalan  de  la  lie 
du  peuple,  qui  se  trouva  de  l’esprit  et  de  l’ambition,  et  qui,  pour  se 
tirer  de  sa  bassesse  et  tenter  la  fortune,  se  fit  bénédictin  dans  le  pays. 
Le  hasard  fit  que  l’archiduc  étant  venu  à Barcelone , ses  écuyers  prirent 
le  père  de  Sala  pour  son  cocher.  Le  fils  chercha  à mettre  ce  hasard  à 
profit,  et  à se  faire  connoître  à l’archiduc,  et  compter  par  ses  ministres. 
Son  esprit  étoit  tout  à fait  tourné  à l'intrigue  et  à la  sédition.  Il  la  jeta 
dans  tous  les  monastères  de  la  ville  et  de  la  province , et  y parut  partout 
comme  le  chef,  le  conducteur  et  le  plus  séditieux.  11  rendit  en  effet  de 
grands  services  à l’archiduc  par  sa  hardiesse  et  par  l'adresse  de  ses  ma- 
nèges , tellement  qu’il  parut  nécessaire  à ce  prince  d’élever  Sala  pour  le 
mettre  en  état  de  servir  plus  en  grand.  Cette  considération  le  fit  évêque 
de  Girone.  Ses  progrès  séditieux  furent  tels  dans  cette  dignité  que  l’ar- 
chiduc le  fit  passer  à l’évêché  de  Barcelone,  où  il  se  rendit  si  considéra- 
ble même  à l’archiduc,  qu’il  en  obtint  sa  nomination  au  cardinalat,  et  de 
forcer  le  pape,  malgré  sa  juste  répugnance  pour  un  tel  sujet,  de  le  dé- 
clarer cardinal , lorsque  la  prospérité  des  armes  des  alliés  eut  obligé  le 
pape  de  reconnoître  enfin  l’archiduc  comme  roi  d’Espagne , et  de  n’oser 
déplaire  en  rien  à l’empereur. 

Le  roi  d’Espagne  se  tint  fort  offensé  de  cette  promotion,  et  proscrivit 
Sala  sans  y avoir  égard.  Lorsque  la  Catalogne  se  trouva  hors  de  moyens 
de  soutenir  sa  révolte , et  que  Barcelone  se  vit  menacée  d’un  siège  et  des 
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châtiments  de  sa  rébellion,  les  chefs,  pour  la  plupart,  gagnèrent  les 
montagnes,  ou  sortirent  du  pays.  Sala  s’embarqua  et  gagna  Avignon 
comme  il  put.  Il  y fut  châtié  par  des  infirmités  qui  l’y  retinrent  presque 
toujours  au  lit,  mais  sans  amortir  l’esprit  de  sédition  qui  lui  étoit  passé 
en  nature.  Il  n'oublia  rien  pour  retourner  à Barcelone,  malgré  le  roi 
d’Espagne.  L’empereur  en  pressa  le  pape  de  tout  son  pouvoir,  et  le  pape, 
qui  redoutoit  sa  puissance  en  Italie , et  qui  n’ignoroit  pas  l’affection  de 
l’archiduc,  lors  empereur,  pour  Sala,  chercha  à ébranler  le  roi  d’Espa- 
gne par  toutes  sortes  de  voies,  et  ne  cessoit  de  lui  représenter  la  vio- 
lence de  tenir  un  évêque  éloigné  de  son  troupeau , et  banni  de  son^dio- 
cèse.  La  fermeté  du  roi  d’Espagne  fit  trouver  au  pape  un  tempérament 
pour  gagner  du  temps,  sans  offenser  les  deux  monarques.  Ce  fut  d’or- 
donner à Sala  de  venir  avant  toutes  choses  recevoir  son  chapeau.  Il  par- 
tit donc  là-dessus  d’Avignon,  enragé  de  n’avoir  pu  réussir  à retourner  à 
Barcelone,  malgré  le  roi  d’Espagne,  et  se  mit  en  chemin  pour  aller  à 
Rome.  Il  mourut  étant  fort  près  d’y  arriver,  et  finit  ainsi  l’embarras  du 
pape,  de  l’empereur  et  du  roi  d’Espagne,  à son  occasion.  Le  roi  d’Espa- 
gne, maître  de  la  Catalogne  et  de  Barcelone,  y nomma  sans  difficulté  un 
autre  évêque,  à qui  le  pape  envoya  des  bulles  aussitôt  après. 

Cet  honnête  cardinal  fut  tout  en  même  temps  dignement  remplacé 
dans  le  sacré  collège  par  un  prélat  de  moins  basse  étoffe,  d’autant  de 
feu  et  d’ambition , et  à qui  les  moyens  ne  coûtèrent  pas  davantage  pour 
arriver  à ce  but  de  la  dernière  fortune  ecclésiastique,  auquel  il  travail- 
loit  depuis  si  longtemps  par  toute  espèce  de  moyens , qui  ne  furent  peut- 
être  pas  si  ouvertement  odieux,  puisque  les  mêmes  occasions  n’exis- 
toient  pas  pour  lui,  mais  qui  en  autres  genres  n’en  durent  guère  à 
ceux-là  en  valeur  intrinsèque,  comme  on  en  a vu  divers  traits  répandus 
ici  en  divers  temps,  et  comme  on  en  remarquera  d’autres  tous  parfaite- 
ment conformes  à la  prophétie  qu’on  a vue  ici,  [que]  la  parfaite  con- 
noissance  qu’avoit  son  père  de  ce  fils  lui  en  avoit  fait  faire.  On  juge 
bien  à ces  derniers  mots  que  je  parle  de  Bissy , évêque  de  Meaux  et  abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés,  qui,  par  l’autorité  du  roi  et  les  intrigues 
intéressées  des  jésuites  auxquels  de  toute  sa  vie  il  étoit  vendu  corps  et 
âme,  parvint  à faire  consentir  aux  couronnes  que  sa  promotion  fût  avan- 
cée. Elle  la  fut  donc  de  près  de  quatre  ans,  puisqu’il  fut  fait  lui  qua- 
trième avec  trois  Italiens , qui  étoient  un  Caraccioli , évêque  d’Averse , 
illustre  encore  plus  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  sa  naissance  -, 
Scotti,  gouverneur  de  Rome,  et  Marini,  maître  de  chambre  du  pape. 

Massei,  camérier,  confident  du  pape,  vint  apporter  la  barrette  au  nou- 
veau cardinal.  Massei  étoit  fils  du  trompette  de  la  ville  de  Florence-,  il 
étoit  entré  domestique  du  prélat  Albano,  dès  sa  jeunesse.  C’étoit  un 
homme  d’esprit  et  de  sens , qui  étoit  de  bonnes  mœurs,  sage  et  mesuré. 
Ces  qualités  plurent  à son  maître  qui , peu  à peu , l’éleva  dans  sa  médio- 
cre maison,  et  lui  donna  une  confiance  qui  fut  toujours  constante.  Le 
prélat  Albano,  devenu  cardinal,  le  fit  son  maître  de  chambre,  puis  ca- 
mérier, lorsqu’il  fut  parvenu  au  souverain  pontificat.  Je  m'étends  sur 
Massei,  parce  qu’il  succéda  enfin  à Bentivoglio  à la  nonciature  de  France , 
où  il  se  fit  aimer,  estimer  et  considérer  par  ses  bonnes  et  droites  inten- 
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tions , et  la  sagesse  et  la  mesure  de  sa  conduite  [autant]  que  l'autre  s’y 
étoit  fait  abhorrer  comme  le  plus  dangereux  fou , le  plus  séditieux , et  le 
plus  débauché  prêtre,  et  le  plus  chien  enragé  qui  soit  venu  d’Italie, 
peut-être  même  pendant  la  Ligue.  Longtemps  après  Massei  fut  cardinal 
et  fort  regretté  en  France  qu’il  ne  quitta  qu’avec  larmes , et  où  il  auroit 
voulu  passer  sa  vie,  s’il  avoit  pu  y avoir  de  quoi  vivre  avec  dignité,  et 
que  le  cardinalat  eût  pu  compatir  avec  la  nonciature.  Il  n'en  sortit  pas 
avec  moins  d’estime  [pour  retourner]  à Rome,  où  tôt  après  il  eut  une 
des  trois  grandes  légations  qu’il  exerça  avec  la  même  capacité.  Il  vit  en- 
core avec  la  même  capacité  à quatre-vingts  ans , évêque  d’Ancône.  11 
vint  de  l’abbaye  Saint-Germain  des  Prés , dans  un  carrosse  du  roi , & 
Marly , le  jeudi  (8  juillet;  il  y présenta  au  roi  à la  fin  de  sa  messe  la  bar- 
rette dans  un  bassin  de  vermeil,  qui  la  mit  sur  la  tète  de  Bissy,  lequel 
alla  aussi  prendre  l’habit  rouge  dans  la  sacristie,  vint  faire  son  remer- 
ciaient au  roi  à la  porte  de  son  cabinet,  et  s’en  retourna  avec  Massei  à 
Paris,  qu’il  logea,  voitura  et  défraya  tant  qu’il  fut  à Paris,  suivant  la 
coutume. 

Ces  Bissy  s’appellent  Thiard , sont  de  Bourgogne , ont  été  petits  juges , 
puis  conseillers  aux  présidiaux  du  Mâconnois  et  du  Charolois , devinrent 
lieutenants  généraux  de  ces  petites  juridictions,  acquirent  Bissy  qui 
n’étoit  rien,  dont  peu  à peu  ils  firent  une  petite  terre,  et  l’accrurent 
après  que  leur  petite  fortune  les  eut  portés  dans  les  parlements  de  Dijon 
et  de  Dôle',  où  ils  furent  conseillers,  puis  présidents,  et  ont  eu  enfin 
un  premier  président  en  celui  de  Dôle.  Leur  belle  date  est  leur  Pontus 
Thiard,  né  à Bissy,  en  1821,  qui  se  rendit  célèbre  par  les  lettres,  et 
dont  le  père  étoit  lieutenant  général  de  ces  justices  subalternes  aux  bail- 
liages du  Mâconnois  et  Charolois.  C’étoit  un  temps  où  les  savants  rani- 
més par  François  Ier  brilloient  ; celui-ci  étoit  le  premier  poète  latin  de 
son  temps , et  en  commerce  avec  tous  les  illustres.  Cela  lui  valut  l'évê- 
ché de  Châlon-sur-Saône , qu’il  fit  passer  à son  neveu.  Ce  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Dôle,  dont  les  enfants  quittèrent  la  robe,  étoit  le 
grand-père  du  père  du  vieux  Bissy,  père  du  cardinal. 

Les  jésuites , transportés  de  voir  désormais  Bissy  en  état  de  figurer  à 
leur  gré , eurent  en  même  temps  un  autre  sujet  de  grande  joie.  Il  le  faut 
expliquer.  Ils  ont  les  trois  vœux  ordinaires  à tous  les  religieux , pau- 
vreté , chasteté , obéissance , dont  le  dernier  est  rigoureusement  observé 
chez  eux.  La  plupart  en  demeurent  là,  et  ne  vont  pas  jusqu’au  qua- 
trième, où  ils  n’admettent  qu’après  un  long  examen  de  dévouement  et  de 
talents  ; c’est  un  secret  impénétrable.  Eux-mêmes  ne  savent  pas  qui  d’en- 
tre eux  est  du  quatrième  vœu,  et  jusqu’à  ceux  qui  y ont  été  admis  ne 
connoissent  pas  tous  ceux  qui  l’ont  fait.  Jusqu’à  ce  quatrième  vœu  exclu- 
sivement, les  jésuites  ne  sont  point  liés  à leurs  religieux  : ils  les  peu- 
vent renvoyer,  et  comme  le  réciproque  n’y  est  pas,  cela  est  d’un  grand 
avantage  pour  leur  compagnie.  Ceux-là  seuls  qui  ont  fait  le  quatrième 
vœu  sont  réputés  profès;  les  autres  s’appellent  parmi  eux  coadjuteurs 

t.  Le  parlement  de  Franche-Comté  fut  établi  dans  les  premiers  temps  i 
Dôle.  Louis  XIV  le  transféra  à Besançon  en  4676. 
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spirituels.  Ces  derniers  ne  sont  exclus  d'aucuns  des  emplois  qui  ne  sont 
pas  importants  au  gouvernement  secret , en  sorte  qu’il  y en  a de  ce  de- 
gré qui  sont  même  provinciaux1.  Aucuns  de  ceux-là  ne  peuvent  quitter 
la  compagnie,  parce  qu’ils  ont  fait  les  trois  vœux  solennels;  mais  comme 
à son  égard  ils  ne  sont  pas  profès,  parce  qu’ils  n’ont  pas  fait  le  qua- 
trième , la  compagnie  peut  les  renvoyer  sans  aucune  forme , et  simple- 
ment par  un  ordre  de  se  retirer  et  de  quitter  l’habit.  Ainsi  un  coadjuteur 
spirituel  vieux , et  ayant  passé  par  les  emplois,  peut  toujours  être  ren- 
voyé , et  même  sans  savoir  pourquoi. 

L’inconvénient  étoit  de  mettre  à la  mendicité  des  gens  crus  engagés 
par  leurs  familles  et  qui  avoient  fait  leurs  partages  sur  ce  pied-là , auto- 
risés par  les  lois  qui  réputent  morts  civilement  ceux  qui  ont  fait  les  trois 
vœux  solennels,  où  que  ce  puisse  être,  et  qui  n’ont  point  réclamé  con- 
tre dans  les  trois  ans  suivants  juridiquement  décidés  valables.  Les  jé- 
suites avoient  tenté  d’y  remédier  à l’occasion  d’un  P.  d’Aubercourt 
qu’ils  avoient  renvoyé.  Cela  forma  un  grand  procès  où  le  public  étoit 
fort  intéressé  dans  l’exception  que  les  jésuites  tentoient  d’usurper, 
parce  qu’un  jésuite , renvoyé  de  la  sorte  au  bout  de  dix , de  vingt , de 
trente  ans  quelquefois , auroit  ruiné  sa  famille  par  le  rapport  de  son  par- 
tage et  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  échu  depuis  de  successions  et  d’aug- 
mentations de  biens  dont  il  auroit  eu  sa  part , et  les  intérêts , comme  s’il 
n’avoit  jamais  fait  de  vœux.  Les  jésuites,  qui  n’espéroient  obtenir  ce 
renversement  dans  aucun  tribunal,  eurent  le  crédit  de  faire  porter  l’af- 
faire devant  le  roi , qui , de  son  autorité  et  malgré  tout  ce  que  purent 
dire  presque  tous  les  juges  et  le  chancelier  de  Pontchartrain , leur  ad- 
jugea la  plupart  de  ce  qu’ils  demandoient.  J’en  ai  parlé  dans  le  temps. 
Le  P.  Tellier,  voyant  le  roi  menacer  une  ruine  prochaine,  tenta  d’obte- 
nir le  reste  de  ce  qu’ils  n’avoient  pu  obtenir  lors  du  procès  d’Auber- 
court. La  demande  fut  comme  l’autre  fois  portée  devant  le  roi , qui , 
comme  l’autre  fois,  admit  quelques  conseillers  d’Ëtat  pour  être  juges 
avec  ses  ministres  en  sa  présence.  Il  y eut  en  tout  douze  juges  qui  n’imi- 
èrent  pas  tous  les  premiers.  Grisenoire , maître  des  requêtes , fort  jeune , 
qui  longtemps  depuis  a été  garde  des  sceaux , désigné  chancelier  et  pre- 
mier ministre,  dont  il  fît  les  fonctions  sous  le  cardinal  Fleury,  qui,  à 
la  fin  de  sa  vie,  le  dépouilla  et  le  chassa,  fut  rapporteur.  Son  âge,  son 
ambition,  sa  qualité  de  fils  de  Chauvelin,  conseiller  d’État,  et  plus  en- 
core de  frère  de  Chauvelin,  avocat  général  au  parlement,  dévoué  avec 
abandon  aux  jésuites , leur  en  fît  tout  espérer.  Il  fît  le  plus  beau  rapport 
du  monde,  mais  le  plus  fort  contre  eux  et  le  plus  nerveux,  qui  lui  fit 
d’autant  plus  d’honneur,  qu’on  étoit  plus  éloigné  de  s’y  attendre.  Six 
furent  de  son  avis,  six  contre.  Le  roi  fut  pour  ces  derniers,  et  l’arrêt 
passa  presque  comme  le  P.  Tellier  le  vouloit,  sans  nul  égard  au  public 
ni  au  renversement  des  familles.  L’unique  modération  qui  fut  mise  est 
la  fixation  de  à trente-trois  ans,  jusques  auquel  les  jésuites  ren- 

t . On  appelait  provinciaux,  dans  plusieurs  ordres  religieux,  les  supérieurs 
dont  l'autorité  s'étendait  sur  toutes  les  maisons  de  cet  ordre  comprises  dans 
une  certaine  circonscription  territoriale. 
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voyés  peuvent  désormais  hériter,  comme  si  jamais  ils  n’avoient  été  en- 
gagés; mais  au  delà  de  cet  âge,  ils  n'héritent  plus.  Il  est  vrai  que  cette 
fixation  diminua  la  joie  des  bons  pères  qui  ne  vouloient  aucunes  bornes 
à la  faculté  d’hériter. 

Le  chevalier  d’Asfeld , lieutenant  général , qui  longtemps  depuis  a été 
maréchal  de  France,  fut  chargé  de  la  réduction  de  l’île  de  Majorque, 
qui  n’a  de  ville  que  Majorque,  appelée  aussi  Palma,  qui  est  la  capitale, 
et  Alcudia.  Il  débarqua  à Portopedo  avec  douze  bataillons  espagnols, 
autant  de  françois , et  huit  cents  chevaux , sans  y trouver  aucune  résis- 
tance, tandis  qu’on  préparoit  à Barcelone  un  pareil  embarquement 
pour  l’aller  joindre.  Il  alla  assiéger  Alcudia,  où,  dès  que  la  tranchée 
fut  ouverte,  les  bourgeois  obligèrent  la  garnison,  qui  n’étoit  que  de 
quatre  cents  hommes,  à se  rendre.  Palma  n’attendit  point  d’être  atta- 
quée. Le  marquis  de  Rubi , principal  chef  de  la  révolte  de  Catalogne , y 
commandoit  et  dans  toute  l’île  avec  commission  de  l’empereur.  Il  livra 
une  des  portes , obtint  tous  les  honneurs  de  la  guerre , et  d’être  trans- 
porté avec  ses  troupes  en  Sardaigne,  au  lieu  de  Naples  qu’il  avoit  de- 
mandé. Il  refusa  en  se  soumettant  et  acceptant  l’amnistie  du  roi  d’Espa- 
gne, de  se  retirer  chez  lui  avec  la  restitution  de  ses  biens  en  Catalogne, 
qui  n’étoit  pas  grand’chose.  C’étoit  un  fort  petit  gentilhomme,  qui 
n’avoit  jamais  servi  avant  cette  révolte , et  qui  fit  mieux  de  demeurer 
attaché  à l’empereur,  qui  dans  la  suite  lui  donna  des  commandements 
considérables.  Il  avoit  dans  Palma  un  régiment  des  troupes  de  l’empe- 
reur, de  douze  cents  hommes.  Il  ne  tint  pas  aux  instances  les  plus  pres- 
santes d’un  capitaine  de  vaisseau  anglois  qui  s’y  trouva  et  à ses  promes- 
ses du  prompt  et  puissant  secours , d’engager  les  troupes  et  les  bourgeois 
à se  bien  défendre.  Les  Sles  Caprara,  Dragonera  et  Iviça  qui  avoit  une 
place  à cinq  bastions,  se  soumirent  en  même  temps.  Elles  sont  fort  voi- 
sines de  celle  de  Majorque,  et  se  trouvoient  sous  le  même  commande- 
ment. 

Le  roi  d’Espagne , pour  une  expédition  si  facile , envoya  la  Toison  au 
chevalier  d'Asfeld,  que  le  roi  lui  permit  d’accepter.  11  étoit  fils  d’un 
marchand  de  drap,  dont  la  boutique  et  l’enseigne  sont  encore  dans  la 
rue  '....  On  a vu  l’extraction  de  Ducasse;  Bay,  fils  d’un  cabarelier  de 
Besançon , l’eut  aussi.  Ces  nobles  choix  furent  dans  la  suite  comblés  par 
celui  d’un  homme  de  robe  et  de  plume , ce  qui  n'a  jamais  été  vu  dans 
aucun  grand  ordre.  Morville , en  qui  ce  rare  exemple  fut  fait,  en  témoi- 
gna sa  reconnoissance  par  le  renvoi  de  l’infante , qui  se  fit  très-indigne- 
ment un  mois  après , dont  il  fut  le  promoteur , jusqu’à  soutenir  en  plein 
conseil  que  le  roi  d’Espagne  ne  pouvoit  faire  ni  bien  ni  mal  en  Europe, 
et  que,  sans  nulle  sorte  de  façons  ni  de  précautions,  il  falloit  lui  ren- 
voyer sa  fille , même  par  le  coche , pour  que  cela  fût  plus  tôt  fait.  Il 
vouloit plaire  à M.  le  Duc,  lors  premier  ministre. 

On  a vu  la  folie  qui  prit  de  l’un  à l’autre  de  se  promener  les  nuits  au 
Cours , et  d’y  donner  quelquefois  des  soupers  et  des  musiques.  La  même 
fantaisie  continua  [cette  année]  ; mais  les  indécences  qui  s’y  commirent , 

t . Le  nom  est  laissé  en  blanc  dans  le  manuscrit. 
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et  quelque  chose  de  pis , malgré  les  flambeaux  que  la  plupart  des  car- 
rosses y portoient,  firent  défendre  ces  promenades  nocturnes,  et  qui 
cessèrent  pour  toujours  au  commencement  de  juillet. 

Le  premier  président,  qui  étoit  veuf,  n’avoit  que  deux  filles.  Elles 
étoient  riches  ; et , pour  contenter  les  fantasques , l’une  étoit  noire , hui- 
leuse, laide  à effrayer , sotte  et  bégueule  à l’avenant,  dévote  à mer- 
veilles ; l’autre  rousse  comme  une  vache , le  teint  blanc , de  l’esprit  et  du 
monde,  et  le  désir  de  liberté  et  de  primer.  Quoique  la  cadette,  elle  fut 
mariée  la  première  à Lautreo,  fils  d’Ambres,  qui  avoit  la  bonté  d’en 
être  amoureux.  Il  fut  mal  payé  de  ses  feux-,  jamais  il  ne  put  adoucir  sa 
belle,  qui  sentit  à qui  elle  avoit  affaire,  et  qui  sut  s’en  avantager.  Le 
pauvre  mari  en  quitta  le  service  et  Paris,  la  vérité  est  que  ce  ne  fut 
pas  une  perte , et  se  confina  en  province.  Ils  n’eurent  point  d’enfants. 
C’est  le  frère  aîné  de  Lautrec,  aujourd’hui  lieutenant  général  et  cheva- 
lier de  l’ordre , qui  a épousé  une  sœur  du  duc  de  Rohan. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  maria  en  même  temps  le  duo  de  La 
Rocheguyon,  son  fils,  aujourd’hui  duc  de  La  Rochefoucauld,  à Mlle  de 
Toiras , riche  héritière  ; née  et  élevée  en  Languedoc , auprès  de  sa  mère , 
d’où  elle  n’étoit  jamais  sortie.  Bâviüe , intendant  ou  plutôt  roi  de  cette 
province,  fit  ce  mariage.  Il  étoit  ami  intime  de  la  mère , et  on  a vu  la 
raison  de  l’intimité  qui  s’est  entretenue  entre  MM.  de  La  Rochefoucauld 
et  les  Lamoignon,  depuis  l’adroite  et  hardie  vérification  des  lettres 
d’érection  de  La  Rochefoucauld.  Cette  héritière  étoit  la  dernière  de  cette 
maison , et  ne  descendoit  point  du  maréchal  de  Toiras , qui  ne  fut  point 
marié.  Sa  grand’mère  étoit  Élisabeth  d’Amboise , comtesse  d’AubijoUX , 
qui , par  le  hasard  de  son  frère , qui  fut  tué  en  duel  par  Boisdavid , hé- 
rita d’une  partie  de  ses  biens. 

Le  prince  de  Cellamare,  ambassadeur  d’Espagne,  arriva  à Paris. 
Quatre  jours  après , il  vint  à Marly  au  lever  du  roi , qui  lui  donna  aus- 
sitôt après  audience  dans  son  cabinet.  Il  alla  de  là  chez  M.  le  duc  d’Or- 
léans , à qui  il  présenta  une  lettre  du  roi  d’Espagne  fort  obligeante , en 
réponse  de  celle  qu’on  a vu  que  ce  prince  lui  avoit  écrite.  Fort  peu 
après , cet  ambassadeur  revint  faire  sa  cour  à Marly.  Le  roi  lui  promit 
le  premier  logement  qui  y vaquerait.  Ici  et  en  Espagne , l’ambassadeur 
est  de  droit  de  tous  les  voyages,  comme  ambassadeur  de  la  maison. 
Mme  de  Saint-Simon,  qui  avoit  besoin  des  eaux  de  Forges,  demanda  la 
permission  d’y  aller  peu  de  temps  après.  Nous  étions  logés  au  premier 
pavillon  en  bas  du  côté  de  la  chapelle.  Le  jour  qu'elle  alloit  à Paris, 
nous  fûmes  surpris  de  voir  arriver  Bloin , comme  nous  allions  nous  met- 
tre à table , suivi  de  quelques  garçons  du  garde-meuble.  Il  me  dit  que  le 
roi  l’avoit  chargé  de  me  prier  de  céder  ce  bas  de  pavillon  au  prince  de 
Cellamare,  et  d’aller  dans  un  logement  vis-à-vis  de  la  chapelle,  en 
haut,  sans  expliquer  comment  il  étoit  vide.  Il  m’assura  que  le  roi  vou- 
loit  que  je  fusse  bien  et  que  j’y  serais  très-commodément.  Il  ajouta  que 
le  roi  désirait  que  je  déménageasse  aussitôt  pour  m’y  établir,  et  qu’il  en 
avoit  tant  d’impatience,  qu’il  lui  avoit  ordonné  d’amener  des  garçons  du 
garde-meuble  pour  aider  à mes  gens  à tout  transporter  promptement. 
Nous  dînâmes,  Mme  de  Saint-Simon  partit,  et  je  déménageai  aussitôt. 
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Mes  gen9  me  dirent  que  quantité  de  garçons  du  garde-meuble  étoient 
venus,  et  Bloin  encore  une  fois,  et  que  tout  avoit  été  fait  en  un  mo- 
ment. Je  ne  savois  à quoi  attribuer  une  telle  précipitation  ; je  le  sus 
enfin  en  m’allant  coucher. 

Mes  gens  me  contèrent  que  j’étois  dans  le  logement  de  Courtenvaux, 
qui  par  sa  charge  de  capitaine  des  Cent-Suisses  en  avoit  un  fixe  auprès 
de  ceux  des  autres  charges  de  la  chambre , garde-robe  et  chapelle  ; que 
sur  les  dix  heures  une  chaise  de  poste  étoit  arrivée.  C’étoit  Courtenvaux 
qui , surpris  de  voir  de  la  lumière  dans  sa  chambre  à travers  les  vitres, 
avoit  envoyé  savoir  ce  que  c’étoit.  Son  laquais  monta  tout  botté , qui  fut 
encore  plus  [surpris]  de  trouver  là  mes  gens  établis , et  qui  l’alla  dire  à 
son  maître.  H renvoya  dire  que  c’étoit  son  logement  et  qu’il  falloit  bien 
qu’il  y couchât.  Mes  gens  contèrent  à son  valet  la  façon  dont  j’avois  dé- 
ménagé, et  répondirent  qu'ils  ne  sortiraient  point  de  là,  et  que  son 
maître  n’avoit  qu’à  aller  trouver  Bloin , et  voir  avec  lui  ce  qu’il  devien- 
drait. Courtenvaux  n’eut  pas  d’autre  parti  à prendre.  Bloin  lui  dit,  de  la 
part  du  roi , qu’il  y avoit  dix-huit  jours  qu’il  étoit  absent  sans  congé  ; que 
cela  lui  arrivoit  tous  les  voyages;  que  le  rai  étoit  las  de  cette  liberté,  et 
qu’il  avoit  exprès  rempli  son  logement  avec  hâte  pour  qu’il  n’y  pût  pas 
rentrer,  lui  apprendre  à vivre,  et  lui  donner  le  dégoût  d’être  exclu  de 
Marly  pour  le  reste  du  voyage.  Voilà  de  ces  petitesse»  dont  la  couronne 
n’affranchit  point  l’humanité. 

Le  duc  de  Noailles  étoit  fort  en  liaison  avec  Boulainviliiers , et  m’avoit 
fait  faire  connoissance  avec  lui.  C’étoit  un  homme  de  qualité  qui  se  pré- 
tendoit  de  la  maison  de  Croï , qui  n’étoit  pas  fort  accommodé,  qui  avoit 
peu  servi , et  qui  avoit  de  l’esprit  et  beaucoup  de  lettres.  Il  possédoit  ex- 
trêmement les  histoires , celle  de  France  surtout , à laquelle  il  s’étoit  fort 
appliqué , particulièrement  à l’ancien  génie  et  à l’ancien  gouvernement 
françois,  et  aux  divers  degrés  de  sa  déclinaison  à la  forme  présente.  U 
avoit  aussi  creusé  les  généalogies  du  royaume,  et  personne  ne  lui  dis» 
putoit  sa  capacité , et  fort  peu  de  gens  sa  supériorité  en  ces  deux  genres 
qu’une  mémoire  parfaite,  exacte  et  nette  soutenoit  beaucoup.  C’étoit  un 
homme  simple , doux , humble  même  par  nature , quoiqu’il  se  sentît 
fort , très-éloigné  de  se  targuer  de  rien , qui  expliquoit  volontiers  ce  qu’il 
savoit  sans  chercher  à rien  montrer , et  dont  la  modestie  étoit  rare  en 
tout  genre.  Mais  il  étoit  curieux  au  dernier  point,  et  avoit  aussi  l’esprit 
tellement  libre , que  rien  n’étoit  capable  de  retenir  sa  curiosité.  Il  s’étoit 
donc  adonné  à l’astrologie , et  il  avoit  la  réputation  d’y  avoir  très-bien 
réussi.  Il  étoit  fort  retenu  sur  cet  article;  il  n’y  avoit  que  ses  amis  parti- 
culiers qui  pussent  lui  en  parler  et  à qui  il  voulût  bien  répondre.  Le  duc 
de  Noailles  étoit  avide  de  cette  sorte  de  curiosité,  et  y donnoit,  tant 
qu’il  pouvoit  trouver  des  gens  qui  passassent  pour  avoir  de  quoi  la  sa- 
tisfaire. 

Boulainviliiers,  dont  la  famille  et  les  affaires  étoient  fort  dérangées, 
se  tenoit  fort  souvent  en  sa  terre  de  Saint-Cère , vers  la  mer,  au  pays  de 
Caux , qui  n’est  pas  fort  éloigné  de  Forges.  Il  y vint  voir  des  gens  de  sa 
connoissance , et , je  crois , èeumer  les  nouvelles  dont  ses  calculs  le  ren- 
doient  curieux.  11  y fut  voir  Mme  de  Saint-Simon  et  la  tourna  tant  pour 
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apprendre  des  nouvelles  du  roi,  qu’elle  n’eut  pas  peine  à comprendre 
qu’il  croyoit  en  avoir  trouvé  de  plus  sûres  que  celles  qui  s’en  disoient. 
Elle  lui  fit  connoltre  sa  pensée  ; il  se  défendit  quelque  temps , et  à la  fin 
il  se  rendit.  Elle  lui  demanda  donc  ce  qu’il  croyoit  de  la  santé  du  roi 
qui  diminuoit  à vue  d’œil,  mais  dont  la  fin  ne  paroissoit  pas  encore  pro- 
chaine , et  qui  n’avoit  rien  changé  dans  le  cours  de  ses  journées , ni  dans 
quoi  que  ce  fût  de  sa  manière  accoutumée  de  vivre.  On  étoit  lors  au 
15  ou  16  août.  Boulainvilliers  ne  lui  dissimula  point  qu’il  ne  croyoit  pas 
que  le  roi  en  eût  encore  pour  longtemps,  et  après  s’être  encore  laissé 
presser,  il  lui  dit  qu’il  croyoit  qu'il  mourroit  le  jour  de  Saint-Louis, 
mais  qu’il  n’avoit  pas  encore  pu  vérifier  ses  calculs  avec  assez  d’exacti- 
tude pour  en  répondre;  que  néanmoins  il  étoit  assuré  que  le  roi  seroit 
à l'extrémité  ce  jour-là,  et  que  s’il  le  passoit,  il  mourroit  certainement 
le  3 septembre  suivant.  Deux  jours  après,  voyant  le  roi  s’afioildir,  je 
mandai  à Mme  de  Saint-Simon  de  revenir.  Elle  partit  aussitôt,  et  en  ar- 
rivant me  raconta  ce  que  je  viens  de  rapporter.  Il  avoit  prédit , long- 
temps avant  la  mort  du  roi  d’Espagne , que  Monseigneur  ni  aucun  de  ses 
trois  fils  ne  régneroient  en  France.  Il  prévit  de  plusieurs  années  la  mort 
de  son  fils  unique  et  la  sienne  à lui,  que  l’événement  vérifia,  mais  il  se 
trompa  lourdement  sur  beaucoup  d’autres , tels  que  le  roi  d’aujourd’hui , 
qu’il  crut  devoir  mourir  bientôt,  et  à diverses  reprises,  le  cardinal  et  la 
maréchale  de  Noailles,  M.  le  duc  de  Grammont  et  M.  Le  Blanc  qui  dé- 
voient être  tués  dans  une  sédition  à Paris,  M.  le  duc  d’Orléans  mourir 
après  deux  ans  de  prison  et  sans  en  être  sorti.  Je  n’en  citerai  pas  davan- 
tage de  faux  et  de  vrai;  c’en  est  assez  pour  montrer  la  fausseté,  la  va- 
nité , le  néant  de  cette  prétendue  science  qui  séduit  tant  de  gens  d’es- 
prit, et  dont  Boulainvilliers  lui-même,  tout  épris  qu’il  en  fût,  avoit  la 
bonne  foi  d’avouer  qu’elle  n’étoit  fondée  sur  aucun  principe. 

M.  du  Maine  ne  fut  pas  le  seul  à tirer  tout  le  possible  des  derniers 
temps  de  la  vie  du  roi.  Voysin  l’avoit  assez  bien  servi  pour  en  être  en- 
core payé,  outre  les  charges  dans  lesquelles  ii  régnoit,  mais  qui  étoient 
nécessaires  au  règne  et  à l’apothéose  du  duc  du  Maine  et  des  siens.  Voy- 
sin vouloit  du  bien , n’ayant  plus  de  places  ni  d’honneurs  à prétendre. 
Il  obtint  deux  cent  mille  écus  sur  le  revenant-bon  du  non-complet  des 
troupes,  qui  excitèrent  contre  lui  un  cri  universel  qui  fut  la  moindre 
de  ses  inquiétudes  '. 

Le  P.  Tellier,  qui  n’avoit  pu  venir  à bout  de  son  concile  national,  où 
lui  et  Bissy  se  faisoient  fort  de  faire  recevoir  la  constitution , voyoit 
avec  désespoir  le  risque  qu’elle  couroit  si  le  roi  raouroit  avant  qu’elle  fût 
reçue.  Il  y fit  donc  un  dernier  effort.  Le  roi  manda  plusieurs  fois  là- 
dessus  le  premier  président  et  le  parquet  à Marly.  D’Aguesseau , procu- 
reur général,  étoit  celui  qui  tenoit  le  plus  ferme.  Mesmes,  premier  pré- 
sident, nageoit  entre  la  cour  et  sa  compagnie.  Fleury,  premier  avocat 
général , mettoit  tout  son  esprit  et  toute  sa  finesse , et  personne  n’avoit 
plus  de  l’un  et  de  l’autre,  à gagner  du  temps  sans  trop  s’opposer  de 

4 . Passage  omis  dans  les  précédentes  éditions  depuis  M.  du  Maine,  jusqu’à 
de  tes  inquiétudes. 
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front.  Chauvelin , autre  avocat  général  plein  d'esprit,  de  savoir,  de  lu- 
mières , n'avoit  de  dieu  ni  de  loi  que  sa  fortune.  Il  étoit  vendu  aux 
jésuites , et  à tout  ce  qui  la  lui  pouvoit  procurer  et  avancer.  Tellier,  sûr 
de  lui , l’avoit  mis  dans  la  confiance  secrète  du  roi  qui  le  mandoit  sou- 
vent depuis  près  d’un  an,  le  faisoit  entrer  par  les  derrières,  et  travail- 
loit  secrètement  tète  à tête  avec  lui.  Blancménil,  fils  de  Lamoignon, 
valet  à tout  faire , et  comme  tous  les  siens  esclave  des  jésuites , n’étoit 
pas  pour  payer  d’autre  chose  que  de  courbettes.  On  se  doutoit  de  quel- 
que résolution  violente  sur  quelques  mots  échappés  au  roi , exprès  sans 
doute  pour  intimider,  La  femme  du  procureur  général,  sœur  de  d’Or- 
messon , exhorta  son  mari  à être  d’autant  plus  ferme  qu’il  se  trouvoit 
mal  accompagné,  et  comme  il  alloit  partir  pour  Marly , elle  le  conjura, 
en  l’embrassant , d’oublier  qu’il  eût  femme  et  enfants,  de  compter  sa 
charge  et  sa  fortune  pour  rien , et  pour  tout  son  honneur  et  sa  con- 
science. De  si  vertueuses  paroles  eurent  leur  effet.  H soutint  le  choc 
presque  seul.  Il  parla  toujours  avec  tant  de  respect , de  lumière  et  de 
force  que  les  autres  n’osèrent  l’abandonner , de  manière  que  le  roi , ou- 
tré d’une  telle  résistance,  s’en  prit  tellement  à lui,  qu’il  fut  au  moment 
de  perdre  sa  charge.  Fleury,  qui  l’avoit  le  mieux  secondé,  eut  toute  la 
peur  pour  la  sienne , mais  cette  violence , qui  n’eût  fait  qu’aigrir  les  es- 
prits, ne  faisoit  pas  l'affaire  du  P.  Tellier.  Quoique  très-sensible  au 
charme  de  la  vengeance,  il  ne  voulut  pas  se  détourner,  et  fit  tant  au- 
près du  roi  qu’il  força  toutes  ses  presque  invincibles  répugnances , et 
jusqu’à  sa  santé , de  manière  que  le  roi  déclara  qu’au  retour  de  Marly  il 
iroit  à Paris  tenir  un  lit  de  justice,  et  voir  enfin  lui-mème  s’il  auroit  le 
crédit  de  faire  enregistrer  la  constitution  sans  modification.  11  le  manda 
au  parlement,  où  la  terreur  se  répandit,  mais  non  si  générale  que  la 
chose  ne  pût  être  bien  balancée , mais  surtout  à la  cour  et  dans  le  grand 
monde , où  on  ne  s’entretenoit  plus  d’autre  chose. 

M.  le  duc  d’Orléans,  qui  n’ignoroit  pas  ce  que  je  pensois  sur  la  con- 
stitution , et  qui  m’avoit  souvent  dit  ce  qu’il  en  pensoit  lui-même , me 
demanda  ce  que  jeferoisen  cette  occasion.  Je  lui  répondis  que  le  devoir 
et  le  serment  des  pairs  est  précis  sur  l’obligation  d’assister  le  roi  dans 
ses  hautes  et  importantes  affaires;  qu’on  étoit  parvenu  à rendre  telle 
une  friponnerie  d’école  ; que  les  pairs  seroient  invités  à ce  lit  de  justice, 
comme  ils  le  sont  toujours  de  la  part  du  roi  par  le  grand  maitre  des  cé- 
rémonies ; que  je  ne  balancerois  donc  pas  à m’y  trouver.  Qu’auparavant 
je  ne  laisserois  en  état  d’être  trouvé  que  ce  que  je  voudrois  bien  qui  le 
fût  ; que  je  tiendrais  quelque  argent  prêt  et  ma  chaise  de  poste  ; qu’a- 
près  cela  j’irais  au  lit  de  justice , et  qu’ayant  ma  conscience , mon  hon- 
neur, les  lois  dû  royaume,  justice  et  vérité  à garder  et  à en  répondre, 
je  me  garderais  bien  d’opiner  du  bonnet,  mais  que  je  parlerais  de  toute 
ma  force  contre  la  constitution,  son  enregistrement,  sa  réception,  avec 
tout  le  respect  pour  le  roi  et  pour  son  autorité  et  toutes  les  mesures  que 
j’y  pourrais  mettre,  bien  persuadé  en  même  temps  que  je  ne  retourne- 
rais pas  de  la  séance  chez  moi , et  que  je  m’en  tiendrais  quitte  à bon 
marché  pour  l’exil,  si  je  n’alloisà  la  Bastille.  A cette  prompte  réponse, 
M.  le  duc  d’Orléans,  qui  me  connoissoit  trop  bien  pour  douter  de  la  vé- 
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rité  et  de  la  fermeté  de  ma  résolution,  me  regarda  un  moment,  puis 
m’embrassa,  et  me  dit  qu’il  étoit  ravi  de  me  savoir  ce  parti  pris;  que 
non-seulement  il  l’approuvoit , mais  qu’il  en  userait  tout  de  même , avec 
cette  différence,  dont  tout  le  poids  ne  l’ébranleroit  pas,  qu’il  parlerait 
d’une  place  qui  n’avoit  rien  entre  le  roi  et  lui , qui  ne  perdrait  pas  un 
mot  de  son  discours,  le  regarderait  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tète,  et 
frémirait  tellement  de  colère  de  se  voir  ainsi  résister  en  face  par  lui, 
qu’il  ne  savoit  tout  ce  qu’il  lui  en  pourrait  arriver.  Nous  nous  en  repar- 
lâmes plusieurs  fois,  nous  affermissant  réciproquement  l’un  l’autre  jus- 
qu’à ce  que,  de  retour  à Versailles,  et  le  roi  sur  le  point  d'aller  au 
parlement,  sa  santé  ne  le  lui  permit  pas,  et  le  lit  de  justice  tomba,  et 
l’enregistrement  qu'il  avoit  si  à cœur.  Je  ne  me  serais  pas  étendu  sur 
une  résolution  qui  ne  put  avoir  lieu , si  je  n’avois  cru  également  impor- 
tant et  curieux  de  montrer  M.  le  duc  d'Orléans  tel  qu’il  se  montra  lui- 
méme  à moi,  pour  le  voir  après  tel  qu'il  fut  sur  cetie  même  matière, 
toute  la  même  et  sans  changement , sinon  plus  développée,  plus  évi- 
dente et,  s’il  étoit  possible , encore  plus  odieuse  à tous  égards. 

Chauvelin,  avocat  général,  mourut  incontinent  après  de  la  petite  vé- 
role , ainsi  que  son  ami  Rothelin , et  un  troisième  qui  avoient  soupe  en- 
semble la  veille  que  ce  mal  leur  prit,  qui  les  tua  le  troisième  jour.  Ce 
magistrat,  qui  visoità  la  plus  haute  fortune,  décoré,  chose  sans  exem- 
ple au  parquet,  d’une  charge  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  initié  dans  la 
plus  grande  confiance  du  roi  d'affaires  secrètes , et  qui,  pour  ne  s’en  pas 
éloigner  et  se  ménager,  avoit  refusé  la  commission  de  Rome  qui  fut 
donnée  à Amelot,  avoit  une  figure  agréable,  beaucoup  d’esprit,  d’a- 
dresse, d’intrigue,  de  capacité  et  de  ressources,  une  éloquence  aisée, 
une  grande  facilité  à concevoir,  à travailler,  à s’énoncer,  à parler  sur- 
le-champ.  Trop  ambitieux  pour  s’arrêter  aux  moyens  de  la  satisfaire, 
trop  touché  des  plaisirs  pour  y trouver  une  barrière  dans  sa  santé  et 
son  travail.  Il  etoit  encore  dans  la  première  jeunesse , et  se  tua  ainsi 
avant  le  temps.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  mariée  depuis  au  président  Ta- 
lon , et  un  fils  devenu  président  à mortier.  Son  pure  eut  la  permission 
de  vendre  la  charge  de  l'ordre,  et  obtint  la  charge  d'avocat  géuéral 
pour  son  second  fils  Grisenoire,  qu’on  vient  de  voir  rapporteur  de  l'af- 
faire des  jésuites,  qui  ne  le  lui  avoient  pas  pardonné.  C’est  le  même  qui 
a eu  les  sceaux  sous  le  cardinal  de  Fleury , et  dont  l’élévation  et  la  chute 
ont  été  proportionnées.  Le  père,  conseiller  d'Etat,  étoit  un  fort  bon 
homme  : je  ne  sais  où  ses  deux  fils  avoient  pris  tant  d'ambition. 

Voysin,  dont  la  dureté  et  l'incapacité  étoienl  égales,  et  qui  pouvoit 
avoir  ses  raisons  personnelles  de  favoriser  les  munitionnaires , força  les 
troupes,  malgré  toutes  sortes  de  représentations,  de  prendre  le  pain  de 
munition,  et  à plus  haut  prix  qu’aux  marchés.  Peu  à peu  il  se  fit  une 
traînée  d’intelligence  de  sédition  dans  les  garnisons,  depuis  Strasbourg 
jusqu’aux  places  maritimes  de  Flandre,  qui  éclata  tout  à coup,  et  où 
quelques  officiers  furent  tués  en  voulant  imposer  à leurs  soldats.  Heu- 
reusement du  Uourg,  qui  commandoil  à Strasbourg  et  en  Alsace,  et  qui 
fut  bien  secondé  par  les  officiers  du  tous  rangs,  l’elouffa  dans  sa  nais- 
sance, en  faisant  distribuer  de  l’argent  aux  troupes,  mais  en  les  obli- 
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géant  aussi  à prendre  le  pain , pour  n’en  avoir  pas  le  démenti.  Cet 
exemple  porta  coup  sur  toute  la  traînée  ; tout  fut  apaisé,  mais  avec  de 
l’argent  partout,  et  peu  à peu  on  ne  les  força  plus  & prendre  le  pain. 

Le  maréchal  Rosen  mourut  à quatre-vingt-huit  ans , sain  de  corps  et 
d’esprit  jusqu’à  cet  âge.  On  l’a  fait  connoître  lors  de  sa  promotion  au 
bâton.  11  ne  commanda  jamais  d’armée , et  il  n’en  étoit  pas  capable, 
mais  souvent  des  ailes , de  gros  détachements , et  la  cavalerie  dont  il  fut 
longtemps  mestre  de  camp  général,  et  tout  cela  avec  capacité.  Il  étoit  or- 
dinairement chargé  d’assembler  l’armée  à l’ouverture  des  campagnes.  Fâ- 
cheux souvent  à cheval , emporté  pour  rien , et  pour  cela  évité  des  offi- 
ciers principaux  ; à pied  et  à table  qu’il  tenoit  grande  et  délicate  le  meil- 
leur homme  du  monde,  doux,  poli,  prévenant,  généreux,  serviable,  et 
fort  libre  de  sa  bourse  à qui  en  avoit  besoin;  toujours  singulièrement 
bien  monté.  C’étoit  un  grand  homme,  fort  maigre,  qui  avoit  extrême- 
ment l’air  d’un  homme  de  guerre , et  qui  parloit  un  jargon  partie  fran- 
Çois  et  allemand.  11  avoit  de  l'esprit  et  de  la  finesse  : il  avoit  connu  le 
foible  du  roi  et  de  ses  ministres  pour  les  étrangers  ; il  reprochoit  à son 
fils  de  parler  trop  bien  françois,  qui  d’ailleurs  étoit  un  pauvre  homme, 
mais  brave,  et  qui  est  mort  lieutenant  général.  11  l’avoit  marié  à une 
Grammont,  de  Franche-Comté,  qui  se  trouva  une  très-habile  femme 
pour  le  dedans  et  pour  le  dehors , qui  s’attacha  fort  à lui , et  qu’il  aima 
beaucoup  ; avec  cela  sage  et  vertueuse.  Après  la  paix  de  Ryswick , il  se 
retira  dans  une  terre  qu’il  avoit  en  haute  Alsace,  dont  il  avoit  fort  bien 
accommodé  le  château  et  les  jardins.  Sa  belle-fille  tenoit  la  maison , et 
y avoit  toujours  bonne  compagnie  : le  maréchal  n'en  sortit  plus  qu’une 
fois  l’année  pour  venir  voir  le  roi  qui  le  recevoit  toujours  avec  distinc- 
tion , et  passer  huit  ou  dix  jours  au  plus  à Paris  ou  à la  cour.  11  se  bâtit 
ensuite  une  petite  maison  au  bout  de  ses  jardins,  où  il  se  retira  vers 
quatre-vingts  ans,  pour  ne  plus  songer  qu'à  son  salut.  11  voyoit  quel- 
quefois la  compagnie  au  château , et  se  retiroit  promptement  chez  lui , 
passant  sa  journée  en  exercices  de  piété,  en  bonnes  œuvres,  et  à prendre 
l’air  à pied  ou  à cheval.  On  ne  peut  faire  une  fin  plus  digne,  plus  sage 
ni  plus  chrétienne  ; c’étoit  aussi  un  fort  honnête  homme. 

En  ce  même  temps  la  persécution  étoit  extrême  en  Angleterre  contre 
les  principaux  torys,  surtout  contre  les  ministres  de  la  reine  Anne,  et 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à sa  paix.  On  en  a déjà  parlé  ailleurs.  Le 
comte  d’Oxford,  qui  avoit  été  grand  trésorier , et  dont  la  cour  vouloit 
avoir  la  tête,  se  défendit  si  puissamment  lui-même  à la  barre  du  parle- 
ment , et  en  même  temps  si  noblement , que , contre  toute  espérance , il 
se  tira  d’atfaire.  Le  duc  d’Ormond,  non  moins  menacé,  se  trouva  investi 
dans  sa  maison  de  Richemont  près  de  Londres.  Il  se  sauva,  passa  en 
France , et  arriva  en  ce  temps-ci  à Paris. 

L’état  du  roi , dont  la  santé  baissoit  à vue  d’œil,  fit  peur  à la  princesse 
des  Ursins  de  se  trouver  peut-être  tout  à coup  sous  la  main  de  M.  le  duc 
d’Orléans.  Elle  songea  donc  tout  de  bon  à s’y  dérober,  sans  savoir  néan- 
moins encore  où  elle  fixeroit  sa  demeure , et  fit  demander  au  roi  la  per- 
mission de  venir  prendre  congé  de  lui  à Marly.  Elle  y vint  de  Paris  le 
mardi  fi  août , mesurée  pour  arriver  à l’heure  de  la  sortie  du  dîner  du  roi , 


Digitized  by  Google 


336 


PRINCESSE  DES  URSINS 


[1715] 

c’est-à-dire  sur  les  deux  heures.  Elle  fut  aussitôt  admise  dans  le  cabinet 
du  roi,  avec  qui  elle  demeura  plus  d’une  bonne  demi-heure  tête  à tète. 
Elle  passa  tout  de  suite  dans  celui  de  Mme  de  Maintenon  , avec  qui  elle 
fut  une  heure , et  de  là  s’en  alla  monter  en  carrosse  pour  s’en  retourner 
à Paris.  Je  ne  sus  qu'elle  prenoit  congé  que  par  son  arrivée  à Marly,  où 
j’étois  en  peine  de  la  pouvoir  rencontrer.  Le  hasard  fit  que  je  m’avisai 
d’aller  chercher  son  carrosse  pour  m’informer  à ses  gens  de  ce  qu'elle 
devenoit  dans  Marly,  et  un  autre  hasard  l’y  fit  arriver  en  chaise  comme 
je  leur  parlois.  Elle  me  parut  fort  aise  de  me  rencontrer, et  me  üt 
monter  avec  elle  dans  son  carrosse , où  nous  ne  demeurâmes  guère  moins 
d’une  heure  à nous  entretenir  fort  librement.  Elle  ne  me  dissimula  point 
ses  craintes,  la  froideur  qu'elle  avoit  sentie  pour  elle  dans  ses  deux  au- 
diences, à travers  toute  la  politesse  que  le  roi  et  Mme  de  Maintenon  lui 
avoient  témoignée,  le  vide  qu’elle  trouvoit  à la  cour,  et  même  à Paris, 
enfin  l’incertitude  où  elle  étoit  encore  sur  le  choix  de  sa  demeure , tout 
cela  avec  détail  et  néanmoins  sans  plaintes , sans  regrets , sans  foiblesse , 
toujours  mesurée , toujours  comme  s’il  se  fût  agi  d’une  autre , et  supé- 
rieure aux  événements.  Elle  toucha  légèrement  l’Espagne , le  crédit  et 
l’ascendant  même  que  la  reine  y prenoit  sur  le  roi,  me  faisant  entendre 
que  cela  ne  pouvoit  être  autrement , coulant  légèrement  et  modestement 
sur  la  reine , se  louant  toujours  des  bontés  du  roi  d’Espagne.  La  crainte 
du  spectacle  des  passants  lui  fit  mettre  fin  à notre  conversation.  Elle  me 
fit  mille  amitiés  et  son  regret  de  l’abréger , me  promit  de  m’avertir  avant 
son  départ,  pour  me  donner  encore  une  journée,  me  dit  mille  choses 
pour  Mme  de  Saint-Simon , et  me  témoigna  être  sensible  à la  marque 
d’amitié  que  je  lui  donnois  là,  malgré  l’engagement  où  j’étois  avec 
M.  le  duc  d’Orléans.  Dès  que  je  l’eus  vue  partir,  j’allai  chez  M.  le  duc 
d’Orléans  à qui  je  dis  ce  que  je  venois  de  faire  ; que  ce  n’étoit  point  une 
visite , mais  une  rencontre  ; qu’il  étoit  vrai  que  je  n’avois  pu  m’empêcher 
de  la  chercher,  sans  préjudice  de  la  visite  du  départ  qu’il  m’avoit  per- 
mise. Lui  et  Mme  la  duchesse  d’Orléans  ne  le  trouvèrent  point  mauvais; 
ils  avoient  en  plein  triomphé  d'elle,  et  ils  étoient  sur  le  point  de  la  voir 
sortir  de  France  pour  toujours,  et  sans  espoir  en  Espagne. 

Jusqu’alors  Mme  des  Ursins , amusée  par  un  reste  d’amis  ou  de  con- 
noissances  grossi  par  ceux  de  M.  de  Noirmoutiers  chez  qui  elle  logeoit, 
et  qui  en  avoit  beaucoup,  s’étoit  lentement  occupée  à l’arrangement  de 
ses  affaires  dans  un  si  grand  changement,  et  à retirer  ses  effets  d'Es- 
pagne. La  frayeur  de  se  pouvoir  trouver  fort  promptement  sous  la  main 
d’un  prince  qu’elle  avoit  si  cruellement  offensé , et  qui  lui  montrait  de- 
puis son  arrivée  en  France  qu'il  le  senloit,  précipita  toutes  ses  mesures. 
Sa  terreur  s’augmenta  par  le  changement  prodigieux  qu'elle  trouva  dans 
le  roi  en  cette  dernière  audience,  depuis  celle  qu’elle  en  avoit  eue  à son 
arrivée.  Elle  ne  douta  plus  que  sa  fin  ne  fût  très-prochaine,  et  toute  son 
attention  ne  se  tourna  plus  qu’à  la  prévenir  et  à être  bien  avertie  sur 
une  santé  quelle  croyoit  faire  uniquement  sa  sûreté  en  France.  Effrayée 
de  nouveau  par  les  avis  qu’elle  en  reçut,  elle  ne  se  donna  plus  le  temps 
de  rien,  et  partit  précipitamment  le  14  d'août,  accompagnée  de  ses 
deux  neveux  jusqu’à  Essonne.  Elle  n’eut  pas  le  loisir  de  penser  à m’aver- 
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tir,  de  sorte  que  depuis  notre  conversation  à Marly  dans  son  carrosse, 
je  ne  l’ai  plus  revue.  Elle  ne  respira  que  lorsqu’elle  fut  arrivée  à 
Lyon. 

Elle  avoit  abandonné  le  projet  de  se  retirer  en  Hollande , où  les  États 
généraux  ne  la  vouloient  point.  Elle  en  fut  elle -même  dégoûtée  par 
l’égalité  et  l’unisson  d’une  république  qui  contre-balança  en  elle  le 
plaisir  de  la  liberté  dont  on  y jouit.  Mais  elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
retourner  à Rome,  théâtre  où  elle  avoit  régné  autrefois,  et  de  s’y  re- 
montrer proscrite,  vieille,  comme  dans  un  asile.  Elle  craignoit  encore 
d’y  être  mal  reçue , après  la  nonciature  fermée  en  Espagne  et  les  dé- 
mêlés qu’il  y avoit  eu  entre  les  deux  cours.  Elle  y avoit  perdu  beaucoup 
d’amis  et  de  connoissances  ; tout  y étoit  renouvelé  depuis  quinze  ans 
d’absence , et  elle  sentoit  tout  l’embarras  qu’elle  y trouveroit  à l’égard 
des  ministres  de  l’empereur  et  des  deux  couronnes,  et  de  leurs  princi- 
paux partisans.  Turin  n’étoit  pas  une  cour  digne  d’elle;  Je  roi  de  Sar- 
daigne n’en  avoit  pas  toujours  été  content , et  ils  en  savoient  trop  tous 
deux  l’un  pour  l’autre.  A Venise,  elle  n’eût  su  que  faire  ni  que  devenir. 
Agitée  de  la  sorte  sans  avoir  pu  se  déterminer , elle  apprit  l’extrémité 
du  roi , toujours  grossie  par  les  nouvelles.  La  peur  la  saisit  de  se  trouver 
à sa  mort  dans  le  royaume.  Elle  partit  à l’instant , sans  savoir  où  aller , 
et  uniquement  pour  eu  sortir  elle  alla  à Chambéry,  comme  au  lieu  de 
sûreté  le  plus  proche , et  y arriva  hors  d’haleine.  Ce  lieu  fut  sa  première 
station.  Elle  s’y  donna  le  loisir  de  choisir  où  se  fixer  et  de  s’arranger 
pour  s’y  établir.  Tout  bien  examiné,  elle  préféra  Gênes;  la  liberté  lui  en 
plut  ; le  commerce  d’une  riche  et  nombreuse  noblesse , la  beauté  du  lieu 
et  du  climat,  une  manière  de  centre  et  de  milieu  entre  Madrid , Paris  et 
Rome,  où  elle  entretenoit  toujours  du  commerce,  et  étoit  affamée  de 
tout  ce  qui  s’y  passoit.  Le  renversement  de  tant  de  si  grandes  réalités 
et  de  desseins  plus  hauts  encore  n'avoit  pu  venir  à bout  de  ses  espé- 
rances, bien  moins  de  ses  désirs.  Déterminée  enfin  pour  Gênes,  elle  y 
passa.  Elle  y fut  bien  reçue,  elle  espéra  y fixer  ses  tabernacles,  elle  y 
passa  quelques  années  ; mais  à la  fin  l’ennui  la  gagna , peut-être  le  dépit 
de  n’y  être  pas  assez  comptée.  Elle  ne  pouvoit  vivre  sans  se  mêler,  et  de 
quoi  se  mêler  à Gênes  quand  on  est  femme  et  surannée  ? Elle  tourna 
donc  toutes  ses  pensées  vers  Rome  ; elle  en  sonda  la  cour , elle  se  rap- 
procha avec  effort  de  son  frère  le  cardinal  de  La  Trémoille,  réchauffa  ce 
qui  lui  étoit  d'ancien  commerce,  renoua  avec  qui  elle  put  décemment, 
tâta  le  pavé  partout,  mais  sur  toutes  choses  fut  attentive  à s’assurer  du 
traitement  qu’elle  recevroit  de  tout  ce  qui  tenoit  à la  France  et  à l’Es- 
pagne. Elle  quitta  donc  Gênes  et  retourna  dans  son  nid. 

Elle  n’y  fut  pas  longtemps  sans  s’attacher  au  roi  et  à la  reine  d’Angle- 
terre , et  ne  s’y  attacha  pas  longtemps  sans  les  gouverner  et  bientôt  â 
découvert.  Quelle  triste  ressource!  Mais  enfin  c’étoit  une  idée  et  un 
petit  fumet  d’affaires  pour  qui  ne  s’en  pouvoit  plus  passer.  Elle  acheva 
ainsi  sa  vie  dans  une  grande  santé  de  corps  et  d’esprit  et  dans  une  pro- 
digieuse opulence , qui  n’ètoit  pas  inutile  aussi  à cette  déplorable  cour. 
Du  reste , médiocrement  considérée  à Rome,  nullement  comptée,  déser- 
tée de  ce  qui  sentoit  l’Espagne,  médiocrement  visitée  de  ce  qui  étoit 
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françois,  mais  sans  rien  essuyer  de  la  part  du  régent , bien  payée  de  |a 
France  et  de  l’Espagne , toujours  occupée  du  monde , de  ce  qu’élle  avoit 
été , de  ce  qu’elle  n’étoit  plus , mais  sans  bassesse , avec  courage  et  gran- 
deur. La  perte  quelle  fit,  en  janvier  1720,  du  cardinal  de  La  TrémoiUe, 
ne  laissa  pas,  sans  amitié  de  part  ni  d’autre,  de  lui  faire  un  vide.  Elle 
le  survécut  de  trois  ans,  conserva  toute  sa  santé,  sa  force, son  esprit 
jusqu’à  la  mort,  et  fut  emportée,  à plus  de  quatre-vingts  ans,  par  une 
fort  courte  maladie , à Rome , le  fi  décembre  1722.  Elle  eut  le  plaisir  de 
voir  Mme  de  Maintenon  oubliée  et  anéantie  dans  Saint-Cyr,  et  celui  de 
lui  survivre,  et  la  joie  de  voir  arriver,  l’un  après  l’autre,  à Rome,  ses 
deux  ennemis  aussi  profondément  disgraciés  qu'elle,  dont  l’un  tomboit 
d’aussi  haut,  les  cardinaux  del  Giudice  et  Albéroni,et  de  jouir  de  la 
parfaite  inconsidération , pour  ne  pas  dire  mépris , où  ils  tombèrent 
tous  d’eux.  Cette  mort  qui,  quelques  années  plus  tût,  eût  retenti  par 
toute  l’Europe , ne  fit  pas  la  plus  légère  sensation.  La  petite  cour  d’An- 
gleterre la  regretta , quelques  amis  particuliers  dont  je  fus  du  nombre 
et  ne  m’en  cachai  point,  quoique,  à cause  de  M.  le  duc  d'Orléans,  de- 
meuré sans  commerce  avec  elle;  du  reste , personne  ne  sembla  s’ êtrq 
aperçu  qu’elle  fût  disparue.  Ce  fut  néanmoins  une  personne  si  extraor- 
dinaire dans  tout  le  cours  de  sa  longue  vie , et  qui  a partout  si  grande- 
ment et  si  singulièrement  figuré , quoique  en  diverses  manières;  dpnt 
l'esprit,  le  courage , l’industrie  et  les  ressources  ont  été  si  rares;  enfin 
le  règne  si  absolu  en  Espagne  et  si  à découvert,  et  le  caractère  si  sou- 
tenu et  si  unique , que  sa  vie  mériteroit  d’être  écrite , et  tiendroit  place 
entre  les  plus  curieux  morceaux  de  l’histoire  des  temps  çu  elle  a vécu. 


CHAPITRE  XXVII. 

ISécessité  d’interrompre  un  peu  le  reste  si  court  de  la  yie  du  roi.  — Première 
partie  du  caractère  de  M.  le  duc  d’Orléans.  — Débonnaireté  et  soit  histoire, 
— Malheur  de  l’éducation  et  de  la  jeunesse  de  M.  le  duc  d’Orléans.  — 
Folie  de  l’abbé  Dubois,  qui  le  perd  auprès  du  roi  pour  toujours.  — Carac- 
tère de  l’abbé  depuis  cardinal  Dubois.  — Deuxième  partie  du  caractère  de 
M.  le  duc  d'Orléans. — M.  le  duc  d’Ortéans  excellemment  peint  par  Ma- 
dame. — Aventure  du  faux  marquis  de  Rufléc.  — Quel  étoit  M.  le  duo 
d’Orléans  sur  la  religion.  — Caractère  de  Mme  la  duchesse  d’Orléans.  — 
Saint-Pierre  et  sa  femme  ; leur  caractère-  — Dqçhesse  Sforce.  — Courte  di- 
gression sur  les  Sforce.  — Caractère  de  la  duebesse  Sforce. 

Le  règne  de  Louis  XIV,  conduit  jusqu’à  sa  dernière  eitrèmitè,  ne 
laisse  plus  à rapporter  maintenant  que  ce  qui  s’est  passé  dans  le  dernier 
mois  de  sa  vie , encore  au  plus.  Ces  derniers  événemeuis , si  çnripux  çl 
si  importants  à exposer  dans  la  plus  exacte  vérité  et  netteté , et  dan$ 
leur  ordre  le  plus  exact,  sont  tellement  liés  avec  ceux  qui  suivent  im- 
médiatement la  mort  de  ce  monarque,  qu’il  n’est  pas  possible  de  lest 
séparer.  II  n'est  pas  moins  curieux  et  nécessaire  aussi  4'exposer  les  prop 
jets,  les  pensées,  les  difficultés,  les  différents  partis  qui  roulèrent  dans 
la  tète  du  prince  qui  alloit  nécessairement  être  a la  tète  du  rpyaome 
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pendant  la  minorité , quelques  mesures  que  Mme  de  Maintenon  et  le 
duo  du  Maine  eussent  pu  prendre  pour  ne  lui  laisser  que  le  nom  de 
régent,  et  ce  qu'ils  n’avoient  pu  lui  ôter,  et  quelle  sorte  d'administra- 
tion il  vouloit  établir.  C’est  donc  ici  le  lieu  d’expliquer  tant  de  choses, 
après  quoi  on  reprendra  la  narration  du  dernier  mois  de  la  vie  du  feu 
roi,  et  des  choses  qui  l'ont  suivie.  Mais  avant  d’entrer  dans  cette  épir 
neuse  carrière,  il  est  à propos  de  faire  bien  connoître,  si  l’on  peut, 
celui  qui  en  est  le  premier  personnage,  ses  entraves  intérieures  et  exté- 
rieures, et  tout  ce  qui  lui  appartient  personnellement.  Je  dis  si  l’on 
peut,  parce  que  je  n’ai  de  ma  vie  rien  connu  de  si  éminemment  contra- 
dictoire et  si  parfaitement  en  tout  que  M.  le  duc  d’Orléans.  On  s’aperce- 
vra aisément  qu’encore  que  je  le  visse  à nu  depuis  tant  d’années,  qu’il 
ne  se  cachât  pas  à moi,  que  j'aie  été  dans  ces  dernières  années-ci  le  seul 
homme  qui  le  voulût  voir,  et  l’unique  avec  lequel  il  pût  s’ouvrir  et 
s’ouvrît  en  effet  à cœur  ouvert  et  par  confiance  et  par  nécessité,  ou  sen- 
tira, dis-je,  que  je  ns  le  connoissois  pas  encore,  et  que  lui-même  aussi 
ne  se  conuoissoit  pas  parfaitement.  Pour  le  tableau  de  la  cour,  des 
personnages,  des  desseins,  des  brigues,  des  partis,  il  se  trouve  tout  fait 
par  tout  ce  qui  a été  raconté  et  expliqué  jusqu'ici.  En  se  le  rappelant  on 
verra  d'un  coup  d’œil  quelle  étoit  la  cour  de  Louis  XIV  en  ces  derniers 
temps  de  sa  vie , et  le  détail  mis  au  jour  de  toutes  les  différentes  parties 
de  tout  le  groupe  de  ce  spectacle. 

M.  le  duc  d’Orléans  étoit  de  taille  médiocre  au  plus,  fort  plein,  sans 
être  gros,  l’air  et  le  port  aisé  et  fort  noble,  le  visage  large,  agréable, 
fort  haut  en  oouleur,  le  poil  noir  et  la  perruque  de  même.  Quoiqu’il  eût 
fort  mal  dansé,  et  médiocrement  réussi  à l’académie,  il  avoit  dans  le 
visage,  dans  le  geste,  dans  toutes  ses  manières  une  grâce  infinis,  et  si 
naturelle  qu’elle  ornoit  jusqu’à  ses  moindres  actions,  et  les  plus  coin-: 
munes.  Avec  beaucoup  d’aisance  quand  rien  ne  le  contraignoit,  il  étoit 
doux,  accueillant,  ouvert,  d'un  accès  facile  et  charmant,  lç  son  de  la 
voix  agréable,  et  un  don  de  la  parole  qui  lui  étoit  tout  particulier  en 
quelque  genrç  que  ce  pût  être,  avec  une  facilité  et  une  netteté  que  rien 
ne  surprenoit.  et  qui  surprenait  toujours.  Sou  éloquence  étoit  naturelle 
jusque  dans  les  discours  les  plus  communs  et  les  plus  journaliers,  dont 
la  justesse  étoit  égale  sur  les  sciences  les  plus  abstraites  qu’il  rendoit 
claires,  sur  les  affaires  du  gouvernement,  de  politique,  de  finance,  de 
justice,  de  guerre,  de  cour,  de  conversation  ordinaire,  et  de  toutes 
sortes  d’arts  et  de  mécanique.  Il  ne  se  servoit  pas  moins  utilement  des 
histoires  et  des  Mémoires,  et  connoissoit  fort  les  maisoqs.  Les  person- 
nages de  tous  les  temps  et  leurs  vies  lui  étoient  présents,  et  les  intri- 
gues des  anciennes  cours  comme  celles  de  son  temps.  A l’entendre,  on 
lui  auroiteru  une  vaste  lecture.  Rien  moins.  11  parcouroit  légèrement, 
mais  sa  mémoire  étoit  si  singulière  qu’il  n’oublioit  ni  choses,  ni  noms, 
ni  dates,  qu’il  rendoit  avec  précision;  et  son  appréhension  étoit  si  forte 
qu’en  parcourant  ainsi,  c’étoit  en  lui  comme  s’il  eût  tout  lu  fort  exacte- 
ment. 11  excelloit  à parler  sur-le-champ,  et  en  justesse  et  en  vivaoité, 
soit  de  bons  mots,  soit  de  reparties.  Il  m’a  souvent  reproché,  et 
d’autres  plusque  lui,  que  je  ne  le  gâtois  pas,  mais  je  lui  ai  souvent 
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aussi  donné  une  louange  qui  est  méritée  par  bien  peu  de  gens,  et 
qui  n’appartenoit  à personne  si  justement  qu’à  lui  : c’est  qu’ou- 
tre qu’il  avoit  infiniment  d’esprit  et  de  plusieurs  sortes,  la  per- 
spicacité singulière  du  sien  se  trouvoit  jointe  à une  si  grande  justesse , 
qu'il  ne  se  seroit  jamais  trompé  en  aucune  affaire  s’il  avoit  suivi  la  pre- 
mière appréhension  de  son  esprit  sur  chacune.  Il  prenoit  quelquefois 
cette  louange  de  moi  pour  un  reproche , et  il  n’avoit  pas  toujours  tort , 
mais  elle  n’en  étoit  pas  moins  vraie.  Avec  cela  nulle  présomption,  nulle 
trace  de  supériorité  d’esprit  ni  de  connoissance , raisonnant  comme 
d’égal  à égal  avec  tous , et  donnant  toujours  de  la  surprise  aux  plus 
habiles.  Rien  de  contraignant  ni  d’imposant  dans  la  société,  et  quoi- 
qu’il sentît  bien  ce  qu’il  étoit , et  de  façon  même  de  ne  le  pouvoir  ou- 
blier en  sa  présence , il  mettoit  tout  le  monde  à l’aise,  et  .lui-même 
comme  au  niveau  des  autres. 

Il  gardoitfort  son  rang  en  tout  genre  avec  les  princes  du  sang,  et 
personne  n’avoit  l’air , le  discours,  ni  les  manières  plus  respectueuses 
que  lui  ni  plus  nobles  avec  le  roi  et  avec  les  fils  de  France.  Monsieur 
avoit  hérité  en  plein  de  la  valeur  des  rois  ses  père  et  grand-père , et 
l’avoit  transmise  tout  entière  à son  fils.  Quoiqu’il  n’eût  aucun  penchant 
à la  médisance , beaucoup  moins  à ce  qu’on  appelle  être  méchant,  il 
étoit  dangereux  sur  la  valeur  des  autres.  11  ne  cherchoit  jamais  à en 
parler , modeste  et  silencieux  même  à cet  égard  sur  ce  qui  lui  étoit 
personnel,  et  racontoit  toujours  les  choses  de  cette  nature  où  il  avoit 
eu  le  plus  de  part,  donnant  avec  équité  toute  louange  aux  autres  et  ne 
parlant  jamais  de  soi , mais  il  se  passoit  difficilement  de  pincer  ceux 
qu’il  ne  trouvoit  pas  ce  qu’il  appeloit  francs  du  collier,  et  on  lui  sentoit 
un  mépris  et  une  répugnance  naturelle  à l’égard  de  ceux  qu’il  avoit 
lieu  de  croire  tels.  Aussi  avoit-il  le  foible  de  croire  ressembler  en  tout 
à Henri  IV , de  l’affecter  dans  ses  façons , dans  ses  reparties , de  se  le 
persuader  jusque  dans  sa  taille  et  la  forme  de  son  visage,  et  de  n’ètre 
touché  d’aucune  autre  louange  ni  flatterie  comme  de  celle-là  qui  lui 
alloit  au  cœur.  C’est  une  complaisance  à laquelle  je  n'ai  jamais  pu  me 
ployer.  Je  sentois  trop  qu'il  ne  recherchoit  pas  moins  cette  ressemblance 
dans  les  vices  de  ce  grand  prince  que  dans  ses  vertus,  et  que  les  uns 
ne  faisoient  pas  moins  son  admiration  que  les  autres.  Comme  Henri  IV, 
il  étoit  naturellement  bon,  humain,  compatissant,  et  cet  homme  si 
cruellement  accusé  du  crime  le  plus  noir  et  le  plus  inhumain , je  n’en 
ai  point  connu  de  plus  naturellement  opposé  au  crime  de  la  destruction 
des  autres , ni  plus  singulièrement  éloigné  de  faire  peine  même  à per- 
sonne , jusque-là  qu’il  se  peut  dire  que  sa  douceur,  son  humanité,  sa 
facilité  avoient  tourné  en  défaut , et  je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'il 
tourna  en  vice  la  suprême  vertu  du  pardon  des  ennemis,  dont  la  prodi- 
galité sans  cause  ni  choix  tenoit  trop  près  de  l’insensible , et  lui  a causé 
bien  des  inconvénients  f&cheux  et  des  maux  dont  la  suite  fournira  des 
exemples  et  des  preuves.  . - , 

Je  me  souviens  qu’un  an  peut-être  avant  la  mort  du  roi,  étant  monté 
de  bonne  heure  après  dîner  chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans  à Marly, 
je  la  trouvai  au  lit  pour  quelque  migraine,  et  M.  le  duc  d’Orléans  seul 
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dans  la  chambre,  assis  dans  le  fauteuil  du  chevet  du  lit.  A peine  fus- je 
assis  que  Mme  la  duchesse  d’Orléans  se  mit  à me  raconter  un  fait  du 
prince  et  du  cardinal  de  Rohan,  arrivé  depuis  peu  de  jours,  et  prouvé 
avec  la  plus  claire  évidence.  Il  rouloit  sur  des  mesures  contre  M.  le  duc 
d'Orléans  pour  le  présent  et  l’avenir,  et  sur  le  fondement  de  ces  exé- 
crables imputations  si  à la  mode  par  le  crédit  et  le  cours  que  Mme  de 
Maintenon  et  M.  du  Maine  s’appliquoient  sans  cesse  à leur  donner.  Je 
me  récriai  d’autant  plus  que  M.  je  duc  d’Orléans  avoit  toujours  distingué 
et  recherché,  je  ne  sais  pourquoi , ces  deux  frères , et  qu’il  croyoit  pou- 
voir compter  sur  eux  : « Et  que  dites-vous  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
ajouta-t-etle  ensuite,  qui,  depuis  qu’il  le  sait,  qu’il  n’en  doute  pas,  et 
qu’il  n’en  peut  douter,  leur  fait  tout  aussi  bien  qu’à  l’ordinaire?  » A 
l’instant  je  regardai  M.  le  duc  d’Orléans  qui  n’avoit  dit  que  quelques 
mots  pour  confirmer  le  récit  de  la  chose  à mesure  qu’il  se  faisoit,  et 
qui  étoit  couché  négligemment  dans  sa  chaise,  et  je  lui  dis  avec  feu  : 
« Pour  cela,  monsieur,  il  faut  dire  la  vérité,  c’est  que  depuis  Louis  le 
Débonnaire  il  n’y  en  eut  jamais  un  si  débonnaire  que  vous.  » A ces 
mots,  il  se  releva  dans  sa  chaise,  rouge  de  colère  jusqu’au  blanc  des 
yeux , balbutiant  de  dépit  contre  moi  qui  lui  disois , prétendoit-il , des 
choses  fâcheuses,  et  contre  Mme  la  duchesse  d’Orléans  qui  les  lui  avoit 
procurées,  et  qui  rioit.  « Courage,  monsieur,  ajoutai-je,  traitez  bien 
vos  ennemis , et  fâchez-vous  contre  vos  serviteurs.  Je  suis  ravi  de  vous 
voir  en  colère,  c’est  signe  que  j'ai  mis  le  doigt  sur  l'apostume;  quand 
on  la  presse,  le  malade  crie.  Je  voudrais  en  faire  sortir  tout  le  pus,  et 
après  cela  vous  seriez  tout  un  autre  homme  et  tout  autrement  compté.  » 
Il  grommela  encore  un  peu  et  puis  s'apaisa.  C’est  là  une  des  deux  occa- 
sions seules  où  il  se  soit  jamais  mis  en  vraie  colère  contre  moi.  Je  rap- 
porterai l’autre  en  son  temps. 

Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  du  roi , je  causois  à un  coin  de  la 
longue  et  grande  pièce  de  l’appartement  des  Tuileries,  comme  le  con- 
seil de  régence  alloit  commencer  dans  cette  même  pièce  où  il  se  tenoit 
toujours,  tandis  que  M.  le  duc  d’Orléans  étoit  tout  à l’autre  bout,  par- 
iant à quelqu’un,  dans  une  fenêtre.  Je  m’entendis  appeler  comme  de 
main  en  main;  on  me  dit  que  M.  le  duc  d’Orléans  me  vouloit  parler. 
Cela  arrivoit  souvent  en  se  mettant  au  conseil.  J’allai  donc  à cette  fe- 
nêtre où  il  étoit  demeuré.  Je  trouvai  un  maintien  sérieux , un  air  con- 
centré, un  visage  fâché  qui  me  surprit  beaucoup.  « Monsieur,  me  dit-il 
d’abordée , j'ai  fort  à me  plaindre  de  vous  que  j’ai  toute  ma  vie  compté 
pour  le  meilleur  de  mes  amis.  — Moi,  monsieur  1 plus  étonné  encore, 
qu’y  a-t-il  donc,  lui  dis-je , s’il  vous  plaît?  — Ce  qu’il  y a,  répondit-il 
avec  une  mine  encore  plus  colère,  chose  que  vous  ne  sauriez  nier,  des 
vers  que  vous  avez  faits  contre  moi.  — Moi , des  vers!  répliquai-je  ; eh! 
qui  diable  vous  conte  de  ces  sotlises-là?  et  depuis  près  de  quarante 
ans  que  vous  me  connoissez,  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  de  ma 
vie  je  n’ai  pu  faire,  non  pas  deux  vers,  mais  un  seul?  — Non,  par.,., 
reprit-il,  vous  ne  pouvez  nier  ceux-là,  et  tout  de  suite  me  chante  un 
pont-neu  à sa  louange  dont  le  refrain  étoit  : Notre  régent  est  débon- 
naire, la,  la,  il  est  débonnaire,  avec  un  grand  éclat  de  rire.  — Com- 
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ment,  lui  dis-je,  vous  vous  en  souvenez  encore  ! et  en  riant  aussi,  pour 
la  vengeance  que  vous  en  prenez , souvenez-vous-en  du  moins  à bon 
escient.  » Il  demeura  à rire  longtemps,  à ne  s’en  pouvoir  empêcher 
avant  de  se  mettre  au  conseil.  Je  n’ai  pas  craint  d’écrire  cette  bagatelle, 
parce  qu’il  me  semble  qu’elle  peint. 

Il  aimoit  fort  la  liberté , et  autant  pour  les  autres  que  pour  lui-même. 
Il  me  vanloit  un  jour  l'Angleterre  sur  ce  point,  où  il  n’y  a point  d’exils 
ni  de  lettres  de  cachet , et  où  le  roi  ne  peut  défendre  que  l’entrée  de 
son  palais  ni  tenir  personne  en  prison,  et  sur  cela  me  conta  en  se  délec- 
tant, car  tous  nos  princes  vivoient  lors,  qu’outre  la  duchesse  de  Ports- 
mouth,  Charles  II  avoit  bien  eu  de  petites  maîtresses;  que  le  grand 
prieur,  jeune  et  aimable  en  ce  temps-là,  qui  s’étoit  fait  chasser  pour 
quelque  sottise,  étoit  allé  passer  son  exil  en  Angleterre,  où  il  avoit  été 
fort  bien  reçu  du  roi.  Pour  le  remercîment,  il  lui  débaucha  une  de  ces 
petites  maîtresses  dont  le  roi  étoit  si  passionné  alors,  qu’il  lui  fit  de- 
mander grâce,  lui  offrit  de  l’argent,  et  s’ehgagea  de  le  raccommoder 
en  France.  Le  grand  prieur  tint  bon.  Charles  lui  fit  défendre  le  palais. 
Il  s’en  moqua  et  alloit  tous  les  jours  à la  comédie  avec  sa  conquête,  et 
s’y  plaçoit  vis-à-vis  du  roi.  Enfin  le  roi  d’Angleterre , ne  sachant  plus 
que  faire  pour  s’en  délivrer,  pria  tellement  le  roi  de  le  rappeler  en 
France,  qu’il  le  fut.  Mais  le  grand  prieur  tint  bon,  dit  qu’il  se  trouvoit 
bien  en  Angleterre,  et  continua  son  manège.  Charles  outré  en  vint  jus- 
qu’à faire  confidence  au  roi  de  l’état  où  le  mettoit  le  grand  prieur, 
et  obtint  un  commandement  si  absolu  et  si  prompt  qu’il  le  fit  repasser 
Incontinent  en  France.  M.  le  duc  d’Orléans  admiroit  cela , et  je  ne  sais 
s’il  n’auroit  pas  voulu  être  le  grand  prieur.  Je  lui  répondis  que  j’admi- 
rois  moi-même  que  le  petit-fils  d’un  roi  de  France  se  pût  complaire 
dans  un  si  insolent  procédé  que  moi  sujet,  et  qui,  comme  lui,  n’avois 
aucun  trait  au  trône , je  trouvois  plus  que  scandaleux  et  extrêmement 
punissable.  Il  n’en  relâcha  rien , et  faisoit  toujours  cette  histoire  avec 
volupté.  Aussi  d’ambition  de  régner  îni  de  gouverner  n’en  avoit-il 
aucune.  S’il  fit  une  pointe  tout  à fait  insensée  pour  l’Espagne,  c’est 
qu’on  la  lui  avoit  mise  dans  la  tête.  Il  ne  songea  même , comme  on  le 
verra , tout  de  bon  à gouverner  que  lorsque  force  fut  d'être  perdu  et 
déshonoré,  ou  d’exercer  les  droits  de  sa  naissance;  et,  quant  à régner, 
je  ne  craindrai  pas  dé  répondre  que  jamais  il  ne  le  désira,  et  que,  le 
cas  forcé  arrivé,  il  s’en  seroit  trouvé  également  importuné  et  embar- 
rassé. Que  vouloit-il  donc  ? me  demandera-t-on  ; commander  les  armées 
tant  que  la  guerre  auroit  duré , et  se  divertir  le  reste  du  temps  sans 
contrainte  ni  à lui  ni  à autrui. 

C’étoit  en  effet  à quoi  il  étoit  extrêmement  propre.  Une  valeur  natu- 
relle , tranquille , qui  lui  laissoit  tout  voir , tout  prévoir , et  porter  les 
remèdes , une  grande  étendue  d’esprit  pour  les  échecs  d’une  campagne , 
pour  les  projets , pour  se  munir  de  tout  ce  qui  convenoit  à l’exécution , 
pour  s’en  aider  à point  nommé , pour  s’établir  d’avance  des  ressources 
et  savoir  en  profiter  bout  à bout  ; et  user  aussi  avec  une  sage  diligence 
et  vigueur  de  tous  les  avantages  que  lui  pouvoit  présenter  le  sort  des 
armes.  On  peut  dire  qu’il  étoit  capitaine , ingénieur , Intendant  d’armée , 
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qu’il  connoissoit  la  force  des  troupes,  le  nom  et  la  capacité  des  offi- 
ciers , et  les  plus  distingués  de  chaque  cotps , [saVoit]  s’en  foire  adorer , 
les  tenir  néanmoins  en  discipline . exécuter , en  manquant  de  tout , les 
choses  les  plus  difficiles.  C’est  ce  qui  a été  admiré  en  Espagne,  et 
pleuré  en  Italie,  quand  il  y prévit  tout,  et  que  Marsin  lui  arrêta  les 
bras  sur  tout.  Ses  combinaisons  étoient  justes  et  solides  tant  sur  les 
matières  de  guerre  que  sur  celles  d’État  ; il  est  étonnant  jusqu’à  quel 
détail  il  en  embrassoit  loutes  les  parties  sans  Confusion , les  avantages 
et  les  désavantages  des  partis  qui  se  présentoient  à prendre , la  netteté 
avec  laquelle  il  les  comprenoit  et  savoit  les  exposer,  enfin  la  variété 
infinie  et  la  justesse  de  toutes  ses  connoissanCes  sans  en  montrer  ja- 
mais , ni  avoir  en  effet  meilleure  opinion  de  soi. 

Quel  homme  aussi  au-dessus  des  autres , et  en  tout  genre  connu  ! et 
quel  homme  plus  expressément  formé  pour  faire  le  bonheur  de  la 
France , lorsqu’il  eut  à la  gouverner  ! Ajoutons-y  une  qualité  essen- 
tielle , c’est  qu’il  avoit  plus  de  trente-six  ans  à la  mort  des  Dauphins 
et  près  de  trente-huit  à celle  de  M.  le  duc  de  Berry,  qu’il  avoit  passés 
particulier,  éloigné  entièrement  de  toute  idée  de  pouvoir  arriver  au 
timon  ; courtisan  battu  des  orages  et  des  tempêtes , et  qui  avoit  vécu  de 
façon  à connoître  tous  les  personnages , et  la  plupart  de  ce  qui  ne  l’étoit 
pas:  en  un  mot  l’avantage  d’avoir  mené  une  vie  privée  avec  les 
hommes,  et  acquis  toutes  les  connoissances -,  qui,  sans  cela,  ne  se 
suppléent  point  d’ailleurs.  Voilà  le  beau , le  très-beau  sans  doute  et  le 
très-rare.  Malheureusement  il  y a une  contre-partie  qu'il  fout  mainte- 
nant exposer,  et  ne  craindre  pas  quelque  légère  répétition j pour  le 
mieux  faire , de  ce  qu’on  a pu  voir  ailleurs. 

Ce  prince , si  heureusement  né  pour  être  l’honneur  et  le  chef-d’œuvre 
d’une  éducation,  n’y  fut  pas  heureux.  Saint- Laurent , homme  de  peu, 
qui  n’étoit  même  chez  Monsieur  que  sous-introducteur  des  ambassa- 
deurs, fut  le  premier  à qui  il  fut  confié.  C’étoit  un  homme  à choisir 
par  préférence  dans  toute  l’Europe  pour  l’éducation  des  rois.  Il  mourut 
avant  que  son  élève  fût  hors  de  sous  la  férule,  et  par  le  plus  grand  des 
malheurs,  sa  mort  fut  telle  et  si  prompte  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de 
penser  en  quelles  mains  il  le  laissoit , ni  d’imaginer  qui  s’y  ancrerait 
en  titre.  On  a vu  (t.  Iw,  p.  12)  que  ce  fut  l’abbé  Dubois,  comment  il  y 
parvint,  combien  il  s’introduisit  avant  dans  l’amitié  et  la  confiance 
d’un  enfant  qui  ne  connoissoit  personne,  et  l'énorme  usage  qu’il  en  sut 
foire  pour  espérer  fortune  et  acquérir  du  pain.  Le  précepteur  sentoit 
qu’il  ne  tiendrait  pas  longtemps  par  cette  place , et  tout  le  poids  d’avoir 
été  l’instrument  du  consentement  qu’il  surprit  au  jeune  prince  pour 
son  mariage,  lequel  ne  lui  avoit  pas  rendu  ce  qu’il  en  avoit  espéré,  et 
qui  l’avoit  même  perdu  auprès  du  rai  par  la  folie  qu’il  eut,  dans  une 
audience  secrète  qu’il  en  obtint , de  lui  demander  pour  prix  de  son 
service  là  homination  au  chameau.  Il  Se  Vit  donc  réduit  à M.  de  Char- 
tres , et  ne  pensa  plus  qu’à  le  gouverner.  Il  a fait  un  si  grand  person- 
nage depuis  la  mort  du  roi , qu’il  est  nécessaire  de  le  faire  connoître. 
On  y reviendra  bientôt. 

^.Monsieur , qui  étoit  fort  glorieux  et  gât  encore  par  avoir  eü  un  gou- 
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verneur  devenu  duc  et  pair  dans  sa  maison,  et  dont  la  postérité  suc- 
cessive , décorée  de  la  même  dignité , étoit  demeurée  dans  la  charge  de 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre , et  par  celle  de  dame  d’honneur 
de  Madame,  remplie  par  la  duchesse  de  Ventadour,  voulut  des  gens 
titrés  pour  gouverneurs  de  M.  son  fils.  Cela  n’étoit  pas  aisé,  mais  il  en 
trouva,  et  ne  considéra  guère  autre  chose.  M.  de  Navailles  fut  le  pre- 
mier qui  accepta.  Il  étoit  duc  à brevet  et  maréchal  de  France , plein  de 
vertu,  d’honneur  et  de  valeur,  et  avoit  figuré  autrefois,  mais  ce  n’ étoit 
pas  un  homme  à élever  un  prince.  Il  y fut  peu  et  mourut  en  février  1684 , 
il  soixante-cinq  ans.  Le  maréchal  d’Estrades  lui  succéda , qui  en  auroit 
été  fort  capable,  mais  il  étoit  fort  vieux,  et  mourut  en  février  1686, 
a soixante-dix-neuf  ans.  M.  de  La  Vieuville,  duc  à brevet,  le  fut 
après,  qui  mourut  en  février  1689,  un  mois  après  avoir  été  fait  che- 
valier de  l’ordre.  Il  n’avoit  rien  de  ce  qu’il  falloit  pour  cet  emploi, 
mais  ce  fut  une  perte  pour  Monsieur , qui  ne  trouva  plus  de  gens  titrés 
qui  en  voulussent.  Saint-Laurent,  qui  avoit  toute  sa  confiance,  avoit 
aussi  toute  l’autorité  effective,  et  suppléoit  à ces  messieurs,  qui 
n’étoient  que  ad  honores.  Les  deux  sous-gouverneurs  étoient  La  Ber- 
tière , brave  et  honnête  gentilhomme , mais  dont  le  prince  ne  s’embar- 
rassoit  guère,  quoiqu’il  l’estimât,  et  Fontenay,  qui  en  étoit  extrême- 
ment capable,  mais  qu\  avoit  au  moins  quatre-vingts  ans.  Il  avoit  élevé  le 
comte  de  Saint-Paul  tué  au  passage  du  Rhin , sur  le  point  d’être  élu  roi 
de  Pologne,  dont  le  fameux  Sobieski  profita.  Le  marquis  d’Arcy  fut  le 
dernier  gouverneur.  Il  avoit  passé  par  des  ambassades  avec  réputation , 
et  servi  de  même.  C’étoit  un  homme  de  qualité,  qui  le  sentoit  fort, 
chevalier  de  l’ordre  de  1688.  Son  frère  aîné  l’avoit  été  en  1661.  D’Arcy 
étoit  aussi  conseiller  d’État  d’épée.  On  a vu  ailleurs  comment  il  se  con- 
duisit dans  cet  emploi,  surtout  à la  guerre.  Sa  mort  arrivée  à Mau- 
beuge,  en  juin  1694,  fut  le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à son 
élève,  sur  qui  il  avoit  pris  non-seulement ‘toute  autorité,  mais  toute 
confiance , et  à qui  toutes  ses  manières  et  sa  conduite  plaisoient  et  lui 
inspiroient  une  grande  estime , qui  en  ce  genre  ne  va  point  sans  défé- 
rence. 

Le  prince  n’ayant  plus  ce  sage  mentor , qu’on  a vu  qu’il  a toujours 
regretté,  ainsi  que  le  maréchal_d’Estrades , et  qui  l’a  toute  sa  vie  mar- 
qué à tout  ce  qui  est  resté  d’eux , tomba  tout  à fait  entre  les  mains  de 
l’abbé  Dubois  et  des  jeunes  débauchés  qui  l’obsédèrent.  Les  exemples 
domestiques  de  la  cour  de  Monsieur,  et  ce  que  de  jeunes  gens  sans 
réflexion , las  du  joug , tout  neufs , sans  expérience  regardent  comme 
le  bel  air  dont  ils  sont  les  esclaves,  et  souvent  jusque  malgré  eux, 
effacèrent  bientôt  ce  que  Saint-Laurent  et  le  marquis  d’Arcy  lui  avoient 
appris  de  bon.  Il  se  laissa  entraîner  à la  débauche  et  à la  mauvaise 
compagnie , parce  que  la  bonne , même  de  ce  genre , craignoit  le  roi , 
et  l’évitoit.  Marié  par  force  et  avec  toute  l’inégalité  qu’il  sentit  trop 
tard , il  se  laissa  aller  à écouter  des  plaisanteries  de  gens  obscurs  qui , 
pour  le  gouverner , le  vouloient  à Paris  ; il  en  fit  à son  tour , et  se 
croyant  autorisé  par  le  dépit  que  Monsieur  témoignoit  de  ne  pouvoir 
obtenir  pour  lui  ni  gouvernement  qui  lui  avoit  été  promis , ni  comman- 
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dement  d’armée , il  ne  mit  plus  de  bornes  à ses  discours  ni  à ses  dé- 
bauches , partie  facilité , partie  ennui  de  la  cour , vivant  comme  il  faisoit 
avec  Mme  sa  femme , partie  chagrin  de  voir  M.  le  Duc , et  bien  plus 
M.  le  prince  de  Conti  en  possession  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  brillante 
compagnie , enfin  dans  le  ruineux  dessein  de  se  moquer  du  roi , de  lui 
échapper , de  le  piquer  à son  tour , et  de  se  venger  ainsi  de  n’avoir  ni 
gouvernement  ni  armée  à commander.  Il  vivoit  donc  avec  des  comé- 
diennes et  leurs  entours , dans  une  obscurité  honteuse , et  à la  cour  tout 
le  moins  qu’il  pouvoit.  L’étrange  est  que  Monsieur  le  laissoit  faire  par  ce 
même  dépit  contre  le  roi , et  que  Madame , qui  ne  pouvoit  pardonner  au 
roi  ni  à Mme  sa  belle-fille  son  mariage,  désapprouvant  la  vie  que 
menoit  M.  son  fils,  ne  lui  en  parloit  presque  point,  intérieurement 
ravie  des  déplaisirs  de  Mme  sa  belle-fille,  et  du  chagrin  qu’en  avoit 
le  roi. 

La  mort  si  prompte  et  si  subite  de  Monsieur  changea  les  choses.  On 
a vu  tout  ce  qui  arriva.  M.  le  duc  d’Orléans , content  et  n’ayant  plus 
Monsieur  pour  bouclier , vécut  quelque  temps  d’une  façon  plus  conve- 
nable, et  avec  assiduité  à la  cour,  mieux  avec  Mme  sa  femme  par  les 
mêmes  raisons,  mais  toujours  avec  un  éloignement  secret  qui  ne  finit 
que  quand  je  les  raccommodai , lorsque  je  le  séparai  de  Mme  d’Argen- 
ton  : l’amour  et  l’oisiveté  l’attachèrent  à cette  maîtresse  qui  l’éloigna  de 
la  cour.  Ilvoyoitchez  elle  des  compagnies  qui  le  vouloient  tenir,  de 
concert  avec  elle , dont  l’abbé  Dubois  étoit  le  grand  conducteur.  En 
voilà  assez  pour  marquer  les  tristes  routes  qui  ont  gâté  un  si  beau  na- 
turel. Venons  maintenant  aux  effets  qu’a  produits  ce  long  et  pernicieux 
poison , ce  qui  ne  se  peut  bien  entendre  qu’après  avoir  fait  connoître 
celui  à qui  il  le  dut  presque  en  entier. 

L’abbé  Dubois  étoit  un  petit  homme  maigre , effilé , chafouin , à per- 
ruque blonde , à mine  de  fouine , à physionomie  d’esprit , qui  étoit  en 
plein  ce  qu’un  mauvais  françois  appelle  un  sacre , mais  qui  ne  se  peut 
guère  exprimer  autrement.  Tous  les  vices  combattoient  en  lui  à qui  en 
demeureroit  le  maître.  Ils  y faisoient  un  bruit  et  un  combat  continuel 
entre  eux.  L’avarice , la  débauche , l’ambition  étoient  ses  dieux  ; la  per- 
fidie, la  flatterie,  les  servages,  ses  moyens;  l’impiété  parfaite,  son 
repos;  et  l’opinion  que  la  probité  et  l’honnêteté  sont  des  chimères  dont 
on  se  pare , et  qui  n’ont  de  réalité  dans  personne , son  principe , en 
conséquence  duquel  tons  moyens  lui  étoient  bons.  Il  excelloit  en  basses 
intrigues , il  en  vivoit , il  ne  pouvoit  s’en  passer , mais  toujours  avec  un 
but  où  toutes  ses  démarches  tendoient,  avec  une  patience  qui  n’avoit  de 
terme  que  le  succès , ou  la  démonstration  réitérée  de  n’y  pouvoir  arri- 
ver , à moins  que , cheminant  ainsi  dans  la  profondeur  et  les  ténèbres , 
il  ne  vît  jour  à mieux  en  ouvrant  un  autre  boyau.  Il  passoit  ainsi  sa  vie 
dans  les  sapes.  Le  mensonge  le  plus  hardi  lui  étoit  tourné  en  nature 
avec  un  air  simple,  droit,  sincère,  souvent  honteux.  Il  aurait  parlé 
avec  grâce  et  facilité,  si,  dans  le  dessein  de  pénétrer  les  autres  en  par- 
lant, la  crainte  de  s’avancer  plus  qu’il  ne  vouloit  ne  l’avoit  accoutumé 
à un  bégayement  factice  qui  le  déparait , et  qui , redoublé  quand  il  fut 
arrivé  à se  mêler  de  choses  importantes , devint  insupportable , et  quel- 
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quefoiS  inintelligible.  Sans  ses  contours  et  le  peu  de  naturel  qui  perçoit 
malgré  ses  soins , sa  conversation  aurait  été  aimable.  Il  avoit  de  l'es- 
prit , assez  de  lettres , d’histoire  et  de  lecture , beaucoup  de  monde  , 
force  envie  de  plaire  et  de  s’insinuer , mais  tout  cela  gâté  par  une  fumée 
de  fausseté  qui  sortait  malgré  lui  de  tous  ses  pores  et  jusque  de  sa 
gaieté,  qui  attristoit  par  là.  Méchant  d’ailleurs  avec  réflexion  et  par 
nature,  et,  par  raisonnement,  traître  et  ingrat,  maître  expert  aux 
compositions  des  plus  grandes  noirceurs , effronté  à faire  peur  étant 
pris  sur  le  fait;  désirant  tout,  enviant  tout,  et  voulant  toutes  lés  dé*- 
pouilles.  On  connut  après,  dès  qu’il  osa  ne  se  plus  contraindre,  à quel 
point  il  étoit  intéressé,  débauché,  inconséquent,  ignorant  en  toute 
affaire,  passionné  toujours,  emporté,  blasphémateur  et  fou,  ét  jüsqu’à 
quel  point  il  méprisa  publiquement  son  maître  et  l’État , le  monde  sans 
exception  et  les  affaires , pour  les  sacrifier  à soi  tous  et  toutes , à son 
crédit , à sa  puissance , à son  autorité  absolue , à sa  grandeur , à son 
avarice , à ses  frayeurs , à ses  vengeances.  Tel  fut  le  sage  à qui  Mon-* 
siéur  confia  les  moeurs  de  son  fils  unique  à former , par  le  conseil  dë 
deux  hommes  qui  ne  les  avoient  pas  meilleures , et  qui  en  avoient  bien 
fait  leurs  preuves. 

Un  si  bott  maître  ne  perdit  pas  son  temps  auprès  d’un  disciple  tout 
neuf  encore , et  en  qui  les  excellents  principes  de  9aint*Laurent  n’a- 
voient  pas  eu  le  temps  de  prendre  de  fortes  racines , quelque  estime  et 
quelque  affection  qu’il  ait  conservée  toute  sa  vie  pour  cet  excellent 
homme.  Je  l’aVouerai  ici  avec  amertume , parce  que  tout  doit  être  sa- 
crifié à là  vérité , M.  le  duc  d’Orléans  apporta  au  monde  une  facilité, 
appelons  les  choses  par  leur  nom , une  foiblesse  qui  gâta  sans  cesse 
tous  ses  talents,  et  qui  fut  à son  précepteur  d’un  merveilleux  usage 
toute  sa  vie.  Hors  de  toute  espérance  du  côté  du  roi  depuis  la  folie 
d’avoif  osé  lui  demander  sa  nomination  au  cardinalat , il  ne  songea 
plus  qu’à  posséder  son  jeune  maître  par  la  conformité  à soi.  Il  le  flatta 
du  côté  des  mœurs  pour  le  jeter  dans  la  débauche , et  lui  en  faire  un 
principe  pour  se  bien  mettre  dans  le  monde , jusqu’à  mépriser  tous  de- 
voirs et  toutes  bienséances , ce  qui  le  ferait  bien  pluB  ménager  par  1* 
roi  qu’une  conduite  mesurée  ; il  le  flatta  du  côté  de  l’esprit , dont  il  le 
persuada  qu’il  en  avoit  trop  et  trop  bon  pour  être  la  dupe  de  la  reli-< 
gion , qui  n’étoit , à son  avis , qu’une  invention  de  politique , et  de  tous 
les  temps , pour  faire  peur  aux  esprits  ordinaires  et  retenir  les  peuples 
dàns  là  soumission.  Il  l’infatua  encore  de  son  principe  favori  que  la 
probité  dans  les  hommes  et  la  vertu  dans  les  femmes  ne  sont  que  dos 
chimères  sans  réalité  dans  personne,  sinon  dans  quelques  sots  en  plus 
grand  nombre  qui  se  sont  làissé  imposer  ces  entraves  comme  celles  de 
la  religion , qui  en  sont  des  dépendances , et  qui  pour  la  politique  sont 
du  même  usage , et  fort  peu  d’autres  qui  ayant  de  l’esprit  et  de  la  capa- 
cité se  soht  laissé  raccourcir  l’un  et  l’autre  par  les  préjugés  de  l’édu- 
catiOn.  Voilà  le  fond  de  la  doctrine  de  ce  bon  ecclésiastique , d’où  sui- 
voit  la  licence  de  la  fausseté,  du  mensonge,  des  artifices,  de  l’Infidélité, 
de  là  perfidie , de  toute  espèce  de  moyens , en  un  mot , tout  crime  et 
toute  scélératesse  tournés  en^habileté , en  capacité , en  grandeur , liberté 
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et  profondeur  d’esprit,  de  lumière  et  de  conduite,  pourvu  qu’on  sût 
se  cacher  et  marcher  à couvert  des  soupçons  et  des  préjugés  com- 
rtiutis. 

Malheureusement  tout  conooürut  en  M.  le  duc  d’Orléans  à lut  ouvrir 
lé  coeur  et  l’esprit  à cet  exécrable  poison.  Une  neuve  et  première  jeu- 
nesse , beaucoup  de  force  et  de  santé , les  élans  de  la  première  sortie 
du  joug  et  du  dépit  de  son  mariage  et  de  son  oisiveté , l’ennui  qui  suit 
la  dernière , cet  amour , si  fatal  en  ce  premier  âge , de  ce  bel  air  qu’on 
admire  aveuglément  dans  les  autres , et  qu’on  veut  imiter  et  surpasser , 
l'entraînement  des  passions , des  exemples  et  des  jeunes  gens  qui  y 
trouvoient  leur  vanité  et  leur  commodité , quelques-uns  leurs  vues  à la 
faire  Vivre  comme  eux  et  avec  eux.  Ainsi  il  s’accoutuma  à la  débauche , 
plus  encore  au  bruit  de  la  débauche  jusqu’à  n’avoir  pu  s’en  passer,  et 
qu’il  he  s’y  divértissoit  qü’à  force  de  bruit , de  tumulte  et  d’excès.  C’est 
ce  qui  le  jeta  à en  faire  souvent  de  si  étranges  et  de  si  scandaleuses,  et 
comme  il  vouloit  l’emporter  sur  tous  les  débauchés , à mêler  dans  ses 
parties  les  discours  les  plus  impies  et  à trouver  Un  raffinement  précieux 
à faire  les  débauches  les  plus  outrées,  aux  jours  les  plus  saints,  comme 
il  lui  arriva  pendant  sa  régence  plusieurs  fois  le  vendredi  saint  de  choix 
et  les  jours  les  plus  respectables.  Plus  on  étoit  suivi , ancien , outré  en 
impiété  et  en  débauche , plus  il  considéroit  cette  sorte  de  débauchés , 
et  je  l’ai  vu  sans  cesse  dans  l’admiration  poussée  jusqu’à  la  vénération 
pour  le  grand  prieur , parce  qu’il  y avoit  quarante  ans  qu’il  ne  s’étoit 
couché  qu'ivre , et  qu’il  n’avoit  cessé  d’entretenir  publiquement  des 
maîtresses  et  dè  tenir  des  propos  continuels  d’impiété  et  d’irréligion. 
Avec  de  tels  principes  et  la  conduite  en  conséquence , il  n’est  pas  sur- 
prenant qu’il  ait  été  faux  jusqu’à  l’indiscrétion  de  se  vanter  de  l’être, 
et  de  se  piquer  d’être  le  plus  raffiné  trompeur. 

Lui  et  Mme  la  duchesse  de  Berry  dispUtoient  quelquefois  qui  des 
deux  en  savait  là-dessus  davantage , et  quelquefois  à sa  toilette  devant 
Mme  de  Saint-Simon , et  ce  qui  y étoit  avant  le  public , et  M.  le  duc  de 
Berry  même , qui  étoit  fort  vrai  et  qui  en  avoit  horreur , et  sans  que 
Mme  de  Saint-Simon , qui  n’en  souffrait  pas  moins  et  pour  la  chose  et 
pour  l’effet , pût  la  tourner  en  plaisanterie , ni  leur  faire  sentir  la  porte 
pour  sortir  d’une  telle  indiscrétion.  M.  le  duc  d’Orléans  en  avoit  une 
infinie  dans  tout  ce  qui  regardoit  la  vie  ordinaire  et  sur  ce  qui  le  regar- 
doit  lui-même.  Ce  n’étoit  pas  injustement  qu’il  étoit  accusé  de  n’avoir 
point  de  secret.  La  vérité  est  qu’élevé  dans  les  tracasseries  du  Palais- 
Royal  , dans  les  rapports , dans  les  redits  dont  Monsieur  vivoit  et  dont  * 
sa  cour  étoit  remplie,  M.  le  duc  d’Orléans  en  avoit  pris  le  détestable 
goût  et  l'habitude,  jusqu’à  s’en  être  fait  Une  sorte  de  maxime  de 
brouiller  tout  le  monde  ensemble , et  d’en  profiter  pour  n’avoir  rien  à 
cfaindre  des  liaisons , soit  pour  apprendre  par  les  aveux , les  délations 
et  les  piques , et  par  la  facilité  encore  de  faire  parler  les  uns  contre  les 
autres.  Ce  fut  une  de  ses  principales  occupations  pendant  tout  le  temps 
tftt’il  fut  à la  tête  des  affaires , et  dont  il  se  sut  le  plus  de  gré , mais 
qui , tôt  découverte , le  rendit  odieux  et  le  jeta  en  mille  fâcheux  incon- 
vénients. Comme  il  n’étoit  pas  méchant , qu’il  étoit  même  fort  éloigné 
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de  l'être,  il  demeura  dans  l’impiété  et  la  débauche  où  Dubois  l’avoit 
premièrement  jeté,  et  que  tout  confirma  toujours  en  lui  par  l’habitude, 
dans  la  fausseté,  dans  la  tracasserie  des  uns  aux  autres,  dont  qui  que 
ce  soit  ne  fut  exempt , et  dans  la  plus  singulière  défiance  qui  n’excluoit 
pas  en  même  temps  et  pour  les  mêmes  personnes , de  la  plus  grande 
confiance;  mais  il  en  demeura  là  sans  avoir  rien  pris  du  surplus  des 
crimes  familiers  à son  précepteur. 

Revenu  plus  assidûment  à la  cour,  à la  mort  de  Monsieur,  l’ennui 
l’y  gagna  et  le  jeta  dans  les  curiosités  de  chimie  dont  j’ai  parlé  ailleurs, 
et  dont  on  sut  faire  contre  lui  un  si  cruel  usage.  On  a peine  à com- 
prendre à quel  point  ce  prince  étoit  incapable  de  se  rassembler  du 
monde , je  dis  avant  que  l’art  infernal  de  Mme  de  Maintenon  et  du  duc 
du  Maine  l’en  eût  totalement  séparé  ; combien  peu  il  étoit  en  lui  de 
tenir  une  cour  ; combien  avec  un  air  désinvolte  il  se  trouvoit  embar- 
rassé et  importuné  du  grand  monde,  et  combien  dans  son  particulier, 
et  depuis  dans  sa  solitude  au  milieu  de  la  cour  quand  tout  le  monde 
l’eut  déserté , il  se  trouva  destitué  de  toute  espèce  de  ressource  avec 
tant  de  talents,  qui  en  dévoient  être  une  inépuisable  d’amusements 
pour  lui.  Il  étoit  né  ennuyé,  et  il  étoit  si  accoutumé  à vivre  hors  de 
lui-même , qu’il  lui  étoit  insupportable  d’y  rentrer,  sans  être  capable 
de  chercher  même  à s’occuper.  11  ne  pouvoit  vivre  que  dans  le  mouve- 
ment et  le  torrent  des  affaires,  comme  à la  tête  d’une  armée,  ou  dans 
les  soins  d’y  avoir  tout  ce  dont  il  auroit  besoin  pour  les  exécutions  de 
la  campagne,  ou  dans  le  bruit  et  la  vivacité  de  la  débauche.  Il  y lan- 
guissoit  dès  qu’elle  étoit  sans  bruit  et  sans  une  sorte  d’excès  et  de  tu- 
multe , tellement  que  son  temps  lui  étoit  pénible  à passer.  Il  se  jeta 
dans  la  peinture  après  que  le  grand  goût  de  la  chimie  fut  passé  ou 
amorti  par  tout  ce  qui  s’en  étoit  si  cruellement  publié.  Il  peignoit  pres- 
que toute  l’après-dînée  à Versailles  et  à Marly.  Il  se  connoissoit  fort  en 
tableaux,  il  les  aimoit,  il  en  ramassoit  et  il  en  fit  une  collection  qui  en 
nombre  et  en  perfection  ne  le  cédoit  pas  aux  tableaux  de  la  couronne.  Il 
s’amusa  après  à faire  des  compositions  de  pierres  et  de  cachets  à la 
merci  du  charbon , qui  me  chassoit  souvent  d’avec  lui , et  des  composi- 
tions de  parfums  les  plus  forts  qu’il  aima  toute  sa  vie , et  dont  je  le 
détournois,  parce  que  le  roi  les  craignoit  fort,  et  qu’il  sentoit  presque 
toujours.  Enfin  jamais  homme  né  avec  tant  de  talents  de  toutes  les 
sortes,  tant  d’ouverture  et  de  facilité  pour  s’en  servir,  et  jamais  vie  de 
particulier  si  désœuvrée  ni  si  livrée  au  néant  et  à l’ennui.  Aussi  Madame 
ne  le  peignit-elle  pas  moins  heureusement  qu’avoit  fait  le  roi  par  l’a- 
pophthegme  qu’il  répondit  sur  lui  à Maréchal,  et  que  j’ai  rapporté. 

Madame  étoit  pleine  de  contes  et  de  petits  romans  de  fées.  Elle  disoit 
qu’elles  avoient  toutes  été  conviées  à ses  couches , que  toutes  y étaient 
venues , et  que  chacune  avoit  doué  son  fils  d’un  talent , de  sorte  qu’il 
les  avoit  tous  ; mais  que  par  malheur  on  avoit  oublié  une  vieille  fée  dis- 
parue depuis  si  longtemps  qu’on  ne  se  souvenoit  plus  d’elle , qui , piquée 
de  l’oubli , vint  appuyée  sur  son  petit  bâton  et  n’arriva  qu’après  que 
toutes  les  fées  eurent  fait  chacune  leur  don  à l’enfant;  que,  dépitée  de, 
pins  en  plus,  elle  se  vengea  en  le  douant  de  rendre  absolument  inutiles 
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tous  les  talents  qu’il  avoit  reçus  de  toutes  les  autres  fées,  d’aucuu 
desquels,  en  les  conservant  tous,  il  n’avoit  jamais  pu  se  servir.  11  faut 
avouer  qu’à  prendre  la  chose  en  gros  le  portrait  est  parlant. 

Un  des  malheurs  de  ce  prince  étoit  d’être  incapable  de  suite  dans 
rien,  jusqu’à  ne  pouvoir  comprendre  qu’on  en  pût  avoir.  Un  autre, 
dont  j’ai  déjà  parlé,  fut  une  espèce  d’insensibilité  qui  le  rendoit  sans 
fiel  dans  les  plus  mortelles  offenses  et  les  plus  dangereuses  ; et  comme 
le  nerf  et  le  principe  de  la  haine  et  de  l’amitié , de  la  reconnoissance  et 
de  la  vengeance  est  le  même , et  qu’il  manquoit  de  ce  ressort , les  suites 
en  étoient  infinies  et  pernicieuses.  Il  étoit  timide  à l’excès , il  le  sentoit 
et  il  en  avoit  tant  de  honte  qu’il  affectoit  tout  le  contraire , jusqu’à  s’eu 
piquer.  Mais  la  vérité  étoit , comme  on  le  sentit  enfin  dans  son  autorité 
par  une  expérience  plus  développée , qu’on  n’obtenoit  rien  de  lui , ni 
grâce  ni  justice,  qu’en  l’arrachant  par  crainte,  dont  il  étoit  infiniment 
susceptible , ou  par  une  extrême  importunité.  Il  tâchoit  de  s’en  délivrer 
par  des  paroles , puis  par  des  promesses , dont  sa  facilité  le  rendoit  pro- 
digue , mais  que  qui  avoit  de  meilleures  serres  lui  faisoit  tenir.  De  là 
tant  de  manquements  de  paroles  qu’on  ne  comptoit  plus  les  plus  posi- 
tives pour  rien , et  tant  de  paroles  encore  données  à tant  de  gens  pour 
la  même  chose  qui  ne  pouvoit  s’accorder  qu’à  un  seul , ce  qui  étoit  une 
source  féconde  de  discrédit  et  de  mécontents.  Rien  ne  le  trompa  et  ne 
lui  nuisit  davantage  que  cette  opinion  qu’il  s’ étoit  faite  de  savoir  trom- 
per tout  le  monde.  On  ne  le  croyoit  plus,  lors  même  qu’il  parloit  de  la 
meilleure  foi , et  sa  facilité  diminua  fort  en  lui  le  prix  de  toutes  choses. 
Enfin  la  compagnie  obscure , et  pour  la  plupart  scélérate , dont  il  avoit 
fait  sa  société  ordinaire  de  débauche , et  que  lui-même  ne  feignoit  pas 
de  nommer  publiquement  ses  roués , chassa  la  bonne  jusque  dans  sa 
puissance  et  lui  fit  un  tort  infini. 

Sa  défiance  sans  exception  étoit  encore  une  chose  infiniment  dégoû- 
tante avec  lui , surtout  lorsqu’il  fut  à la  tête  des  affaires , et  le  mons- 
trueux unisson  à ceux  de  sa  familiarité  hors  de  débauche.  Ce  défaut, 
qui  le  mena  loin,  venoit  tout  à la  fois  de  sa  timidité,  qui  lui  faisoit 
craindre  ses  ennemis  les  plus  certains , et  les  traiter  avec  plus  de  dis- 
tinctions que  ses  amis  ; de  sa  facilité  naturelle  ; d’une  fausse  imitation 
d’Henri  IV , dont  cela  même  n’est  ni  le  plus  beau  ni  le  meilleur  en- 
droit ; et  de  cette  opinion  malheureuse  que  la  probité  étoit  une  parure 
fausse,  sans  réalité,  d’où  lui  venoit  cette  défiance  universelle.  Il  étoit 
néanmoins  très-persuadé  de  la  mienne , jusque-là  qu’il  me  l’a  souvent 
reprochée  comme  un  défaut  et  un  préjugé  d’éducation  qui  m’avoit  res- 
serré l’esprit  et  accourci  les  lumières  ; et  il  m’en  a dit  autant  de  Mme  de 
Saint-Simon , parce  qu’il  la  croyoit  vertueuse.  Je  lui  avois  aussi  donné 
des  preuves  d’attachement  trop  fortes,  trop  fréquentes,  trop  conti- 
nuelles dans  les  temps  les  plus  dangereux , pour  qu’il  en  pût  douter  ; 
et  néanmoins  voici  ce  qui  m’arriva  dans  la  seconde  ou  troisième  année 
de  la  régence,  et  je  le  rapporte  comme  un  des  plus  forts  coups  de 
pinceau , et  si  ' dès  lors  mon  désintéressement  lui  avoit  été  mis  ea 
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évidence  par  les  plus  fortes  coupelles  1 , comme  on  le  verra  par  la 
suite. 

On  étoit  en  automne.  M.  le  due  d’Orléans  avoit  congédié  les  conseils 
pour  une  quinzaine,  l’en  profitai  pour  aller  passer  ce  temps  à la  Ferté  ; 
je  venois  de  passer  une  heure  seul  avec  lui , j’en  avois  pris  congé  et 
j’étois  revenu  ohee  mol , où , pour  être  en  repos , j’avois  fermé  ma  porte. 
Au  bout  d’une  heure  au  plus,  on  me  vint  dire  que  Biron  étoit  à la 
porte,  qu’il  ne  se  vouloit  point  laisser  renvoyer,  et  qu’il  disoit  qu’il 
avoit  ordre  de  M.  le  duo  d’Orléans , qui  l’envoyoit , de  me  parler  de  sa 
part.  Il  faut  ajouter  que  mes  deux  fils  avoient  chacun  un  régimeht  dé 
cavalerie , et  que  tous  les  colonels  étoient  lors  par  ordre  à leurs  corps. 
Je  fis  entrer  Biron  avec  d’autant  plus  de  surprise , que  Je  ne  fai6ois  que 
de  quitter  M.  le  duc  d’Orléans.  Je  demandai  donG  avec  empressement 
ce  qu’il  y avoit  de  si  nouveau.  Biron  fut  embarrassé , et  à sBn  tour 
s’informa  où  étoit  le  marquis  de  Ruffeo.  Ma  surprise  fut  encore  plus 
grande  ; je  lui  demandai  ce  que  cela  vouloit  dire.  Biron , de  plus  en 
plus  empêtré,  m’avoua  que  M.  le  due  d’Orléans  en  étoit  inquiet*  et 
l’envoyoit  à moi  pour  le  savoir.  Je  lui  dis  qu’il  étoit  à son  régiment 
comme  tous  les  autres , et  logé  dans  Besançon  chez  M.  de  Lévi , qui 
commandoit  en  Franche-Comté.  « Mais , me  dit  Biron , je  le  sais  bien  ; 
n’auriez-vous  point  quelque  lettre  de  lui?  «*-  Pourquoi  faire?  répondis- 
je.  — C’est  que  franchement,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire,  M.  le  duc 
d’Orléans , me  répondit-il  * voudroit  voir  de  son  écriture.  » Il  m’ajouta 
que  peu  après  que  je  l’eus  quitté , il  étoit  desœndu  dans  le  petit  jardin 
de  Mme  la  duchesse  d’Orléans,  laquelle  étoit  à Montmartre;  que  là 
compagnie  ordinaire,  c’est-à-dire  les  roués  et  les  p...,„  s’y  prome- 
noient  avec  lui  ; qu’il  étoit  venu  un  commis  de  la  poste  avec  des  lettres , 
à qui  il  avoit  parlé  quelque  temps  en  particulier;  qu’après  cela  il  avoit 
appelé  lui  Biron  * lui  avoit  montré  une  lettre  datée  de  Madrid  du  mar- 
quis de  Ruffeo  à sa  mère , et  qüe  là-dessus  il  lui  avoit  donné  sa  com- 
mission de  me  venir  trouver. 

A ce  récit  je  sentis  un  mélange  de  colère  et  de  compassion , et  je  no 
m’en  contraignis  pas  avec  Biron.  Je  n’avois  point  de  lettres  de  mon  fils , 
parce  que  je  les  brûlais  à mesure  comme  tous  papiers  inutiles.  Je  char- 
geai Biron  de  dire  à M.  le  duC  d’Orléans  Une  partie  de  ce  que  je  sentois  ; 
que  je  n’avois  pas  la  plus  légère  connoissance  avec  qui  que  ce  fût  en 
Espagné,  et  le  lieu  où  mon  fils  étoit;  que  je  le  prioia  instamment  de 
dépêcher  sur-le-champ  un  courrier  à Besançon,  pour  le  mettre  en  repos 
par  ce  qu’il  lui  rapporteroit.  Biron , haussant  les  épaules , me  dit  que 
tout  cela  étoit  bel  et  bon , mais  que , si  je  retrouvois  quelque  lettre  du 
marquis  de  Ruffec , il  me  priait  de  la  lui  envoyer  sur-le-champ , et  qu’il 
mettrait  ordre  qu’elle  lui  parvînt  même  à table , malgré  l’exacte  clôtura 
de  leurs  Sôupers.  Je  ne  voulus  pas  retourner  au  Palais-Royal  pour  y 
faire  une  scène , et  je  renvoyai  Biron.  Heureusement  Mme  de  Saint- 
Simon  rentra  quelque  tômp3  après  ; je  lui  contai  l’aventure.  Elle  trouva 

i . Épreuves.  Le  mot  coupelle  désigne,  au  sens  propre,  un  vase  dont  on  se 
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une  dernière  lettre  du  marquis  de  RufTec  que  nous  envoyâmes  à Biron. 
Elle  perça  jusqu’à  table  comme  il  me  l’a  voit  dit.  M.  le  duc  d’Orléans 
se  jeta  dessus  avec  empressement.  L’admirable  est  qu’il  ne  connoissoit 
point  son  écriture.  Non-seulement  il  la  regarda,  mais  il  la  lut;  et 
comme  il  la  trouva  plaisante , il  en  régala  tout  haut  sa  compagnie , dont 
elle  devint  l’entretien,  et  lui  tout  à coup  alTranchi  de  ses  soupçons.  A 
mon  retour  de  la  Ferté , je  le  trouvai  honteux  avec  moi , et  je  le  rendis 
encore  davantage  par  ce  que  je  lui  dis  là-dessüs. 

Il  revint  encore  d’autres  lettres  de  ce  prétendu  marquis  de  RufTec.  Il 
fut  arrêté  longtemps  après  à Bayonne,  à table  chez  Dadoncourt,  qui  y 
commandoit , et  qui  en  prit  tout  à coup  la  résolution  sur  ce  qu’il  lui  vit 
prendre  des  olives  avec  une  fourchette.  Il  avoua  au  cachot  qui  il  étoit  ; 
et  ses  papiers  décelèrent  le  libertinage  du  jeune  homme  qui  court  le 
pays , et  qui , pour  être  bien  reçu  et  avoir  de  l’argent,  prit  le  nom  de 
marquis  de  Ruflbc,  se  disoit  brouillé  avec  moi,  écrivoit  à Mme  de 
Saint-Simon  pour  se  raccommoder  par  elle  et  la  prier  de  payer  ce 
qu’on  lui  prêtoit,  le  tout  pour  qu’on  vit  ses  lettres,  et  que  cela,  joint 
à ce  qu’il  disoit  de  la  famille,  le  fit  croire  mon  fils  et  lui  en  procurât 
les  avantages.  C’étoit  Un  grand  garçon,  bien  fait,  avec  de  l’esprit,  de 
l’adresse  et  de  l'effronterie , qui  étoit  fils  d’un  huissier  de  Madame,  qui 
connoissoit  toute  la  cour,  et  qui,  dans  le  dessein  qu’il  avoit  pris  de 
passer  [pour  mon  fils , s’étoit  bieh  informé  de  la  famille  pour  en  parler 
juste  et  n’être  point  surpris.  On  le  fit  enfermer  pour  quelque  temps.  Il 
avoit  auparavant  couru  le  monde  sous  d’autres  noms.  Il  crut  que  celui 
de  mon  fils , de  l’âge  auquel  il  se  trouvoit  à peu  près , lui  rendrait 
davantage. 

La  curiosité  d’esprit  de  M.  le  duc  d’Orléans , jointe  à une  fausse  idée 
de  fermeté  et  de  courage . l’avoit  occupé  de  bonne  heure  à chercher  à 
voir  le  diable,  et  à pouvoir  le  faire  parler.  Il  n’oublioit  rien,  jusqu’aux 
plus  folles  lectures , pour  se  persuader  qu’il  n’y  a point  de  Dieu , et  il 
croyoit  le  diable  jusqu’à  espérer  de  le  voir  et  de  l’entretenir.  Ce  con- 
traste ne  se  peut  comprendre , et  cependant  il  est  extrêmement  com- 
mun. Il  y travailla  avec  toutes  sortes  de  gens  obscurs,  et  beaucoup 
avec  Mirepoix,  mort  en  1099,  sous-lieutenant  des  mousquetaires  noira, 
frère  aîné  du  père  de  Mirepoix , aujourd’hui  lieutenant  général  et  che- 
valier de  l’ordre.  Ils  pâssoient  les  nuits  dans  les  carrières  de  Vanvres 
et  de  Vaugirard  à faire  des  invocations.  M.  le  duc  d’Orléans  m’a  avoué 
qu’il  n’avoit  jamais  pu  venir  à bout  de  rien  voir  ni  entendre,  et  se 
déprit  enfin  de  cette  folie.  Ce  ne  fut  d’abord  que  par  complaisance  pour 
Mme  d’Argenton . mais  après  par  un  réveil  de  curiosité , qu’il  s’adonna 
à faire  regarder  dans  Un  verre  d’eau  le  présent  et  le  futur,  dont  j’ai 
rapporté  sur  son  récit  des  choses  singulières;  et  il  n’étoit  pas  menteur. 
Faux  et  menteur,  quoique  fort  voisins,  ne  sont  pas  même  chose:  et 
quand  il  lui  arrivoit  de  mentir,  ce  n’étoit  jamais  que,  lorsque  pressé 
sur  quelque  promesse  ou  sur  quelque  affaire , il  y avoit  recours  malgré 
lui  pour  sortir  d’un  mauvais  pas. 

Ouolque  nous  nous  soyons  souvent  parlé  sur  la  religion , où , tant  que 
j’ai  pu  me  flatter  de  quelque  espérance  de  le  ramener , je  me  tournois 
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de  tous  sens  avec  lui  pour  traiter  cet  important  chapitre  sans  le  rebuter , 
je  n’ai  jamais  pu  démêler  le  système  qu’il  pouvoit  s’être  forgé,  et  j’ai 
fini  par  demeurer  persuadé  qu’il  flottoit  sans  cesse  sans  s’en  être  jamais 
pu  former.  Son  désir  passionné , comme  celui  de  ses  pareils  en  mœurs , 
étoit  qu’il  n’y  eût  point  de  Dieu  ; mais  il  avoit  trop  de  lumière  pour 
être  athée,  qui  sont  une  espèce  particulière  d’insensés  bien  plus  rares 
qu’on  ne  croit.  Cette  lumière  l’importunoit  ; il  cherchoit  à l’éteindre  et 
n’en  put  venir  à bout.  Une  âme  mortelle  lui  eût  été  une  ressource;  il 
ne  réussit  pas  mieux  dans  les  longs  efforts  qu’il  fit  pour  se  la  persua- 
der. Un  Dieu  existant  et  une  âme  immortelle  le  jetoient  en  un  fâcheux 
détroit , et  il  ne  se  pouvoit  aveugler  sur  la  vérité  de  l’un  et  de  l’autre. 
Le  déisme  lui  parut  un  refuge , mais  ce  déisme  trouva  en  lui  tant  de 
combats , que  je  ne  trouvai  pas  grand’peine  à le  ramener  dans  le  bon 
chemin , après  que  je  l’eus  fait  rompre  avec  Mme  d’Argenton.  On  a vu 
avec  quelle  bonne  foi  de  sa  part  par  ce  qui  en  a été  raconté.  Elle  s’ac- 
cordoit  avec  ses  lumières  dans  cet  intervalle  de  suspension  de  débauche. 
Mais  le  malheur  de  son  retour  vers  elle  le  rejeta  d’où  il  étoit  parti.  Il 
n’entendit  plus  que  le  bruit  des  passions  qui  s’accompagna  pour  l’étour- 
dir encore  des  mêmes  propos  d’impiété,  et  de  la  folle  affectation  de 
l’impiété.  Je  ne  puis  donc  savoir  que  ce  qu’il  n’étoit  pas , sans  pouvoir 
dire  ce  qu’il  étoit  sur  la  religion.  Mais  je  ne  puis  ignorer  son  extrême 
malaise  sur  ce  grand  point , et  n’être  pas  persuadé  qu’il  ne  se  fût  jeté 
de  lui-même  entre  les  mains  de  tous  les  prêtres  et  de  tous  les  capucins 
de  la  ville,  qu’il  faisoit  trophée  de  tant  mépriser,  s’il  étoit  tombé  dans 
une  maladie  périlleuse  qui  lui  en  auroit  donné  le  temps.  Son  grand 
foible  en  ce  genre  étoit  de  se  piquer  d’impiété  et  d’y  vouloir  surpasser 
les  plus  hardis. 

Je  me  souviens  qu’une  nuit  de  Noël  à Versailles,  où  il  accompagna 
le  roi  à matines  et  aux  trois  messes  de  minuit , il  surprit  la  cour  par  sa 
continuelle  application  à lire  dans  le  livre  qu’il  avoit  apporté,  et  qui 
parut  un  livre  de  prière.  La  première  femme  de  chambre  de  Mme  la 
duchesse  d’Orléans,  ancienne  dans  la  maison,  fort  attachée  et  fort 
libre,  comme  le  sont  tous  les  vieux  bons  domestiques,  transportée  de 
joie  de  cette  lecture , lui  en  fit  compliment  chez  Mme  la  duchesse  d’Or- 
léans le  lendemain , où  il  y avoit  du  monde.  M.  le  duc  d’Orléans  se  plut 
quelque  temps  à la  faire  danser , puis  lui  dit  : « Vous  êtes  bien  sotte , 
madame  Imbert  ; savez-vous  donc  ce  que  je  lisois  ? C’étoit  Rabelais  que 
j’avois  porté  de  peur  de  m’ennuyer.  » On  peut  juger  de  l’effet  de  cette 
réponse.  La  chose  n’étoit  que  trop  vraie , et  c’étoit  pure  fanfaronnade. 
Sans  comparaison  des  lieux  ni  des  choses , la  musique  de  la  chapelle 
étoit  fort  au-dessus  de  celle  de  l’Opéra  et  de  toutes  les  musiques  de 
l’Europe  ; et  comme  les  matines , laudes  et  les  trois  messes  basses  de  la 
nuit  de  Noël  duroient  longtemps,  cette  musique  s’y  surpassoit  encore. 
Il  n’y  avoit  rien  de  si  magnifique  que  l’ornement  de  la  chapelle  et  que 
la  manière  dont  elle  étoit  éclairée.  Tout  y étoit  plein  ; les  travées  de  la 
tribune  remplies  de  toutes  les  dames  de  la  cour  en  déshabillé,  mais 
sous  les  armes.  Il  n’y  avoit  donc  rien  de  si  surprenant  que  la  beauté  du 
spectacle , et  les  oreilles  y étoient  charmées.  M.  le  duc  d’Orléans  aiznoit 
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extrêmement  la  musique;  il  la  savoit  jusqu’à  composer,  et  il  s’est 
même  amusé  à faire  lui-même  une  espèce  de  petit  opéra , dont  La  Fare 
fit  les  vers , et  qui  fut  chanté  devant  le  roi  ; cette  musique  de  la  cha- 
pelle étoit  donc  de  quoi  l’occuper  le  plus  agréablement  du  monde , indé- 
pendamment de  l’accompagnement  du  spectacle  si  éclatant , sans  avoir 
recours  à Rabelais  ; mais  il  falloit  faire  l’impie  et  le  bon  compagnon. 

Mme  la  duchesse  d’Orléans  étoit  une  autre  sorte  de  personne.  Elle 
étoit  grande  et  de  tous  points  majestueuse;  le  teint,  la  gorge,  les  bras 
admirables,  les  yeux  aussi;  la  bouche  assez  bien  avec  de  belles  dents, 
un  peu  longues  ; des  joues  trop  larges  et  trop  pendantes  qui  la  gâtoient , 
mais  qui  n’empêchoient  pas  la  beauté.  Ce  qui  la  déparoit  le  plus  étoient 
les  places  de  ses  sourcils  qui  étoient  comme  pelés  et  rouges , avec  fort 
peu  de  poils  ; de  belles  paupières  et  des  cheveux  châtains  bien  plantés. 
Sans  être  bossue  ni  contrefaite , elle  avoit  un  côté  plus  gros  que  l’autre , 
une  marche  de  côté , et  cette  contrainte  de  taille  en  annonçoit  une  autre 
qui  étoit  plus  incommode  dans  la  société,  et  qui  la  gènoit  elle-même. 
Elle  n’avoit  pas  moins  d’esprit  que  M.  le  duc  d’Orléans , et  de  plus  que 
lui  une  grande  suite  dans  l’esprit  ; avec  cela  une  éloquence  naturelle , 
une  justesse  d’expression , une  singularité  dans  le  choix  des  termes  qui 
couloit  de  source  et  qui  surprenoit  toujours,  avec  ce  tour  particulier  à 
Mme  de  Montespan  et  à ses  soeurs , et  qui  n’a  passé  qu’aux  personnes 
de  sa  familiarité  ou  qu’elle  avoit  élevées.  Mme  la  duchesse  d’Orléans 
disoit  tout  ce  qu’elle  vouloit  et  comme  elle  le  vouloit , avec  force  déli- 
catesse et  agrément  ; elle  disoit  même  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  disoit  pas , 
et  faisoit  tout  entendre  selon  la  mesure  et  la  précision  qu’elle  y vouloit 
mettre  ; mais  elle  avoit  un  parler  gras  si  lent , si  embarrassé , si  difficile 
aux  oreilles  qui  n’y  étoient  pas  fort  accoutumées , que  ce  défaut , qu’elle 
ne  paroissoit  pourtant  pas  trouver  tel , déparoit  extrêmement  ce  qu’elle 
disoit. 

La  mesure  et  toute  espèce  de  décence  et  de  bienséance  étoient  chez 
elle  dans  leur  centre , et  la  plus  exquise  superbe  dans  son  trône.  On  sera 
étonné  de  ce  que  je  vais  dire , et  toutefois  rien  n’est  plus  exactement 
véritable  : c’est  qu’au  fond  de  son  âme  elle  croyoit  avoir  fort  honoré 
M.  le  duc  d’Orléans  en  l’épousant.  Il  lui  en  échappoit  des  traits  fort 
souvent  qui  s’énonçoient  dans  leur  imperceptible.  Elle  avoit  trop  d’es- 
prit pour  ne  pas  sentir  que  cela  n’eût  pu  se  supporter , trop  d’orgueil 
aussi  pour  l’étouffer  ; impitoyable  avec  cela  jusqu’avec  ses  frères  sur  le 
rang  qu’elle  avoit  épousé,  et  petite-fille  de  France  jusque  sur  sa  chaise 
percée  M.  le  duc  d’Orléans , qui  en  rioit  souvent , l’appeloit  Mme  Lucifer 
en  parlant  à elle , et  elle  convenoit  que  ce  nom  ne  lui  déplaisoit  pas. 
Elle  ne  sentoit  pas  moins  tous  les  avantages  et  toutes  les  distinctions 
que  son  mariage  avoit  valus  à M.  le  duc  d'Orléans  à la  mort  de  Mon- 
sieur; et  ses  déplaisirs  de  la  conduite  de  M.  le  duc  d’Orléans  avec  elle, 
où  toutefois  l’air  extérieur  étoit  demeuré  convenable , ne  venoient  point 
de  jalousie , mais  du  dépit  de  n’en  être  pas  adorée  et  servie  comme  une 
divinité , sans  que  de  sa  part  elle  eût  voulu  faire  un  seul  pas  vers  lui , ni 
quoi  que  ce  fût  qui  pût  lui  plaire  et  l’attacher , ni  se  contraindre  en  quoi 
que  ce  soit  qui  le  pouvoit  éloigner,  et  qu’elle  voyoit  distinctement  qui 
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Péloignoit.  Jamais  de  sa  part  en  aucun  temps  rien  d’accueillant,  dè  re- 
venant pouf  lui , de  familier , de  cette  liberté  d’une  femme  qui  rit  bien 
avec  son  mari  * et  toujours  recevant  ses  avances  avec  froid , èt  unè  Sorte  d» 
supériorité  de  grandeur.  C’ést  une  des  choses  qui  avoient  le  plus  éloi- 
gné M.  le  duc  d’Orléans  à’eUê , et  dont  tout  ce  que  M.  le  duc  d’Oriéâns 
y mit  de  son  côté  après  leur  frai  accommodement  put  moins  [triompher] 
que  la  politique , que  lés  bésoihs  d’une  part , les  vues  de  l’autre  ame- 
nèrent. laquelle  encore  ne  réussit  qu’à  demi.  Pour  sa  cour;  Câf  ë’èst 
ainsi  qu’il  falloit  parler  de  sa  maison  et  de  tout  ce  qui  alloit  èhèz  éUë , 
e’ètoit  moins  une  cour  qu’elle  vouloit  qu’un  culte  ; et  je  cfois  poUvoir 
dire  avec  vérité  qu’elle  n’a  jamais  trouvé  en  sa  vie  que  la  duchesse  de 
Villeroy  et  moi  qui  ne  le  lui  en  ayons  jamais  rendu , et  qUi  lui  ayons 
toujours  dit  et  fait  ordinairement  faire  tout  ce  qu’il  nous  paroissOit  à 
propos.  La  duchesse  dé  Villeroy  étoit  haute , franche , libré , èt  le  lied , 
comme  on  l’a  vu , entre  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  et  elle , et  thoi 
le  lien  entre  elle  et  M.  son  mari;  cela  pouvoit  bien  entrer  pour  beau- 
coup dans  une  pareille  exception.  Mme  de  Saint-Simon , qui  ne  la  gâtait 
pas  non  plus , n’avoit  pas  les  mêmes  occasions  avec  elle , jusqu’au  ma- 
riage de  Mme  la  duchesse  de  Berry. 

Là  timidité  de  Mme  la  duchesse  d’Orléans  étoit  en  mêmëtétaps  extrême. 
Le  rbi  l’eût  fait  trouver  mal  d’un  seul  regard  un  péu  sévère , et  îttaè  de 
Maintenon  peut-être  aussi  ; du  moins  trembloit-elle  devant  elle , et  sür 
les  choses  les  plus  communes , et  en  public , elle  né  leur  répondoit  jamais 
qu’en  balbutiant  et  la  frayeur  sür  le  visage.  Je  dis  répondoit , Càf  de 
prendre  la  parole  avec  îë  roi  surtout , cela  étoit  plus  fort  qu’elle.  Sà  vie  , 
au  reste , étoit  fort  languissante  dans  une  très-ferme  santé  ; Solitude  ét 
lecture  jusqu’au  dîner  seule , ouvrage  le  reste  de  là  journée , et  du 
monde  depuis  cinq  heures  du  soir  qui  n’y  trouvoit  ni  amusement  fti 
liberté , parce  qu’elle  n’a  jamais  su  mettre  personne  à son  aise.  Ses  deux 
frères  furent  tour  à tour  ses  favoris.  Jamais  de  Commerce  que  de  rare 
ét  sérieuse  bienséance  avèc  Mme  la  duchesse  du  Maihe  ; avée  ses  sœurs , 
èh  a vu  ailleurs  comme  elles  étaient  ensemble , c’est-à-dire  poitit  du 
tout.  Lorsque  je  commençai  à la  voir,  le  favori  étoit  son  petit  frère. 
C’est  ainsi  que  par  amitié  et  âge  elle  appelait  le  comté  dé  Toulousé.  Il  là 
voyoit  tous  les  jours  avec  la  compagnie , assez  souvent  dans  sou  cabinet 
àveo  elle.  M.  du  Maine , ce  n’étoit  alors  que  par  visites  peu  fréquentes , 
et  encore  moins  avec  la  Compagnie.  Ses  vues  l’en  rapprochèrent  après 
le  mariage  de  M.  le  duc  de  Berry;  et  depuis  la  mort  de  Ce  prince,  11  là 
ménageoit,  mais  pour  s’en  faire  ménager,  et  de  M.  le  duc  d’Orléans  par 
elle  un  manège  merveilleux.  Pour  moi  je  ne  la  voyois  jamais  quand  la 
compagnie  avüit  commencé.  G’étoit  presque  toujours  tête  à tête , souvent 
avec  M.  le  düe  d’Orléans , quelquefois , mais  rarement  surtout  afànt  là 
mort  du  roi,  avec  M.  le  comte  de  Toulouse,  jamais  avec  M.  du  Maine* 
Ni  l'un  ni  l’autre  ne  mettaient  jamais  le  pièd  chëz  M.  le  duc  d’Orléans 
qu’aux  occasions  ; ni  l’un  ni  l’autre  ne  Taiiüoient.  Le  duc  du  Maine  avoit 
peu  de  disposition  k intérêt  à part , à aimer  personne.  Il  épousa  ensuite 
lée  sentimehts  de  Mme  de  Maintenon , et  on  a vu  après  ce  qu’il  sut  faire 
pour  éloigner  M.  lé  dtiê  d’Orléans  des  droits  de  sa  naissance , et  sé  sai-1 
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sir  du  souverain  pouvoir.  Le  comte  de  Toulouse  froid,  menant  une  vie 
toute  différente,  et  n’approuvant  pas  celle  de  M.  ie  duc  d’Orléans,  tou- 
ché des  déplaisirs  de  sa  sœur,  etretenupar  les  mécontentements  du  roi. 
Jé  n’ai  remarqué  depuis  en  lui  dans  tous  les  temps  que  vérité , honneur, 
conduite  [sage , et  devoirs  de  lui  A M.  le  duc  d’Orléans , sani  qué  ces 
choses  se  soient  poussées  jusqu’à  liaison  et  amitié. 

Mme  la  duchesse  d’Orléans  avoit  une  maison  dont  elle  ne  faisoit 
d’usage  que  pour  leurs  fonctions  et  grossir  sa  cour.  Elle  n’en  faisoit 
pas  davantage  de  ce  qui  la  remplissoit  lé  plus  souvent.  Ainsi  je  ne 
m’arrêterai  qu’à  ce  très-peu  de  personnes  qui  avoient  pris  du  Crédit  sur 
son  esprit.  Celui  de  Saint-Pierre , son  premier  écuyer,  lui  avoit  imposé 
par  un  flegme  de  sénateur,  et  un  impérieux  silence  qu’il  ne  rompoit 
guère  que  pour  prononcer  des  sentences  et  des  maximes.  C’étoit  un  in- 
trigant d’un  esprit  fort  dangereux , duquél  elle  se  devoit  d’autant  plus 
défier  que,  pour  son  coup  d’essai,  ce  sage  l’avoit  brouillée  avec  M.  lé 
duc  d’Orléans  sur  la  Compagnie  de  ses  Cent-Suisses  qu’éut  Nancrè , et 
qu’il  voulut  emporter  de  haute  lutte , jusqu’à  commettre  ainsi  Mme  la 
duchesse  d’Orléans  qui  l'en  dédommagea . non  de  la  promesse  mais  de 
la  prétention,  par  la  charge  de  son  premier  écuyer  que  la  mort  de 
Fontaine-Martel  fit  vaquer  peu  après.  M.  le  dué  d’Orléans  avoit  défendu 
à Saint-Pierre  de  mettre  le  pied  chez  lui.  Saint-Pierre  s’en  moquoit,  et 
parloit  de  lui  avec  la  dernière  insolence , traitant  la  chose  de  couronne 
à couronne.  Il  ne  daigna  en  aucun  temps  faire  un  seul  pas  vers  Ce 
prince,  dont  la  foiblesse  trouva  plüs  commode  de  le  mépriser.  Ce  fut 
un  pernicieux  ouvrier  entre  le  mari  et  la  femme , et  en  tout  ce  qu’il  put 
au  dehors  contre  M.  le  duc  d’Orléans.  Sa  femme , bonne  demoiselle  de 
Bretagne,  qui  avoit  été  fort  jolie  et  fort  aventurière,  l’air  et  le  jeu  fort 
étourdis . mais  avec  de  l’esprit  et  de  l’art , apaisoit  M.  le  duc  d’Orléans  à 
force  de  badinages  et  de  manèges.  C’étoit  elle  qui  avoit  introduit  son 
mari , lequel  avoit  été  cassé  de  capitaine  de  vaisseau . pour  avoir  mis  la 
sédition  dans  la  marine , lorsque  le  roi  y voulut  établir  l’école  du  petit 
Renault.  Comme  cela  est  ancien  et  chétif,  jé  n’ai  jamais  su  comment 
Mme  de  Saint-Pierre  s’étoit  introduite  elle-même,  mais  en  peu  de  temps 
Mme  la  duchesse  d’Orléans  ne  s’en  put  passer  ni  lui  rien  refuser  ; cela  a 
duré  bien  des  années , et  l’amitié  et  la  familiarité  toujours.  Elle  étoit 
gale,  libre,  plaisante,  savoit  toutes  les  galanteries  de  la  cour,  et  la 
meilleure  créature  du  monde.  Marly  les  tenta , Mme  la  duchesse  d’Or- 
léans y fit  l'impossible , et  ne  se  rebuta  point  pendant  plusieurs  années. 
Elle  y échoua  toujours.  Saint-Pierre  étoit  un  très-petit  gentilhomme  de 
basse  Normandie , si  tant  est  qu’il  le  fût  bien , et  le  roi  qui  s’en  informa 
n’en  voulut  pas  ouïr  parler  pour  Marly , pour  manger  ni  pour  entrer 
dans  les  carrosses.  Ce  fut  le  ver  rongeur  des  Saint-Pierre  qui , non 
contents  dé  s’être  enrichis  et  placés . vouloient  Taire  les  seigneurs. 

J’ai  dit  ailleurs  un  mot  de  Mme  de  JussaC , qui  étoit  une  femme  du 
premier  mérite  en  tout  genre  et  du  plus  aimable  ; ainsi  je  n’en  redirai 
rien  ici. 

La  duchesse  Sforce  étoit  celle  qui  possédoil  le  plus  le  cœur  et  l’esprit 
<le  Mme  la  duchesse  d’Orléans.  C’étoit  sa  cousine  germaine,  seconde 
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fille  de  Mme  de  Thianges,  sœur  de  Mme  de  Montespan,  qui  l’avoit 
mariée  fort  jeune  à Rome  au  duc  Sforce  en  1678,  qui  mourut  sans 
enfants  en  1685  à soixante-sept  ans,  veuf  en  premières  noces  d’une 
Colonne,  fille  du  prince  de  Carbognano.  Il  étoit  chevalier  de  l’ordre, 
qu’il  avoit  reçu  en  septembre  1675  par  les  mains  du  duc  de  Nevers  à 
Rome , avec  le  duc  de  Bracciano.  Sa  mère  étoit  fille  du  duc  de  Mayenne, 
chef  de  la  Ligue , et  il  étoit  le  neuvième  descendant  de  père  en  fils  de 
ce  fameux  Attendolo , qui  de  laboureur  de  Cotignoîa  devint  un  des  plus 
grands  capitaines  de  l’Europe , seigneur  et  comte  de  sa  patrie , avec 
d’autres  grands  États , gonfalonier  de  l’Église  et  connétable  de  Naples 
sous  la  reine  Jeanne , et  qui  établit  une  puissante  maison.  Il  prit  le 
nom  de  Sforza  d’un  sobriquet  sur  la  force  de  corps , sur  ce  que , résis- 
tant avec  insolence  à son  général  Alberic  Balbiano  sur  le  partage  du 
butin , Balbiano  lui  demanda  s’il  vouloit  usar  meco  forxa , et  qu’il  feroit 
bien  de  prendre  le  nom  de  S forxa  qu’il  prit  en  effet , et  le  fit  passer  à 
sa  postérité.  De  Bosio , son  puîné , est  venu  le  duc  Sforce  qui  donne 
lieu  à cette  remarque,  dont  le  frère  aîné  fut  duc  de  Milan,  par  son 
mariage  avec  l’héritière  fille  du  duc  Philippe-Marie  Visconti.  Son  fils 
Galeas-Marie  successivement  gendre  du  marquis  de  Mantoue  et  du  duc 
de  Savoie , fut  tué  jeune  et  laissa  le  duché  de  Milan  à son  fils  Jean- 
Galeas  tout  enfant  sous  la  tutelle  de  son  frère  Ludovic , si  connu  par  le 
surnom  de.  More , qui  le  maria  à la  fille  d’Alphonse , duc  de  Calabre , 
depuis  roi  de  Naples,  l’empoisonna  après  et  usurpa  le  duché  de  Milan 
sur  son  petit-neveu  François  qui  ne  fut  point  marié  ; et  tous  deux  mou- 
rurent en  France  : celui-ci , abbé  de  Marmoutier  ; Louis  le  More  à Lo- 
ches, dans  une  cage  où  il  vécut  plusieurs  années,  et  où  Louis  XII 
l’avoit  fait  enfermer , après  l’avoir  fait  prisonnier.  Son  fils  aîné  rentra 
ensuite  dans  le  duché  de  Milan , et  en  fut  encore  dépouillé , et  vint 
achever  sa  vie  à Paris  sans  alliance.  Son  frère  François  fut  plus  heu- 
reux. Il  fut  rétabli  à Milan , et  mourut  sans  enfants  de  la  fille  de  ce 
Christiem,  roi  de  Danemark,  fameux  par  ses  insignes  cruautés  et  sa 
catastrophe,  et  d’une  sœur  de  Charles-Quint.  Il  y a eu  d'autres  bran- 
ches tant  légitimes  que  bâtardes  de  ces  Sforce  qui  ont  eu  en  Italie  des 
établissements  et  des  alliances  considérables.  Je  n’ai  pu  refuser  ce  petit 
écart  de  curiosité  avant  d’en  venir  à la  duchesse  Sforce. 

Elle  étoit  belle , sage  et  spirituelle , et  plut  assez  au  roi  à son  retour  pour 
donner  lieu  à Mme  de  Maintenon  de  l’écarter.  C’étoit  encore  assez  qu'elle 
fût  nièce  de  Mme  de  Montespan , et  qu’elle  en  eût  ce  langage  singulier 
dont  j’ai  parlé  plus  d’une  fois.  Il  se  forma  dans  les  suites  une  liaison  de 
convenance  entre  elle  et  Mme  la  duchesse  d’Orléans , qui  parvint  au  der- 
nier point  d’intimité  et  de  confiance , jusqu’à  ne  pouvoir  se  passer  l’une 
de  l’autre , qui  a duré  tant  que  la  duchesse  Sforce  a vécu , dont  Mme  de 
Castries , leur  cousine  germaine , fille  de  M.  de  Vivonne  et  dame  d’atours 
de  Mme  la  duchesse  d’Orléans , qui  avoit  bien  plus  d’esprit , et  le  même 
tour  que  Mme  Sforce , mouroit  de  jalousie.  Mme  Sforce  avoit  de  l’esprit, 
comme  il  a été  remarqué,  mais  sage,  sensé,  avisé,  réfléchi:  bonne  et 
honnête  par  nature , éloignée  de  tout  mal , et  se  portant  à tout  bien , et 
cette  intimité  avec  Mme  la  duchesse  d’Orléans  fut  un  bonheur  pour  cette 
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princesse , pour  M.  le  duc  d’Orléans  et  pour  toute  cette  branche  royale. 
Elles  passoient  leur  vie  ensemble , et  dînoient  presque  tous  les  jours  tète 
à tête.  Son  extérieur  droit , sec , froid  et  haut , avoit  du  rebutant.  Elle 
aimoit  à gouverner.  Tout  montroit  en  elle  une  rinçure  de  la  princesse 
des  Ursins.  Mais  perçant  cet  épiderme , vous  ne  trouviez  que  sagesse , 
mesure . bonté , politesse , raison , désir  d’obliger , de  concilier  T surtout 
vérité , sincérité , droiture , sûreté  entière , secret  inviolable  ; assemblage 
si  précieux  et  si  rare , surtout  à la  cour , et  dans  une  femme.  Elle  étoit 
glorieuse  sans  orgueil  et  sans  bassesse , c’est-à-dire  qu’elle  se  sentoit 
fort , et  qu'elle  se  conduisoit  avec  réserve  et  dignité  loin  de  toute  prosti- 
tution de  cour , où  avec  cela  elle  se  faisoit  compter , quoique  en  allant 
fort  peu. 

La  parenté  que  j’avois  avec  elle  par  sa  mère , sœur  de  Mme  de  Mon- 
tespan , m’en  attira  des  honnêtetés , rares  parce  que  nous  ne  nous  ren- 
contrions guère , plus  ordinaires  à Mme  de  Saint-Simon , qu’elle  voyoit 
souvent  chez  Mme  la  duchesse  d’Orléans.  Aussitôt  qu’après  le  congé 
donné  à Mme  d’Argenton , je  fus  en  commerce  particulier  avec  Mme  la 
duchesse  d’Orléans , Mme  Sforce  me  fit  des  avances  de  liaison  auxquelles 
je  répondis  à son  gré.  Je  ne  la  connoissois  point  assez  pour  être  prévenu 
de  tout  son  mérite , mais  sur  ce  que  j’en  avois  appris , et  sur  ce  que  je 
savois  de  son  intimité  avec  Mme  la  duchesse  d’Orléans  et  sans  partage, 
je  crus  utile  au  maintien  du  raccommodement  que  je  venois  de  faire 
avec  tant  de  peine , et  à tout  ce  qui  pourrait  survenir  de  vues  et  d’affaires 
à M.  le  duc  d’Orléans,  de  vivre  dans  l’intelligence  qui  m’étoit  offerte. 
Bientôt  après  nous  être  un  peu  connus , et  Mme  de  Saint-Simon  quel- 
quefois en  tiers , ou  seule  avec  elle , quoique  rarement  depuis  cette  épo- 
que , elle  nous  plut  tant  et  nous  à elle  que  l’amitié  et  la  confiance  suivi- 
rent bientôt , que  rien  depuis  n’a  pu  affoiblir.  Je  ne  parle  point  de  la 
duchesse  de  Villeroy , dont  j’ai  suffisamment  fait  mention  ailleurs , et 
qui  mourut  peu  de  jours  avant  Monseigneur.  Ainsi  au  temps  où  nous 
sommes , il  n’étoit  plus  question  que  de  la  regretter  il  y avoit  longtemps. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Vie  ordinaire  de  M.  [le  duc]  et  de  Mme  la  duchesse  d’Orléans.  — Caractère 
de  Mme  la  duchesse  de  Berry.  — Caractère  de  la  Mouchy  et  de  son  mari. 

— Caractère  de  Madame.  — Embarras  domestiques  de  M.  le  duc  d’Orléans. 

— Singulier  manège  du  maréchal  de  Villeroy  avec  moi.  — Caractère  du 
maréchal  de  Villeroy. 

> * * . , * 

L’abandon  total  qui  faisoit  de  la  cour  la  plus  parfaite  solitude  pour 
M.  le  duc  d’Orléans,  la  paresse  de  Mme  la  duchesse  d’Orléans  qui  ne 
croyoit  pas  devoir  faire  un  pas  vers  personne,  et  en  qui  l’orgueil  et  la 
paresse  étoient  au  dernier  point , et  parfaitement  d’accord  pour  attendre 
tout  sur  son  trône  sans  se  donner  la  moindre  peine , rendoit  leur  vie 
languissante , honteuse , indécente  et  méprisée.  Ce  fut  une  des  premières 
choses  à quoi  il  fallut  remédier.  Tous  deux  le  sentirent , et  il  faut  pour- 
tant dire  que  Mme  la  duchesse  d’Orléans , une  fois  convaincue  et  ré* 


Digitized  by  Google 


3&a  , VIE  ORDINAIRE  DU  QUC 

solue,  s’y  porta  avec  plus  de  courage  et  de  suite  que  M.  le  duc  d’Or- 
léans. Je  dis  de  courage,  par  les  mortifications  coutinuelles  que  sou 
orgueil  eut  à essuyer  dans  de  longs  essais  pour  sortir  de  cet  étal.  Marly , 
où  se  passait  presque  la  moitié  de  1 année , et  où  les  dames  ne  mau- 
geaient  plus  depuis  longtemps  avec  le  roi  qu’à  souper,  et  où  la  table  de 
Mme  la  duchesse  de  Bourgogne . et  les  fréquents  retours  de  chasse  de 
Monseigneur  et  des  deux  princes  ses  fils  étoient  disparus  avec  eux , donna 
moyen  à Mme  la  duchesse  d’Orléans  de  rechercher  du  monde  pour  ses 
dîners.  C’est  ce  qu’elle  entreprit  dès  avant  la  mort  de  M.  le  duc  de  Berry 
avec  peu  de  succès.  Les  dames  qu’elle  iuvitoit , ou  par  les  siennes  ou  le 
plus  souvent  par  elle-même , étoient  fertiles  en  excuses.  On  redoutoit  la 
compagnie  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Les  plus  avisées  epioient  ses  tours  à 
Paris  pour  dîner  chez  Mme  sa  femme,  et  s’en  tenir  quittes  apres  pour 
longtemps.  On  craignoit  le  roi,  c’est-à-dire  Mme  de  Mamtenon,  et  les 
plus  au  fait,  M.  du  Maine;  et  ces  refus  se  soutinrent  longtemps,  comme 
à la  mode , jusque-là  qu’on  cherchoit  à se  disculper  et  d’y  être  laisse 
entraîner,  par  la  presse  qu’on  en  avoit  essuyée,  et  qui  ne  pouvoil  plus 
donner  lieu  à de  plus  longs  refus.  Les  hommes  étoient  encore  plus  em- 
barrassants que  le9  femmes,  parce  que  le  rang  de  petite-fille  de  Frauce 
n’en  permettoit  à leur  table  que  de  titrés. 

Mme  la  duchesse  d’Orléans,  qui  sentit  enfin  l'importance  de  rompra 
une  si  indécente  barrière  qui  la  séparoit  du  monde , à cause  de  M.  son 
mari . et  qu’elle  ne  pouvoit  rapprivoiser  avec  elle  sans  le  rapprocher  de 
lui . ne  se  rebuta  point,  et  prit  les  manières  les  plus  convenables  autant 
qu’il  fut  en  elle  pour  fondre  ces  glaces  et  faire  fleurir  sa  table  et  son 
appartement.  Le  travail  fut  également  dégoûtant  et  opiniâtre , mais  enfin 
il  réussit.  On  s’enhardit  enfin  les  uns  à l’exemple  des  autres,  et  le 
nombre  qui  s’augmenta  peu  à peu  s’appuya  sur  le  nombre  même  pour 
s’appuyer  et  s'augmenter  de  plus  en  plus.  La  tabla  étoit  exquise,  et  la 
contrainte  à la  fin,  tout  respect  et  décence  gardés,  y devint  peu  per- 
ceptible. M.  le  duç  d’Orléans  y contint  la  liberté  de  ses  discours,  il  s’y 
mit  peu  à peu  à converser  quand  il  n’y  trouvoit  point  de  véritable  con- 
trebande , mais  de  choses  publiques , générales , convenables , incapa- 
bles d’embarrasser  personne  ni  lui-même.  Souvent  des  tables  de  jeu  sui- 
voient  le  repa3,  et  retendent  la  compagnie  avec  celle  qui  survenoit  jus- 
qu’à l’heure  du  saloç.  On  se  loua  enfin  beaucoup  de  ces  dîners  ; on 
s’étonna  de  la  répugnance  qu’on  y avoit  eue  ; on  se  trouva  à 1 aise  de  ce 
que  le  roi  [et!  Mme  de  Maintenon  y paroissoieut  indifférents,  on  eut 
honte  d’avoir  mal  à propos  appréhendé  de  leur  déplaire.  Mais  le  salon , 
pour  tout  cela,  n’en  devint  pas  plus  favorable  à M.  le  duc  d’Orléans. 
A ces  dîners,  c’étoit  chez  une  bâtarde  du  roi;  on  n’y  étoit  avec  M.  le 
duo  d’Orléans  que  par  occasion,  on  étoit  invité,  rien  de  tout  cela  dans 
le  salon , où  le  très-grand  nombre  en  hommes  qui  n’étoit  point  de  oes 
dîners  étoit  demeuré  dans  la  même  réserve  avec  lui , où  il  étoit  mèmç 
évité  de  presque  tous  ceux  qui  sortaient  de  sa  table , sans  que  cela  ait  pu 
changer  à son  égard , jusqu’à  l'extrémité  de  la  maladie  du  roi. 

Son  ennui  le  menoit  souvent  à Paris  faire  des  soupers  et  des  parties 
de  débauche.  On  tàchoit  de  les  éloigner  par  d’autres  parties  avec  Mme  la 
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duchesse  d’Orléans  à Saint-Cloud  et  à l’Etoile , la  plus  gentille  petite 
maison  que  le  roi  avoit  donnée  il  y avoit  longtemps  à Mme  la  duchesse 
d’Orléans , dans  le  parc  de  Versailles,  qu’elle  avoit  accommodée  le  mieux 
du  monde,  en  quoi  elle  avoit  le  goût  fort  bon.  Elle  aimoit  la  table,  les 
conviés  l'aimoient  tous , et  à table  c’éloit  tout  une  autre  personne . libre, 
gai,e,  excitante,  charmante.  M.  le  duc  d’ Orléans  n’aimoit  que  le  bruit, 
et  comme  il  se  mettoit  en  pleine  liberté  dans  ces  sortes  de  parties , on 
étoit  fort  contraint  sur  le  choix  des  convives,  dont  les  oreilles  et  la  po- 
litique auroient  été  également  embarrassées  du  pen  de  mesure  de  ses 
propos,  et  leurs  yeux  fort  étonnés  de  le  voir  s’enivrer  tout  seul  dès  les 
commencements  du  repas  au  milieu  de  tous  gens  qui  ne  songeoient  qu’à 
s’amuser  et  à se  réjouir  honnêtement,  et  dont  pas  un  n’y  approcha  ja- 
mais de  l’ivresse.  Parmi  cette  vie  qui  fut  la  même  jusqu’à  la  tin  du  roi, 
les  attentions  et  les  embarras  ne  manquoient  pas  ; c’est  [ce]  qu’on  tâchera 
de  développer  après  que , pour  le  mieux  entendre , on  aura  exposé  l’état 
intérieur  de  la  famille  de  M.  le  duo  d’Orléans , qui  alors  ne  consistoit 
qu’en  Mme  la  duchesse  de  Berry  et  Madame. 

On  a pu  sentir  quelle  étoit  Mme  la  duchesse  de  Berry  en  plusieurs  en-: 
droits  de  ces  Mémoires,  mais  on  la  verra  bientôt  faire  un  personnage  si 
singulier  en  soi,  et  par  rapport  à M.  son  père,  devenu  régent  du 
royaume,  que  je  ne  craindrai  point  quelque  légère  répétition  pour  la 
faire  connoître  autant  qu’il  est  nécessaire.  Cette  princesse  étoit  grande , 
belle,  bien  faite,  avec  toutefois  assez  peu  de  grâce,  et  quelque  chose 
dans  les  yeux  qui  faisoit  craindre  ce  qu’elle  étoit.  Elle  n’avoit  pas  moins 
que  père  et  mère  le  don  de  la  parole , d’une  facilité  qui  couloit  de  source , 
comme  en  eux,  pour  dire  tout  ce  qu’elle  vouloit  et  comme  elle  le  vouloit 
dire  avec  une  netteté , une  précision , une  justesse , un  choix  de  termes 
et  une  singularité  de  tour  qui  surprenoit  toujours.  Timide  d’un  côté  en 
bagatelles,  hardie  d'un  autre  jusqu’à  effrayer,  haute  jusqu’à  la  folie, 
basse  aussi  jusqu’à  la  dernière  indécence,  il  se  peut  dire  qu’à  l’avarice 
près , elle  étoit  un  modèle  de  tous  les  vices , qui  étoit  d’autaut  plus  dan- 
gereux qu’on  ne  pouvait  pas  avoir  plus  d’art  ni  plus  d’esprit.  Je  n’ai  pas 
accoutumé  de  charger  les  tableaux  que  je  suis  obligé  de  présenter  pour- 
l’intelligence  des  choses,  et  on  s'apercevra  aisément  combien  je  suis 
étroitement  réservé  sur  les  dames,  et  sur  toute  galanterie  qui  n’a  pas 
une  relation  indispensable  à ce  qui  doit  s’appeler  important.  Je  le  serois 
ici  plus  que  sur  qui  que  ce  soit  par  amour-propre , quand  ce  ne  seroit  pas 
par  respect  du  sexe  et  dignité  de  la  personne.  La  part  si  considérable 
que  j’ai  eue  au  mariage  de  Mme  la  duchesse  de  Berry , et  la  place  que 
Mme  de  Saint-Simon , quoique  bien  malgré  elle  et  malgré  moi , a occupée 
et  conservée  auprès  d'elle  jusqu’à  la  mort  de  cette  princesse,  seroient 
pour  moi  de  trop  fortes  raisous  do  silence , si  ce  süeuce  ne  jetait  pas  de# 
ténèbres  sur  toute  la  suite  de  ce  qui  fait  l’histoire  de  ce  temps . dont 
l’obscurité  oouvriroit  la  vérité.  C’est  donc  à la  vérité  que  je  sacrifie  ce 
qu’il  en  va  coûter  à l’araour-propre , et  avec  la  même  vérité  aussi  que  je 
dirai  que  si  javois  connu  ou  seulement  soupçonné  dans  cette  princesse 
uua  partie  dont  le.  tout  ae  larda  guère  à se  développer  après  son  mariage , 
et  tou  jours  de  plus  nu  plus  depuis , jamais  elle  n’eût  été  duchesse  de  Berry. 
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Il  est  ici  nécessaire  de  se  souvenir  de  ce  souper  de  Saint-Cloud  si  m- 
médiat  après  ses  noces  (t.  V , p.  343)  et  de  ce  qui  est  légèrement , mais 
intelligiblement  touché  du  voyage  de  Marly  qui  le  suivit  de  si  près  ; de 
cet  emportement  contre  l’huissier  qui  par  ignorance  avoit  chez  elle 
(t.  VI,  p.  7)  ouvert  les  deux  battants  de  la  porte  à Mme  sa  mère;  de 
son  désespoir  et  de  sa  cause  à la  mort  de  Monseigneur;  des  fols  et 
effrayants  aveux  qu’elle  en  fit  à Mme  de  Saint-Simon , de  sa  haine  pour 
Mgr  [le  duc]  et  surtout  pour  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  de  sa 
conduite  avec  elle , à qui  elle  devoit  tout , et  qui  ne  se  lassa  jamais  d’aller 
au-devant  de  tout  avec  elle  ; du  désespoir  de  lui  donner  la  chemise  et  le 
service  lorsqu’elle  fut  devenue  Dauphine , de  tout  ce  qu’il  fallut  employer 
pour  l’y  résoudre,  et  de  tout  ce  qu’elle  avoit  fait  pour  en  empêcher  M.  le 
duc  de  Berry  malgré  lui , et  pour  le  brouiller  contre  son  coeur  et  tout 
devoir  avec  Mgr  [le  duc]  et  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  (t.  VI, 
p.  10);  des  causes  de  l’orage  qu'elle  essuya  du  roi  et  de  Mme  de 
Maintenon  (t.  VI,  p.  8),  et  qui  ne  fut  pas  le  dernier;  de  la  matière  et 
du  succès  de  l’avis  que  la  persécution  de  Mme  la  duchesse  d’Orléans  et 
le  cri  public,  tout  indigne  qu’il  étoit,  me  força  de  donner  à M.  le  duc 
d’Orléans  sur  elle  (t.  VI , p.  148) , de  l’étrange  éclat  arrivé  entre  elle  et 
Mme  sa  mère  sur  le  procédé  des  perles  de  la  reine  mère , et  sur  une  per- 
nicieuse femme  de  chambre  qu’on  lui  chassa  (t.  VI,  p.  217);  de  celui 
qu’elle  eut  sur  les  places  de  premier  écuyer  de  M.  le  duc  de  Berry , et  de 
future  gouvernante  de  ses  enfants  (t.  VI , p.  226) , et  enfin  de  ce  qui  a été 
touché  (t.  VII , p.  54) , le  plus  succinctement  qu’il  a été  possible  de  la  façon 
dont  elle  étoit  avec  M.  le  duc  de  Berry , et  des  sentiments  de  ce  prince 
pour  elle , lorsqu’il  mourut  ; de  toutes  lesquelles  choses  Mme  de  Saint- 
Simon  a vu  se  passer  d’étranges  scènes  en  sa  présence , et  reçu  et  calmé 
d’étranges  confidences  de  M.  le  duc  de  Berry;  enfin  de  ce  qu’on  a vu 
combien  elle  se  piquoit  d’une  fausseté  parfaite , et  de  savoir  merveilleu- 
sement tromper,  eu  quoi  elle  excelloit  même  sans  aucune  occasion. 

Elle  fit  ce  qu’elle  put  pour  ôter  toute  religion  à M.  le  duc  de  Berry, 
qui  en  avoit  un  véritable  fond  et  une  grande  droiture.  Elle  le  persécutoit 
sur  le  maigre  et  sur  le  jeûne,  qu’il  n’aimoit  point,  mais  qu’il  observoit 
exactement.  Elle  s’en  moquoit  jusqu’à  lui  en  avoir  fait  rompre,  quoique 
rarement,  à force  d’amour,  de  complaisance  et  d’embarras  de  ses  aigres 
plaisanteries , et  comme  cela  n’arrivoit  point  sans  combat  et  sans  qu’on 
ne  vît  avec  quelle  peine  et  quel  scrupule  il  se  laissoit  aller , c'étoit  encore 
sur  cela  même  un  redoublement  de  railleries  qui  le  désoloient.  Son  équité 
naturelle  n’avoit  pas  moins  à souffrir  des  emportements  avec  lesquels  elle 
exigeoit  des  injustices  criantes  dans  sa  maison  à lui , car  pour  la  sienne 
il  n’eût  osé  rien  dire.  D’autres  sujets  plus  intéressants  mettoient  sans 
cesse  sa  patience  à bout , et  plus  d’une  fois  sur  le  dernier  bord  du  plus 
affreux  éclat.  Elle  ne  faisoit  guère  de  repas  libres , et  ils  étoient  fréquents , 
qu’elle  ne  s'enivrât  à perdre  connoissance , et  à rendre  partout  ce  qu’elle 
avoit  pris , et  si  rarement  elle  demeuroit  en  pointe , c’étoit  marché  donné. 
La  présence  de  M.  le  duc  de  Berry , de  M.  [le  duc]  et  de  Mme  la  duchesse 
d’Orléans , ni  les  dames  avec  qui  elle  n’avoit  aucune  familiarité , ne  la 
retenoient  pas  le  moins  du  monde.  Elle  trouYoit  même  mauvais  que  M.  le 
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duc  de  Berry  n’en  fît  pas  autant.  Elle  traitoit  souvent  M.  son  père  avec 
une  hauteur  qui  efîrayoit  sur  toutes  sortes  de  chapitres.  La  crainte  du 
roi  l’empêchoit  de  s’échapper  si  directement  avec  Mme  sa  mère , mais  ses 
manières  avec  elle  y suppléoient,  de  manière  que  pas  un  des  trois 
n’osoit  hasarder  la  moindre  contrariété,  beaucoup  moins  le  moindre 
avis , et  si  quelquefois  quelque  raison  forte  et  pressante  Jes  y forçoit , 
c’étoit  des  scènes  étranges , et  le  père  et  le  mari  en  venoient  aux  sou- 
missions et  au  pardon , qu’ils  achetoient  chèrement. 

Les  galanteries  difficiles  dans  sa  place  n’avoient  pas  laissé  d’avoir  plu- 
sieurs objets , et  avec  assez  peu  de  contrainte.  A la  fin  elle  se  rabattit 
sur  La  Haye,  qui  de  page  du  roi  étoit  devenu  écuyer  particulier  de  M.le 
duc  de  Berry.  C’étoit  un  grand  homme  sec,  à taille  contrainte,  à visage 
écorché , l’air  sot  et  fat , peu  d’esprit  et  bon  homme  de  cheval , à qui 
elle  fit  faire  pour  son  état  une  rapide  fortune  en  charges  par  son  maître. 
Les  lorgneries  dans  le  salon  de  Marly  étoient  aperçues  de  tout  ce  qui  y 
étoit,  et  nulle  présence  ne  les  contenoit.  Enfin  il  faut  le  dire,  parce  que 
ce  trait  renferme  tout  : elle  voulut  se  faire  enlever  dans  Versailles  par 
La  Haye , M.  le  duc  de  Berry  et  le  roi  pleins  de  vie , et  gagner  avec  lui 
les  Pays-Bas.  La  Haye  pensa  mourir  d’effroi  de  la  proposition  qu’elle  lui 
en  fit  elle-même , et  elle  de  la  fureur  où  la  mirent  ses  représentations. 
Des  conjurations  les  plus  pressantes  elle  en  vint  à toutes  les  injures  que 
la  rage  lui  put  suggérer,  et  que  les  torrents  de  larmes  lui  purent  laisser 
prononcer.  La  Haye  n'en  fut  pas  quitte  pour  une  attaque , tantôt  ten- 
dre , tantôt  furieuse.  Il  étoit  dans  le  plus  mortel  embarras.  Enfin  la  ter- 
reur de  ce  que  pouvoit  enfanter  une  folie  si  démesurée  força  sagement 
sa  discrétion  pour  que  rien  ne  lui  fût  imputé , si  elle  se  portoit  à quelque 
extravagance.  Le  secret  fut  fidèlement  gardé,  et  on  prit  les  mesures 
nécessaires.  La  Haye  cependant  n’avoit  osé  disparoître , à cause  de  M.  le 
duc  de  Berry  d’une  part  et  du  monde  de  l’autre , qui , sans  être  au  fait 
de  cette  incroyable  folie , y étoit  de  la  passion.  Quand  à la  fin  Mme  la 
duchesse  de  Berry , ou  rentrée  en  quelque  sens , ou  hors  de  toute  espé- 
rance de  persuader  La  Haye , vit  bien  clairement  que  cette  persécution 
n’alloit  qu’à  se  tourmenter  tous  deux , elle  cessa  ses  poursuites , mais  la 
passion  continua  jusqu’à  la  mort  de  M.  le  duc  de  Berry  et  quelque  temps 
après.  Voilà  quelle  fut  la  dépositaire  du  cœur  et  de  l’âme  de  M.  le  duc 
d’Orléans , qui  sut  pleinement  toute  cette  histoire , qui  en  fut  dans  les 
transes  les  plus  extrêmes , non  d’un  enlèvement  impossible , et  auquel  La 
Haye  n’avoit  garde  de  se  commettre , mais  des  éclats  et  des  aventures 
dont  tout  étoit  à craindre  de  cet  esprit  hors  de  soi , et  qui  devant  et 
après  n’en  fut  pas  moins  la  dépositaire  des  secrets  de  M.  son  père  tant 
qu’elle  vécut , et  qui  lui  en  donna  d’autres  encore  qui  se  trouveront  en 
leur  temps. 

Jamais  elle  n’avoit  reçu  que  douceur,  amitié,  présents  de  Mme  la  du- 
chesse d’Orléans.  Elle  n’avoit  d’ailleurs  presque  jamais  été  auprès  d’elle. 
Elle  n’avoit  donc  point  été  à portée  de  ces  petites  choses  qui  fâchent 
quelquefois  les  enfants.  Mais  son  orgueil  étoit  si  extrême  qu’elle  regar- 
doit  en  soi , comme  une  tache  qu’elle  en  avoit  reçue , d’être  fille  d’une 
bâtarde , et  en  avoit  conçu  pour  elle  une  aversion  et  un  mépris  qu’elle 
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ne  contraignit  plus  après  son  mariage , et  que  devant  et  après  elle  prit 
sans  cesse  à tâche  d’attiser  dans  le  cœur  et  dans  l’esprit  de  M.  le  duc 
d’Orléans.  L'orgueil  de  Mme  sa  mère  n’étoit  rien  en  comparaison  du 
sien.  Elle  se  figura  devant  et  depuis  son  mariage  qu’il  n’y  avoit  qu’elle 
en  Europe  que  M.  le  duc  de  Berry  pût  épouser , et  qu’ils  étoient  tous 
deux  but  à but.  On  a vu  en  son  temps  que  M.  le  duc  d’Orléans  lui  con- 
fioit  à mesure  tout  ce  qui  se  passoit  sur  son  mariage , parce  qu’il  ne 
pouvoit  lui  rien  cacher , qu’elle  m'en  raconta  mille  choses  à Saint-Cloud 
lorsqu’il  fut  déclaré , pour  que  je  ne  pusse  ignorer  cette  dangereuse  con- 
fiance, qu’elle  ne  put  donc  douter  de  tout  ce  qu’il  y avoit  eu  à surmon- 
ter, et  tout  ce  qu’elle  me  témoigna  de  sa  reconnoissance.  Elle  ne  fut  pas 
trois  mois  mariée  qu’elle  montra  sa  parfaite  ingratitude  à tout  ce  qui  y 
avoit  eu  part,  et  que  lors  de  la  scène  qu’elle  eut  avec  Mme  de  Lévi 
qu’elle  avoit  si  cruellement  trompée  et  jouée , de  propos  délibéré , sur  la 
charge  de  premier  écuyer  de  M.  le  duc  de  Berry , elle  ne  put  se  tenir  de 
lui  dire  qu’elle  étoit  indignée  de  sentir  qu’une  personne  comme  elle  pût 
avoir  obligation  à quelqu’un,  qu’aussi  elle  haïssoit  de  tout  son  cœur 
tout  ce  qui  avoit  eu  part  à son  mariage  jusqu’à  ne  leur  pouvoir  pardon- 
ner ; sur  quoi  Mme  de  Lévi , perdant  tout  respect  et  toutes  mesures , la 
traita  comme  elle  le  méritoit , et  vécut  depuis  avec  elle  en  conséquence , 
et  en  public , dont  Mme  la  duchesse  de  Berry , timide  en  petites  choses , 
comme  on  l’a  dit,  et  glorieuse  au  suprême,  étoit  dans  le  dernier  embar- 
ras , et  lui  fit  faire  mille  avances  inutiles  pour  se  délivrer  de  ce  dont  élis 
n’osoit  se  plaindre. 

Sa  conduite  rebuta  enfin  le  roi , et  Mme  de  Maintenon , de  s'en  soucier 
après  tant  de  réprimandes  et  de  menaces  si  fortes  et  si  inutiles,  surtout 
depuis  la  mort  de  M.  le  duc  de  Berry  ; et  Mme  la  Dauphine , longtemps 
avant  la  sienne , ne  s’en  mêloit  plus.  Le  roi , à l’extérieur , vivoit  hon- 
nêtement mais  froidement  avec  elle  ; lui  et  Mme  de  Maintenon  la  mépri- 
soient.  Le  roi  la  souffrait  par  nécessité  ; pour  Mme  de  Maintenon , elle 
ne  la  voyoit  plus , et  avec  toute  cette  conduite , elle  les  craignoit  tous 
deux  comme  le  feu,  muette  et  embarrassée  au  dernier  point  avec  eux, 
même  en  public  avec  le  roi.  Tous  ces  mécontentements  de  l’un  et  de 
l’autre  retomboient  à plomb  sur  M.  le  duc  d’Orléans , qu’ils  comptoient 
qui  les  avoit  trompés  en  leur  donnant  sa  fille  qu’il  devoit  connoître , et 
qu’ils  haïssoient  et  méprisoient  de  la  foiblesse  qu’il  avoit  pour  elle , et 
de  ce  que  cette  amitié  si  suivie  n’étoit  bonne  à rien  pour  opérer  aucun 
changement  en  elle. 

L’unique  personne  de  son  entière  confiance  étoit  Mme  de  Mouchy  dont 
il  a été  parlé , et  dont  les  mœurs  et  le  caractère  en  étoient  parfaitement 
dignes.  Outre  la  galanterie  et  la  licence  de  la  table , elle  avoit  un  talent 
et  des  ressources  d’inventions  tout  entières  de  la  plus  horrible  noir- 
ceur , une  effronterie  sans  pareille  et  une  avidité  d’intérêt  à lui  faire 
tout  entreprendre , avec  tout  l’esprit , l’art  et  le  manège  propre  à réussir  ; 
toujours  un  but , et  ne  disant  et  ne  faisant  jamais  rien  sans  un  dessein , 
pour  léger  et  indifférent  que  parût  ce  qu’elle  disoit  ou  fàisôit.  Son  mari , 
qui  avoit  de  la  naissance , n’étoit  pas  moins  bassement  intéressé , et  trou- 
Voit  tout  bon  d’elle , pourvu  que  cela  hxi  rapportât  : de  ces  officiers  d’ail- 
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leurs , quoique  mort  lieutenant  général  de  la  régence , bons  au  plus  à 
placer  quelque  part  capitaines  des  portes. 

Madame  étoit  une  princesse  de  l’ancien  temps,  attachée  à l’honneur, 
à la  vertu,  au  rang,  à la  grandeur,  inexorable  sur  les  bienséances.  Elle 
ne  manquoit  point  d’esprit,  et  ce  qu’elle  voyoit  elle  le  voyoit  très-bien. 
Bonne  et  fidèle  amie , sûre , vraie , droite , aisée  à prévenir  et  à choquer , 
fort  difficile  à ramener;  grossière,  dangereuse  à faire  des  sorties  publi- 
ques , fort  Allemande  dans  toutes  ses  mœurs , et  franche , ignorant  toute 
commodité  et  toute  délicatesse  pour  soi  et  pour  les  autres , sobre , sau- 
vage et  ayant  ses  fantaisies.  Elle  aimoit  les  chiens  et  les  chevaux , pas- 
sionnément la  chasse  et  les  spectacles , n’étoit  jynais  qu’en  grand  habit 
ou  en  perruque  d’homme,  et  en  habit  de  cheval,  et  avoit  plus  de 
Soixante  ans  que , saine  ou  malade , et  elle  ne  l’étoit  guère , elle  n’avoit 
pas  connu  une  robe  de  chambre.  Elle  aimoit  passionnément  M.  son  fils, 
on  peut  dire  follement  le  duc  de  Lorraine  et  ses  enfants , parce  que  cela 
avoit  trait  à l’Allemagne , et  singulièrement  sa  nation  et  tous  ses  parents , 
qu’elle  n’avoit  jamais  vus.  On  a vu , à l’occasion  de  la  mort  de  Monsieur , 
qu’elle  passoit  sa  vie  à leur  écrire  et  ce  qu’il  lui  en  pensa  coûter.  Elle 
s’étoit  à la  fin  apprivoisée , non  avec  la  naissance  de  Mme  sa  belle-fille , 
mais  avec  sa  personne , qu’elle  traitoit  fort  bien  dès  avant  le  renvoi  de 
Mme  d’Argenton. 

Elle  estimoit,  elle  plaignoit,  elle  aimoit  presque  Mme  la  duchesse 
d’Orléans.  Elle  blâmoit  fort  la  vie  désordonnée  que  M.  le  duc  d’Orléans 
avoit  menée  ; elle  étoit  suprêmement  indignée  de  celle  de  Mme  la  du- 
chesse de  Berry , et  s’en  ouvroit  quelquefois  avec  la  dernière  amertume 
et  toute  confiance  à Mme  de  Saint-Simon , qui  dès  les  premiers  temps 
qu’elle  fut  à la  cour  avoit  trouvé  grâce  dans  son  estime  et  dans  son  ami- 
tié , qui  demeurèrent  constantes.  Elle  n’avoit  donc  de  sympathie  avec 
Mme  la  duchesse  de  Berry  que  la  haine  parfaite  de  M.  du  Maine,  des 
bâtards  et  de  leur  grandeur , et  elle  étoit  blessée  de  ce  que  M.  son  fils 
n’avoit  point  de  vivacité  là-dessus.  Avec  ces  qualités  elle  avoit  des  foi- 
blesses , des  petitesses , toujours  en  garde  qu’on  ne  lui  manquât.  Je  me 
souviens  que  s’étant  mise  dans  un  petit  appartement , au  Palais-Royal , 
pendant  un  hiver  de  la  régence , où  elle  n’étoit  guère , car  elle  haïssoit 
Paris  et  étoit  toujours  à Saint-Cloud , M.  le  duc  d’Orléans  me  dit  un  jour 
qu’il  avoit  un  plaisir  et  une  complaisance  à me  demander.  C’étoit  d’aller 
quelquefois  chez  Madame , qui  lui  avoit  fait  ses  plaintes  qu’elle  ne  me 
voyoit  jamais  et  que  je  la  méprisois  : on  peut  juger  de  mes  réponses. 
Le  dernier  étoit , comme  on  peut  penser , sans  aucune  apparence , et  ce 
n’étoit  pas  un  sentiment  que  personne  pût  avoir  pour  Madame  ; l’autre 
étoit  vrai,  je  ne  lui  faisois  ma  cour  à Versailles  qu’aux  occasions,  et 
j’avois  alors , quand  il  n’y  en  avoit  point  d’aller  chez  elle , tout  autre 
chose  à faire.  Depuis  cela  j’allois  à sa  toilette  une  fois  eu  quinze  jours 
ou  trois  semaines , quand  elle  étoit  à Paris , et  j’y  élois  toujours  fort 
bien  reçu. 

M.  le  duc  d’Orléans  étoit  le  meilleur  père,  le  meilleur  fils  et,  depuis 
sa  rupture  avec  Mme  d’Argenton,  le  meilleur  mari  du  monde.  Il  aimoit 
fort  Madame  et  lui  rendoit  de  grands  et  de  continuels  devoirs.  Il  la 
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craignoit  aussi , n’avoit  pas  grande  idée  de  ses  ressources.  Ainsi  son 
ouverture  pour  elle  et  sa  confiance  étoient  médiocres  ; et  quoiqu’on  fût 
sûr  du  secret  avec  elle , il  s’en  falloit  tout  qu’il  lui  fit  part  des  siens  ; 
il  se  contentoit  de  lui  rendre  compte  en  gros  des  choses  de  famille, 
comme  sur  le  mariage  de  ses  enfants , et  quand  il  fut  le  maître  de  ce 
qui  alloit  être  public , le  moins  qu’il  pouvoit  auparavant.  Elle  influa 
donc  fort  peu  dans  sa  conduite  privée  et  publique , se  mêla  peu  de  lui 
rien  demander , quoique  point  refusée  sur  les  grâces , et  ne  fut  de  rien 
du  tout  sur  aucune  affaire.  Cela  me  dispensera  de  faire  mention  du  peu 
de  personnes  qui  pouvoient  le  plus  sur  elle.  J’ajouterai  seulement  que 
Madame  fut  toujours  d’avec  le  roi  et  d’avec  Mme  la  duchesse  d’Orléans 
contre  la  conduite  de  Mme  la  duchesse  de  Berry , à qui  elle  faisoit  quel- 
quefois d’étranges  sorties , que  le  roi  lui  en  parloit  avec  confiance , qu’il 
la  mit  un  temps  sous  sa  direction , qu’elle  s’en  lassa  bientôt  comme  le 
roi  avoit  fait , et  qu’elle  ne  trouvoit  pas  meilleur  que  lui  cet  attachement 
et  ce  particulier  continuel  de  M.  le  duc  d’Orléans  avec  Mme  la  duchesse 
de  Berry , si  inutile  au  changement  de  sa  conduite. 

Avant  d’entrer  dans  les  embarras  du  dehors , il  faut  expliquer  les 
domestiques  [de  M.  le  duc  d’Orléans].  Il  n’y  avoit  sans  doute  personne 
dont  les  intérêts  dussent  être  si  fort  les  mêmes  que  les  siens , personne 
encore  de  meilleur  conseil,  et  dont  il  fût  plus  à portée  à tous  les 
instants , que  Mme  la  duchesse  d’Orléans.  Il  étoit  vrai  aussi  qu'à  un  ar- 
ticle près , leurs  intérêts  étoient  effectivement  les  mêmes , et  qu’elle  le 
pensoit  et  le  sentoit  ainsi.  Mais  cet  article  étoit  tel  qu’il  influoit  très- 
nécessairement  sur  tout  autre , et  qu’il  opéroit  la  plus  embarrassante  sé- 
paration. On  entend  bien,  sans  qu’il  soit  besoin  de  l’expliquer,  que  cet 
article  fatal  regardoit  M.  du  Maine  ; mais  ce  qu’on  ne  peut  entendre  sans 
le  dernier  étonnement , c’est  que  l’intérêt  de  M.  du  Maine  effaçoit  tout 
autre  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit,  et  ce  qui  va  jusqu’à  l’incroyable 
en  même  temps  qu’il  est  dans  la  plus  étroite  vérité , c’est  que  la  béati- 
tude anticipée  de  l’autre  monde  eût  été  pour  elle  en  celui-ci,  si  elle  avoit 
pu  voir  le  duc  du  Maine  établi  roi  de  France  au  préjudice  de  son  mari 
et  de  son  fils,  beaucoup  plus  si  elle  avoit  pu  y contribuer.  Que  si  on 
y ajoute  qu’elle  connoissoit  très-bien  le  duc  du  Maine , qu’elle  en  éprou- 
voit  des  artifices  et  des  tromperies  qu’elle  ressentoit  beaucoup , qu’elle  ne 
l’aimoit  point  du  tout  et  l’estimoit  beaucoup  moins  encore  ; que  ce  que 
j’en  avance  ici , elle  me  l’a  dit  à moi-même  sans  colère  -,  mais  en  par- 
iant et  en  raisonnant  avec  poids  et  avec  réflexion , on  sentira  jusqu’à 
quel  point  elle  étoit  possédée  du  démon  de  là  bâtardise , et  que  la  su- 
perbe , poussée  jusqu’au  fanatisme , étoit  devenue  sa  suprême  divinité. 

De  là  suivoit  que  tout  ce  qui  non-seulement  alloit,  mais  pouvoit 
tourner  aux  avantages , à l’élévation , à la  puissance  du  duc  du  Maine , 
elle  n’y  étoit  pas  moins  ardente  que  lui  ; que  tous  moyens  de  l’exàlter 
et  de  l’affermir,  je  dis  seulement  ceux  qui  se  peuvent  proférer,  lui 
* étoient  bons , et  que  cet  aveuglement  la  portoit  à être  de  moitié  de  tout 
avec  le  duc  du  Maine  pour  tout  ce  qu’il  pouvoit  désirer  de  M.  le  duc 
d’Orléans  pour  sa  solide  grandeur  contre  la  sienne , et  que  les  panneaux 
qu’il  lui  tendoit  sans  cesse  pour  le  tromper  et  l’écraser  sous  ses  pieds , 
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elle  les  trouvoit  des  propositions  raisonnables,  sensées,  pour  le  moins 
très-plausibles , qui  méritoient  d’être  examinées , et  dont  l’examen  alloit 
toujours  à tout  ce  que  le  duc  du  Maine  pouvoit  souhaiter.  Ce  que  M.  du 
Maine  n’osoit  par  lui-même , il  le  faisoit  insinuer  par  Saint-Pierre , qui 
ayant  reconnu  de  bonne  heure  jusqu’à  quel  point  la  bâtardise  étoit  le 
point  capital'  par  lequel  il  pouvoit  gouverner  cette  princesse,  s’étoit 
dévoué  à eux  sans  y paraître,  et  étoit  en  intime  liaison  avec  d’O;  et 
celui-ci , qui  étoit  au  comte  de  Toulouse , et  qui  ne  paroissoit  pas  avoir 
grande  liaison  avec  le  duc  du  Maine , étoit  tout  à lui  là-dessus , et  se 
maintint  par  là  dans  la  faveur  et  la  confiance  du  roi  et  de  Mme  de  Main- 
tenon  , à quoi  la  conduite  du  comte  de  Toulouse  ne  pouvoit  plus  servir 
de  nourriture , après  qu’il  fût  parvenu  à un  certain  âge. 

Mme  la  duchesse  d’Orléans  ainsi  conduite , et  sans  cesse  recordée  et 
pressée  sur  des  choses  qu’elle-même  ne  souhaitoit  pas  moins , étoit  donc 
une  épine  fort  dangereuse  dans  le  sein  de  M.  le. duc  d’Orléans.  Il  falloit 
bien  vivre  avec  elle , ne  lui  montrer  aucun  soupçon , et  pour  cela  l’écou- 
ter , raisonner  et  discuter  avec  elle , sans  rien  montrer  qui  la  pût  mettre 
en  garde  sur  les  gardes  continuelles  où  on  devoit  être  avec  elle , et  très- 
souvent  l’amuser  d’espérances , de  prétextes  et  de  délais  sur  des  choses 
positives  qu’il  aurait  été  périlleux  de  rejeter  et  pernicieux  au  dernier 
point  d’accepter.  Tout  cela  étoit  mêlé  d’avis  fréquents  donnés  à Mme  la 
duchesse  d’Orléans,  de  bagatelles  vraies  ou  fausses  de  l’intérieur  du 
■ roi  et  de  Mme  de  Maintenon  sur  M.  le  duc  d’Orléans , de  conseils  là- 
dessus  , et  des  services  que  M.  du  Maine  lui  rendoit  en  ces  occasions , 
services  que  Mme  la  duchesse  d’Orléans  lui  faisoit  valoir  à merveilles , et 
qui  ne  tendoiënt  qu’à  persuader  M.  le  duc  d’Orléans  de  l’attachement 
du  duc  du  Maine  pour  lui,  et  de  la  confiance  qu’il  y devoit  mettre,  en 
même  temps  de  payer  ces  services  par  un  concert  et  une  union  solide- 
ment prouvés  pour  entretenir  un  secours  si  nécessaire.  J’étois  le  plastron 
de  ces  sortes  d’entretiens  qui  me  faisoient  suer  à trouver  des  défaites , 
et'qui  coûtoient  au  delà  de  toute  expression  à mon  naturel  franc  et 
droit.  C’étoit  après , entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi,  à nous  rendre 
compte  l’un  à l’autre  de  ces  conversations  que  nous  avions  eues  chacun 
en  particulier,  et  à nous  diriger  et  à convenir  des  propos  que  nous  au- 
rions à tenir  chacun  à part  à Mme  la  duchesse  d’Orléans.  « Nous  sommes 
dans  un  bois , me  disoit  souvent  ce  prince , nous  ne  saurions  trop  pren» 
dre  garde  à nous.  » 

Quoique  Mme  la  duchesse  d’Orléans  ne  pût  ignorer  mes  sentiments 
sur  la  bâtardise  et  tout  ce  qu’elle  avoit  obtenu , elle  ne  laissoit  pas  de 
me  parler  sur  toutes  ces  choses,  parce  qu’elles  ne  regardoient  pas  le 
rang , mais  la  liaison  avec  M.  du  Maine  et  ce  qui  y étoit  nécessaire , 
fondée  selon  elle  sur  le  besoin  qu’en  avoit  M.  le  duc  d’Orléans,  et  l'atta- 
chement pour  lui  du  duc  du  Maine , continuellement  marqué  par  les 
avis  qu’elle  en  recevoit , et  les  services  qu’il  rendoit , chose  dont  nul 
autre  que  lui  n’étoit  à portée.  Ce  qui  nous  donna  le  plus  de  peine  fut  le 
mariage  du  prince  de  Dombes  avec  Mlle  de  Chartres , que  M.  du  Maine 
vouloit  ardemment , et  que  Mme  la  duchesse  d’Orléans  ne  s’étoit  pas  mis 
moins  avant  dans  la  tête , tout  aussitôt  que  le  roi  eut  accordé  au  duc  du 
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Maine  et  au  comte  de  Toulouse'  tous  les  mêmes  rangs  et  honneurs  qu’il# 
avoient  [pour}  leur  postérité.  On  aperçoit  du  premier  coup  d’œil  tout 
l’avantage  que  le  duc  du  Maine  tiroit,  pour  la  solidité  des  prodiges  qu’il 
avoit  entassés,  de  faire  son  fils  gendre  et  beau-frère  du  seul  pétit-fîls 
et  du  seul  fils  de  France , et  frère  du  Dauphin , et  de  les  forcer  par  cette 
alliance  à en  devenir  les  protecteurs  et  les  boucliers.  Je  n’y  trouvai 
d’issue  que  dans  une  approbation  qui  me  donnât  créance  pour  les  délais , 
car  le  refus  eût  été  la  perte  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Je  montrai  donc  à 
Mme  la  duchesse  d’Orléans , qui  m’en  parla  avant  de  l’oser  proposer  à 
M.  son  mari , que  je  goûtois  cette  pensée , mais  que  je  n’en  pouvois  ap- 
prouver la  précipitation.  J’insistai  sur  l’âge  des  parties , je  m’étendis  sur 
l’effroi  que  les  princes  du  sang  et  toute  la  cabale  de  Meudon  pfendroient 
de  cette  union  si  fort  à découvert , et  tous  les  ennemis  et  les  jaloux  de 
M.  le  duc  d’Orléans  et  de  M.  du  Maine.  On  peut  juger  que  Mme  la  du- 
chesse d’Orléans  ne  se  rendit  pas,  et  que  cette  matière  fut  souvent 
débattue  entre  nous. 

Je  ne  me  cachai  pas  à elle , dès  la  première  fois  qu’eÜe  m’en  parla , 
que  j’en  dlrois  mon  avis  à M.  le  duc  d’Orléans,  s’il  me  le  demandoit; 
et  ce  que  j’eus  de  plus  pressé  fut  de  lui  en  rendre  promptement  compte. 
11  approuva  fort  ce  que  j’avois  répondu , il  s’expliqua  lui-même  dans  le 
même  sens,  et  nous  coulâmes  le  temps  de  la  sorte  iusqu’à  la  mort  de 
Monseigneur.  Alors , la  cabale  de  Meudon  n’étant  plus  à Craindre , les 
instances  qui  s’étoient  un  peu  ralenties  reprirent  de  nouveau.  L’âge 
des  parties  et  les  autres  inconvénients  déjà  allégués  furent  le  bouclier 
dont  nous  parâmes,  avec  grand  travail,  jusqu’à  la  mort  de  M.  [le  Dau- 
phin] et  de  Mme  la  Dauphine.  L’intérêt  alors  du  duc  du  Maine  devint 
bien  plus  grand.  Le  roi  vieillissoit  et  changeoit , la  régence  regardoit 
de  plein  droit  M.  le  duc  de  Berry;  l’avoir  contraire  et  M.  le  duc  d’Or- 
léans , ou  pour  protecteurs  nécessaires  comme  beau-frère  et  gendre, 
quelle  immense  différence!  par  conséquent,  quels  manèges  et  quelles 
presses  ne  furent-ils  pas  employés  I Je  soutins  tous  les  assauts  avec  les 
mêmes  armes  dont  je  m’étois  déjà  servi , car  toujours  j’étois  le  premier 
et  le  plus  vivement  attaqué , et  M.  le  duG  d’Orléans  y tint  bon  de  son 
cûté  ; mais  o’étoit  des  recharges  continuelles.  La  mort  de  M.  le  duc  de 
Berry  fit  une  telle  augmentation  d’intérêt  qu’elle  Gausa  aussi  les  in- 
stances les  plus  violentes.  M.  du  Maine  sentoit  le  poids  de  ses  crimes, 
du  moins  à l’égard  de  M.  le  duc  d’Orléans  qui  vivoit , et  ce  prince  étoit 
#ur  le  point  d’être  régent,  et  en  plein  état  de  se  venger.  Le  duc  du 
Maine  en  trembloit , et  cela  n’étoit  pas  difficile  à imaginer  par  tout  ce 
que  la  peur  des  ducs  lui  fit  faire  pour  les  mettre  aux  mains , comme  on 
l’a  vu , avec  le  parlement , et  comme  on  le  verra  en  son  lieu  avec  tout 
le  monde. 

Il  ne  s’agissoit  pas  encore  du  testament  ni  des  mesures  qui  ont  été 
racontées.  Il  ne  voyoit  donc  que  ce  mariage  qui  pût  le  rassurer.  Aussi 
dès  qu’il  eut  mis  la  dernière  main  à sa  grandeur  héréditaire  par  s’être 
fait  déolarer'lui , son  frère  et  leur  postérité , capables  de  succéder  à la 
couronne , il  se  servit  de  ce  dernier  comble  comme  d’une  nouvelle  rai- 
son pour  la  prompte  conclusion  du  mariage.  Je  fus  encore  attaqué  là- 
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dessus  le  premier  par  Mme  la  duchesse  d’Orléans , qui  comprenoit  ap- 
paremment qu’il  falloit  me  persuader,  sans  quoi  elle  n’arriveroit  point 
à, faire  ce  mariage.  Mes  premières  armes  étoient  usées,  les  parties  à 
marier  avoient  pris  des  années  depuis  que  cette  affaire  étoit  sur  le  tapis. 
Les  princes  du  sang  étoient  des  enfants,  et  Mme  la  Duchesse  tombée 
depuis  la  mort  de  Monseigneur.  Les  ennemis , les  jaloux , le  monde , 
c’étoit  des  mots  et  non  des  choses,  et  cela,  qui  étoit  vrai,  m’avoit  été 
souvent  répondu.  Je  m’avisai  donc  d’une  autre  barrière,  derrière  la- 
quelle je  me  retranchai.  Je  dis  à Mme  la  duchesse  d’Orléans  que  j’étoi» 
surpris  comment  avec  tout  son  esprit,  et  M.  du  Maine  avec  tout  le  sien , 
et  les  connoissances  qu’ils  avoient  du  caractère  du  roi  l’un  et  l’autre , 
ils  pouvoient  songer  à faire  alors  ce  mariage,  qui  étoit  le  moyen  sûr  et 
prompt  de  perdre  M.  du  Maine  auprès  du  roi , jusqu’à  un  point  dont  per- 
sonne ne  pouvoit  prévoir  jusqu’où  les  suites  en  pourroient  être  portées. 

Ce  début  parut  à Mme  la  duchesse  d’Orléans  infiniment  étrange;  elle 
m’interrompit  pour  me  le  témoigner  modestement.  Je  m’expliquai  en- 
suite , et  lui  dis  que  pour  M.  le  duc  d’Orléans , il  n’auroit  guère  à y 
perdre  à la  façon  dont  malheureusement  il  étoit  avec  le  roi , et  à cou- 
vert de  tout  par  sa  naissance  qui  lui  assuroit  la  régence  sans  qu’il  fût 
possible  de  l’empêcher , et  que  l’àge  du  roi  laissoit  apercevoir  d’assez 
près  ; que  ce  n’étoit  donc  pas  par  rapport  à lui  que  j’allois  lui  exposer 
ce  que  je  pensois  du  mariage , mais  par  rapport  à M.  du  Maine.  Je  la 
priai  de  bien  considérer  comment  le  roi  étoit  fait,  combien  il  étoit  ja- 
loux, jusqu’où  il  portait  la  délicatesse  sur  son  autorité,  à quel  point  il 
étoit  susceptible  d’indignation  contre  toute  pensée , et  plus  encore  contre 
toutes  mesures  pour  après  lui  ; que  faire  actuellement  le  mariage  at- 
taquoit  jusqu’au  vif  toutes  ces  dispositions  du  roi , lequel , plus  il  avoit 
fait  pour  M.  du  Maine  et  plus  grièvement  se  trouveroit-il  offensé , et  qu’il 
ne  lui  pardonneroit  jamais  que  le  premier  pas  qu’il  feroit  après  le 
comble  de  l’habilité  à la  couronne  qui  ne  faisoit  que  d’éclore , fût  de 
lui  faire  sentir  qu’il  comptoit  peu  son  autorité  et  sa  puissance , s’il  ne 
lasoutenoit  par  celui  qui  yalloit  succéder,  en  conséquence  de  quoi  il 
n’avoit  rien  de  si  pressé  que  de  s’unir  à ce  successeur  par  les  liens 
les  plus  étroits  et  les  plus  publics  ; que  c'étoit  lui  déclarer  une  persua- 
sion entière  de  sa  mort  prochaine,  et  en  l’attendant,  le  vouloir. tenir 
dans  la  dépendance , établi , comme  il  étoit  par  cette  union , avec  le 
soleil  levant.  Je  paraphrasai  ces  propos  avec  tant  de  force  que  Mme  la 
duchesse  d’Orléans  en  demeura  étourdie,  et  convint  que  ces  considé- 
rations méritoient  des  réflexions. 

Au  sortir  de  cet  entretien , qui  fut  long,  je  me  hâtai  d’en  aller  rendre 
compte  à M.  le  duc  d’Orléans,  qui  fut  charmé  de  l’invention,  qui  l’a- 
dopta , et  qui , non  sans  rire  un  peu  de  l’adresse , résolut  de  ne  point 
sortir  de  ce  retranchement.  J’eus  encore  des  combats  à essuyer  tète  A 
tête,  et  aVec  M.  le  duc  d’Orléans  en  tiers,  qui  avoit  la  bonté  de  m’y 
laisser  la  parole , dont  je  prenois  la  liberté  de  le  bien  quereller  après , 
et  que  cela  n’en  corrigeoit  point,  parce  qu’il  lui  étoit  plus  commode 
d’applaudir  à ce  que  je  disois  que  de  parler  et  de  produire.  Mme  la  du- 
chesse d’Orléans , qui  avoit  eu  le  temps  de  reprendre  ses  sens , et  peut- 
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être  aussi  d’être  recordée , entra  en  quelque  débat  sur  l’impression  que 
le  roi  recevroit  de  ce  mariage.  Comme  tout  ce  que  j’y  répondis  ne  pou- 
voit  être  que  le  même  thème  en  plusieurs  façons,  auquel  j’ajoutois  ce 
que  la  crainte  et  la  jalousie  lui  ferait  ressentir  après  coup  et  revenir 
même  par  les  rapports  du  dehors,  je  n’allongerai  point  cette  matière 
par  les  dits  et  redits  de  nos  fréquentes  conversations.  J’ajouterai  seule- 
ment que  je  la  maintins  toujours  dans  la  croyance  que  je  trouvois  le 
mariage  très-bon  à faire  aussitôt  après  la  mort  du  rai;  et  que,  si  nous 
différions  elle  et  moi  de  sentiment,  ce  n’étoit  que  sur  le  temps  et  non 
sur  la  chose.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Voyant  qu’ils  ne  pouvoient  nous  ras- 
surer sur  le  crédit  de  M.  du  Maine,  qui  se  chargeoit  sans  cesse  de  faire 
goûter  au  roi  ce  mariage , et  qui  répondoit  de  tout , et  ce  n’étoit  pas  là 
aussi  de  quoi  nous  doutions,  mais  dont  nous  voulions  absolument 
douter  et  demeurer  incapables  d’être  rassurés  sur  nos  craintes , ils  se 
rejetèrent  à proposer  un  engagement  et  des  articles  de  mariage  signés. 
Ce  fut  encore  à moi  à qui  Mme  la  duchesse  d’Orléans  en  parla , avant 
d'en  avoir  rien  dit  à M.  le  duc  d’Orléans. 

Le  piège  étoit  grossier , mais  il  étoit  difficile  de  ne  se  pas  découvrir 
en  l’éludant.  Toutefois  je  ne  perdis  pas  la  présence  d’esprit.  Je  m’écriai 
que  ce  serait  pis  que  faire  le  mariage  si  le  roi  venoit  à découvrir  l’enga- 
gement , et  qu’il  y aurait  de  la  folie  à le  hasarder  dans  la  sécurité  qu’il 
lui  demeurât  caché  à la  longue  ; qu’elle  se  souvînt  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  à elle-même , depuis  si  peu , de  l’engagement  pris  entre  elle  et 
Mme  la  princesse  de  Conti  pour  le  mariage  de  leurs  enfants;  qu’encore 
que  personne  n’eût  ici  l’intérêt  personnel  qu’avoit  eu  Mlle  de  Conti  à la 
trahison  qu’elle  avoit  faite , il  étoit  vrai  pourtant  que  tout  bon  sens  ré- 
pugnoit  à se  persuader  que  la  connoissance  de  l’engagement  pris  et 
signé  entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  M.  du  Maine  pût  demeurer  caché  au 
roi  si  curieux,  si  attentif,  si  jaloux  d’être  instruit  de  ce  qui  se  passoit 
de  plus  indifférent  dans  sa  cour , dans  Paris , et  parmi  tout  ce  qui  pou- 
yoit  être  connu  de  lui  ou  même  l’amuser,  à plus  forte  raison  de  ce  qui 
pouvoit  se  passer  d’important  et  d’intéressant  dans  sa  plus  intime  fa- 
mille; que  d’ailleurs  c’étoit  là  une  précaution  tout  à fait  inutile  dans 
un  mariage  où  la  dot  et  les  conventions  n’étoient  d’aucune  considéra- 
tion pour  le  faire  ou  pour  le  rompre , et  que , quand  le  temps  de  liberté 
serait  venu , il  n’y  aurait  ni  plus  de  difficulté  ni  plus  de  longueur  à le 
faire  tout  de  suite  qu’à  achever  alors  ce  qui  aurait  été  commencé  au- 
jourd'hui. Ce  fut  un  retranchement  souvent  attaqué , mais  où  je  fis  si 
belle  défense , et  M.  le  duc  d’Orléans  aussi , que  rien  ne  le  put  forcer. 
Vint  après  l’affaire  du  bonnet,  après  laquelle  Mme  la  duchesse  d’Orléans 
sentit  bien  apparemment  qu’il  ne  me  falloit  plus  parlef  sur  ce  mariage, 
et  qui  cessa  en  même  temps  aussi  d’en  plus  rien  dire  à M.  le  duc  d’Or- 
léans. D’entrer  dans  le  détail  journalier  des  panneaux  tendus  par  le  duc 
du  Maine,  et  de  l’occupation  de  Mme  la  duchesse  d’Orléans  à faire 
valoir  l’importance  de  cultiver  par  toute  sorte  de  complaisance  l’amitié 
du  duc  du  Maine  et  ses  soins  pour  M.  le  duc  d’Orléans , cela  serait  in- 
fini , et  il  suffit  de  dire  une  fois  pour  toutes  que  ce  fut  le  fléau  domes- 
tique qui  occupa  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi,  jusqu’à  la  mort  du  roi, 
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avec  Mme  la  duchesse  d’Orléans.  De  cette  adoration  pour  M.  du  Maine 
vint  le  danger  extrême  de  rien  communiquer  à Mme  la  duchesse  d’Orléans 
sur  le  présent  et  sur  l’avenir  ,»et  ce  secret  continuel  n’étoit  pas  un  petit 
embarras.  Le  prince  le  secouoit,  mais  je  n’avois  pas  la  même  ressource. 

Mme  la  duchesse  d’Orléans  étoit  bien  persuadée  que  M.  le  duc  d’Or- 
léans me  confioit  tout  sans  réserve , et  que  j’influois  fort  dans  tout  ce 
qu’il  pensoit  et  pouvoit  pour  le  présent  et  pour  le  futur.  Elle  en  avoit 
l’entière  expérience , et  elle  voyoit , plus  distinctement  encore  que  le 
dehors , que  j’étois  l’unique  avec  qui  il  pût  s’ouvrir  sur  des  matières  si 
importantes,  quoique  le  dehors  ne  le  vit  aussi  que  trop  clairement.  Elle 
n’étoit  pas  moins  persuadée  que  je  n’étois  pas  sans  réflexion  et  sans 
projets  sur  ce  qui  devoit  suivre  le  présent  règne.  Elle  étoit  donc  fort 
attentive  à découvrir  ce  que  je  pensois , et  à me  promener  dans  nos 
fréquents  tête-à-tête , quelquefois  la  duchesse  Sforce  en  tiers , quoique 
rarement , sur  les  personnes  et  les  choses.  J’étois  également  en  garde 
sur  les  unes  et  sur  les  autres,  moins  exactement  fermé  sur  les  per- 
sonnes , quoique  fort  circonspect , parce  qu’elle  n’ignoroit  pas  mes  sen- 
timents sur  plusieurs  ; et  pour  les  choses  je  me  sauvois  par  des  géné- 
ralités. Je  me  jetai  aussi , à mesure  que  le  terme  se  découvrait  de  plus 
près,  sur  l’incurie,  la  légèreté,  la  paresse  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui 
vivoit  comme  si  le  temps  présent  devoit  toujours  durer  ; et  quoique  j'exa- 
gérasse fort  ces  plaintes , qui  me  servoient  encore  à protester  que  de  dé- 
pit je  ne  pensois  plus  à rien  moi-même  dans  l’inutilité  où  il  étoit  de 
penser  tout  seul , il  n'étoit  que  trop  vrai , comme  on  le  verra  dans  son 
temps , que  ces  plaintes  n’étoient  que  trop  fondées. 

Mme  la  duchesse  d’Orléans  n’étoit  pas  la  seule  qui  fût  dans  la  curio- 
sité et  dans  l’inquiétude  là-dessus.  On  a pu  voir  en  différents  endroits 
que  mon  intime  amitié  avec  la  maréchale  et  la  duchesse  de  Villeroy 
jusqu’à  leur  mort , ni  ma  liaison  particulière  avec  le  duc  de  Villeroy  jus- 
qu’à l’époque  de  ma  préséance  sur  le  duc  de  La  Rochefoucauld , n’avoit 
pu  vaincre-  mon  éloignement  pour  le  maréchal  de  Villeroy , jusque-là 
que  je  ne  m’en  càchois  pas  avec  elles;  et  qu’elles  se  sont  quelquefois 
diverties  à m’enfermer  dans  un  recoin  par  la  compagnie  pour  m’em- 
pêcher de  sortir  quand  il  entroit  chez  sa  femme , et  de  la  mine  qu’elles 
me  voyoient  faire.  Je  n’avois  pas  changé  depuis  ; hors  de  me  faire  écrire 
aux  occasions  chez  le  maréchal , ce  qui  ne  s’omet  qu’en  brouillerie  ou- 
verte , jamais  il  n’entendoit  parler  de  moi , et  jamais  je  ne  l’abordois 
dans  les  lieux  où  je  le  rencontrais.  Nous  en  étions  donc  là  ensemble , 
lorsque , aussitôt  après  la  mort  de  M.  [le  Dauphin]  et  de  Mme  la  Dau- 
phine, Mme  de  Maintenon  le  tira  de  la  plus  profonde  disgrâce,  et  le  fit 
subitement  paroitre  à Marly  en  favori.  Ses  amis , ceux  qui  lui  avoient  été 
le  plus  contraires , et  le  très-grand  nombre  qui  étoit  les  plus  indiffé- 
rents , s’empressèrent  à l’envi  auprès  de  lui.  Pour  moi , je  ne  m’en  émus 
pas  le  moins  du  monde , et  je  laissai  bouillonner  la  cour  autour  de  lui. 

Ma  surprise  fut  grande  lorsqu’au  bout  d’une  quinzaine  je  reçus  de  lui 
les  avances  de  politesse  qu’il  aurait  pu  attendre  de  moi , et  qu’incon- 
tinent après  je  ne  pus  paroitre  en  aucun  lieu  où  il  fut , comme  les  lieux 
de  cour  et  d’autres  par  hasard , qu'il  ne  m’accostât  et  qu’il  ne  liât  con- 
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vemtion.  Je  le  laissois  toujours  venir  à moi  le  premier,  souvent  môme 
je  l’èvitois  adroitement.  Je  répondois  avec  civilité  aux  siennes,  mais 
avec  une  mesure  qui  tenoit  fort  de  la  sécheresse.  Rien  ne  le  rebuta.  Il 
cherchoit  à la  messe  du  roi  à Marly  à partager  mon  carreau , ou  à me 
faire  partager  le  sien , à mettre  le  sien  auprès  du  mien , à m’en  faire 
apporter  un  par  le  suisse  de  la  chapelle  qui  étoit  chargé  de  ce  soin-là , 
surtout  de  m’entretenir  pendant  toute  la  messe , et , suivant  sa  manière , 
de  me  faire  des  questions.  Ce  manège  ne  dura  pas  longtemps  sans  me 
jeter  sur  les  affaires  et  sur  les  personnages  en  effleurant , à quoi  il  avoit 
beau  jeu  avec  moi  qui  me  gardois  de  lui , et  qui  me  tenois  nageant  sur 
les  superficies.  Peu  à peu  il  se  mit , comme  à l’impromptu , à pousser 
plus  avant , avec  sa  façon  de  conversation  sans  suite  et  rompue  ; et  de 
là , se  rendant  de  plus  en  plus  familier , je  le  vis  venir  me  demander  à 
dîner  comme  nous  nous  mettions  à table , et  bientôt  après  venir  dîner 
ou  souper  très-ordinairement , et  quelquefois  même  arriver  à la  fin  du 
premier  service  ou  après.  J’en  étois  désolé.  J’ai  toujours  eu  partout  un 
très-gros  ordinaire  pour  un  nombre  d’amis  et  de  oonnoissances  fami- 
lières qui  y venoient  sans  prier  ; j’aimois  et  eux  aussi  à y être  libres  ; le 
maréchal  de  ViUeroy  nous  pesoit  cruellement.  J’en  étois  extrêmement 
importuné , parce  que  je  voyois  clairement  qu’il  ne  venoit  que  pour  me 
pomper  ; et  comme  son  esprit  étoit  court  sans  être  pourtant  bête , et 
qu’il  étoit  plein  de  vent , il  me  disoit  des  riens  du  roi  et  de  Mme  de  Main- 
tenon  pour  me  faire  parler , parmi  lesquels  il  ne  s’apercevoit  pas  qu’il  y 
avoit  quelquefois  des  choses  qui  me  manifestoient  sa  mission  et  ce  qu’il 
se  proposoit  de  découvrir.  Quelquefois  il  me  louoit  M.  le  duc  d’Orléans , 
beaucoup  plus  souvent  le  blâmoit , se  lâchoit  là-dessus  à des  confidences 
sur  le  roi  et  Mme  de  Maintenon , et  ne  se  contraignit  point  de  me  faire 
les  questions  les  plus  fortes  et  les  plus  redoublées , et  retournées  en  cent 
façons,  sur  les  projets  de  M.  le  duo  d’Orléans  pour  l'avenir  et  ce  què 
j’en  pensois  moi-même;  toujours  s’interrompant,  me  regardant  entre 
deux  yeux , raisonnant  lui-même , et  se  portant  sur  l’avenir  avec  une 
liberté  qui  me  surpreiioit , quoique  au  métier  qu’il  faisoit  avec  moi  il 
n’avoit  rien  à craindre,  quand  j’àurois  voulu  abuser  de  cette  confiance 
qu'il  me  vouloit  persuader  qui  s’établissoit  entre  nous.  11  passoit  de  la 
sorte  des  heures  entières , et  souvent  plus , daus  ma  chambre , à toutes 
les  heures , tête  à tête , parce  que , tout  en  entrant , il  me  prioit  que 
nous  ne  fussions  point  interrompus , et  avec  cela  me  prenoit  très-sou  ■ 
vent  en  particulier  chez  le  roi  ou  dans  les  jardins  à sa  suite.  C’étoit  un 
homme  qui  croyoit  toujours  vous  circonvenir  et  vous  découvrir. 

Je  profitois  du  peu  de  suite  et  des  ressauts  ordinaires  de  sa  conversa- 
tion : force  crainte  et  respect  du  roi , parfaite  inutilité  de  penser  à rien 
pour  après  lui , chose  de  soi  peu  décente  et  peu  permise , et  matière  si 
dépendante  de  tant  de  circonstances  qui  ne  se  pouvoient  ai  prévoir  ni 
peut-être  imaginer  ; que  bâtir  des  projets  pour  ces  temps , c’étoit  bâtir 
des  châteaux  en  Espagne.  C'étoient  là  mes  réponses , avec  force  louanges 
du  roi , et  le  cercle  de  généralités  et  défaites  tournées  en  tous  sens  dont 
je  ne  me  laissois  point  tirer.  Jamais  je  n’allois  chez  lui , jamais  je  ne 
l’attaquois , jamais  il  ne  parut  s’en  apercevoir.  Nous  riions , M.  le  duc 
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d’Orléans  et  moi,  d’un  tel  personnage.  Ce  commerce  forcé  dura  jusqu’à 
la  querelle  du  duc  d’Estrées  et  du  comte  d’Harcourt,  que  je  me  lâchai 
fortement  contre  tout  ce  qui  se  passa  de  sa  part , sur  la  prétention  des 
maréchaux  de  France  de  soumettre  les  ducs  à leur  tribunal , où  je  ne 
l’épargnai  pas.  Cela  nous  brouilla  ouvertement.  Je  ne  me  contraignis  de 
là  en  avant  ni  sur  les  propos  ni  sur  les  procédés.  Quelque  temps  après 
il  s’en  alla  à Lyon , d’où  il  arriva  triomphant  successeur  des  places  de 
M.  de  Beauvilliers  dans  le  conseil , et  plus  brillant  que  jamais.  Ce  veau 
d’or  n’eut  point  mon  encens  ni  aucun  compliment  de  ma  part  ; et  nous 
en  demeurâmes  en  ces  termes  jusqu’après  la  mort  du  roi. 

Le  maréchal  de  Villeroy  a tant  figuré,  devant  et  depuis,  qu’il  est 
nécessaire  de  le  faire  connoître.  C’étoit  un  grand  homme  bien  fait,  avec 
un  visage  'fort  agréable , fort  vigoureux , sain , qui  sans  s’incommoder 
faisoit  tout  ce  qu’il  vouloit  de  son  corps.  Quinze  et  seize  heures  à 
cheval  ne  lui  étoient  rien , les  veilles  pas  davantage.  Toute  sa  vie  nourri 
et  vivant  dans  le  plus  grand  monde;  fils  du  gouverneur  du  roi,  élevé 
avec  lui  dans  sa  familiarité  dès  leur  première  jeunesse , galant  de  pro- 
fession , parfaitement  au  fait  des  intrigues  galantes  de  la  cour  et  de  la 
ville , dont  il  savoit  amuser  le  roi  qu’il  connoissoit  à fond , et  des  foi- 
blesses  duquel  il  sut  profiter,  et  se  maintenir  en  osier  de  cour  dans  les 
contre-temps  qu’il  essuya  avant  que  je  fusse  dans  le  monde.  Il  étoit 
magnifique  en  tout,  fort  noble  dans  toutes  ses  manières,  grand  et  beau 
joueur  sans  se  soucier  du  jeu,  point  méchant  gratuitement,  tout  le  lan- 
gage ët  les  façons  d’un  grand  seigneur  et  d’un  homme  pétri  de  la  cour  ; 
glorieux  à l’excès  par  nature , bas  aussi  à l’excès  pour  peu  qu’il  en  eût 
besoin , et  à l’égard  du  roi  et  de  Mme  de  Maintenon  valet  à tout  faire. 
On  a vu  un  crayon  de  lui  à propos  de  6on  subit  passage  de  la  disgrâce 
à la  faveur. 

Il  avoit  cet  esprit  de  oour  et  du  monde  que  le  grand  usage  donne , et 
que  les  intrigues  et  les  vues  aiguisent , avec  ce  jargon  qu’on  y apprend , 
qui  n’a  que  le  tuf,  mais  qui  éblouit  les  sots,  et  que  l’habitude  de  la 
familiarité  du  roi , de  la  faveur , des  distinctions , du  commandement 
rendoit  plus  brillant,  et  dont  la  fâtuité  suprême  faisoit  tout  le  fond. 
C’étoit  un  homme  fait  exprès  pour  présider  à un  bal , pour  être  le  juge 
d’un  cârrousel , et , s’il  avoit  eu  de  la  voix , pour  chanter  à l’Opéra  les 
rôles  de  rois  et  de  héros  ; fort  propre  encore  à donner  les  modes  et  à 
rien  dü  tout  au  delà.  Il  ne  se  Connoissoit  ni  en  gens  ni  en  choses,  pas 
même  en  celles  de  plaisir , et  parloit  et  agissoit  sur  parole  ; grand  ad- 
mirateur de  qui  lui  imposoit , et  conséquemment  dupe  parfaite , comme 
ü le  fut  toute  sa  vie,  de  Vaudemont,  de  Mme  des  Ursins  et  des  person- 
nages éclatants:  incapable  de  bon  conseil,  oomme  on  l’a  vu  sur  celui 
que  lui  donna  le  chevalier  de  Lorraine  ; incapable  encore  de  toute  af- 
faire , Même  d’en  rien  comprendre  par  delà  l’écorce , au  point  que , lors- 
qu’il fut  dans  le  conseil,  le  roi  étoit  peiné  de  cette  ineptie,  au  point 
d’en  baisser  la  tête , dîen  rougir  et  de  perdre  sa  peine  à le  redresser , et 
à tâcher  de  lui  faire  comprendre  le  point  dont  il  s’agissoit.  C’est  ce  que 
j’ai  su  longtemps  après  de  Torcy , qui  étoit  étonné  au  dernier  point  de 
la  sottise  ea  affaires  d’ua  homme  de  cet  âge  si  rompu  à la  cour.  Il  y 
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étoit  en  effet  si  rompu  qu’il  en  étoit  corrompu.  Il  se  piquoit  néanmoins 
d’être  fort  honnête  homme;  mais  comme  il  n’avoit  point  de  sens,  il 
montrait  la  corde  fort  aisément , aux  occasions  même  peu  délicates , où 
son  peu  de  cervelle  le  trahissoit , peu  retenu  d’ailleurs  quand  ses  vues , 
ses  espérances  et  son  intérêt , même  l’envie  de  plaire  et  de  flatter , ne 
s’accordoient  pas  avec  la  probité.  C’étuit  toujours , hors  des  choses  com- 
munes , un  embarras  et  une  confiance  dont  le  mélange  devenoit  ridi- 
cule. On  distinguoit  l’un  d’avec  l’autre,  on  voyoit  qu’il  ne  savoit  où  il 
en  étoit  ; quelque  sproposito  prononcé  avec  autorité , étayé  de  ses  grands 
airs , étoit  ordinairement  sa  ressource.  Il  étoit  brave  de  sa  personne  ; 
pour  la  capacité  militaire  on  en  a vu  les  funestes  fruits.  Sa  politesse 
avoit  une  hauteur  qui  repoussoir  et  ses  manières  étoient  par  elles- 
mêmes  insultantes  quand  il  se  croyoit  affranchi  de  la  politesse  par  le 
caractère  des  gens.  Aussi  étoit-ce  l’homme  du  monde  le  moins  aimé , et 
dont  le  commerce  étoit  le  plus  insupportable , parce  qu’on  n’y  trouvoit 
qu’un  tissu  de  fatuité,  de  recherche  et  d’applaudissement  de  soi,  de 
montre  de  faveur  et  de  grandeur  de  fortune , tfn  tissu  de  questions  qui 
en  interrompoient  les  réponses , qdi  souvent  ne  les  attendoient  pas , et 
qui  toujours  étoient  sans  aucun  rapport  ensemble.  D’ailleurs  nulle 
chose  que  des  contes  de  cour,  d’aventures,  de  galanteries;  nulle  lec- 
ture , nulle  instruction , ignorance  crasse  surtout , plates  plaisanteries , 
force  vent  et  parfait  vide.  Il  traitoit  avec  l’empire  le  plus  dur  les  per- 
sonnes de  sa  dépendance.  Il  est  incroyable  les  traitements  continuels 
que  jusqu'à  sa  mort  il  a faits  continuellement  à son  fils  qui  lui  rendoit 
des  soins  infinis  et  une  soumission  sans  réplique , et  j’ai  su  par  des  amis 
de  Tallard , dont  il  étoit  fort  proche  et  [qu’il]  a toujours  protégé , qu’il 
le  mettoit  sans  cesse  au  désespoir , même  parvenu  à la  tête  de  l’armée. 
Enfin  la  fausseté,  et  la  plus  grande  et  la  .plus  pleine  opinion  de  soi  ne 
tout  genre , mettent  la  dernière  main  à la  perfection  de  ce  trop  véritable 
tableau. 


CHAPITRE  XXIX. 

Quels,  à l’égard  de  M.  le  duc  d’Orléans,  étoient  le  maréchal  de  Viilerojr,  Tal- 
lard, le  cardinal  et  le  prince  de  Rohan,  la  duchesse  de  Ventadour,  Vaude- 
monl,  ses  nièces,  Harcourt,  Tresmes,  le  duc  de  Villeroy,  Liancourt, . La 
Rochefoucauld,  Charost,  Antin,  Guiche,  Aumont,  le  premier  écuyer,  U.  de 
Meü,  Huxelles,  le  maréchal  et  l’abbé  d'Estrées,  les  ministres,  les  secrétaires 
d’État,  le  P.  Tellier.  — Inquiétude  et  manège  du  P.  Tellier  avec  moi.  — 
Caractère  du  duc  de  Noailles.  — Inquiétude  du  duc  de  Noaillcs  sur  les  des- 
seins de  M.  le  duc  d'Orléans.  — Contade;  sa  fortune;  son  caractère.  — 
Liaison  du  duc  de  Noailles  et  de  Maisons.  — Caractère  de  Canillac.  — 
Liaison  du  duc  de  Noailles  avec  Canillac  par  Maisons.  — Noailles  et  l’abbé 
Dubois  anciennement  liés.  — Liaison  de  Noailles  et  d’Effiat.  — Extraction 
et  caractère  d’Effiat;  ses  liaisons.  — Effiat  bien  traité  du  roi;  fort  considéré 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  — Noailles  raccroche  Longepierre,  lequel  s’aban- 
donne après  é l'abbé  Dubois. 

Monsieur  avoit  passé  toute  sa  vie,  depuis  son  enfance  jusqu’à  sa 

mort,  dans  l’amitié  et  la  confiance  pour  le  maréchal  de  Villeroy.  L’ha- 
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bitude , dès  la  plus  tendre  jeunesse  jamais  interrompue , et  soutenue  par 
Je  chevalier  de  Lorraine  et  par  Effiat , ses  amis  intimes , l’avoit  mis  à 
portée  de  tout  avec  lui.  Il  étoit  l’entremetteur  de  toutes  les  petites  que- 
relles qui  arrivoient  entre  le  roi  et  Monsieur,  dont  il  m’a  conté  des 
aventures  étranges  sur  le  vilain  goût  de  Monsieur  que  le  roi  ne  pouvoit 
souffrir,  dont  il  lui  faisoit  porter  des  romancines  par  le  maréchal,  jus- 
qu’à ne  vouloir  pas  que  La  Carte , devenu  capitaine  de  ses  gardes , fût 
avec  lui  des  voyages  de  Marly , et  à charger  le  maréchal  de  dire  à Mon- 
sieur que,  s’il  l’amenoit,  il  le  feroit  jeter  par  les  fenêtres;  et  les  peines 
que  le  maréchal  avoit  entre  eux  deux  sur  ce  fâcheux  chapitre  qui  re- 
commençôit  souvent,  et  tantôt  à empêcher  Monsieur  de  mener  cet 
homme , tantôt  d’obtenir  du  roi  qu’il  accompagnât  Monsieur  à Marly. 
Je  rapporte  ces  détails  pour  faire  voir  que  M.  le  duc  d’Orléans  étoit 
accoutumé,  depuis  qu’il  étoit  au  monde,  à considérer  et  à compter  le 
maréchal  de  Villeroy , et  que  le  maréchal  de  Villeroy , en  ayant  été  tou  - 
jours  traité  avec  toute  sorte  de  distinctions , lui  devoit , par  rapport  à 
feu  Monsieur  et  à lui-même , beaucoup  d’attachement.  Ce  ne  fut  pas  là 
sa  conduite. 

Le  bel  air  et  la  mode , dont  il  étoit  esclave , ne  lui  permirent  pas  d’a- 
bord de  suivre  à cet  égard  ce  que  le  devoir , l’honneur  et  la  reconnois- 
sance  demandoient  de  lui.  Bientôt  après  il  n’eut  garde  de  ne  s’éloigner 
pas  de  plus  en  plus  d’un  prince  dont  le  roi  n’étoit  pas  content , et  qui 
en  étoit  encore  moins  content  lui-même.  Enfin , dès  que  Mme  de  Main- 
tenon  l’eut  pris  en  aversion , il  étoit  trop  vil  courtisan  pour  ne  se  pas 
piquer  d'en  épouser  tous  les  sentiments.  Il  étoit  de  plus  lié  en  dupe  avec 
les  Rohan , les  Tallard , qui  se  moquèrent  de  lui  quand  ils  n’en  eurent 
plus  besoin,  [avec]  M.  de  Vaudemont  et  ses  nièces,  qui  tous  unis  à 
Mme  la  Duchesse  avoient  eu  grand  soin  d’entretenir  Monseigneur  dans 
sa  haine , et  depuis  sa  mort  n’avoit  pu  pardonner  à M.  le  duc  d’Orléans 
tout  ce  qu’ils  avoient  fait  contre  lui,  et  trouvoient  en  même  temps  à 
plaire  à Mme  de  Maintenon.  Je  mets  ici  Tallard  avec  les  autres,  parce 
que  depuis  le  mariage  de  son  fils  il  n’étoit  qu’un  avec  les  Rohan , et 
qu’auparavant  il  suivoit  le  gros  et  le  torrent.  Ils  avoient  entraîné  la 
duchesse  de  Ventadour  qui , comblée  par  Monsieur  et  par  Madame  de 
tout  ce  qui  peut  témoigner  l’amitié  et  la  plus  grande  considération , et 
qui  ayant  toujours  été  traitée  avec  les  mêmes  égards  par  M.  le  duc 
d’Orléans , ne  devoit  pas  devenir  son  ennemie , et  qui  toutefois  s’y  laissa 
emporter.  Il  y avoit  plus  de  cinquante  ans  que  le  maréchal  de  Villeroy 
et  elle  se  faisoient  fort  publiquement  l’amour , sans  toutefois  s’en  con- 
traindre de  part  et  d’autre  pour  ce  qu'ils  trouvoient  à leur  gré , et  sans 
que  cette  liberté  réciproque  altérât  le  moins  du  monde  leur  commerce , 
sur  lequel  la  plus  intime  amitié  et  confiance  s’étoit  entée. 

Mme  de  Ventadour  avoit  été  charmante;  elle  conserva  toujours  un 
grand  air  et  un  air  de  beauté,  et  parfaitement  bien  faite.  Nul  esprit,  de 
la  bonté,  mais  gouvernée  toute  sa  vie,  et  faite  pour  l’être.  D’ailleurs 
esclave  de  la  cour  par  ses  aventures  et  ses  besoins  domestiques,  et 
quand  elle  en  fut  à l'abri , par  habitude  et  pàr  rage  de  places  et  d’être. 

Il  falloit  donc  suivre  les  impressions  des  Rohan  qui  en  faisoient  tout 
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ce  qu’ils  vouloient , et  celles  de  son  ancien  galant , surtout  se  conformer 
à ce  qu’on  lui  moutroit  du  roi  et  de  Mme  de  Mainteuon.  Harcourt  étoit 
trop  avant  ancré  avec  elle  et  avec  Mme  des  Ursins , trop  fin  courtisan 
d'ailleurs , et  trop  liaLile  politique  pour  prendre  d’autres  brisées  que  les 
siennes;  et  le  duc  de  Tresmes,  trop  plat  pour  ne  pas  suivre  la  mode  et 
la  grande  volée  de  la  cour  à l’égard  île  M.  le  duc  d’Orléans.  Le  duc  de 
Villeroy , accoutumé  au  joug  de  son  père , ne  pouvoit  penser  autrement 
que  lui , lié  d’ailleurs  de  toute  sa  vie  et  le  plus  intimement  avec  M.  de 
Luxembourg,  M.  de  La  Rochefoucauld,  et  le  marquis  de  Liancourt, 
son  frère,  qui  avoit  de  l’esprit  et  du  sens  pour  eux  tous.  Ils  ne  s’étoient 
pu  défaire  de  cet  éloignement  de  M.  le  duc  d’Orléans , pour  en  parler 
modérément , qu’ils  avoient  puisé  dans  la  société  intime  de  M.  le  prince 
de  Conti , dont  ils  avoient  à la  fin  comme  hérité.  La  probité  singulière 
du  maréchal  de  Boufflers  l’avoit  soutenu  contre  ce  torrent , mais  il  ne 
vivoit  plus , et  Gharost  qui  avoit  eu  sa  charge  étoit  tout  à moi , mais  ce 
, n’étoit  pas  un  homme  à exister,  par  conséquent  à compter.  D’Antin, 
tout  à Mme  la  Duchesse , et  qui , établi  dans  l’intérieur  des  cabinets , 
ne  pouvoit  ignorer  les  sentiments  du  roi  et  de  Mme  de  Maiatenon , se 
tenoit  à l’écart  dans  la  douleur , sur  l’avenir , de  ne  pouvoir  se  parta- 
ger. Villars  moins  empêtré,  plus  frivole  en  apparence,  ne  prenoit  point 
parti , se  tenoit  habilement  entre-deux,  et  gardoit  toutes  sortes  de  me- 
sures qu’il  prétextoit  même  de  la  plaoe  de  chevalier  d’honneur  de 
Mme  la  duchesse  d’Orléans , dans  laquelle  son  père  étoit  mort. 

Berwick  rarement  fixé  en  place,  habitant  Saint-Germain,  quoique 
fort  avant  dans  la  cour , imitoit  cette  conduite , et  gardoit  tout  4 fait 
celle  d’un  homme  qui  avoit  commandé  en  Espagne  sous  M.  le  duc 
d’Orléans  et  qui  en  avoit  été  content.  Huxelles , vil  esclave  de  la  faveur, 
qu’on  a vu  se  déshonorer  publiquement  à l’apothéose  des  bâtards,  et 
valet  du  premier  président , ainsi  que  son  cousin , le  premier  écuyer , 
avec  qui  il  n’étoit  qu'un , étoit  au  duc  du  Maine,  et  à tous  les  ennemis 
de  M.  le  duc  d’Orléans , mais  en  tapinois,  et  dans  le  doute  de  l’avenir  le 
plus  sourdement  qu’il  lui  étoit  possible , sans  se  rapprocher  jamais  de 
ce  prince,  mais  se  faisant  vanter  à lui  par  Maisons.  Le  duc  d’Aumont, 
beau-frère  du  premier  écuyer,  et  lié  à lui,  conduits  tous  deux  par 
Mme  de  Beringhen,  méchante,  intrigante , avec  beaucoup  d’esprit, 
fausse,  basse  et  dangereuse  au  dernier  point.  On  a vu,  à l’occasion  du 
bonnet , quel  étoit  cet  homme  qui  vouloit  être  de  tous  les  côtés , et  qui 
devint  bientôt  le  mépris  de  tous.  Le  maréchal  d’Estrées  et  l’abbé  son 
frère  étoient  honnêtes  gens,  et  tout  4 fait  portés  4 M.  le  duc  d’Orléans, 
mais  si  foibles,  si  courtisans,  si  timides,  qu’il  y avoit  4 rire  de  leurs 
frayeurs.  Pour  le  duc  de  Guiche , c’étoit  un  homme  sans  consistance , 
sans  esprit , qui  n’avoit  que  des  airs  et  une  charge  importante , qui  étoit 
gueux,  avare,  dépensier,  qui  6eroit  à qui  lut  donneroit  davantage,  et 
qui  étoit  gouverné  par  Contade,  major  du  régiment  des  gardes,  et  par 
un  aide-major  appelé  Villars , qui  faisoit  de  l'important . et  qui  n’étoit 
qu’un  aveo  Contade.  Je  différerai  peu  à parler  du  duc  de  Noailles.  En  atten- 
dant , voilà  le  principal  des  gens  qui  méritoieai  d ètre  comptes.  On  ne  fiui- 
roit  pas  4 traiter  de  ce  qui  figuroii  moins , et  des  subdivisions  des  femmes. 
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MINISTRES , SECRÉTAIRES  D’ÉTAT. 


Pour  les  ministres,  la  discussion  en  sera  bientôt  faite,  par  rapport  à 
M.  le  due  d’Orléans.  On  a déjà  vu  Voysin  âme  damnée  de  Mme  de  Main- 
tenon  et  de  M.  du  Maine , et  le  maréchal  de  Villeroy.  Desmarets , gendre 
de  Béchameil  mort  surintendant  de  Monsieur,  et  beau-frère  de  Nointel 
que  Monsieur,  avant  le  retour  de  Desmarets,  avoit  fait  faire  conseiller 
d’Etat,  sembloit  devoir  un  attachement  marqué  pour  M.  le  duc  d’Or- 
léans. Son  ami  intime  le  maréchal  de  Villeroy'éloit  son  guide  sur  la 
politique  de  la  cour;  et  Desmarets  compta  pour  tout  le  roi  et  Mme  de 
Maintenon,  et  qu’ils  ne  finiroient  point,  tout  le  reste  pour  rien,  et  se 
conduisoit  en  conséquence.  Torcy , dont  la  sœur  Bouzols  avoit  grand 
crédit  sur  lui  par  confiance  en  son  esprit  dont  elle  avoit  comme  un  dé- 
mon , et  de  laideur  et  de  méchanceté  espèce  de  démon  elle-même , et 
tout  à Mme  la  Duchesse  de  tous  les  temps,  l’auroit  volontiers  tourné  de 
ce  côté-là.  Il  avoit  une  égale  horreur  de  M.  du  Maine , et  de  ce  qui  se 
disoit  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Il  connoissoit  bien  le  roi , et  n’aimoit  point 
Mme  de  Maintenon , qui  aussi  lui  étoit  fort  contraire , mais  il  étoit  assez 
ami  du  maréchal  de  Villeroy  et  des  Estrées.  C’étoit  en  ce  genre  les 
deux  contraires.  Il  l’étoit,  mais  intimement,  de  Castrieset  de  sa  femme , 
tous  deux  à Mme  la  duchesse  d’Orléans,  et  il  l’étoit  aussi  de  M.  de  Metz 
qui , sans  savoir  pourquoi , étoit  fort  contraire  à M.  le  duc  d’Orléans.  De 
tant  de  contrastes  rien  ne  résultoit.  Torcy , enveloppé  dans  sa  sagesse 
et  dans  ses  fonctions,  ne  montra  rien , et  ne  fit  aucun  pas  d’un  côté  ni 
d’un  autre.  Voilà  tous  les  ministres.  Restaient  deux  secrétaires  d’Etat 
qui  ne  l’étoient  point  : Pontcharlrain  fort  contraire  à M.  le  duc  d’Or- 
léans , pour  se  faire  de  fête  auprès  de  Mme  de  Maintenon  et  des  impor- 
tants ; et  La  Vrillière , dont  la  charge  et  l’emploi  étoit  la  cinquième  roue 
d’un  chariot.  Je  remets  à faire  connoître  plus  particulièrement  ceux 
des  personnages  sur  qui  je  ne  me  suis  pas  encore  étendu  à mesure  qu’on 
les  verra  arriver  aux  places,  ou  qu’il  sera  question  d'eux  pour  cela  entre 
M.  le  duo  d'Orléans  et  moi. 

Le  P.  Tellier  ne  doit  pas  être  oublié.  On  a vu  son  caractère , et  depuis , 
qu’il  servit  fort  utilement  M.  le  duc  d’Orléans  pour  le  mariage  de  M.  le 
duc  de  Berry.  Quoiqu’il  ait  eu  la  discrétion  de  ne  jamais  rien  dire  sur 
l’odieux  chapitre  du  poison , je  suis  persuadé  qu’il  n’y  servit  pas  moins 
bien  M.  le  duc  d’Orléaus.  11  vouloit  le  repos  du  roi , il  haîssoit  Mme  de 
Maintenon  qui  ne  le  haîssoit  pas  moins  ; il  vouloit  trouver  le  roi  tran- 
quille, et  de  bonne  humeur,  pour  toutes  les  choses  qu’il  vouloit  insi- 
nuer ou  obtenir;  et  au  peu  qu’il  m’a  dit,  j’ai  soupçonné  qu’il  connois- 
soit M-.  du  Maine.  Il  ne  s’est  trouvé  de  contrebande  en  rien  sur  M.  le 
duc  d’Orléans , et  il  n’a  paru  par  rien  qu'il  ait  eu  nulle  part  au  testament 
du  roi  ni  aux  dispositions  qu’il  a faites  outre  celles  de  son  testament, 
comme  les  grandeurs  des  bâtards,  quoique  je  croie  aussi  qu’il  ne  S’y 
est  pas  opposé  si  le  roi  l’a  consulté.  Il  en  vouloit  et  en  attendoit  trop 
pour  le  contredire  sur  un  point  si  chéri,  moins  encore  à se  mettre  au 
hasard  d’être  congédié.  On  a vu  en  plus  d’un  endroit  à quel  point  lui  et 
moi  en  étions  ensemble  : cela  dura  jusqu’à  la  mort  du  roi. 

Pendant  la  dernière  année  de  sa  vie , surtout  vers  les  fins , ce  père  me 
promenoit  sur  tous  les  personnages , et  me  pressoit  de  lui  dire  ce  que 
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j’en  pensois,  enfin  de  les  lui  dépeindre.  Je  me  mettois  à rire,  et  je  lui 
disois  qu’il  les  connoissoit  mieux  que  moi.  Il  insistoit  encore  davan- 
tage , et  me  disoit  qu’il  n’avoit  pu  connoître  que  ses  livres , occupé  dans 
l’intérieur,  comme  il  l’avoit  toujours  été  avant  d’être  appelé  à la  cour, 
et  que  depuis  qu’il  y étoit , les  affaires  que  lui  donnoit  sa  place  ne  lui 
avoient  pas  donné  un  moment  de  loisir  pour  pouvoir  être  informé  des 
personnes  ni  des  choses  qui  n'étoient  pas  de  son  ministère  ; puis  en  m’ac- 
cablant de  cajoleries  et  de  louanges,  il  me  disoit  qu’il  n’y  avoit  que  moi 
avec  qui  il  pût  s’ouvrir  avec  confiance , et  avoir  celle  que  je  voudrois 
bien  répondre  à la  sienne  en  répondant  à ses  questions , et  le  mettant 
au  fait  des  personnes.  11  n’y  en  eut  aucune  sur  qui  il  m’en  fit , et  réitérât 
tant  et  me  pressât  davantage  que  sur  Mme  de  Maintenon , M.  du  Maine , 
et  Mme  la  Duchesse.  J'étois  d’autant  plus  embarrassé  que  je  n’étois  pas 
persuadé  de  son  ignorance , et  que  néanmoins  je  l’avois  vu  souvent , et 
le  voyois  encore  tomber , et  vraiment , dans  des  lourdises  là-dessus  d’un 
paysan  de  basse  Normandie  qu’il  étoit , qui  n’en  seroit  jamais  sorti.  Outre 
que  je  ne  me  fiois  à lui  que  de  bonne  sorte , je  craignois  que  le  roi  ne  se 
servît  de  lui , d’autant  plus  que  cela  redoubla  depuis  que  j’eus  cessé  tout 
commerce  avec  le  maréchal  de  Villeroy.  Je  n’avois  rien  à perdre  du  côté 
de  Mme  de  Maintenon,  de  M.  du  Maine,  de  Mme  la  Duchesse,  du  ma- 
réchal de  Villeroy , de  Pontchartrain , et  de  quelques  autres.  Ceux-là  me 
servirent  à satisfaire  sa  vraie  ou  feinte  confiance , et  à me  donner  moyen 
de  réserve  sur  qui  je  ne  voulus  pas  m’expliquer  avec  lui. 

Le  duc  de  Noailles , auquel  il  en  faut  enfin  venir , est  un  homme  dont 
la  description  et  ses  suites  coûteront  encore  plus  à mon  amour-propre 
que  n’a  fait  le  tableau  de  Mme  la  duchesse  de  Berry.  Quand  je  n’avoue- 
rois  pas  que  je  ne  le  connoissois  point  au  temps  dont  j’écris , et  que  je 
croyois  le  connoître , qu’on  ne  se  trompa  jamais  plus  lourdement  que  je 
fis , et  qu’on  ne  peut  pas  être  plus  complètement  sa  dupe  et  en  tous 
points , on  le  verroit  clairement  par  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé  depuis 
en  tous  genres , de  cour , d’affaires , d’État , de  mon  particulier.  Je  ne 
chercherai  point  à diminuer  ma  sottise  ni  à charger  le  tableau.  La 
vérité  la  plus  pure  et  la  plus  exacte  sera  ici , comme  partout , mon  guide 
unique  et  ma  maîtresse.  Je  demande  seulement  grâce  pour  quelque  répé- 
tition de  ce  qui  se  trouve  peut-être  répandu  sur  lui  à propos  de  ses  pre- 
mières recherches  pour  moi , mais  la  vue  d’un  tout  ensemble  mérite  ici 
cette  indulgence. 

Le  serpent  qui  tenta  Eve , qui  renversa  Adam  par  elle , et  qui  perdit 
le  genre  humain , est  l’original  dont  le  duc  de  Noailles  est  la  copie  la 
plus  exacte , la  plus  fidèle , la  plus  parfaite , autant  qu’un  homme  peut 
approcher  des  qualités  d’un  esprit  de  ce  premier  ordre , et  du  chef  de 
tous  les  anges  précipités  du  ciel.  La  plus  vaste  et  la  plus  insatiable  am- 
bition , l’orgueil  le  plus  suprême , l’opinion  de  soi  la  plus  confiante , et 
le  mépris  de  tout  ce  qui  n’est  point  soi , le  plus  complet  ; la  soif  des 
richesses , la  parade  de  tout  savoir , la  passion  d’entrer  dans  tout , sur- 
tout de  tout  gouverner  ; l’envie  la  plus  générale , en  même  temps  la  plus 
attachée  aux  objets  particuliers,  et  la  plus  brûlante,  la  plus  poignante; 
la  rapine  hardie  jusqu’à  effrayer , de  faire  sien  tout  le  bon , l’utile , l’illus- 
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trant  d'autrui;  la  jalousie  générale,  particulière  et  s’étendant  à tout;  la 
passion  de  dominer  tout  la  plus  ardente , une  vie  ténébreuse , enfermée , 
ennemie  de  la  lumière,  tout  occupée  de  projets  et  de  recherches  de 
moyens  d’arriver  à. ses  fins,  tous  bons  pour  exécrables,  pour  horribles 
qu’ils  puissent  être , pourvu  qu’ils  le  fassent  arriver  à ce  qu’il  se  pro- 
pose ; une  profondeur  sans  fond , c’est  le  dedans  de  M.  de  Noailles.  Le 
dehors,  comme  il  vit  et  qu’il  figure  encore,  on  sait  comme  il  est  fait 
pour  le  corps  ; des  pieds,  des  mains,  une  corpulence  de  paysan  et  la 
pesanteur  de  sa  marche,  promettoient  la  taille  où  il  est  parvenu.  Le 
visage  .tout  dissemblable  ; toute  sa  physionomie  est  esprit , affluence  de 
pensées,  finesse  et  fausseté,  et  n’est  pas  sans  grâces.  Une  éloquence  na- 
turelle, une  élocution  facile,  une  expression  telle  qu’il  la  veut;  un 
homme  toujours  maître  de  soi , qui  sait  parler  toute  une  journée  et  avec 
agrément  sans  jamais  rien  dire , qui  en  conversation  est  tout  à celui 
à qui  il  veut  plaire , et  qui  pense  et  sent  si  naturellement  comme  lui , 
que  c’est  merveille  qu’une  fortuite  conformité  si  semblable.  Jamais  d’hu- 
meur , égalité  parfaite , insinuation  enchanteresse , langage  de  courtisan , 
jargon  des  femmes , bon  convive , sans  aucun  goût  quand  il  le  faut , 
revêtu  sur-le-champ  des  goûts  de  chacun  ; égale  facilité  à louer  et  à 
blâmer  le  même  homme  ou  la  même  chose , suivant  la  personne  qui  lui 
parle  ; grand  flatteur  avec  un  air  de  conviction  et  de  vérité  qui  l’empêche 
d’y  être  prodigue , et  une  complaisance  de  persuasion  factice  qui  l’en- 
traîne à propos  malgré  lui  dans  votre  opinion , ou  une  persuasion  intime 
tout  aussi  fausse , mais  tout  aussi  parée , quand  il  lui  convient  de  vous 
résister , ou  de  tâcher , comme  malgré  lui , de  vous  entraîner  où  il  est 
entraîné  lui-même.  Toujours  à la  mode , dévot , débauché , mesuré , impie 
tour  à tour  selon  qu’il  convient  ; mais  ce  qui  ne  varie  point , simple , 
détaché,  ne  se  souciant  que  de  faire  le  bien,  amoureux  de  l’Ëtat,  et 
citoyen  comme  on  l’étoit  à Sparte.  Le  front  serein , l’air  tranquille , la 
conversation  aisée  et  gaie , lorsqu’il  est  le  plus  agité  et  le  plus  occupé  ; 
aimable , complaisant , entrant  avec  vous  quand  il  médite  de  vous  acca- 
bler des  inventions  les  plus  infernales , et  quelque  long  délai  qui  arrive 
entre  l’arrangement  de  ses  machines  et  leur  effet,  il  De  lui  coûte  pas  la 
plus  légère  contrainte  de  vivre  avec  vous  en  liaison , en  commerce  con  - 
tinuel d’affaires  et  de  choses  de  cohcert,  enfin  en  apparences  les  plus 
entières  de  l’amitié  la  plus  vraie  et  de  la  confiance  la  plus  'sûre  ; infini  • 
ment  d'esprit  et  toutes  sortes  de  ressources  dans  l’esprit , mais  toutes 
pour  le  mal , pour  ses  désirs , pour  les  plus  profondes  horreurs , et  les 
noirceurs  les  plus  longuement  excogitées , et  pourpensées  de  toutes  ses 
réflexions  pour  leur  succès.  Voilà  le  démon , voici  l’homme. 

Il  est  surprenant  qu’avec  tant  d’esprit , de  grâces , de  talents , tant  de 
désir  d’en  faire  le  plus  énorme  usage , tant  d’application  à y parvenir , 
et  tant  de  moyens  par  sa  position  particulière , de  charges , d’emploi3 , 
de  famille , d’alliances  et  de  fortune , il  n’eût  pas  su  faire  un  ami , non 
pas  même  parmi  ses  plfts  proches.  Il  n’y  ménagea  jamais  que  sa  sœur , la 
duchesse  de  Guiche , par  le  goût  déterminé  de  Mme  de  Maintenon  pour 
elle , et  le  duc  de  Guiche , à cause  de  sa  charge  pour  avoir  crédit  sur 
lui , qui , de  son  côté , étoit  en  respect  devant  l’esprit  du  duc  de  Noailles. 
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Il  n’est  pas  moins  étonnant  encore  que  cet  homme  si  enfermé , et  en 
apparence  si  appliqué , qui  se  piquoit  de  tout  savoir , de  se  connoître  en 
livres,  et  d’amasser  une  nombreuse  bibliothèque , qui  caressait  les  gens 
de  léttres  et  les  savants  pour  en  tirer , pour  s’en  faire  honneur , pour 
s’en  faire  préconiser,  n’ait  jamais  passé  l’écorce  de  chaque  matière,  et 
que  le  peu  de  suite  de  son  esprit,  excepté  pour  l'intrigue,  ne  lui  ait  pu 
permettre  d’approfondir  rien,  ni  de  suivre  jamais,  quinze  jours,  le 
même  objet  pour  lequel  tour  à tour  il  avoit  abandonné  tous  les  autres. 
Ce  fut  la  même  légèreté  en  affaires , par  conséquent  la  même  incapacité. 
Jamais  il  n’a  pu  faire  un  mémoire  sur  rien  •,  jamais  il  n’a  pu  être  con- 
tent de  ceux  qu’il  a fait  faire;  toujours  corriger,  toujours  refondre, 
c’étoit  son  terme  favori  ; on  l’a  vu  dans  la  surprise  que  nous  lui  fîmes  à 
Fontainebleau.  Ce  n’est  pas  tout  ; il  n’a  jamais  pu  tirer  de  soi  une  lettre 
d’affaires.  Ses  changements  d’idées  désoloient  ceux  qu’il  employoit,  et 
les  aocabloient  d’un  travail  toujours  le  même , toujours  à recommencer. 
C’est  une  maladie  incurable  en  lui , et  qui  éclate  encore  par  le  désordre 
qu’elle  a mis  dans  les  expéditions , les  amas  en  divers  lieux , les  ordres 
réitérés  et  changés  dix , douze , quinze  fois  dans  le  même  jour , et  tous 
contradictoires,  aux  troupes  qu’il  a commandées  dans  ces  derniers 
temps , et  à son  armée  entière  pour  marcher  ou  demeurer , qui  l’a  rendu 
le  fléau  des  troupes  et  des  bureaux.  Je  ne  parlerai  point  de  sa  capacité 
militaire , dont  il  vante  volontiers  les  hauts  faits  ; je  me  tairai  pareille- 
ment sur  sa  valeur  personnelle  ; j’en  laisse  le  public  juge  ; je  m’en  rap- 
porte à lui,  et  même  aux  armées  ennemies  opposées  à la  sienne  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Flandre,  et  aux  événements  qui  en  ont 
résulté  jusqu’en  cette  année  1745,  en  septembre. 

Si  cette  partie  a été  si  complètement  dévoilée , je  puis  m’assurer  que 
le  reste  ne  le  sera  pas  moins  clairement  par  les  faits  publics  que  j’ai  à 
rapporter  dans  ce  qui  a accompagné  et  suivi  la  mort  du  roi,  si  j’ai  le 
temps  d’achever  ces  Mémoires,  et  que  ceux  que  ce  portrait  aura  épou- 
vantés jusqu’à  être  tentés  de  le  croire  imaginaire  se  trouveront  saisis 
d’horreur  et  d’effroi  quand  les  faits  auront  prouvé , et  des  faits  clairs , 
et  quant  à leur  vérité  manifestes , que  les  paroles  n’ont  pu  atteindre  la 
force  de  ce  qu’elles  ont  voulu  annoncer , et  quelle  surprise , de  plus , de 
n’y  pouvoir  méconnoître  un  coin  très-déclaré  de  folie. 

M.  de  Noailles  jeté  à moi  par  les  raisons  qui  ont  été  expliquées  alors, 
et  reçu  par  celles  que  j’ai  exposées , n’oublia  rien  pour  m’enchaîner  à 
lui.  Il  fit  sa  cour  à ceux  de  mes  amis  qu’il  crut  les  plus  intimes,  et  en 
qui  il  jugea  que  j’avois  le  plus  de  confiance;  il  fit  sa  cour  à Mme  de 
Saint-Simon  avec  le  plus  grand  soin.  Point  de  semaines  qu’il  ne  man- 
geât plusieurs  fois  chez  moi , quelquefois  nous  chez  lui.  Il  n’y  eut  re- 
cherche, soins,  industrie  oubliés.  Tous  mes  sentiments  avoient  toujours 
été  les  siens,  jusqu’à  mes  goûts  et  pour  gens  et  pour  choses,  l’identité 
ne  pouvoit  être  plus  parfaite.  Je  n’ai  peut-être  que  trop  répété  de  choses 
qui  se  trouvent  t.  VI,  p.  2U1  et  suivantes,  du  coiftenu  entier  desquelles  il 
est  nécessaire  de  se  souvenir  distinctement.  Le  commerce  étroit , conti- 
nuel , plein  de  confiance  établi  comme  on  l’a  vu , et  soutenu  entre  le 
duc  de  Noailles  et  moi,  lui  donnoit  beau  jeu  à me  sonder  sur  le  futur. 
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C’étoit  (ur  ces  temps,  qui  désormais  sembloient  prochains,  qu’il  dé- 
ployoit  tous  ses  raisonnements , et  qu’il  ne  cessoit  de  me  donner  des 
attaques  pour  découvrir  mes  pensées  et  celles  de  M.  le  duo  d’Orléans. 
Mou  plan  étoit  fait , il  y avoit  longtemps , et  je  n’en  étois  pas  à avoir 
bien  tout  disouté  avec  ce  prince.  Mais  outre  que  ce  qui  se  passoit  entre 
lui  et  moi  étoit  son  secret  plus  que  le  mien,  j’étois  bien  éloigné  de 
m’ouvrir  de  rien  à personne. 

Cette  réserve  colorée  comme  je  le  pus  ne  rebuta  point  le  duo  de 
Noailles , mais  il  languit  longtemps  dans  son  impatience  et  dans  son 
inquiétude  là-dessus.  Son  agitation  ne  s’étoit  pas  bornée  à moi  seul 
par  rapport  à M.  le  duc  d'Orléans.  Il  s’étoit  d’ailleurs . et  pour  des  vues 
différentes  et  plus  anciennes , attaché  Contade  qui  étoit , comme  je  l’ai 
dit , major  du  régiment  des  gardes , qui  gouvernoit  le  duc  de  Guiche , 
et  qu’on  a vu  en  plus  d’une  occasion  ici  dans  toute  la  confiance  du 
maréchal  de  Villars,  et  dépéché  plusieurs  fois  par  lui  de  l’armée,  et 
après , de  Rastadt , pour  traiter  directement  aveo  le  roi  des  choses  de 
confiance. 

Contade  étoit  un  gentilhomme  d’Anjou,  qui  avoit  été  beau  et  bien 
fait , qui  avoit  été  fort  à la  mode  en  galanteries  nombreuses  et  distin- 
guées , qui  s’en  mêloit  encore , qui  par  d’excellentes  chiennes  couchan- 
tes que  son  père  et  lui  donnoient  au  roi  de  temps  en  temps , s’en  étoit 
fait  connoître,  puis  goûter  dans  le  détail  de  son  emploi  qui  l’approchoit 
souvent  de  lui.  Il  étoit  aimé  et  considéré  à la  cour  de  ce  qu’il  y avoit 
de  meilleur  et  de  plus  distingué  ; il  avoit  pris  tout  le  soin  possible  de 
l’étre  aussi  du  régiment  des  gardes , de  toute  l’infanterie  dont  il  faisoit 
le  détail  à l’armée , et  de  oe  qui  y servoit  de  plus  marqué  en  naissance , 
entours  ou  grades , surtout  en  mérite  pour  les  officiers  particuliers.  Il 
avoit  peu  d’esprit , mais  tout  tourné  à la  conduite , du  sens , du  secret , 
du  jugement , une  modestie  qui  le  tenoit  plus  qu’à  sa  place , et  dont  on 
lui  savoit  gré,  beaucoup  de  sagesse  et  une  discrétion  qui  lui  avoit 
dévoué  les  dames , en  sorte  que , d’amant  heureux , il  étoit  devenu  ami 
de  confiance.  Il  l’étoit  de  Mme  de  Maisons , et  Maisons  qui  le  voyoit  un 
personnage  en  son  genre,  et  qui  ne  négligeoit  rien,  en  avoit  fait  le 
sien.  Contade  fut  dono  employé  pour  la  liaison  de  Noailles  et  de  Mai- 
sons, et  elle  étoit  déjà  étroite  lors  de  la  scène  dont  j’ai  parlé,  qui  se 
passa  chez  Maisons,  entre  lui,  le  duc  de  Noailles  et  moi,  qu’il  avoit 
envoyé  chercher  à Marly , le  jour  de  la  déclaration  de  l’habilité  des 
bâtards  à la  Couronne. 

Maisons  qui , tout  courtisan  qu’il  étoit , n’ étoit  pas  au  fait  toujours  de 
l’intrinsèque , étoit  ravi  de  s’accrocher  au  duc  de  Noailles  par  vanité , 
et  plus  encore  par  intérêt  dans  la  position  présente  du  duc  dont  il 
ignoroit  l’état  aveo  le  roi  et  Mme  de  Maintenon,  et  pour  le  futur 
encore , où  il  comptoit  qu’un  homme  aussi  établi , et  avec  autant  d’es- 
prit , figureroit  grandement.  Noailles , de  son  côté , qui  voulait  gouver- 
ner le  parlement  et  s’en  servir  à ses  usages , ne  pouvoit  s’associer  mieux 
qu’à  Maisons  pour  cette  vue,  parce  qu’il  comptoit  tout  persuader.  11 
n’ignoroit  pas  peut-être  6es  liaisons  avec  M.  du  Maine , et  il  étoit  in- 
struit de  toutes  celles  qu’il  prenoit  avec  M.  le  duc  d’Orléans.  U se  flat- 
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toit  d’enchanter  assez  Maisons , non-seulement  pour  se  faire  préconiser 
par  lui  à M.  le  duc  d’Orléans , mais  pour  le  persuader  qu’il  étoit  de  son 
intérêt  de  le  faire  pour  le  gouverner  ensemble , et  savoir  tout  ce  que 
Maisons  pourroit  découvrir  des  desseins  de  gouvernement,  sur  lesquels 
M.  le  duc  d’Orléans  pourroit  s’ouvrir  à lui , soit  par  confiance , soit  par 
consultation.  De  cette  façon , sûr  de  moi , à mon  insu  concerté  avec 
Maisons , et  s'assurant  du  parlement  par  ce  magistrat , on  peut  juger 
quel  essor  prit  son  ambitieuse  imagination.  Mais  tant  de  cordes  ne  lui 
suffirent  pas  : il  y en  avoit  une  autre  plus  délicate  à toucher  pour  lui 
que  pour  personne,  et  je  ne  démêlai  tout  cela  que  longtemps  après. 
Cette  corde  étoit  le  marquis  de  Canillac , qui  paraîtra  tant , et  en  tant 
de  façons , dans  la  régence , que  c’est  un  homme  qui  dès  à présent 
doit  être  connu. 

C’étoit  un  grand  homme,  bien  fait,  maigre,  châtain,  d’une  physio- 
nomie assez  agréable , qui  promettait  beaucoup  d’esprit , et  qui  n’étoit 
pas  trompeuse.  L’esprit  étoit  orné;  beaucoup  de  lecture  et  de  mémoire; 
le  débit  éloquent , naturel , choisi , facile , l’air  ouvert  et  noble  ; de  la 
grâce  au  maintien  et  à la  parole  toujours  assaisonnée  d’un  sel  fin , sou- 
vent piquant , et  d’expressions  mordantes  qui  frappoient  par  leur  sin- 
gularité , souvent  par  leur  justesse.  Sa  gloire , sa  vanité , car  ce  sont 
deux  choses , la  bonne  opinion  de  soi , l’envie  et  le  mépris  des  autres , 
étoient  en  lui  au  plus  haut  point.  Sa  politesse  étoit  extrême , mais  pour 
s’en  faire  rendre  autant , et  il  étoit  plus  fort  que  lui  de  le  cacher.  Pa- 
resseux, voluptueux  en  tout  genre,  et  dans  un  goût  étrange  aussi; 
d’une  santé  délicate  qu’il  ménageoit  ; particulier , et  par  hauteur  difficile 
à'  apprivoiser;  avare  aussi,  mais  sans  se  refuser  ce  qu’il  y avoit  de 
meilleur  goût  dans  ce  qu’il  se  permettoit,  toujours  sur  les  échasses 
pour  la  morale , l’honneur , la  plus  rigide  probité , le  débit  des  senten- 
ces et  des  maximes  ; toujours  le  maître  de  la  conversation , et  souvent 
des  compagnies  qu’il  voyoit  choisies , relevées , et  les  meilleures  ; comp- 
tant faire  honneur  partout.  Il  parloit  beaucoup , et  beaucoup  trop , mais 
si  agréablement  qu’on  le  lui  passoit.  Il  savoit  toutes  les  histoires  de  la 
cour , où,  il  n’alloit  plus , ef  de  la  ville , les  anciennes , les  modernes , les 
courantes  de  toutes  les  sortes.  Il  contoit  à ravir , et  il  étoit  le  premier 
homme  du  monde  pour  saisir  le  ridicule  et  pour  le  rendre  comme  sans 
y toucher.  Méchant  et , comme  on  le  verra , un  des  plus  malhonnêtes 
hommes  du  monde.  Il  discutoit  volontiers  les  nouvelles,  volontiers 
tournoit  tout  en  mauvaise  part,  n’approuvoit  guère,  blâmoit  cruelle- 
ment et  grand  frondeur.  Il  avoit  eu  assez  longtemps  le  régiment  de 
Rouergue,  avoit  servi  assez  négligemment,  fait  sa  cour  de  même,  et 
comme  plus  du  tout  depuis  longtemps  qu’il  avoit  quitté  le  service.  11 
haïssoit  le  roi , Mme  de  Maintenon , le3  ministres  en  perfection , et  ra- 
vissant en  liberté  sur  tous  ces  chapitres , dont  autrefois  j’étois  souvent 
témoin  chez  un  ami  commun  dont  il  étoit  intime  et  moi  aussi.  Ils  rom- 
pirent au  commencement  de  1710  une  amitié  de  toute  leur  vie,  à ne 
s’être  jamais  revus  depuis,  sans  que  jamais  personne  en  ait  pénétré  la 
cause,  ni  la  manière  d’une  rupture  si  brusque  et  si  nette.  Je  voyois  déjà 
beaucoup  moins  Canillac  dès  lors  chez  notre  ami  par  le  peu  que  j’allois 
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à Paris , et  je  le  perdis  tout  à fait  de  vue  depuis  cette  brouillerie , parce 
que  je  ne  le  voyois  que  chez  cet  ami , avec  lequel  je  suis  toujours  de- 
meuré en  la  même  intimité  jusqu’à  aujourd'hui.  Cela  n’empêcha  pas , 
que  rencontrant  bien  rarement  Canillac  depuis , lui  et  moi  ne  nous  fis- 
sions non-seulement  politesse , mais  même  conversation  particulière  qui 
me  divertissoit.  Son  ambition  étoit  si  peu  éteinte  par  sa  retraite  de  la 
guerre  et  de  la  cour,  qu’il  ne  prît  en  aversion  quiconque  y faisoit  for- 
tune. Il  étoit  occupé  de  tout  savoir , et  de  se  lier  avec  des  gens  de  la 
cour  et  de  Paris  considérables.  Il  étoit  souvent  à l’hôtel  de  La  Roche- 
foucauld , et  ami  de  tous  les  temps  intime  de  La  Feuillade , qui  s’en  ' 
laissoit  maîtriser  par  habitude  et  par  complaisance , et  il  étoit  presque 
tous  les  jours  chez  M.  et  Mme  de  Maisons , avec  lesquels  il  politiquoit 
sur  le  futur,  avec  toute  liberté  de  part  et  d’autre,  et  une  liaison  de 
plusieurs  années. 

Canillac  étoit  un  homme  qui  se  prenoit  aux  louanges  et  aux  défé- 
rences avec  la  dernière  foiblesse  qui  alloit  à la  duperie.  Il  faisoit  pro- 
fession ouverte  de  haïr  les  Noailles , dont  il  disoit  pis  que  pendre , sur- 
tout du  duc  de  Noailles,  comme  neveu  de  Mme  de  Maintenon,  quoique 
assez  bien  avec  le  duc  de  Guiche.  De  tout  temps  il  avoit  vu  M.  le  duc 
d'Orléans  à Paris.  Il  y étoit  souvent  de  ses  parties,  mais  sobrement 
pour  sa  part,  et  presque  toujours  de  sang-froid.  Le  sel  de  ses  blâmes 
et  de  ses  plaisanteries  amusoit  un  prince  mécontent , et  dans  les  suites 
ennuyé , puis  embarrassé  de  sa  personne.  Sa  morale  mondaine , débitée 
avec  autorité,  lui  avoit  imposé;  son  esprit  et  l’ornement  qui  y étoit 
avoit  achevé  l’opinion  que  M.  le  duc  d’Orléans  en  avoit  prise , en  sorte 
qu’il  en  résultoit  une  considération  qui  alloit  même  à quelque  chose  de 
plus.  L’amitié  de  ce  prince  avoit  été  jalouse  des  liaisons  que  Canillac 
avoit  eues  autrefois  avec  M.  le  prince  de  Conti,  auxquelles,  malgré 
cela , il  avoit  tenu  bon  jusqu’à  sa  mort , et  y étoit  demeuré  avec  les 
amis  particuliers  de  ce  prince.  Sa  mort  avoit  terminé  la  jalousie  et  la 
pique  de  M.  le  duc  d’Orléans.  La  liberté  ensuite  lui  en  avoit  plu,  et 
l’estime  et  la  considération  en  étoit  augmentée , et  se  nourrissoit  par 
tous  ses  voyages  de  Paris,  où  il  voy oit  toujours  Canillac  qu’il  en  faisoit 
avertir.  Au  caractère  de  celui-ci,  on  peut  juger  qu’il  ne  s’en  cachoit 
pas,  qu’il  bâtissoit  de  grandes  espérances  sur  la  régence  de  ce  prince, 
et  qu’en  attendant  il  ne  manquoit  pas  à se  faire  valoir. 

Le  duc  de  Noailles  étoit  trop  attentif  et  trop  instruit  pour  ignorer 
cette  posftion  de  Canillac , et  pour  être  tranquille  sur  l’aversion  qu’il 
lui  portoit.  Les  brocards  les  plus  cruels  et  les  mieux  assenés  couloient 
sur  lui  comme  uùe  toile  cirée , pour  peu  qu’il  crût  avoir  intérêt  à les 
secouer.  Canillac  ne  les  lui  avoit  pas  épargnés , il  s’en  piquoit  même , et 
s’en  faisoit  un  jeu  et  un  divertissement  aux  compagnies  qu’il  fréquen- 
toit.  Cette  habitude  lui  duroit  encore  alors , et  ne  fut  pas  capable  de 
rebuter  Noailles  de  captiver  Canillac  et  d’en  faire  sa  conquête.  Il  n’igno- 
roit  pas  son  foible;  les  bassesses  et  les  prostitutions  ne  lui  coûtoient 
rien;  il  espéra  tout  de  cette  voie  et  ne  s’y  trompa  point.  Mais  l’affaire 
étoit  d’approcher  Canillac,  et  de  le  réduire  à se  laisser  apprivoiser. 
Maisons  fut  celui  à qui  il  s’adressa  par  Contade,  qui  lui  fit  goûter 
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l’avantage  d’être  leur  lien  et  leur  modérateur.  Maison»  ne  travailla  pas 
en  vain.  Il  lui  fit  comprendre  de  quelle  force  seroit  leur  triumvirat 
bien  uni  sur  un  prince  faible  et  timide;  car  Canillac,  qui  le  oonnoissoit 
bien , l’avoit  bien  détaillé  à Maisons.  Il  fallut  quelque  temps  et  quelques 
cérémonies  pour  accorder  l’orgueil  de  canillac  avec  un  changement 
trop  subit;  mais  sa  déférence  pour  Maisons  abrégea  tout.  Il  le  regardoit 
comme  l’oracle  du  parlement . qui  le  deviendroit  de  la  cour , où  il  se 
condujroit  d’autant  mieux  qu’il  ne  se  gouverneroit  que  par  ses  conseils, 
et  11  se  considêroit  ainsi  comme  l’âme  et  le  moteur  du  triumvirat  qüi 
s’alloit  former. 

Maisons,  qui  le  regardoit  comme  Une  linotte  qui  parloit  bien  et 
beaucoup , et  qui  ne  faisoit  nul  cas  de  son  jugement , ainsi  qu'il  S’en 
est  maintes  fois  expliqué  avec  moi , comptoit  de  son  eôté  lè  jouer  sous 
jambe,  et  gouverner  le  duc  de  Noàilles  qu’il  n’estimoit  guère  davantage 
et  dont  il  connoissoit  fort  bien,  je  ne  dis  pas  la  scélératesse,  mais  les 
défauts;  et  celui-ci,  rempli  de  ses  talents  et  perché  sur  ses  établisse- 
ments et  ses  alliances,  content  de  m’avoir  gagné,  ne  doutoîtpas  dé 
mener  deux  hommes  qui  ne  connoissoient  !pas  la  cour  comme  lui , qui 
n’en  étoient  point , à qui  il  feroit  perdre  terre  toutes  les  fois  que  cela 
lui  conviendroit , et  qu’il  auroit  cependant  en  main  pour  les  machines 
qu’il  voudroit  faire  jouer  auprès  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Une  affaire  Où 
chacun  se  persuade  de  trouver  si  bien  son  compte  ne  tarda  pas  â se 
conclure.  Canillac  s’excusa  de  n’avoir  pu  résister  aux  recherches  du  duc 
de  Noàilles  et  aux  personnes  qu’il  avoit  su  y employer.  Il  s’éventa 
là-dessus  tant  qu’il  lui  plut , et  Noàilles  et  Maisons  n’en  firent  que  rire. 
Noàilles  n’épargna  point  les  moyens  qu’il  avoit  projetés  ; il  écouta  parler 
Canillac  tant  qu’il  voulut,  l’admira,  l’encensa,  le  pria  de  le  redresser, 
de  le  conduire.  Canillac  trouva  que  ce  garçon-là  avoit  bien  du  bdn  et 
bien  de  l’esprit,  et,  moyennant  un  air  de  déférence,  pour  ne  pas  dire 
de  respect,  Noàilles  en  fit  tout  ce  qu’il  voulut. 

Il  avoit  saisi  une  autre  avenue  : c’était  l’abbé  Dubois.  Les  Scélérats 
du  premier  ordre  se  sentent  de  loin,  homogènes  jusqu'à  un  certain 
point , se  connoissent , se  lient  jusqu’à  ce  qu’à  la  fin  le  plus  adroit 
étrangle  l’autre  : c’est  ce  qui  arriva  à ôeux-ci.  Je  fus  surpris,  lorsque 
la  maison  de  Mme  la  duchesse  de  Berry  se  fit  pièce  à pièce , que  le  due 
de  Noàilles  me  pressât  avec  les  plus  vives  .instances  et  les  plus  réitérées 
de  faire  obtenir  à l’abbé  Dubois  la  charge  de  'secrétaire  des^ comman- 
dements de  Mme  la  duchesse  de  Berry.  Le  roi  n’en  voulut  point,  M.  dti 
Maine  et  Mme  la  duchesse  d’Orléans  y mirent  Longepierre.  ï’en  ai  parlé 
ailleurs.  Noàilles  et  Dubois  se  cultivèrent  l’un  l’autre,  et  je  crois,  car 
ce  n’est  qu’opinion,  que  ce  fut  par  Dubois  que  Noàilles  se  lia  avec 
Effiat*  car  je  n’ai  pu  découvrir  d’autre  point  de  réunion.  Dubois  avoit 
toujours  cultivé  avec  une  grande  dépendance  le  chevalier  dé  Lorraine 
tànt  qu'il  avoit  vécu , et  son  ami  d’Effiat,  ses  anciens  protecteurs , à 
qui,  en  tant  de  choses  principales,  il  étoit  homogène;  et  je  fae  suis 
toujours  persuadé  qu’il  avoit  été  l’instrument  dont  Noàilles  s’étoit  servi 
pour  se  lier  avec  Effiat , liaison  qui  demeura  longtemps  dans  les  ténèbres. 

On  a vu  (t.  VI,  p.  275)  quel  étoit  le  marquis  d’Effiat  et  en  lui-même 
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et  à l'égard  de  M.  le  duc  d’Orléans , à quoi  j'aurai  peu  de  chose  à 
ajouter.  Son  nom  étoit  Coiffier,  son  origine  d’Auvergne;  l’illustration 
d’avoir  été  contrôleur  de  la  maison  de  MM.  de  Montpensier , enfin  rece- 
veur des  tailles  du  bas  Limousin;  les  alliances  à l’avenant.  Ces  emplois 
n’appauvrissent  pas.  Ce  receveur  des  tailles  fit  son  fils  général  des 
finances , trésorier  et  maîtr^  des  comptes  en  Piémont , Savoie  et  Dau- 
phiné. Tous  les  vilains  n’ont  pas  toujours  peur.  Il  se  fourra  aux  pre- 
miers rangs  à la  bataille  de  Cérisoles,  et  fut  fait  chevalier  le  lende- 
main par  le  comte  d’Enghien,  prince  du  sang,  déjà  héros  à son  âge, 
que  les  Guise  déjà  pointants  et  projetants  assommèrent  d’un  coffre  en 
se  jouant  avec  lui  à la  Rocheguyon.  Il  étoit  frère  d’Antoine,  roi  de 
Navarre,  père  d’Henri  IV,  et  du  prince  de  Condé,  tué  à Jarnae,  etc. 
Ce  beau  chevalier  s’enrichit , acheta  Effiat  d’Antoine  de  Neuville , frère 
du  père  de  M.  de  Villeroy,  secrétaire  d’État,  lequel  vécut  et  mourut 
secrétaire  du  roi  sans  s’être  marié.  Coiffier  épousa  Bonne  Rusé , fille  dü 
receveur  de  Touraine  et  sœur  de  Beaulieu  qui  devint  secrétaire  d’Etat, 
et  qui , se  trouvant  sans  postérité , fit  son  héritier  Antoine  Coiffier , fils 
du  fils  de  cette  sœur,  à la  rare  condition  pour  un  homme  de  cette 
espèce  de  prendre  son  nom  et  ses  armes , condition  aussi  aisée  à accepter 
pour  un  autre  homme  de  même  sorte  tel  qu’étoit  ce  petit-neveu , qui 
par  là  se  trouva  fort  riche.  Ce  même  petit-neveu  est  le  maréchal  d’Effiat 
dont  la  fortune  est  connue , et  qui  n’est  pas  de  mon  sujet.  Il  eut  de 
Marie  de  Fourcy . sa  femme , trois  fils  et  deux  filles.  L’aîné  fut  gendre 
de  Sourdis,  chevalier  de  l’ordre,  vécut  obscur  et  pas  longtemps,  et  ne 
laissa  que  le  marquis  d’Effiat  qui  cause  cettè  petite  digression  ; le  second 
fut  le  grand  écuyer  Cinq-Mars , dont  la  fortune  et  la  catastrophe  sont 
aussi  bien  connues  ; le  troisième , l’abbé  d’Effiat , mort  aveugle , de  qui 
On  a parlé  en  son  lieu.  L’aînée  des  filles , mariée  et  démariée  d’avec 
d’Alègre , seigneur  de  Beauvoir , épousa  le  maréchal  de  Meilleraye , et 
fut  mère  du  duc  Mazarin  ; l’autre , religieuse  et  fondatrice  du  couvent 
de  la  Croix  au  faubourg  Saint-Antoine  à PaFis. 

Comment  d'Effiat  devint  premier  écuyer  de  Monsieur,  cela  est  trop 
ancien  pour  moi , et  en  sol  peu  important.  Comment , après  avoir  em- 
poisonné Madame , et  le  roi  l’ayant  su , comme  on  a vu  d’original , et 
étant  outré  de  cette  mort , il  a laissé  d’Effiat  en  charge , qui  lui  a valu 
l’ordre  à la  présentation  de  Monsieur,  en  1688.  c’est  encore  ce  que  je 
ne  puis  expliquer.  Mais  on  a vu  aussi  que  le  chevalier  de  Lorraine  et 
lui  s’étoient  bien  mis  avec  le  roi , Mme  de  Maintenon  et  les  bâtards , 
en  leur  vendant  Monsieur,  et  M.  le  duc  de  Chartres  pour  son  mariage; 
qu’Effiat  s’entretint  toujours  depuis  avec  Mme  la  duchesse  d’Orléans , 
et  sourdement  avec  M.  du  Maine;  que  de  moitié,  inséparable  avec  le 
chevalier  de  Lorraine > il  gouverna  Monsieur  jusqu’à  sa  mort,  très- 
souvent  avec  insolence , et  se  mèloit  avec  autorité  de  ses  affaires , de  sa  ' 
cour,  de  sa  famille;  et  que  cela  avoit  accoutumé  M.  le  duc  d’Orléans  à 
une  estime  de  son  esprit  et  de  sa  capacité,  qui  passoit  souvent  la. con- 
sidération et  la  déférence , et  que  d’Effiat  sut  bien  maintenir  et  s’y 
aider  de  Dubois,  et  lui  réciproquement.  Il  étoit  veuf,  sans  enfants, 
depuis  longues  années , d’une  Leuville  que  Monsieur  fit  gouvernante  do 
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ses  enfants , quand  il  chassa  la  maréchale  de  Clérembault  ; ét  à Mme  d’Ef- 
fiat  succéda  la  maréchale  de  Grancey , mère  de  Mme  de  Maré , qui  la 
fut  sous  et  après  elle.  Effiat  vivoit  garçon , fort  riche , fort  peu  acces- 
sible , aimant  fort  la  chasse , et  disposant  de  la  meute  de  Monsieur , et 
après  lui  [de  celle]  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  ne  s’en  servoient  point; 
six  ou  sept  mois  de  l’année  à Montargis,  ou  dans  ses  terres  presque 
seul,  et  ne  voyant  que  des  gens  obscurs,  fort  particulier,  et  obscur 
aussi  à Paris , avec  des  créatures  de  même  espèce  ; débuchant  parfois 
en  bonne  compagnie  courtement , car  il  n’étoit  bien  qu’avec  ses  grisettes 
et  ses  complaisants.  C’étoit  un  assez  petit  homme , sec , bien  fait , droit , 
propre , à perruque  blonde , à mine  rechignée , fort  glorieux , poli  avec 
le  monde , et  qui  en  avoit  fort  le  langage  et  le  maintien  ; ami  intime 
du  maréchal  de  Villeroy  par  leur  ancien  ami  commun  le  chevalier  de 
Lorraine;  presque  jamais  à la  cour,  et  encore  en  apparition,  et  ne 
voyant  presque  personne  de  connu,  si  ce  n’étoit  quelques  gens  du 
Palais-Royal,  encore  assez  subalternes.  Il  donnoit  quelquefois  de  fort 
bonnes  chiennes  couchantes  au  roi , et  il  en  étoit  toujours  reçu  avec 
une  sorte  de  distinction , et  que  M.  du  Maine  ménageoit  lui-même  pour 
être  son  pigeon  privé  auprès  de  M.  le  duc  d’Orléans , comme  il  l’étoit 
déjà  et  le  fut  toujours.  On  se  souviendra  ici  du  pernicieux  conseil  où  il 
engagea  ce  prince  à la  mort  de  M.  [le  Dauphin]  et  de  Mme  la  Dauphine , 
et  de  l’infâme  trait  qu’il  me  fit  depuis,  lorsque  Mme  la  duchesse  d’Or- 
léans me  força  de  parler  à M.  le  duc  d’Orléans  devant  lui  de  ses  affaires 
domestiques. 

Rien  ne  manquoit  au  duc  de  Noailles  avec  de  telles  mesures  pour 
favoriser  tous  ses  desseins.  Mais  rien  ne  lui  suffîsoit.  Le  bel  esprit , les 
vers,  le  dos  des  livres  lui  servirent  à raccrocher  Longepierre,  rat  de 
cour , pédant , à qui  un  homme  comme  le  duc  de  Noailles  tournoit  la 
tête , et  qui  se  trouva  heureux  qu’il  eût  oublié , ou  voulût  oublier , qu’il 
avoit  eu , malgré  ses  soins  et  ses  services , une  charge  chez  Mme  la 
duchesse  de  Berry.  Longepierre  se  fourroit  où  il  pouvoit  à l’ombre  du 
grec  et  des  pièces  de  théâtre.  Il  étoit  fort  bien  avec  Mme  la  duchesse 
d’Orléans  et  avec  M.  du  Maine.  Noailles  vouloit  tirer  d’eux  par  lui,  et 
par  lui  être  vanté  à eux  ; la  voie  étoit  fort  sourde  et  immédiate , et  il  en 
sut  tirer  parti , parce  que  Longepierre  avoit  plus  d’esprit  que  d'honneur , 
et  qu’il  vouloit  faire  fortune.  C’est  ce  qui  le  jeta  dans  la  suite  à l’abbé 
Dubois , qui  en  fit  le  même  usage  que  Noailles , et  à l’égard  des  mêmes 
personnes , et  qui , pour  cela , pardonna  sans  peine  à ce  poète , orateur , 
géomètre  et  musicien , pédant  d’ailleurs  fort  maussade , d’avoir  emporté 
sur  lui  une  charge  qu’il  ne  pouvoit  déjà  plus  regretter.  Malgré  tant  de 
soins , de  devants  et  d’entours , rien  ne  transpiroit  encore.  Noailles  ne 
put  rien  tirer  de  tous  ces  gens-là , parce  que  tous  étoient  dans  la  même 
ignorance.  J’étois  le  seul  à qui  M.  le  duc  d’Orléans  s’ouvroit,  et  avec 
qui  tout  se  discutoit  sans  réserve. 
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CHAPITRE  XXX. 

Réflexions  sur  le  gouvernement  présent  et  sur  celui  i établir.  — Je  propose  à 
M.  le  duc  d’Orléans  les  divers  conseils  et  l’ordre  à y tenir.  — L’établisse- 
ment des  conseils  résolu;  discussion  de  leurs  cheCs.  — Marine.  — Finances 
et  guerre.  — Affaires  ecclésiastiques  et  feuille  des  bénéfices.  — Constitu- 
tion. — Jésuites.  — P.  Tellier.  — Rome  et  le  nonce.  — Évêques  ; leur 
assemblée.  — Commerce  du  clergé  de  France  à Rome,  et  i Paris  avec  le 
nonce.  — Affaires  étrangères.  — Affaires  du  dedans  du  royaume.  — Je 
m'excuse  de  me  choisir  une  place,  et  je  refuse  obstinément  l’administration 
des  finances.  — État  forcé  des  finances.  — Banqueroute  préférable  à tout 
autre  parti.  — Je  persiste  au  refus  des  finances,  malgré  le  chagrin  plus  que 
marqué  de  M.  le  duc  d’Orléans.  — Je  propose  le  duc  de  Noailles.  — Résis- 
tance et  débat  là-dessus.  — M.  le  duc  d’Orléans  y consent  à la  fin.  — Je  suis 
destiné  au  conseil  de  régence. 

Il  y avoit  longtemps  que  je  pensois  à l’avenir,  et  que  j’avois  fait  bien 
des  réflexions  sur  un  temps  aussi  important  et  aussi  critique.  Plus  je 
discutois  en  moi-même  tout  ce  qu’il  y avoit  à faire , plus  je  me  trouvois 
saisi  d’amertume  de  la  perle  d’un  prince  qui  étoit  né  pour  le  bonheur 
de  la  France  et  de  toute  l’Europe , et  avec  lequel  tout  ce  qui  y pouvoit 
le  plus  contribuer  étoit  projeté , et  pour  la  plupart  résolu  et  arrangé 
avec  un  ordre , une  justesse , une  équité , non-seulement  générale  et  en 
gros , mais  en  détail  autant  qu’il  étoit  possible , et  avec  la  plus  sage 
prévoyance.  C’étoit  un  bien  dont  nous  n’étion3  pas  dignes,  qui  ne  nous 
avoit  été  montré  que  pour  nous  faire  voir  la  possibilité  d’un  gouverne- 
ment juste  et  judicieux,  et  que  le  bras  de  Dieu  n’étoit  pas  raccourci 
pour  rendre  ce  royaume  heureux  et  florissant , quand  nous  mériterions 
de  sa  bonté  un  roi  véritablement  selon  son  cœur.  Il  s’en  falloit  bien 
que  le  prince  à qui  la  régence  alloit  échoir  fût  dans  cet  état  si  heureux 
pour  soi  et  pour  toute  la  France;  il  s’en  falloit  bien  aussi  que,  quelque 
parfait  que  pût  être  un  régent,  il  pût  exécuter  comme  un  roi.  Je  sen- 
tois  l’un  et  l’autre  dans  toute  son  étendue , et  j’avois  bien  de  la  peine  à 
ne  me  pas  abandonner  au  découragement.  . > 

J’avois  affaire  à un  prince  fort  éclairé , fort  instruit , qui  avoit  toute 
l’expérience  que  peut  donner  une  vie  de  particulier  fort  éloigné  du 
trône , et  du  cas  de  la  régence , fort  au  fait  de  tant  de  grandes  fautes 
qu’il  avoit  vues,  et  quelques-unes  senties  de  si  près,  et  des  malheurs 
par  lesquels  lui-même  avoit  tant  passé , mais  prince  en  qui  la  paresse , 
la  foiblesse,  l’abandon  à la  plus  dangereuse  compagnie,  mettoient  des 
défauts  et  des  obstacles  aussi  fâcheux  que  difficiles , pour  ne  pas  dire 
impossibles  à corriger,  même  à diminuer.  Mille  fois  nous  avions  rai- 
sonné ensemble  des  défauts  du  gouvernement , et  des  malheurs  qui  en 
résultoient.  Chaque  événement , jusqu’à  ceux  de  la  cour , nous  en  four- 
nissoit  sans  cesse  la  matière.  Lui  et  moi  n’étions  pas  d’avis  différents 
sur  leurs  causes  et  sur  les  effets.  Il  ne  s’agissoit  donc  que  d’en  faire 
une  application  juste  et  suivie  pour  gouverner  d’une  manière  qui  fût 
exempte  de  ces  défauts , et  en  arranger  la  manière  selon  la  possibilité 
qu’en  peut  avoir  un  régent , et  dans  la  Yue  aussi  d’élever  le  roi  daus 
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de  bonnes  et  raisonnables  maximes,  de  les  lui  faire  goûter  quand  l’àge 
lui  permettroit , et  de  lui  ouvrir  les  yeux  et  la  volonté  à perfectionner 
en  roi , après  sa  majorité , ce  que  la  régence  n’auroit  pu  achever  ni 
atteindre.  Ce  fut  là  mon  objet  et  toute  mon  application , pour  insinuer 
à M.  le  duc  d’Orléans  tout  ce  que  je  crus  propre  à l’y  conduire,  dès 
la  vie  même  de  M.  le  duc  de  Berry , dont  il  devoit  tendre  à être  le  vrai 
conseil , beaucoup  plus  encore  lorsqu’il  n’y  eut  plus  personne  entre 
M.  le  duc  d’Orléans  et  la  régence.  A mesure  que,  par  l'âge  et  la  dimi- 
nution de  la  santé  du  roi,  je  la  voyois  s’approcher,  j’entrois  plus  en 
détail , et  c’est  ce  qu’il  faut  expliquer. 

Ce  que  j’estimai  le  plus  important  à faire , et  le  plus  pressé  à exécuter , 
fut  l’entier  renversement  du  système  de  gouvernement  intérieur  dont  le 
cardinal  Mazarin  a emprisonné  le  roi  et  le  royaume.  Un  étranger  de  la 
lie  du  peuple , qui  ne  tient  à rien  et  qui  n’a  d’autre  dieu  que  sa  gran- 
deur et  sa  puissance , ne  songe  à l’État  qu’il  gouverne  que  par  rapport 
à soi.  Il  en  méprise  les  lois , le  génie , les  avantages  ; il  en  ignore  les 
règles  et  les  formes  ; il  ne  pense  qu’à  tout  subjuguer , à tout  confondre , 
à faire  que  tout  soit  peuple  ; et  comme  cela  ne  se  peut  exécuter  que  sous 
le  nom  du  roi , il  ne  craint  pas  de  rendre  le  prince  odieux , ni  de  faire 
passer  dans  son  esprit  sa  pernicieuse  politique.  On  l’a  vu  insulter  au 
plus  proche  sang  royal,  se  faire  redouter  du  roi,  maltraiter  la  reine 
mère  en  la  dominant  toujours',  abattre  tous  les  ordres  du  royaume  * 
en  hasarder  la  perte  à deux  différentes  reprises  par  ses  divisions  à son 
sujet , et  perpétuer  la  guerre  au  dehors  pour  sa  sûreté  et  ses  avantages , 
plutôt  que  de  céder  le  timon  qu’il  avoit  usurpé.  Enfin  on  l’a  vu  régner 
eu  plein  par  lui-mème  par  son  extérieur  et  par  son  autorité,  et  ne 
laisser  au  roi  que  la  figure  du  monarque.  C’est  dans  ce  scandaleux  éclat 
qu’il  est  mort  avec  les  établissements , les  alliances  et  l’immense  suc- 
cession qu’il  a laissée,  monstrueuse  jusqu’à  pouvoir  enrichir  seule  le 
plus  puissant  roi  de  l’Europe. 

Rien  n’est  bon  ni  utile  qu’il  ne  soit  en  sa  place.  Sans  remonter  inuti- 
lement plus  haut , la  Ligue  qui  n’en  vouloit  pas  moins  qu’à  la  couronne , 
et  le  parti  protestant,  avoient  interverti  tout  ordre  sous  les  enfants 
d’Henri  II.  Tout  ce  que  put  Henri  IV  avec  le  secours  de  la  noblesse 
fidèle  fut,  après  mille  travaux,  de  se  faire  reconnoître  pour  ce  qu’il  étoit 
de  plein  droit,  en  achetant,  pour  ainsi  dire,  la  couronne  de  ses  sujets 
par  les  traités  et  les  millions  qu’il  lui  en  coûta  avec  eux,  les  établis- 
sements prodigieux  et  les  places  de  sûreté  aux  chefs  catholiques  et 
huguenots.  Des  seigneurs  ainsi  établis,  et  qui  se  croyoient  pourtant 
Lien  déchus  après  les  chimères  que  chacun  d’eux  s’étoit  faites , n’étoient 
pas  faciles  à mener.  L’union  subsistoit  entre  la  plupart.  La  plupart  avoit 
conservé  ses  intelligences  étrangères;  le  roi  étoit  obligé  de  les  ménager, 
et  même  de  compter  avec  eux.  Rien  de  plus  destructif  du  bon  ordre, 
du  droit  du  souverain , de  l’état  de  sujet , quelque  grand  qu’il  puisse 
être,  de  la  sûreté,  de  la  tranquillité  du  royaume.  La  régence  de  Marie 
de  Hédicis  ne  fit  qu’augmenter  ce  mal , qui  s’éloit  affoibli  depuis  la 
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mort  du  maréchal  de  Biron.  Le  pouvoir  et  la  grandeur  du  maréchal 
d’Ancre , de  sa  femme  et  de  ce  tas  de  misérables  employés  sous  leurs 
ordres , révoltèrent  les  grands , les  corps , les  peuples.  La  mort  de  ce 
maire  du  palais  étranger,  l’anéantissement  de  ses  créatures,  l’éloigne- 
ment d’une  mère  altière  qui  n’avoit  point  d’yeui  par  elle- même , mais 
une  humeur,  un  caprice,  une  jalousie  de  domination,  dont  des  confi- 
dents infimes  profitoient  pour  régner  sous  son  nom , rendirent  le  calme 
à la  France  pour  quelque  temps,  mais  en  ménageant  les  grands 
dont  la  puissance  et  les  dangereux  établissements  rendoient  l’obéissance 
arbitraire. 

Le  cardinal  de  Richelieu  sentit  également  les  maux  du  dedans  et  du 
dehors , et  avec  les  années  y apporta  les  remèdes.  Il  abattit  peu  à peu 
cette  puissance  et  cette  autorité  des  grands  qui  balançoit  et  qui  obscur- 
cissoit  celle  du  roi,  et  peu  à peu  les  réduisit  à leur  juste  mesure  d’hon- 
neurs , de  distinction , de  considération  et  d’une  autorité  qui  leur  étoient 
dus,  mais  qui  ne  pouvoitplus  soutenir  à remuer,  ni  parler  haut  au  roi 
qui  n’en  avoit  plus  rien  à craindre.  Ce  fut  la  suite  d’une  longue  con- 
duite sagement  et  sans  interruption  dirigée  vers  ce  but , et  de  l’abatte- 
ment [entier  du  parti  protestant  par  la  ruine  de  la  Rochelle  et  de  ses 
autres  places , qui  faisant  auparavant  un  État  dans  l’État , étoient  d’une 
sûre  et  réciproque  ressource  aux  ennemis  du  dehors  et  aux  séditieux  du 
dedans , même  catholiques , si  souvent  excités  par  Marie  de  Médicis  et 
par  Gaston  son  fils  bien-aimé , réduit  enfin  à la  soumission  comme  les 
autres.  Louis  XIII  ne  vécut  pas  assez  pour  le  bonheur  de  la  France , 
pour  la  félicité  des  bons , pour  l’exemple  des  meilleurs  et  des  plus  grands 
rois.  La  soumission  et  la  tranquillité  du  dedans , la  mesure , la  règle , 
le  bon  ordre,  la  justice,  qu’il  avoit  singulièrement  adoptés,  ne  durèrent 
que  huit  ou  neuf  ans. 

La  minorité , qui  est  un  temps  de  foiblesse , excita  les  grands  et  les  corps 
à se  remettre  en  possession  des  usurpations  qui  leur  avoient  été  arra- 
chées , et  que  la  vile  et  l’étrangère  extraction  du  maître  que  la  régente 
leur  avoit  donné  et  à elle-même , et  les  fourbes , les  bassesses , les  pointes , 
les  terreurs  et  les  sproposito  de  son  gouvernement  également  avare, 
craintif  et  tyrannique , sembloient  rendre , sinon  nécessaires , aü  moins 
supportables.  Il  n’en  fallut  pas  tant  que  ce  que  Mazarin  en  éprouva  pour 
lui  faire  jurer  la  perte  de  toute  grandeur  et  de  toute  autorité  autre  que 
la  sienne.  Tous  ses  soins,  toute  son  application  se  tourna  à l’anéantisse- 
ment des  dignités  et  de  la  naissance  par  toutes  sortes  de  voies , à dé- 
pouiller les  personnes  de  qualité  de  toute  sorte  d’autorité , et  pour  cela 
de  les  éloigner , par  état-,  des  affaires  ; d’y  faire  entrer  des  gens  aussi  vils 
d’extraction  que  lui  ; d’accroître  leurs  places  en  pouvoir , en  distinctions , 
en  crédit,  en  richesses;  de  persuader  au  roi  que  tout  seigneur  étoit 
naturellement  ennemi  de  son  autorité,  et  de  préférer,  pour  manier  ses 
affaires  en  tout  genre , des  gens  de  rien , qu’au  moindre  mécontentement 
on  réduisoit  au  néant  en  leur  ôtant  leur  emploi  avec  la  même  facilité 
qu’on  les  en  avoit  tirés  en  le  leur  donnant;  au  lieu  que  des  seigneurs 
déjà  grands  par  leur  naissance , leurs  alliances , souvent  par  leurs  éta- 
blissements, acquéroient  une  puissance  redoutable  par  le  ministère 
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et  les  emplois  qui  y avoient  rapport , et  devenoient  dangereux  à cesser 
de  s’en  servir,  par  les  mêmes  raisoiis.  De  là  l’élévation  de  la  plume  et 
de  la  robe , et  l’anéantissement  de  la  noblesse  par  les  degrés  qu’on  pourra 
voir  ailleurs,  jusqu’au  prodige  qu’on  voit  et  qu’on  sent  aujourd’hui,  et 
que  ces  gens  de  plume  et  de  robe  ont  bien.su  soutenir,  et  chaque  jour 
aggraver  leur  joug , en  sorte  que  les  choses  sont  arrivées  au  point  que 
le  plus  grand  seigneur  ne  peut  être  bon  à personne , et  qu’en  mille  façons 
différentes  il  dépend  du  plus  vil  roturier.  C’est  ainsi  que  les  choses 
passent  d’un  comble  d’extrémité  à un  autre  tout  opposé. 

Je  gémissois  depuis  que  j’avois  pu  penser  à cet  abîme  de  néant  par 
état  de  toute  noblesse.  Je  me  souviens  que , dès  avant  que  d’être  par- 
venu à la  confiance  des  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse,  mais  déjà 
fort  libre  avec  eux , je  ne  m’y  contraignis  pas  un  jour  sur  cette  plainte. 
Ils  me  laissèrent  dire  quelque  temps,  A la  fin  le  rouge  prit  au  duc  de 
Beauvilliers , qui  d’un  ton  sévère  me  demanda  : « Mais  que  voudriez- 
vous  donc  pour  être  content?  — Je  vais,  monsieur,  vous  le  dire,  lui 
répondis-je  vivement  : je  voudrois  être  né  de  bonne  et  ancienne  maison , 
je  voudrois  aussi  avoir  quelques  belles  terres  et  en  beaux  droits , sans 
me  soucier  d’être  fort  riche.  J’aurois  l’ambition  d’être  élevé  à la  pre- 
mière dignité  de  mon  pays , et  je  souhaiterois  aussi  un  gouvernement  de 
place,  jouir  de  cela,  et  jê  serois  content.  » Les  deux  ducs  m’enten- 
dirent , se  regardèrent , sourirent , ne  répondirent  rien , et  un  moment 
après  changèrent  de  propos.  Eux-mêmes , comme  je  le  vis  dans  les  suites , 
penSoient  absolument  comme  moi , et  je  n’en  pus  douter  par  le  concert 
entre  eux  et  moi  uniquement  et  ce  prince  dont  je  ne  puis  me  souvenir 
sans  larmes. 

Quelque  abattu  que  je  fusse  de  sa  perte , mes  pensées  et  mes  désirs 
n’avoient  pu  changer-,  et  quelque  disproportion  que  je  sentisse  de  ce 
prince  unique  à celui  qui  alloit  gouverner,  et  des  moyens  d’un  roi  ou 
d’un  régent , je  ne  pus  renoncer  à une  partie  de  ce  tout  qui  m etoit 
échappé.  Mon  dessein  fut  donc  de  commencer  à mettre  la  noblesse  dans 
le  ministère  avec  la  dignité  et  l’autorité  qui  lui  convenoit , aux  dépens 
de  la  robe  et  de  la  plume,  et  de  conduire  sagement  les  choses  par 
degrés  et  selon  les  occurrences , pour  que  peu  à peu  cette  roture  perdît 
toutes  les  administrations  qui  ne  sont  pas  de  pure  judicature , et  que 
seigneurs  et  toute  noblesse  fût  peu  à peu  substituée  à tous  leurs  em- 
plois , et  toujours  supérieurement  à ceux  que  la  nature  feroit  exercer 
par  d’autres  mains , pour  soumettre  tout  à la  noblesse  en  toute  espèce 
d’administration , mais  avec  les  précautions  nécessaires  contre  les  abus. 
Son  abattement , sa  pauvreté , ses  mésalliances , son  peu  d’union , plus 
d’un  siècle  d’anéantissement,  de  cabales,  de  partis,  d’intelligences  au 
dehors,  d’associations  au  dedans,  rendoient  ce  changement  sans  dan- 
ger, et  les  moyens  ne  manquoient  pas  d’empêcher  sûrement  qu’il  n’en 
vînt  dans  la  suite. 

L’embarras  fut  l’ignorance , la  légèreté , l’inapplication  de  cette  no- 
blesse accoutumée  à n’être  bonne  à rien  qu’à  se  faire  tuer , à n’arriver  à 
la  guerre  que  par  ancienneté , et  à croupir  du  reste  dans  la  plus  mor- 
telle inutilité , qui  l’ayoit  livrée  à l’oisiveté  et  au  dégoût  de  toute  in- 
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struction  hors  de  guerre,  par  l’incapacité  d’état  de  s’en  pouvoir  servir 
à rien.  Il  étoit  impossible  de  faire  le  premier  pas  vers  ce  but  sans  ren- 
verser le  monstre  qui  avoit  dévoré  la  noblesse,  c’est-à-dire  le  contrôleur 
général  et  les  secrétaires  d’État , souvent  désunis , mais  toujours  par- 
faitement réunis  contre  elle.  C’est  dans  ce  dessein  que  j’avois  imaginé 
les  conseils  dont  j’ai  parlé , et  qui  longtemps  après , au  commencement 
de  1709,  surprirent  si  fort  le  duc  deChevreuse  qui,  m’entretenant  chez 
moi  pour  la  première  fois  de  ce  même  dessein  qu’il  me  confia  pour  en 
avoir  mon  avis,  le  trouva  sur-le-champ  écrit  de  ma  main  tel  qu’il 
l’avoit  conçu , ainsi  que  cela  se  voit  plus  au  long  t.  IV , p.  318  et  suiv. 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne  l’avoit  adopté  dans  le  même  dessein , et  ce 
sont  ces  conseils  que  M.  le  duc  d’Orléans  en  appuya 1 , lorsqu’il  nous 
proposa  l’établissement  au  parlement , en  déclarant  qu’ils  avoient  été 
trouvés  dans  la  cassette  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne , sur  quoi  je  remar- 
querai que  ce  n’étoit  pas  celle  dont  j’ai  parlé  et  qui  me  donna  tant 
d’inquiétude. 

La  formation  de  ces  conseils  fut  donc  une  des  premières  choses  dont 
je  parlai  à M.  le  duc  d’Orléans.  Il  n’étoit  pas  moins  blessé  que  moi  de 
la  tyrannie  que  ces  cinq  rois  de  France  exerçoient  à leur  gré  sous  le 
nom  du  roi  véritable , et  presque  en  tout  à son  insu , et  l’insupportable 
hauteur  où  ils  étoient  montés.  Je  proposai  donc  d’éteindre  deux  charges 
de  secrétaires  d’État,  celui  de  la  guerre  et  celui  des  affaires  étrangères, 
qui  seroient  gérées  par  les  conseils , expédiées  par  les  secrétaires  de  ces 
conseils;  de  diminuer  autant  qu’il  seroit  possible  la  multiplicité  des 
signatures  en  commandement , poussées  à l’infini  par  l’intérêt  des  secré- 
taires d’Êtat  de  faire  passer  tout  par  leurs  mains  ; et  que  ce  qu’il  seroit 
indispensable  de  signer  en  commandement , le  seroit  par  les  deux  secré- 
taires d’État  restants , qui  en  auroient  tout  le  loisir  en  toutes  matières , 
parce  qu’il  ne  leur  en  resteroit  aucune  à expédier  ni  à répondre,  sinon 
les  ordres  secrets  du  régent  qui  n’appartiennent  en  particulier  à nulle 
matière.  Ainsi  de  la  marine , ainsi  de  toutes  les  provinces  du  royaume 
qui  font  la  matière  du  conseil  des  dépêches , que  j’appelois  conseil  des 
affaires  du  dedans.  Ce  n’étoit  pas  que  j’eusse  dessein  de  conserver  un 
second  secrétaire  d’État  à la  longue  ; un  seul  suffisoit  à l’expédition  des 
choses  les  plus  secrètes , que  je  voulois  rendre  aussi  les  plus  rares , et 
aux  signatures  en  commandement  absolument  nécessaires , que  j’avois 
dessein  aussi  d’éclaircir  beaucoup  en  substituant  celle  du  chef  du  con- 
seil , en  la  joignant  pour  lors  à celle  du  secrétaire  du  même  conseil.  On 
n’ignore  pas  que  la  prétendue  signature  du  roi , mise  au  bas  de  chaque 
expédition  qui  sort  des  bureaux  par  le  sous-commis  qui  écrit  l’expédi- 
tion même , n’a  de  force  et  d’autorité  que  celle  qu'elle  reçoit  de  la  signa- 
ture du  secrétaire  d’État.  Il  n’étoit  donc  pas  difficile  de  supprimer  cette 
prétendue  signature  du  roi  dont  personne  n’étoit  la  dupe , et  qui  n’étoit 
qu’une  prostitution  très-indécente , et  de  transporter  aux  chefs  des  con- 
seils , pour  les  matières  de  leurs  conseils , le  poids  et  l’autorité  de  celles 
des  secrétaires  d’État.  Ce  sont  de  ces  choses  que  le  temps  amène  comme 
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de  soi-même,  en  ne  perdant  pas  les  occasions  de  les  établir  sans  entre- 
prendre tout  à la  fois,  mais  se  contenter  d’abord  du  renversement  de 
l’arbre  pour  en  arracher  après  les  racines  à propos,  et  en  empêcher  ra- 
dicalement la  funeste  reproduction. 

Je  proposai  en  même  temps  que  les  secrétaires  d’État  n’entrassent 
dans  aucun  des  conseils,  où  l’ombre  de  ce  qu’ils  ne  feroient  que  cesser 
d’être  les  rendroit  dangereux  ; mais  d’admettre  sans  voix  ni  délibérative 
ni  consultative  même , surtout  sans  faculté  de  rapporter  quoi  que  ce  fût, 
un  des  deux  secrétaires  d’Ëtat  au  conseil  de  régence  pour  en  tenir  le 
registre  exactement,  qui  seroit  vérifié  exactement  tous  les  mois  par  celui 
des  membres  de  ce  conseil  qui , à tour  de  rôle , se  trouverait  en  mois 
pour  recevoir  les  placets  que  le  seul  secrétaire  d’État  de  la  guerre  étoit 
en  usage  de  recevoir  sur  toutes  matières , lesquels  lui  seraient  rapportés 
chez  lui  par  deux  maîtres  des  requêtes  qui  l’auraient  accompagné  en  les 
recevant  derrière  la  table  dressée  pour  cela  dans  l’antichambre  du  roi, 
comme  faisoit  seul  le  secrétaire  d’État  de  la  guerre  ; et  les  rapporter  en- 
suite à M.  le  duc  d’Orléans,  accompagné  des  mêmes  deux  maîtres  des 
requêtes.  C’étoit  rendre  à ces  charges  leur  droit  primitif,  et  se  servir  de 
leurs  lumières  pour  mille  choses  en  ce  genre  qui  avoient  souvent  trait  à 
des  choses  que  des  gens  d’épée  ne  pouvoient  savoir,  surtout  en  ces 
commencements.  On  comprend  bien  que  je  proposai  en  même  temps 
d’éteindre  l’emploi  de  contrôleür  général  et  d’en  faire  passer  l’emploi  et 
l’autorité  au  conseil  des  finances , et  substituer  la  signature  du  chef  de 
ce  conseil  à celle  du  contrôleur  général. 

A ce  plan  général  il  en  falloit  ajouter  de  particuliers.  Je  proposai  donc 
celui  de  ces  conseils  que  j’avois  faits  autrefois , et  qu’on  trouvera  parmi 
les  Pièces , tels  que  je  les  fis  pour  lors , mais  j’en  supprimai  qui  ne  con- 
venoient  plus  ni  au  moment  présent  ni  au  temps  d’une  régence.  Ils 
furent , pour  leur  matière  et  pour  leur  nom , tels  que  M.  le  duc  d’Orléans 
les  établit , mais  avec  une  confusion , un  nombre  de  membres , un  dés- 
ordre que  je  n’y  aurais  pas  mis , et  dont  la  cause  se  découvrira  en  son 
temps.  Je  ne  m’y  arrêterai  donc  pas  davantage  à cette  heure.  Vint  après 
la  discussion  des  gens  à admettre  ou  à exclure , puis  celle  de  la  destina- 
tion de  chacun  de  ceux  qui  seraient  employés. 

Je  représentai  à M.  le  duc  d’Orléans  que  cet  établissement  flatterait 
extrêmement  les  seigneurs  et  toute  la  noblesse,  éloignée  des  affaires 
depuis  près  d’un  siècle , et  qui  ne  voyoit  point  d’espérance  de  se  relever 
de  l’abattement  où  elle  se  trouvoit  plongée;  que  ce  retour  inespéré  et 
subit  du  néant  à l’être  toucherait  également  ceux  qui  eu  profiteraient 
par  leurs  nouveaux  emplois , et  ceux  encore  à qui  il  n’en  seroit  point 
donné , parce  qu’ils  en  espéreraient  dans  la  suite  par  l'ouverture  de  cette 
porte , et  qu’en  attendant  ils  s'applaudiraient  d’un  bien  commun  et  de 
la  jouissance  de  leurs  pareils  ; en  même  temps  que  c’éloit  à lui  à balan- 
cer si  bien  l’inclusion,  l’exclusion,  la  distribution  des  emplois,  que  son 
autorité , bien  loin  d’en  souffrir,  n'en  fût  que  plus  confirmée , et  d’éviter 
aussi  des  mécontentements  dangereux  ; que  par  cette  raison  je  ne  croyois 
pas  qu’il  pût  sagement  exclure  certaines  gens  qui  bien  ou  mal  à propos 
avoient  acquis  un  certain  poids  dans  le  monde , dont  l’estime  et  l’opinion 
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avantageuse  prise  d’eux  s’étoit  tournée  en  mode , dont  le  choix  le  feroit 
applaudir  et  donneroit  réputation  au  nouveau  genre  de  gouvernement , 
dont  l’exclusion  produiroit  un  sentiment  contraire , et  capable  d’enhar- 
dir ces  gens-là,  pour  la  plupart  fort  établis,  àcabaler  et  à le  traverser, 
au  contraire  de  l’intérêt  qu’ils  prendraient  en  lui , et  au  succès  de  ce  à 
quoi  ils  se  trouveraient  employés  ; et  qu’il  recevrait  un  double  gré  du 
public  et  d’eux-mêmes  d’un  choix  auquel  ils  ne  dévoient  pas  s’attendre 
par  le  peu , et  souvent  tout  le  contraire  de  ce  qu’ils  avoient  mérité  de 
lui  : qu’aussi , tant  pour  le  bon  ordre  des  affaires  que  pour  ne  pas  tenter 
par  la  facilité  des  gens  peu  sûrs  pour  lui  qui  en  pourraient  abuser,  il 
étoit  très-essentiel  d’établir  et  de  maintenir  dans  chacun  des  conseils 
une  égalité  parfaite  d’autorité  de  fonctions  entre  tous  les  membres , et 
une  balance  exacte  entre  eux  et  le  chef,  pour  que  le  chef  n’y  prenne 
pas  une  autorité  qui  non-seulement  absorbe  celle  du  conseil , mais  même 
qui  l’obscurcisse , et  qu’il  jouisse  aussi  de  sa  qualité  sans  une  dépen- 
dance qui  l’y  rende  un  fantôme. 

Pour  arriver  à ce  tempérament , mon  sentiment  fut  que  le  chef  ne  pût 
parler  que  le  dernier;  qu’il  partageât  les  différentes  affaires  à chacun, 
toujours  en  plein  conseil  ; qu’il  n’y  en  pût  rapporter  aucune  ; qu’il  n’eût 
que  sa  voix  en  quelque  cas  que  ce  pût  être  ; qu’y  ayant  partage , le 
membre  de  la  régence  en  mois  y fût  appelé  pour  départager,  sans  pou- 
voir y entendre  parler  d’aucune  autre  affaire , et  que  le  chef  de  chaque 
conseil  venant  rapporter  à la  régence  les  affaires  de  son  conseil , qui 
toutes , hors  les  bagatelles  du  courant , y dévoient  être  exactement  por- 
tées et  définitivement  réglées , y fût  accompagné  de  l’un  des  conseillers 
d’avis  contraire  au  chef  dans  les  choses  principales , choisi  par  la  plu- 
ralité des  conseillers  du  même  avis  que  lui  ; enfin  que  toutes  les  délibé- 
rations de  chaque  conseil,  surtout  de  celui  de  régence,  fussent  écrites  à 
mesure  par  le  secrétaire  séant  au  bas  bout  de  la  table , lues  par  lui  à la 
fin  du  conseil,  signées  de  lui  et  du  conseiller  de  semaine;  [ce]  qui  serait 
son  modèle  pour  son  registre  plus  étendu , qui , à la  fin  de  chaque  mois , 
seroit  relu  au  conseil  et  y seroit  signé  du  chef  et  du  secrétaire.  Avec  ces 
précautions  je  crus  la  balance  bien  observée , et  bien  difficile  de  rien  ex- 
pédier à l’insu  ou  contre  l’avis  du  conseil , et  cela  dans  celui  des  affaires 
étrangères  comme  les  autres , pour  les  instructions , les  lettres , les  ré- 
ponses , les  ordres , et  toute  autre  matière , excepté  les  choses  également 
secrètes , importantes  et  rares , qui  demeureraient  entre  le  régent  et  le 
chef  de  ce  conseil , mais  qu’il  seroit  pernicieux  et  destructif  d’étendre  au 
delà  d’une  invincible  nécessité. 

Je  voulois  aussi  des  jours  réglés  pour  tenir  les  différents  conseils , tous 
dans  la  maison  du  roi , et  des  jours  marqués  à la  régence  pour  y en-, 
tendre  lés  affaires  de  chaque  conseil  ; et , s’il  s’en  trouvoit  de  nature  à ne 
pouvoir  y être  vues  au  jour  ordinaire , les  y porter  seules  au  commen- 
cement ou  à la  fin  du  conseil  de  régence , sans  que  le  chef  d’un  autre 
conseil , étant  en  son  jour  ordinaire  à la  régence , pût  être  de  l’affaire 
extraordinaire  qui  y seroit  portée , non  plus  que  celui  qui  l’y  porterait 
en  entendre  aucune  de  celles  qui  y seraient  naturellement  traitées  ce 
jour-là.  J’insistai  encore  à séparenchaque  département  de  conseil  d’une 
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manière  st  nette , si  distincte  et  si  précise , et  à décider  si  promptement 
et  si  clairement  les  questions  et  les  prétentions  réciproques  qui  pour- 
roient  naître  là-dessus  dans  les  commencements , que  chaque  conseil  ne 
pût  empiéter  ni  lutter  contre  un  autre , et  que  dans  le  public  on  n’eût 
aucun  embarras  pour  savoir  à qui  s’adresser  sur  toute  sorte  d’affaire.  Il 
falloit  pourvoir  avec  la  même  précision  à séparer  bien  distinctement  les 
fonctions  particulières  de  chaque  membre  de  chaque  conseil . et  pourvoir 
ainsi  à l’union  des  membres , en  retranchant  toute  cause  de  prétention  et 
de  jalousie , ainsi  qu’aux  conseils , même  respectivement  ; et  en  même 
temps  au  mûr  examen  et  à la  prompte  expédition  des  affaires. 

J’en  fis  sentir  l’utilité  et  la  facilité  par  l’exemple  continuel  de  la  cour 
de  Vienne,  où  rien  ne  s’étrangle  ni  ne  languit  parmi  tant  de  différents 
conseils  qui  y sont  établis,  et  que  si  le  contraire  a paru  en  Espagne, 
c’est  que  sous  les  derniers  rois  de  la  maison  d’Autriche  on  n’y  opinoit 
que  par  écrit  ; et  ces  votes , qui  couraient  des  uns  aux  autres . portés  au 
roi , renvoyés  par  lui  à d’autres  encore , devenoient  des  plaidoyers  à 
longue  distance  sur  les  moindres  affaires , dont  grand  nombre  de  pareilles 
n’auroient  tenu  qu’une  matinée  en  opinant  de  vive  voix  ensemble  : au 
lieu  qu’une  seule  affaire  ne  finissant  point,  il  se  faisoit  un  engorge- 
ment qui  arrètoit  et  perdoit  toutes  les  affaires  par  des  lenteurs  qui  n’a- 
voient  point  de  fin.  J’ajoutai  qu’à  l’égard  du  règne  de  Philippe  V,  M.  le 
duc  d’Orléans  savoit  mieux  que  personne  ce  qui  y avoit  rendu  les  con- 
seils inutiles  et  ridicules , qui  n’avoient  pu  se  soutenir  contre  l’adresse 
et  le  crédit  de  Mme  des  Ursins  ayant  Mme  de  Maintenon  en  croupe,  qui 
vouloit  tirer  à soi  seule  toute  l’autorité  du  gouvernement,  dont  Îe3 
deux  monarchies  ne  s’étoient  pas  bien  trouvées. 

M.  le  duc  d’Orléans  goûta  extrêmement  ce  projet,  qui  fut  maintes  fois 
rebattu  et  discuté  entre  lui  et  moi.  Il  sentit  l’importance  du  secret  et  le 
garda,  et  sur  la  chose  et  sur  toutes  ses  dépendances.  La  résolution 
prise,  il  fallut  débattre  les  sujets.  Je  lui  représentai  qu’il  n’avoit  point 
à choisir  pour  les  chefs  des  conseils  des  affaires  ecclésiastiques , de  la 
guerre , de  la  marine  et  des  finances  ; qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence 
de  faire  l’affront  à M.  le  comte  de  Toulouse,  amiral,  qui  avoit  com- 
mandé des  flottes,  qui  avoit  gagné  une  bataille  navale,  qui  tenoit  tous 
les  jours  le  conseil  des  prises , qui  les  alloit  juger  définitivement  au 
conseil  devant  le  roi , et  qui  étoit  admis  à l’examen  des  promotions  qui 
se  faisoient  dans  la  marine , de  l’exclure  de  la  place  de  chef  de  ce  con- 
seil ; que  le  comte  de  Toulouse  étoit  à son  égard  très-différent  du  duc 
du  Maine,  et  d’un  caractère  sage  et  modéré,  et  aussi  aimé  et  estimé  en 
général  que  celui  de  son  frère  étoit  méprisé  et  abhorré  parmi  la  crainte 
et  la  servitude  qui  réduisoient  là-dessus  au  silence.  Je  conclus  donc 
qu’il  étoit  juste , sans  péril  et  nécessaire  de  le  faire  chef  de  ce  conseil , 
et  très-dommageable  et  même  dangereux  de  ne  le  pas  faire , mais  que  je 
croyois  aussi  qu’il  n’étoit  pas  moins  à propos  de  ne  lui  pas  tellement 
abandonner  ce  conseil  qu’il  en  devînt  une  chimère , et  que  le  comte  se 
rendît  maître  de  la  marine , qu’il  n’y  avoit  pour  cela  qu’à  y faire  entrer 
le  maréchal  d’Estrées , homme  droit , d’honneur , sachant  et  connaissant 
bien  la  marine , qui  en  étoit  estimé  et  considéré  par  sa  valeur , ses  ac- 
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tiens , sa  probité,  ses  talents  d’homme  de  mer,  qui  par  son  expérience, 
sa  charge  de  vice-amiral , son  office  de  maréchal  de  France  se  rallieroit 
et  étayeroit  ce  conseil  ; qu’il  pouvoit  compter  sur  lui , qu’en  l’y  mettant 
il  ne  feroit  que  le  mettre  à sa  place,  qu’il  seroit  extraordinaire  même 
qu’il  ne  l’y  mît  pas  ; qu’il  étoit  bien  avec  le  comte  de  Toulouse , et  de 
longue  main  accoutumés  l’un  à l’autre , pour  avoir  été  souvent  à la  mer , 
ensemble  et  dans  les  ports , et  unis  tous  deux , et  avec  d’O , dans  la  même 
querelle  et  dans  la  même  inimitié  contre  Pontchartrain.  Tout  cela  fut 
encore  approuvé,  et  M.  le  duc  d’Orléans  remit  au  temps  où  il  pourroit 
parler , à voir  avec  le  maréchal  d’Estrées , et  après  avec  le  comte  de 
Toulouse , les  marins  les  plus  convenables  à composer  ce  conseil , avec 
quelque  intendant  de  marine  pour  ce  qui  y demandoit  nécessairement 
de  la  plume. 

Venant  après  au  conseil  des  finances,  je  lui  dis  que  je  connoissois 
très-bien  le  maréchal  de  Villeroy,  et  quel  il  étoit  à son  égard,  mais 
qu’il  étoit  chef  de  ce  conseil  et  ministre  d’État  ; que  ne  lui  pas  laisser 
cette  place , quoique  autrement  tournée , c’étoit  le  plus  sanglant,  affront 
qu’il  se  pût  faire,  et  à un  homme  tel  que  celui-là;  que  son  incapacité 
et  sa  futilité  le  rendoit  un  personnage  fort  indifférent  à la  tête  d’affaires 
qu’il  n’entendoit  ni  n’entendroit  jamais;  qu’il  ne  s’agissoit  pour  parer  à 
tout  que  d’y  joindre  un  président  comme  à la  marine , et  qui  imposât 
tacitement  à ses  grands  airs  de  supériorité , et  qui  en  ôtât  la  peur  à des 
gens  de  robe , dont  d’ici  à quelque  temps  on  ne  pourroit  s’y  passer 
comme  intendants  des  finances , qui  en  avoient  fait  un  grimoire  pour 
qu’il  ne  pût  être  connu  que  d’eux , jusqu’à  ce  que  l’autorité  et  l’appli- 
cation l’eût  fait  mettre  au  net , et  mis  la  matière  à portée  de  gens  d’é- 
pée; et  passant  tout  de  suite  à la  guerre,  je  fis  comprendre  à M.  le  duc 
d’Orléans  que  le  premier  maréchal  de  France  étant  placé  ailleurs,  la 
place  de  ce  conseil  ne  pouvoit  être  remplie  que  par  Villars , second  ma- 
réchal de  France,  qui  avoit  commandé  les  armées  jusqu’à  la  paix  qu’il 
avoit  faite  depuis  lui-même  à Rastadt  et  à Bade , et  qui  ne  lui  étoit  pas 
suspect.  Villars  m’avoit  prié,  il  y avoit  déjà  quelque  temps,  d’assurer 
M.  le  duc  d’Orléans  de  son  attachement.  Je  l’avois  fait,  et  j’en  avois 
rapporté  un  remercîment  et  des  compliments , dont  le  maréchal  me  parut 
fort  content. 

Ces  trois  points  arrêtés  de  la  sorte , vint  celui  des  affaires  ecclésias- 
tiques , qui  fut  plus  longtemps  à peser.  Je  dis  à M.  le  duc  d’Ôrléans  qu’il 
n’avoit  pas  plus  de  liberté  dans  ce  choix  que  pour  les  trois  autres  qu’il 
avoit  faits , avec  cette  différence  que  le  cardinal  de  Noailles , que  la 
place  de  chef  de  ce  conseil  regardoit  uniquement , ne  lui  pouvoit  être 
suspect . et  que  Villars , le  moins  sans  proportion  des  trois  autres , avoit 
des  coins  de  folie  auxquels  il  falloit  prendre  garde  ; que  l’âge , les 
mœurs , la  suite  d’une  vie  apostolique  et  sans  reproche  du  cardinal  de 
Noailles,  son  ancienneté,  qui  le  mettoit  à la  tête  du  clergé,  indépen- 
damment des  autres  droits , sa  qualité  d’archevêque  de  la  capitale  et  de 
diocésain  de  la  cour , celle  du  plus  ancien  de  nos  cardinaux , les  établis- 
sements et  les  alliances  de  sa  famille  la  plus  proche , le  savoir  et  la 
modération  qu'il  avoit  montrés  en  tant  d’occasions  particulières  et  pu- 
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bliques , formoient  un  groupe  de  raisons  transcendantes  qui  en  empor- 
taient la  démonstration;  qu’à  l’égard  de  l’affaire  de  la  constitution, 
c’étoit  à lui-même  à qui  j’aurois  voulu  demander  ce  qu’il  en  pensoit , 
ou  plutôt  que  je  n’en  avois  pas  besoin . parce  qu’il  me  l’avoit  dit  bien 
des  fois,  avec  l'indignation  qu’en  méritoient  les  artifices,  les  fripon- 
neries , les  violences  dont  toute  cette  affaire  n’étoit  qu’un,  tissu  ; que  ce 
n’étoit  pas  à un  prince  éclairé  comme  il  l’était  à se  laisser  imposer  par 
une  odieuse  cabale  détestée  de  tous  les  honnêtes  gens,  même  de  ceux 
que  la  foiblesse  ou  l’intérêt  y avoit  engagés;  que  c’étoit  la  partie  saine, 
savante , pieuse  du  royaume  avec  qui  il  avoit  à compter  sur  les  affaires 
ecclésiastiques,  qui  demandoient  des  mains  pures  et  reconnues  univer- 
sellement pour  telles . au  péril  de  perdre  toute  réputation  et  toute  con- 
fiance dès  ce  premier  faux  pas.  J’ajoutai  que  je  ne  voyois  point  de  prélat 
qui  fût  tout  ensemble  assez  marqué , assez  distingué  par  les  lumières , 
assez  porté  par  la  vénération  publique , pour  entrer  en  aucune  compa- 
raison avec  le  cardinal  de  Noailles  ; et  qu’à  l’égard  des  cardinaux  de 
Rohan  et  de  Bissy , c’étoit  à lui-même  à voir  si  les  affaires  ecclésiastiques 
seroient  sûrement  en  remettant  leur  direction  principale  et  la  feuille  des 
bénéfices  à deux  ambitieux  esclaves  de  la  cour  de  Rome  : le  premier  qui 
ne  respiroit  que  la  grandeur  de  sa  maison  et  de  ses  chimères , l’autre 
d’en  faire  une,  tous  deux  de  dominer  le  clergé  et  la  cour,  et  d’être  chefs 
de  parti , tous  deux  liés  et  livrés  à ce  qui  lui  étoit  le  plus  contraire  au- 
tour du  roi  et  dans  le  public  ; sur  quoi  il  devoit  de  plus  savoir  à quoi 
s’en  tenir  sur  les  Rohan. 

Passant  de  là  aux  partis  que  formoit  la  constitution , je  lui  fis  sentir 
toute  la  différence  de  la  réputation  de  tout  temps  et  publique  des  pré- 
lats unis  au  cardinal  de  Noailles  d’avec  les  autres  ; le  poids  de  la  Sor- 
bonne , des  autres  écoles , des  curés  de  Paris , si  importants  et  si  fort  à 
ménager  dans  des  temps  jaloux , de  la  foule  du  second  ordre , des  corps 
réguliers  illustres  par  leur  science  et  leur  piété  ; enfin  celui  des  parle- 
ments, surtout  de  celui  de  Paris,  ouvertement  déclarés  pour  la  cause 
et  pour  la  personne  du  cardinal  de  Noailles , qui  avoit  tous  les  cœurs , 
et  vers  lequel  tout  courroit  en  foule , dès  que  la  terreur  présente  finiroit 
avec  la  vie  du  roi  ; enfin , que  ce  seroit  faire  le  plus  signalé  affront  au 
premier  prélat  du  royaume,  au  plus  établi,  au  plus  universellement 
chéri,  et  en  vénération  entière,  et  se  livrer  au  cri  et  au  ressentiment 
universel , et  cela  pour  des  gens  qui , méprisés  aujourd’hui  qu’ils  dis- 
posoient  de  toutes  les  foudres , et  détestés  par  l’abus  de  leur  pouvoir , 
combien  plus  honnis  quand  la  liberté  s’en  trouveroit  rendue. 

M.  le  duc  d’Orléans  n’eut  rien  à répondre  à un  raisonnement  qui  ne 
tiroit  sa  force  que  des  choses  mêmes  par  leur  évidence  fondée  sur  la 
vérité.  Il  m’avoua  qu’il  n’y  avoit  que  le  cardinal  de  Noailles  à qui  il  pût 
donner  cette  place , mais  il  étoit  embarrassé  de  l’affaire  de  la  constitu- 
tion , et  pour  Rome , et  pour  la  France  même.  Le  raisonnement  là- 
dessus  se  reprit  à plusieurs  fois.  Le  mien  ne  varia  point.  Mon  sentiment 
fut  qu’il  avoit  pour  en  sortir , et  bien , et  promptement , le  plus  beau 
jeu  du  monde  s’il  vouloit  bien  ne  se  point  laisser  éblouir  ; qu’il  n’étoit 
point  roi , se  piquant  d’une  autorité  sans  bornes , et  qu’il  n’avoit  pris 
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sur  cette  affaire  aucun  engagement  avec  Rome,  avec  personne,  ni  avec 
lui-même,  par  l’engagement  de  son  pouvoir  déjà  compromis;  que  le  roj 
se  trouvoit  dans  tous  ces  termes,  dont  ceux  qui  l’y  avoient  su  pousser 
savoient  aussi  bien  profiter  pour  le  conduire  où  jamais  il  n’avoit  pu 
imaginer  d’être  mené;  que  lui,  régent,  devoit  aussi  en  profiter  en  sa 
manière , et  profiter  de  sa  liberté , et  des  limites  de  son  autorité , pour 
éviter  ce  même  écueil,  et  ne  se  pas  livrer  à des  gens  vendus  et  engagés 
en  toutes  ks  façons  du  monde , dont  les  artifices , l’ambition , les  ma- 
nèges , les  fourberies , les  violences  n’étoient  ignorées  désormais  de  per- 
sonne . qui  ne  seroient  jamais  contents,  voudroient  toujours  aller  en 
avant , immoler  tout  à leurs  vues , surtout  entretenir  cette  guerre  pour 
se  rendre  nécessaires  et  importants , pour  se  faire  courtiser  et  redouter, 
et  parce  qu’il  n’y  a plus  de  parti , et  dès  lors  plus  de  chefs , ni  de  prin- 
cipaux de  parti , quand  l'affaire  qui  l’avoit  fait  est  finie  ; qu’il  comprît 
donc  qu’en  leur  prêtant  l’oreille,  il  ne  la  termineroit  jamais,  qu’il  en 
seroit  plus  tourmenté  que  d’aucune  autre  du  gouvernement , et  qu’il  se 
trouveroit  peu  à peu  entraîné  à plus  de  violences , et  tout  aussi  peu 
utiles  à la  protection  même  qu’il  voudroit  donner,  qu’il  n’en  avoit  vu 
commettre  au  roi,  qui  de  sa  part  seroient  bien  plus  odieuses;  qu’à  mon 
avis,  il  n’avoit  qu’un  parti  à prendre,  mais  à s’y  tenir  bien  fermement  : 
déclarer  qu’il  n’en  prendroit  aucun  dans  celte  affaire,  mander  le  car- 
dinal de  Noailles  dès  l’instant  que  le  roi  ne  seroit  plus , le  présenter  au 
nouveau  roi  lui-même , avec  quelque  propos  gracieux  mais  sans  affecta- 
tion , lui  faire  valoir  tète  à tête  ce  premier  pas  et  la  place  où  il  l’alloit 
mettre,  et  s’assurer  ainsi  de  lui;  déclarer  aussitôt  après  le  conseil  en- 
tier des  affaires  ecclésiastiques , pour  éviter  d’être  obligé  de  refuser  le 
pape  si  on  lui  donnoit  le  temps  de  faire  des  démarches  là-dessus  ; 
traiter  avec  distinction  Rohan  et  Bissy;  leur  faire  sentir  que  vous 
voulez  résolùment  une  fin  très-prompte  à cette  affaire;  que  vous  avez 
toujours  été  ennemi  de  toute  violence,  surtout  en  matière  qui  a rapport 
à la  religion  ; qu’ils  se  doivent  attendre  qu’il  n’en  sera  plus  fait  aucune  ; 
que  les  prisons  vont  même  être  ouvertes  à ceux  que  cette  affaire  y a 
conduits , et  toutes  les  lettres  de  cachet  à cette  occasion  révoquées , 
et  l’exécuter  en  même  temps;  les  assurer  que  vous  ne  prenez  aucun 
parti , et  que  c’est  même  en  preuve  de  cette  neutralité  que  vous  rendez 
la  liberté  à ceux  à qui  cette  affaire  l’a  fait  perdre;  que  vous  laissez  donc 
une  égale  liberté  de  part  et  d’autre , mais  que  vous  ne  souffrirez  d'aucun 
côté  la  licence , ni  pas  plus  les  longueurs  à terminer  ; couper  court  en- 
suite , et  s’ils  abusent  de  votre  politesse  pour  s’engager  en  longs  discours , ' 
faire  la  révérence  et  les  laisser,  en  les  assurant  que  vous  n’avez  ni  n’au- 
rez jamais  assez  de  loisir  pour  vous  noyer  en  ces  disputes;  s’ils  osoient 
s’échapper  tant  soit  peu , leur  dire  poliment , mais  avec  une  fermeté 
sèche  de  songer  à qui  ils  ont  l’honneur  de  parler;  et  sur-le-champ  la 
pirouette , et  les  laisser  là.  Rien  n’est  pis  que  de  se  laisser  manquer  ni 
entamer  le  moins  du  monde , et  le  moyen  de  l’éviter  pour  toujours  est 
dès  la  première  fois  une  pareille  leçon.  Tout  de  suite  faire  enlever  les 
jésuites  Lallemant,  Doucin  et  Touruemine , et  leurs  papiers;  mettre  le 
dernier  au  donjon  de  Vincenues,  sans  papier,  ni  encre,  ni  plumes,  ni 
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parler  à personne , dn  reste  bien  logé  et  nourri  à cause  de  sa  condition 
personnelle;  les  deux  autres  au  cachot,  en  des  prisons  différentes,  avec 
le  traitement  du  cachot  ; qu’on  ne  sût  où  ils  sont , et  les  y laisser  mou- 
rir ; ce  sont  les  boute-feu  de  toute  cette  affaire , et  de  très-dangereux 
scélérats.  Mander  en  même  temps  le  provincial  et  les  trois  supérieurs 
des  maisons  de  Paris , leur  témoigner  estime , amitié , désir  de  les  mar- 
quer à leur  compagnie,  de  l’obliger,  de  la  distinguer,  de  la  servir; 
que  ce  n’est  que  dans  ce  dessein  que  vous  vous  êtes  cru  obligé  de  les 
délivrer  de  trois  brouillons  très-pernicieux , dont  vous  êtes  bien  instruit 
qu’ils  ne  l’ont  pas  été  moins  chez  eux  en  choses  domestiques  (ce  qui 
est  très-vrai)  qu’ils  l’ont  été  très-criminellement  au  dehors;  que  vous 
ne  voulez  pas  pousser  à leur  égard  les  choses  plus  loin  ; que  sans  en- 
trer en  aucun  détail  âvec  ceux  à qui  vous  parlez , vous  vous  contentez 
de  leur  dire  que  vous  aimez  la  paix , et , poussant  un  peu  le  ton , que 
vous  la  voulez . que  vous  comptez  assez  sur  eux , par  la  manière  dont 
vous  avez  parlé  d’eux , et  usé  en  toutes  les  occasions  qui  s en  sont  pré- 
sentées , pour  leur  demander  d’y  contribuer  effectivement , et  vous 
donner  moyen  par  cette  conduite  de  leur  vouloir  et  faire  tout  le  plaisir 
et  le  bien  dont  les  occasions  se  pourront  présenter , et  dont  le  désir  en 
vous  se  nourrira  et  s’augmentera  à la  mesure  de  ce  que  vous  verrez 
qu’ils  feront  efficacement  pour  remplir  en  cela  votre  désir.  Cela  dit , in- 
terrompre leurs  remontrances , supplications  sur  les  prisonniers , pro- 
testations , etc. , par  des  compliments  et  des  persuasions  qui  feront 
merveilles  pour  leur  couper  la  parole , et  tout  aussitôt  vous  retirer  et 
les  laisser  ; et  s’ils  hasardoient  de  vous  suivre,  ou  de  vous  faire  de- 
mander à vous  parler,  leur  faire  dire  civilement  que  l’accablement 
d’affaires  ne  vous  le  permet  pas. 

Mander  un  moment  après  le  P.  Tellier,  lui  dire  que  vous  n’oubliez 
point  les  services  qu’il  vous  a rendus  ; que  vous  désireriez  avec  ardeur 
que  le  bien  des  affaires  se  pût  accorder  avec  tout  ce  que  vous  voudriez 
faire  pour  lui , mais  que  la  place  que  vous  tenez  vous  impose  des  me- 
sures auxquelles  vous  ne  pouvez  manquer  ; qu’ainsi  vous  êtes  forcé  à 
lui  dire  que  le  roi  veut  qu’il  soit  conduit  sur-le-champ  à la  Flèche,  où 
il  lui  défend  très-expressément  d’écrire  ou  de  recevoir  aucune  lettre 
de  personne  que  vues  par  celui  qui  en  sera  chargé , et  qui  les  rendra 
ou  enverra,  ou  non,  comme  il  le  jugera  à propos;  que  du  reste  le  roi 
lui  donne  six  mille  livres  de  pension , et  que , s’il  en  désire  davantage , 
il  n’a  qu’à  parler , avec  certitude  de  l’obtenir  sur-le-champ  ; que  le  roi 
veut  que  rien  ne  lui  manque  en  bois , en  meubles , en  logement , en 
nourriture . en  livres , en  tout  ce  qui  peut  servir  à sa  santé , à sa  com- 
modité, à son  amusement;  qu’il  ait  deux  valets  et  un  frère  que  le  roi 
payera,  à condition  qu’il  les  choisira  et  changera  comme  il  lui  plaira, 
sans  dépendance  que  de  l’intendant  de  la  province , qui  aura  ordre  de 
tenir  la  main  à ce  que  rien  ne  lui  manque;  qu’il  soit  libre  et  indépen- 
dant des  jésuites,  du  collège,  et  qu’ils  aient  pour  lui  tous  les  égards, 
les  attentions  et  les  déférences  possibles  ; qu’il  se  puisse  promener  et 
dîner  dans  les  environs , mais  sans  découcher  ; et  que  le  roi  est  disposé 
à lui  accorder  d’ailleurs  tout  ce  qui  pourra  lui  convenir,  et  même, 
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en  sa  considération , des  grâces  quand  elles  ne  seront  point  préjudi- 
ciables. 

Cela  dit,  le  congédier  sans  écouter  trop  de  discours;  et  avoir  pourvu 
que , en  l’absence  des  supérieurs  de  la  maison  professe  étant  chez  vous 
et  du  P.  Tellier  y venant,  on  prenne  tout  ce  que  lui  et  son  secrétaire 
auront  de  papiers  chez  eux , et  deux  hommes  sûrs , mais  polis , qui  pa- 
quetteront,  au  sortir  de  chez  vous,  le  P.  Tellier  et  son  compagnon 
dans  un  carrosse , y monteront  avec  eux , et  les  conduiront  tout  de 
suite  à la  Flèche , où  ils  remettront  six  mille  livres  au  P.  Tellier , et  le 
livreront  à l’intendant  de  la  province , qu’on  aura  pourvu  d’y  faire 
trouver  avec  les  ordres  du  roi  pour  lui  et  pour  les  jésuites  de  la  Flèche 
concernant  1er  P.  Tellier.  C’est  ce  qui  se  doit  exécuter  à Versailles,  pour 
que  l’aller  et  venir,  tant  des  supérieurs  que  du  P.  Tellier,  donne  le 
temps  nécessaire  de  saisir  les  papiers  en  leur  absence , et  faire  la  cap- 
ture des  trois  prisonniers  en  même  temps.  Je  crus  pouvoir  sans  témé- 
rité assurer  M.  le  duc  d’Orléans  d’une  joie  et  des  bénédictions  publiques 
de  cette  conduite , et  que , bien  loin  d’emporter  aucun  danger , elle  accé- 
lérerait la  paix.  Je  l’avertis  qu’il  se  falloit  bien  garder  de  rien  dire  sur 
tout  cela , avant  ni  après  l’exécution , aux  cardinaux  de  part  ni  d’autre , 
ni  à personne  des  leurs  : à l’un , parce  que  cela  lui  ferait  prendre  trop  de 
force . et , lui . paroîtroit  s’enrôler  avec  lui  ; aux  autres , parce  que  cela 
sentirait  l'excuse  et  la  crainte.  Si  les  uns  ou  les  autres  vouloient  lui  en 
parler  en  louange  ou  en  plaintes , leur  fermer  la  bouche  poliment  ; mais 
leur  dire  tout  court , d’un  ton  à se  faire  sentir , que  vous  voulez  la 
paix . et  que  vous  êtes  résolu  de  l’avoir  sans  prendre  aucun  parti  que 
celui  de  la  paix.  S’ils  passent  outre , la  révérence , leur  dire  que  vous 
êtes  fâché  de  n’avoir  pas  le  loisir  d’être  plus  longtemps  avec  eux , et 
vous  retirer.  Assurez-vous,  dis-je  à M.  le  duc  d’Orléans,  qu’avec  cette 
conduite , l’étourdissement  de  la  mort  du  roi , et  les  affaires  ecclésiasti- 
ques , surtout  la  feuille  des  bénéfices  entre  les  mains  du  cardinal  de 
Noailles , fera  tomber  les  armes  des  mains  à Rohan  et  Bissy , qui , étant 
ce  qu’ils  sont,  n’ont  plus  de  fortuné  personnelle  à faire,  qui  hasarde- 
raient leur  crédit  pour  leur  famille  et  leur  considération  en  se  raidis- 
sant, et  qui  dès  lors  ne  songeront  qu’à  vous.gagner  et  à finir  pour  vous 
plaire;  et  c’est  ce  qu’il  faudra  saisir  brusquement,  et  finir  solidement, 
à quelque  prix  que  ce  soit , ayant  toujours  les  écoles , les  corps  ecclé- 
siastiques et  les  parlements  en  croupe . pour  finir  convenablement. 

Tout  cela  longuement  discuté  et  à bien  des  reprises,  M.  le  duc  d’Or- 
léans me  parla  de  Rome  et  du  nonce  Bentivoglio , qu’il  gardoit  pour  la 
fin,  et  sur  quoi  il  m’expliqua  ses  craintes.  Je  l’écoutai  longuement, 
puis  je  lui  dis  que  cet  objet , si  principal  dans  la  matière  que  nous  trai- 
tions, ne  m’étoit  pas  échappé;  que  je  trouvois  fort  aisé  de  couper  court 
avec  Rome,  sans  qu’elle  pût  s'en  offenser,  et  d’éconduire  son  ministre 
qui  étoit  un  fou  et  un  furieux  par  ambition,  sans  religion  ni  honneur, 
et  qui  entretenoit  publiquement  une  fille  de  l’Opéra , dont  il  avoit  déjà 
un  enfant  qui  n’étoit  pas  ignoré;  que  jusqu’à  ce  que  les  conseils  fus- 
sent entièrement  formés  et  déclarés , les  ministres  du  roi  subsisteraient  ; 
qu’ainsi  il  ne  devoit  jamais  se  commettre  avec  le  nonce,  mais  lui  re- 
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fuser  toute  audience  sous  prétexte  de  la  multitude  d’affaires  et  d’ordres 
à donner.  S’il  vous  attaque  lorsqu’il  vous  rencontrera , voyant  tout  le 
monde,  l’interrompre,  lui  dire  poliment  que  ce  n’est  pas  le  lieu  de 
parler  d’affaire , et  le  renvoyer  à Torcy  ; s’il  insiste , lui  tourner  le  dos , 
et  vous  retirer;  charger  Torcy  de  se  rendre  peu  visible  au  nonce  et  de 
battre  la  campagne , le  lasser  ainsi , et  se  moquer  de  lui. 

A l’égard  du  pape , se  bien  garder  que  rien  de  sa  part , ni  verbal  et 
bien  moins  par  écrit , vienne  à vous  sans  que  Tqrcy  l’ait  ouï  ou  lu  au- 
paravant , pour  refuser  de  vous  en  rendre  compte , comme  il  est  souvent 
arrivé  au  roi  de  refuser  de  recevoir  des  brefs , etc. , ou  pour  vous  eu 
rendre  compte  si  la  chose  le  comporte  ; ne  rien  répondre  que  des  choses 
générales  au  nonce  : au  pape  force  respects , désirs , soumissions , puis 
lui  éorire  ou  faire  dire  pathétiquement  que  le  roi  le  plus  craint,  le  plus 
absolu , le  plus  obéi  qui  ait  jamais  régné  en  France , n’ayant  pu  opérer 
ce  que  Sa  Sainteté  désire , et  à quoi  Sa  Majesté  s’étoit  engagée  à elle , 
et  y ayant  vainement  employé  les  soins , les  grâces , les  menaces  et  jus- 
qu’à la  violence , pendant  quatre  ou  cinq  ans  sans  relâche , il  ne  faut 
pas  espérer  d’un  temps  de  minorité , par  conséquent  de  foiblesse , ni  de 
l’autorité  limitée  et  précaire  d’un  régent , ce  que  n’a  pu  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  redouté  des  rois  de  France  ; qu’il  est  également  de  la 
sagesse  de  Sa  Sainteté  de  n’y  pas  compter,  et  de  sa  charité  paternelle 
de  ne  pas  exiger  l’impossible;  que  le  régent  se  croit  de  plus  en  droit 
d’espérer  d’un  si  grand  et  si  saint  pape  qu’il  seroit  le  premier  à cher- 
cher tous  les  moyens  possibles  d’arrêter  les  divisions  et  les  troubles 
dans  le  royaume  d’un  enfant , fils  aîné  de  l’Église , aux  ancêtres  de  qui 
l’Église  universelle , celle  de  Rome  en  particulier , sont  si  particulière- 
ment redevables , plutôt  que  de  les  augmenter  en  exigeant  l’impossible  ; 
étendre  et  paraphraser  ce  thème  au  mieux  et  avec  les  expressions  les 
plus  touchantes  et  les  plus  soumises , mais  en  montrant  aussi  une  fer- 
meté à s’y  tenir  qui  ôte  toute  espérance  de  l’ébranler;  surtout  ne  se 
point  lasser  des  recharges,  et  d’y  répondre  toujours  sur  ce  même  ton. 

En  même  temps,  faire  revenir  au  nonce  que  s’il  n’est  sage,  on  ne 
sera  pas  retenu  d’informer  le  pape  de  sa  conduite  scandaleuse , de  la 
répandre  à Rome  et  de  lui  fermer  le  chemin  au  cardinalat  par  cela 
même  qu’il  emploie  à le  hâter  ; avertir  sous  main  les  jésuites  qu'on  est 
attentif  à leur  conduite  dans  toutes  les  provinces,  qu’on  n’est  pas 
moins  instruit  de  celle  de  leur  général  et  des  principaux  de  leur  com- 
pagnie à Rome,  qu’ils  s’apercevront  par  un  traitement  attentif,  suivi , 
proportionné,  du  mécontentement  ou  de  la  satisfaction  qu’on  en  re- 
cevra. Tout  d’une  main  séparer  et  finir  l’assemblée  actuelle  des  évêques 
qui  n’est  bonne  ni  occupée  qu’à  brouiller , n’accorder  sur  cela  ni  délai 
ni  audience , dire  aux  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  qu’on  n’a  affaire 
qu’à  eux , et  qu’on  n’écoutera  rien  qu’après  qu’on  aura  su  par  les  inten- 
dants des  provinces  que  tous  les  évêques  sont  arrivés  chacun  dans  son 
diocèse.  Empêcher  après  qu’aucun  ne  revienne  à Paris,  les  renvoyer 
subitement , s’ils  l’osent , par  le  ministère  naturel  du  procureur  géné- 
ral , et  tenir  la  main  par  les  procureurs  généraux  des  autres  parlements 
qu’ils  ne  se  courent  point  les  uns  les  autres , qu’ils  se  tiennent  chacun. 


d by  CiC 


[1715]  COMMERCE  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE  À ROME.  399 

chez  eux;  les  y faire  avertir  d’être  sages,  et  si  quelqu’un  de  part 
ou  d’autre  ne  l’étoit  pas,  le  pincer  tout  aussitôt  ou  sourdement  ou 
avec  éclat,  suivant  sa  faute  en  dessous  ou  publique,  et  le  châtier  aussi 
dans  sa  parenté , moyen  très-sensible  et  d’autant  plus  efficace  que  des 
parents  d’évêques,  et  surtout  tels  qu’ils  sont  pour  la  plupart , n’ont  pas 
les  ressources  des  évêques  dans  le  public  ni  dans  le  particulier,  et  qui, 
vexés  par  rapport  à eux , les  réduisent  bientôt  à la  raison  pour  leur 
délivrance. 

Ce  qui  est  de  très-principal  et  que  j’appuyai  bien  à M.  le  duc  d’Or- 
léans , c’est  la  nouvelle  licence  de  leur  correspondance  à Rome  et  de 
leur  liaison  avec  le  nonce.  Jamais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  s’étoit  toléré 
avant  l’affaire  de  la  constitution,  témoin  celle  dont  j’eus  tant  de  peine 
à tirer  Mailly , archevêque  d’Arles , dont  j’ai  parlé  en  son  temps , où  il 
ne  s’agissoit  uniquement  que  d’un  présent  au  pape  de  quelques  reliques 
de  saint  Trophime , qui  lui  en  avoit  attiré  un  bref  de  pur  remercîment, 
sans  qu’il  y eût  pour  lors  l’ombre  de  rien  autre  chose , pas  même  dans 
aucun  lointain.  Il  n’étoit  permis  à aucun  évêque  ni  à aucun  ecclésias- 
tique d’écrire  à qui  que  ce  fût  de  la  cour  de  Rome , ni  d’en  recevoir  de 
lettres , sans  la  permission  expresse  du  roi  sur  chaque  chose , et  sans 
que  le  secrétaire  d’État  des  affaires  étrangères  ne  les  vît  et  en  pût  ré- 
pondre. Autrement  c’étoit  un  crime , et  ces  lettres  mêmes  étoient  infini- 
ment rares , .parce  qu’elles  se  permettoient  fort  difficilement,  et  qu’elles 
laissoient  toujours  ombrage  et  démérite,  tellement  qu’elles  étoient 
tombées  tout  à fait  hors  d’usage , parce  que  le  commerce  nécessaire  des 
bulles,  des  dispenses,  etc.,  se  faisoit  uniquement  par  les  banquiers’, 

A l’égard  des  nonces , ni  commerce  ni  visites  ; un  évêque , un  ecclé- 
siastique simple , un  moine  même  eût  été  sévèrement  tancé , et  après 
longuement  éclairé , qui  auroit  vu  le  nonce  sans  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères  eût  su  pourquoi , et  en  eût  parlé  au  roi , et  même 
avec  cela  jamais  au  delà  de  l’étroit  nécessaire.  Le  P.  Tellier  avoit  le 
premier  osé  rompre  cette  barrière,  et  que  n’osa-t-il  pas?  Aussitôt 
grand  nombre  et  de  prélats  et  de  gens  du  second  ordre  s’empressèrent 
à se  faire  de  fête , et  se  proposèrent  des  chimères.  Rome  et  le  nonce 
entretinrent  soigneusement  leur  vanité  et  leur  espérance , et  peu  à peu 
s’attachèrent  ainsi  une  grande  partie  du  clergé , pour  se  faire  valoir  des 
deux  côtés , ce  qui , depuis  la  vue  du  cardinalat  qui  en  enivra  beau- 
coup jusqu’aux  moindres  objets , débaucha  un  clergé  vain , oisif,  avare , 
ambitieux,  ignorant,  et  pour  la'  plupart  pris  de  la  lie  du  peuple  ou  de 
la  plus  abjecte  bourgeoisie.  On  sent  aisément  ce  que  deviennent  alors 
ces  précieuses  libertés  de  l’Église  gallicane , les  droits  du  roi , le  lien  à 
la  patrie  ; et  c’est  ce  qu’il  étoit  si  important  de  redresser , en  privant 

i . On  appelait  autrefois  banquiers  en  cour  de  Rome  ou  banquiers  expédi- 
tionnaires ceux  qui  avaient  le  privilège  de  faire  obtenir  les  grâces,  bulles,  dis- 
penses, etc.,  de  la  cour  de  Rome.  Us  étalent  devenus  officiers  publics  par  un 
édit  de  1C7S  et  une  déclaration  du  mois  de  janvier  1676.  Us  étaient  au 
nombre  de  douze  pour  Paris.  Les  actes  expédiés  par  la  chancellerie  romaine 
devaient  être  revêtus  de  leur  signature  pour  avoir  un  caractère  authentique 
devant  les  tribunaux. 
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Rome  de  tant  et  de  si  dangereux  transfuges , en  remettant  les  anciennes 
règles  en  rigueur , dont  Rome  même  n’eût  osé  se  plaindre , puisqu’elles 
y étoient  encore,  et  sans  interruption,  lors  des  premiers  progrès  de 
l'affaire  qui  fit  naître  celle  de  la  constitution,  c’est-à-dire,  il  y a cinq 
ou  six  ans , et  de  plus  qui  n’&toient  violées  que  par  simple  et  tacite  tolé- 
rance , sans  aucune  sorte  de  révocation , ni  même  de  consentement  for- 
mel. C’étoit  donc  bien  assez  de  laisser  le  commerce  de  Rome  libre  aux 
cardinaux  de  Noailles , Rohan  et  Bissy  uniquement , et  celui  du  nonce 
à cinq  ou  six  prélats  ou  gens  du  second  ordre , bien  choisis  et  nommés 
pour  cela  par  M.  le  duc  d’Orléans,  et  châtier  sévèrement  et  irrémissi- 
blement  tous  prélats  et  gens  du  second  ordre  qui  oseroient  transgresser 
la  défense  le  moins  du  monde , en  quelque  manière , et  sous  quelque 
prétexte  et  protection  que  ce  pût  être.  Nous  fûmes  souvent  et  longue- 
ment sur  cette  matière  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi , et  à la  fin  je  le 
laissai  persuadé. 

Restoient  les  conseils  des  affaires  étrangères  et  des  dépêches  ou  du  de- 
dans du  royaume.  Je  dis  à M.  le  duc  d’Orléans  qu’il  restoit  aussi  deux 
hommes  sur  qui  il  ne  devoit  pas  compter , mais  qui  outre  leurs  établis- 
sements étoient  dans  le  public , l’un  bien  moins  à propos  que  l’autre , à 
ne  pouvoir  laisser  : Harcourt  et  Huxelles;  que  j’estimois  qu’il  falloit  les 
mettre  à la  tête  de  ces  deux  conseils , mais  que  je  ne  voyois  pas  qu’il  eût 
à contraindre  son  goût  sur  leurs  places.  La  situation  où  M.  le  duc  d’Or- 
léans avoit  été  si  longtemps  avec  l’Espagne , et  les  liaisons  étroites  d’Har- 
court en  ce  pays-là , et  avec  Mmes  de  Maintenon  et  des  Ursins , le  déter- 
minèrent aux  affaires  étrangères  pour  Huxelles , et  à celles  du  dedans 
du  royaume  pour  Harcourt.  Cela  fut  bientôt  décidé.  Mais  avant  que  la 
résolution  en  fût  prise  : a Mais  vous , me  dit  M.  le  duc  d’Orléans , vous 
me  proposez  tout  le  monde , et  ne  me  parlez  point  de  vous  ; à quoi  donc 
voulez-vous  être  ?»  Je  lui  répondis  que  ce  n’étoit  à moi  ni  de  me  pro- 
poser ni  moins  encore  de  choisir,  mais  à lui-même  à voir  s’il  vouloit 
m’employer , s’il  m’en  croyoit  capable , et  en  ce  cas  de  déterminer  la 
place  qu’il  me  voudroit  faire  occuper.  C’étoit  à Marly . dans  sa  chambre , 
et  il  m’en  souviendra  toujours. 

Après  quelque  petit  débat,  qu’entre  pareils  on  appelleroit  compli- 
ments , il  me  proposa  la  présidence  du  conseil  des  finances , c’est-à-dire 
de  les  diriger  avec  un  imbécile  en  ce  genre  tel  que  le  maréchal  de  Vil- 
leroy,  et  me  dit  que  c’étoit  ce  qui  convenoit  le  mieux  à lui  et  à moi.  Je 
le  remerciai  de  l’honneur  et  de  la  confiance , et  je  le  refusai  respectueu- 
sement : c’étoit  la  place  que  je  destinois  au  duc  de  Noailles.  M.  le  duc 
d’Orléans  fut  fort  étonné , et  se  mit  sur  son  bien-dire  pour  me  persuader. 
Je  lui  répondis  que  je  n’avois  nulle  aptitude  pour  les  finances , que 
c’étoit  un  détail  devenu  science  et  grimoire  qui  me  passoit  ; que  le  com- 
merce, les  monnoies,  le  change,  la  circulation , toutes  choses  essen- 
tielles à la  gestion  des  finances , je  n’en  connoissois  que  les  noms  ; que 
je  ne  savois  pas  les  premières  règles  de  l’arithmétique  ; que  je  ne  m’étois 
jamais  mêlé  de  l’administration  de  mon  bien , ni  de  ma  dépense  domes- 
tique , parce  que  je  m’en  sentois  incapable , combien  plus  des  finances  de 
tout  un  royaume , et  embarrassées  comme  elles  l’étoient.  Il  me  repré- 
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senta  l’instruction  et  le  soulagement  que  je  trouverais  dans  les  divers 
membres  du  conseil  des  finances , et  dans  ceux  d’ailleurs  que  je  voudrais 
consulter.  11  ajouta  tout  ce  qui  pouvoit  me  flatter  ; il  appuya  sur  ma  pro- 
bité et  sur  mon  désintéressement , chose  si  capitale  au  maniement  des 
finances.  Sur  quoi  je  lui  répondis  que  peu  importerait  à la  chose  publique 
que  je  volasse  les  finances , ou  que  mon  incapacité  les  laissât  voler  ; qu’à 
la  vérité  je  croyois  bien  me  pouvoir  répondre  à lui  et  à moi-même  de 
ma  fidélité  là-dessus,  mais  qu’avec  la  même  sincérité,  je  ne  sentois  au- 
cune des  lumières  nécessaires  pour  m’apercevoir  même  des  friponneries 
grossières , combien  moins  des  panneaux  infinis  dont  cette  matière  est  si 
susceptible.  La  fin  de  plus  d’une  heure  de  ce  débat  fut  de  se  fâcher  contre 
moi , puis  de  me  prier  de  faire  bien  mes  réflexions , et  que  nous  en  par- 
lerions le  lendemain. 

Il  y avoit  longtemps  qu’elles  étoient  toutes  faites.  Je  n’étois  pas , de- 
puis la  mort  de  cet  admirable  Dauphin , et  plus  encore  depuis  celle  de 
M.  le  duc  de  Berry,  à m’être  occupé  des  diverses  places  du  gouverne- 
ment à venir,  avec  ce  projet  des  conseils,  et  à penser,  je  le  dirai  avec 
simplicité , non  à celles  qui  me  conviendraient , mais  à celles  à qui  je 
conviendrais  moi-même , qui  est  l’unique  façon  de  bien  placer  les  hom- 
mes , et  pour  la  chose  publique  et  pour  eux-mêmes.  Celle  des  finances 
s’étoit  présentée  à moi  comme  les  autres  ; je  n’aurai  pas  la  grossièreté  de 
dire  que  je  ne  crusse  pas  bien  que  M.  le  duc  d’Orléans  ne  me  laisserait 
pas  sans  me  donner  part  au  gouvernement , et  je  ne  pensai  pas  qu’il  y 
eût  de  la  présomption  à m’en  persuader , et  à réfléchir  en  conséquence. 
La  matière  des  finances  me  répugnoit  par  les  raisons  que  je  venois  d’allé- 
guer à M.  le  duc  d’Orléans , et  par  bien  d’autres  encore , dont  celle  du 
travail  étoitla  moindre.  Mais  les  injustices  que  les  nécessités  y attachent 
me  faisoiént  peur;  je  ne  pouvois  m’accommoder  d’être  le  marteau  du 
peuple  et  du  public , d’essuyer  les  cris  des  malheureux , les  discours  faux , 
mais  quelquefois  vraisemblables , surtout  en  ce  genre , des  fripons , des 
malins , des  envieux  ; et  ce  qui  me  détermina  plus  que  tout,  la  situation 
forcée  où  les  guerres  et  les  autres  dépenses  prodigieuses  avoient  réduit 
l’Etat , en  sorte  que  je  n’y  voyois  que  le  choix  de  l’un  de  ces  deux  partis  ; 
de  continuer  et  d’augmenter  même  autant  qu’il  serait  possible  toutes  les 
impositions  pour  pouvoir  acquitter  les  dettes  immenses , et  conséquem- 
ment achever  de  tout  écraser , ou  de  faire  banqueroute  publique  par  voie 
d’autorité , en  déclarant  le  roi  futur  quittejde  toutes  dettes  et  non  obligé 
à celles  du  roi  son  aïeul  et  son  prédécesseur,  injustice  énorme  et  qui 
ruinerait  une  infinité  de  familles  et  directement  et  par  cascades. 

L’horreur  que  je  conçus  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  iniquités  ne  me 
permit  pas  de  m’en  charger , et  quant  à un  milieu  qui  ne  peut  être  qu’une 
. liquidation  des  différentes  sortes  de  dettes  pour  assurer  l’acquittement 
des  véritables , et  rayer  les  fausses , et  l’examen  des  preuves , et  celui  des 
parties  payées,  et  jusqu’à  quel  point,  cela  me  parut  une  mer  sans  fond 
où  mes  sondes  ne  parviendraient  jamais.  Et  d’ailleurs  quel  vaste  champ 
à pièges  et  à friponneries  ! Oserois-je  avouer  une  raison  encore  plus  se- 
crète? Me  trouvant  chargé  des  finances , j’aurais  été  trop  fortement  tenté 
de  la  banqueroute  totale,  et  c’étoit  un  paquet  dont  je  ne  me  voulois  pas 
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charger  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes.  Entre  deux  effroyables  in- 
justices, tant  en  elles-mêmes  que  par  leurs  suites,  la  banqueroute  me 
paroissoit  la  moins  cruelle  des  deux , parce  qu’aux  dépens  de  la  ruine  de 
cette  foule  de  créanciers , dont  le  plus  grand  nombre  l’étoit  devenu  vo- 
lontairement par  l’appât  du  gain , et  dont'  beaucoup  en  avoient  fait  de 
grands , très-difficiles  à mettre  au  jour , encore  plus  en  preuves , tout  le 
reste  du  public  étoit  au  moins  sauvé , et  le  roi  au  cotirant , par  consé- 
quent diminution  d’impôts  infinie,  et  sur-le-champ.  G’étoit  un  avantage 
extrême  pour  le  peuple  tant  des  villes  que  de  la  campagne  qui  est , sans 
proportion , le  très-grand  nombre , et  le  nourricier  de  l’État.  C’en  étoit 
un  aussi  extrêmement  avantageux  pour  tout  commerce  au  dehors  et  au 
dedans , totalement  intercepté  et  tari  par  cette  immensité  de  divers  impôts. 

Ces  raisons  qui  se  peuvent  alléguer  m’entraînoient;  mais  j’étois  touché 
plus  fortement  d’une  autre  que  je  n’explique  ici  qu’en  tremblant.  Nul 
frein  possible  pour  arrêter  le  gouvernement  sur  le  pied  qu’il  est  enfin 
parvenu.  Quelque  disproportion  que  la  découverte  des  trésors  de  l’Amé- 
rique ait  mise  à la  quantité  de  l’or  et  de  l’argent  en  Europe  depuis  que 
la  mer  y en  apporte  incessamment,  elle  ne  répond  en  nulle  sorte  à la 
prodigieuse  différence  des  revenus  de  nos  derniers  rois  [qui  n’alloient 
pas]  à la  moitié  de  ceux  de  Louis  XIV.  Nonobstant  l’augmentation  jusqu’à 
l’incroyable , j’avois  bien  présente  la  situation  déplorable  de  la  fin  d’un 
règne  si  long , si  abondant , si  glorieux , si  naïvement  représentée  par 
ce  qui  causa  et  se  passa  au  voyage  de  Torcy  à la  Haye,  et  depuis  à Ger- 
truydemberg , dont  il  ne  fallut  pas  moins  que  le  coup  du  ciel  le  plus 
inattendu  pour  sauver  la  France  par  l’intrigue  domestique  de  l’Angle- 
terre; ce  qui  se  voit  dans  les  Pièces  par  les  dépêches  originales  et  les 
récits  qui  les  lient,  que  j’ai  eus  de  M.  de  Torcy.  Il  résulte  donc  par  cet 
exposé  qu’il  n’y  a point  de  trésors  qui  suffisent  à un  gouvernement  dé- 
réglé , que  le  salut  d’un  État  n’est  attaché  qu’à  la  sagesse  de  le  conduire , 
et  pareillement  sa  prospérité , son  bonheur , la  durée  de  sa  gloire  et  de 
sa  prépondérance  sur  les  autres. 

Louvois , pour  régner  seul  et  culbuter  Colbert , inspira  au  roi  l’esprit 
de  conquête.  Il  forma  des  armées  immenses,  il  envahit  les  Pays-Bas 
jusqu’à  Amsterdam , et  il  effraya  tellement  toute  l’Europe  par  la  rapidité 
des  succès , qu’il  la  ligua  toute  contre  la  France , et  qu’il  mit  les  autres 
puissances  dans  la  nécessité  d’avoir  des  armées  aussi  nombreuses  que 
celles  du  roi.  De  là  toutes  les  guerres  qui  n’ont  comme  point  cessé  de- 
puis, de  là  l’épuisement  d’un  royaume,  quelque  vaste  et  abondant  qu’il 
soit , quand  il  est  seul  sans  cesse  contre  toute  l'Europe  ; de  là  cette  si- 
tuation désespérante  où  le  roi  se  vit  enfin  réduit  de  ne  pouvoir  ni  sou- 
tenir la  guerre  ni  obtenir  la  paix  à quelques  cruelles  conditions  que  ce 
pût  être.  Que  ne  pourroit-on  pas  ajouter,  en  bâtiments  immenses  de  ce 
règne  et  plus  qu’inutiles  de  places  ou  de  plaisirs , et  de  tant  d’autres 
sortes  de  dépenses  prodigieuses  et  frivoles , toutes  voies  dans  un  autre 
règne  pour  se  retrouver  au  même  point , ce  qui  n’est  pas  difficile , après 
y avoir  été  une  fois.  On  dépend  donc  pour  cela , non-seulement  d’un  roi , 
de  ses  maîtresses , de  ses  favoris , de  ses  goûts , mais  de  ses  propres  mi- 
nistres , comme  on  le  doit  originairement  à Louvois. 
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On  conviendra,  je  m’assure,  qu’il  n’est  rien  qui  demande  plus  pres- 
samment  un  remède , et  que  ce  remède  est  dissous  il  y a longtemps.  Que 
substituer  donc , pour  garantir  les  rois  et  le  royaume  de  cet  abîme  ? L’in- 
comparable Dauphin  l’a  bien  senti  et  l’avoit  bien  résolu.  Mais  pour  l’exé- 
cuter, il  falloit  être  roi,  non  régent,  et  plus  que  roi,  car  il  falloit  être 
roi  de  soi-même  et  divinement  supérieur  à son  propre  trône.  Qui  peut 
espérer  un  roi  de  cette  sorte , après  s’en  être  vu  enlever  le  modèle  formé 
des  mains  de  Dieu  même,  sur  le  point  de  parvenir  à la  couronne  et 
d’exécuter  les  merveilles  qui  avoient  été  inspirées. à son  esprit,  et  que  le 
doigt  de  Dieu  avoit  gravées  si  profondément  dans  son  cœur.  C’est  donc 
la  forte  considération  de  raisons  si  prégnantes 1 et  si  fort  au-dessus  de 
toutes  autres  considérations  qui  me  persuada  que  le  plus  grand  service 
qui  pût  être  rendu  à l’État  pour  lequel  les  rois  sont  faits,  et  non  l’État 
pour  les  rois,  comme  ce  Dauphin  le  sentoit  si  bien,  et  ne  craignoit  pas 
de  le  dire  tout  haut,  et  le  plus  grand  service  encore  qui  pût  être  rendu 
aux  rois  mêmes  étoit  de  les  mettre  hors  d’état  dé  tomber  dans  l’abîme 
qui  s’ouvrit  de  si  près  sous  les  pieds  du  roi,  ce  qui  ne  se  peut  exécuter 
qu’en  les  mettant  à l’abri  des  ambitieuses  suggestions  des  futurs  Lou- 
vois , et  de  la  propre  séduction  des  rois  mêmes  par  l’entraînement  de 
leurs  goûts,  de  leurs  passions,  l’ivresse  de  leur  puissance  et  de  leur 
gloire , et  l’imbécillité  des  vues  et  des  lumières  dont  la  vaste  étendue 
n’est  pas  toujours  attachée  à leur  sceptre.  C’est  ce  qui  se  trouvoit  par  la 
banqueroute  et  par  les  motifs  de  l’édit  qui  l’auroit  déclarée , qui  se  ré- 
duisent à ceux-ci.  La  monarchie  n’est  point  élective  et  n’est  point  héré- 
ditaire. C’est  un  fldéicommis,  une  substitution  faite  par  la  nation  à une 
maison  entière,  pour  en  jouir  et  régner  sur  elle  de  mâle  en  mâle,  né  et 
à naître,  en  légitime  mariage,  graduellement,  perpétuellement,  et  à 
toujours,  d’aîné  en  aîné,  tant  que  durera  cette  maison , à l’exclusion  de 
toute  femelle,  et  dans  quelque  ligne  et  degré  que  ce  puisse  être. 

Suivant  cette  vérité  qui  ne  peut  être  contestéè , un  roi  de  France  ne 
tient  rien  de  celui  à qui  il  succède,  même  son  père;  il  n’en  hérite  rien, 
car  il  n’est  ici  question  que  de  la  couronne,  et  de  ce  qui  est  inhérent, 
non  de  joyaux  et  de  mobilier.  Il  vient  à son  tour  à la  couronne , en  vertu 
de  ce  fldéicommis.  et  du  droit  qu’il  lui  donne  par  sa  naissance,  et  nul- 
lement par  héritage  ni  représentation.  Conséquemment  tout  engagement 
pris  par  le  roi  prédécesseur  périt  avec  lui , et  n’a  aucune  force  sur  le 
successeur . et  nos  rois  payent  le  comble  du  pouvoir  qu’ils  exercent'pen- 
dant  leur  vie  par  l’impuissance  entière  qui  les  suit  dans  le  tombeau.  Mi- 
neurs , k quelque  âge  qu’ils  se  trouvent , pour  revenir  de  ce  qu’ils  font 
eux-mêmes  contre  leurs  intérêts,  ou  du  préjudice  qu’ils  y reçoivent  par 
le  fait  d'autrui  qu’ils  auront  consenti  et  autorisé,  auront-ils  moins  de 
privilèges  d’être  libres  et  quittes  de  ce  qui  leur  nuit , à quoi  ils  n’ont  con- 
tribué ni  par  leur  fait,  ni  par  leur  engagement,  ni  par  leur  autorisa- 
tion? et  de  condition  tellement  distinguée  en  mieux  que  leurs  sujets  par 
cette  minorité  qui  les  relève  de  tout  ce  qui  leur  préjudicie , à quelque 

t . Vieux  mot  que  les  anciens  éditeurs  ont  remplacé  par  concluantes , ma 
quj  se  traduirait  mieux  par  pressantes. 
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flpje  qu’ils  l’aient  fait  ou  ratifié,  peuvent-ils  devenir  de  pire  condition 
que  tous  leurs  sujets , dont  aucun  n’est  tenu  que  de  son  propre  fait , ou 
du  fait  de  celui  dont  il  hérite  ou  qu’il  représente , et  qui  ne  le  peut  être 
du  fait  particulier  de  celui  dont  le  bien  lui  échoit  à titre  de  substitution? 
Ces  raisons  prouvent  donc  avec  évidence  que  le  successeur  à la  couronne 
n’est  tenu  de  rien  de  tout  ce  que  son  prédécesseur  l’étoit  ; que  tous  les 
engagements  que  le  prédécesseur  a pris  sont  éteints  avec  lui , et  que  le 
successeur  reçoit,  non  de  lui , mais  de  la  loi  primordiale  qui  l’appelle  à 
la  couronne , par  le  fidéicommis  et  la  substitution , qu’elle  lui  a réservée 
à son  tour  pure , nette , franche , libre  et  quitte  de  tout  engagement  pré- 
cédent. 

Un  édit  bien  libellé,  bien  serré,  bien  ferme  et  bien  établi  sur  ces 
maximes  et  sur  les  conséquences  qui  en  résultent  si  naturellement,  et 
dont  l’évidence  ne  peut  être  obscurcie  non  plus  que  la  vérité  et  la  soli- 
dité des  principes  dont  elles  se  tirent , peut  exciter  des  murmures , des 
plaintes , des  cris , mais  ne  peut  recevoir  de  réponse  solide  ni  d’obscur- 
cissement le  plus  léger.  Il  est  vrai  que  bien  des  gens  en  souffriroient 
beaucoup , mais  il  n’est  pas  moins  vrai , dans  la  plus  étroite  exactitude , 
que  si  un  tel  édit  manque  à la  miséricorde  en  une  partie  pour  la  faire 
entière  au  véritable  public , c’est  sans  commettre  d’injustice , parce  qu’il 
n’y  en  eut  jamais  à s’en  tenir  à son  droit,  et  à ne  se  pas  charger  de  ce 
dont  il  est  exactement  vrai  qu’on  n’est  pas  tenu , et  à ce  raisonnement  je 
ne  vois  aucune  réponse  vraie , solide , exacte , effective  ; conséquemment 
je  ne  vois  que  justice  étroite  et  irrépréhensible  dans  cet  édit.  Or  l’équité 
mise  à couvert,  et  du  côté  du  roi  successeur,  un  tel  édit  deviendra  le 
supplément  des  barrières  qui  ne  se  peuvent  plus  invoquer.  Plus  il  exci- 
tera de  plaintes , de  cris , de  désespoirs  par  la  ruine  de  tant  de  gens  et 
de  tant  de  familles , tant  directement  que  par  cascade , conséquemment 
de  désordres  et  d’embarras  dans  les  affaires  de  tant  de  particuliers , plus 
il  rendra  sage  chaque  particulier  pour  l’avenir.  On  a beau  courir  aux 
charges,  aux  rentes,  aux  loteries,  aux  tontines  de  nouvelle  création 
après  y avoir  été  trompé  tant  de  fois , et  toujours  excité  par  des  appâts 
trompeurs,  mais  qui  n’ont  pu  l’être  pour  tous,  et  qui  en  ont  enrichi 
tant  aux  dépens  des  autres  que  chacun  à part  se  flatte  toujours  d’avoir 
la  fortune  ou  l’industrie  de  ces  heureux , la  banqueroute  sans  exception 
causée  et  fondée  en  principes  et  en  droit  par  l’exposé  de  l’édit  dessille 
tous  les  yeux  et  ne  laisse  à personne  aucune  espérance  d’échapper  à sa 
ruine , si , prenant  des  engagements  avec  le  roi  de  quelque  nature  qu’ils 
puissent  être , ils  viennent  à perdre  ce  roi  avant  d’en  être  remplis.  Voilà 
donc  une  raison  précise , juste , efficace , à la  portée  de  tout  le  monde , 
des  plus  ignorants , des  plus  grossiers , qui  resserre  toutes  les  bourses , 
qui  rend  tout  leurre , tout  fantôme , toute  séduction  inutiles , qui  guérit . 
par  la  crainte  d’une  perte  certaine  et  au-dessus  de  ses  forces , l’orgueil 
de  s’élever  par  des  charges  de  nouvelle  érection  ou  de  nouveau  rétablis- 
sement , et  de  la  soif  du  gain  qu’on  trouve  dans  les  traités  de  longue 
durée,  par  l’avarice  même,  ou  plutôt  par  la  juste  crainte  qu’on  vient 
d’exposer. 

De  là  deux  effets  d’un  merveilleux  avantage  : impossibilité  au  roi  de 
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tirer  ces  sommes  immenses  pour  exécuter  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  beau- 
coup plus  souvent  ce  qu’il  plaît  à d’autres  de  lui  mettre  dans  la  tète  pour 
leur  intérêt  particulier;  impossibilité  qui  le  force  à un  gouvernement 
sage  et  modéré , qui  ne  fait  pas  de  son  règne  un  règne  de  sang  et  de  bri- 
gandages et  de  guerres  perpétuelles  contre  toute  l’Europe  bandée  sans 
cesse  contre  lui , armée  par  la  nécessité  de  se  défendre , et  à la  longue , 
comme  il  est  arrivé  à Louis  XIV , pour  l’humilier , le  mettre  à bout , le 
conquérir , le  détruire , car  ce  ne  fut  pas  à moins  que  ses  ennemis  vi- 
sèrent à la  fin  ; impossibilité  qui  l’empêche  de  se  livrer  à des  entreprises 
romaines  du  côté  des  bâtiments  militaires  et  civils , à une  écurie  qui  au- 
rait composé  toute  la  cavalerie  de  ses  prédécesseurs , à un  luxe  d’équipages 
de  chasses,  de  fêtes,  de  profusions,  de  luxe  de  toute  espèce  qui  se  voi- 
lent du  nom  d’amusements , dont  la  seule  dépense  excède  de  beaucoup 
les  revenus  d’Henri  IV  et  des  commencements  de  Louis  XIII  ; impossibi- 
lité enfin  qui  n’empêche  pas  un  roi  de  France  d’être  et  de  se  montrer  le 
plus  puissant  roi  de  l’Europe , de  fournir  avec  abondance  à toutes  les 
parties  du  gouvernement,  qui  le  rendent  non- seulement  considérable 
mais  redoutable  à tous  les  potentats  de  l’Europe , dont  aucun  n’approche 
de  ses  revenus , ni  de  l’étendue  suivie , ni  de  l’abondance  des  terres  de 
sa  domination , et  qui  ne  lui  ôte  pas  les  moyens  de  tenir  une  cour  splen- 
dide digne  d’un  aussi  grand  monarque , et  de  prendre  des  divertisse- 
ments et  des  amusements  convenables  à sa  grandeur , enfin  de  pourvoir 
sa  famille  avec  une  abondance  raisonnable  et  digne  de  leur  commune 
majesté.  , 

L’autre  effet  de  cette  impossibilité  délivre  la  France  d’un  peuple 
ennemi , sans  cesse  appliqué  à la  dévorer  par  toutes  les  inventions  que 
l’avarice  peut  imaginer  et  tourner  en  science  fatale  par  cette  foule  de 
différents  impôts,  dont  la  régie,  la  perception  et  la  diversité,  plus 
funestes  que  le  taux  des  impôts  mêmes,  forme  ce  peuple  nombreux 
dérobé  à toutes  les  fonctions  utiles  à la  société , qui  n’est  occupé  qu’à 
la  détruire , à piller  tous  les  particuliers , à intervertir  commerce  de 
toute  espèce,  régimes  intérieurs  de  famille,  et  toute  justice,  par  les 
entraves  que  le  contrôle  des  actes  et  tant  d’autres  cruelles  inventions  y 
ont  mises  ; encourage  le  laboureur , le  fermier , le  marchand , l’artisan , 
qui  désormais  travaillera  plus  pour  soi  et  pour  sa  famille  que  pour  tant 
d’animaux  vofaces  qui  le  sucent  avant  qu’il  ait  recueilli , qui  le  consom- 
ment en  frais  de  propos  délibéré , et  avec  qui  il  est  toujours  en  reste  ; 
cause  une  circulation  aisée  qui  fait  la  richesse , parce  qu’elle  décuple  l’ar- 
gent effectif  qui  court  de  main  en  main  sans  cesse , inconnue  depuis  tant 
d’années;  facilite  et  donne  lieu  à toute  espèce  de  marchés  entre  parti- 
culiers, les  délivre  du  poids  également  accablant  et  insultant  de  ce 
nombre  immense  d’offices  et  d’officiers  nouveaux  et  inutiles,  multiplie 
infiniment  les  taillables  et  soulage  chaque  taillable  du  même  coup , fait 
rentrer  ce  peuple  immense,  oisif,  vorace,  ennemi,  dans  l’ordre  de  la 
société,  dont  il  multiplie  tous  les  différents  États;  ressuscite  la  con- 
fiance , l’attachement  au  roi , l’amour  de  la  patrie , éteint  parce  qu’on  ne 
compte  plus  de  patrie  ; rend  supportables  les  situations  qui  étoient  for- 
cées , et  celles  qui  ne  l’étoieut  pas , heureuses  ; redonne  le  courage  et 
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l’émulation  détruits , parce  qu’on  ne  profite  de  rien , et  que  plus  vous 
avez  et  plus  on  vous  prend  ; enfin  rend  aux  pères  de  famille  ce  soin  do- 
mestique qui  contribue  si  principalement , quoique  si  imperceptiblement , 
à l’harmonie  générale  et  à l’ordre  public  presque  universellement  aban- 
donné par  le  désespoir  de  rien  conserver , et  de  pouvoir  élever , moins 
encore  pourvoir,  chacun  sa  famille. 

Tels  sont  les  effet  de  la  banqueroute  qui  ne  sauroient  être  contestés , 
et  qui  ne  sont  préjudiciables  (je  ne  parle  pas  des  créanciers)  qu’à  un 
très-petit  nombre  de  particuliers  de  bas  lieu , jusqu’à  cette  heure , qui 
abusent  de  la  confiance  de  leur  maître  pour  s’élever  à tout  sur  les 
ruines  de  tous  les  ordres  du  royaume , et  qui  pour  leur  grandeur  par- 
ticulière comptent  pour  rien  d’exposer  ce  maître  à qui  ils  doivent  tout , 
au  précipice  qu’on  vient  de  voir , et  toute  la  France  aux  derniers  et  aux 
plus  irrémédiables  malheurs.  Balancez  après  cet  exposé  les  inconvé- 
nients et  les  fruits  de  la  banqueroute  avec  ceux  de  continuer  et  de  mul- 
tiplier les  impôts  pour  acquitter  les  dettes  du  roi , ou  ce  milieu  de  liqui- 
dation si  ténébreux,  et  si  peu  fructueux,  même  si  peu  praticable.  Voyez 
quelle  suite  d’années  il  faudra  nourrir  toute  la  France  de  larmes  et  de 
désespoir  pour  achever  le  remboursement  de  ces  dettes  ; et  j’ose  m’assu- 
rer qu’il  n’est  point  d’homme , sans  intérêt  personnel  au  maintien  des 
impôts  jusqu’à  se  préférer  à tout,  qui,  dans  la  malheureuse  nécessité 
d’une  injustice , ne  préfère  de  bien  loin  celle  de  la  banqueroute.  En  un 
mot , c’est  le  cas  d’un  homme  qui  est  dans  le  malheur  d’avoir  à choisir 
de  passer  douze  ou  quinze  années  dans  son  lit,  dans  les  douleurs  conti- 
nuelles du  fer  et  du  caustique  et  le  régime  qui  y est  attaché , ou  de  se 
faire  couper  la  jambe  qu’il  sauveroit  par  cet  autre  parti.  Qui  peut  douter 
qu’il  ne  préférât  l’opération  plus  douloureuse  et  la  privation  de  sa 
jambe , pour  se  trouver  deux  mois  après  en  pleine  santé , exempt  de  dou 
leur , et  dans  la  jouissance  de  soi-même  et  des  autres  par  la  société , et 
le  libre  exercice  de  ce  qui  l’occupoit  auparavant  son  mal?  Reste  à finir 
par  l’autorité  du  roi. 

Un  mot  seul  suppléera  à tout  ce  qui  se  pourrait  dire , et  à ce  que  les 
flatteurs  et  les  empoisonneurs  des  rois  se  voudraient  donner  la  licence 
de  critiquer.  Reportons-nous  à ces  temps  malheureux  où  le  plus  absolu 
et  le  plus  puissant  de  tous  nos  rois , le  plus  maître  aussi  de  son  maintien 
et  de  son  visage,  et  dont  le  règne  a été  tel  qu’on  l’a  vu,  ne  put  retenir 
ses  larmes  en  présence  de  ses  ministres  dans  l’affreuse  situation  où  il  se 
voyoit  de  ne  pouvoir  plus  soutenir  la  guerre  ni  obtenir  la  paix.  Remet- 
tons-nous devant  les  yeux  l'éclat  où  il  avoit  porté  ses  ministres , et 
l’humiliation  plus  que  servile  où  il  avoit  autrefois  réduit  les  Hollandois. 
Entrons  après  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  de  ce  monarque  de  bonheur , 
de  gloire , de  majesté , ne  craignons  pas  d’ajouter  d’apothéose  après  les 
monuments  que  nous  en  avons  vus , et  voyons  ce  prince  ennemi  impla- 
cable du  prince  d’Orange,  pour  avoir  refusé  d’épouser  sa  bâtarde,  en- 
voyer son  principal  ministre  en  ce  genre  courir  en  inconnu  en  Hollande 
avec  pour  tout  passe-port  celui  d’un  courrier , descendre  chez  un  ban- 
quier de  Rotterdam  et  se  faire  mener  par  lui  à la  Haye  chez  le  pension- 
naire Heinsius,  créature  et  confident  de  ce  même  prince  d’Orange  et 
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héritier  de  sa  haine , implorer  la  paix  comme  à scs  genoux.  Suivons  par 
les  Pièces  tout  ce  que  Torcy  y essuya , poursuivons  tous  les  sacrifices 
offerts  et  méprisés , qui , dans  cette  extrémité , ne  rebutèrent  pas  le  roi 
d’envoyer  ses  plénipotentiaires  à Gertruydemberg  ; continuons,  par  les 
Pièces , de  repasser  les  traitements  indignes  et  les  propositions  énormes 
dont  on  se  joua  d’eux  et  du  roi , et  l’état  de  ce  prince  à la  rupture  d’une 
négociation  où,  en  lui  prescrivant  jusqu’à  l’inhumanité  qu’il  n’osa  refu- 
ser en  partie  , on  exigea  encore  qu’il  se  soumît  à s’engager  à ce  qu’ils 
ne  déclareroient  que  quand  il  leur  plairoit,  et  aux  augmentations 
vagues  qu’ils  pourroient  ajouter.  Réfléchissons  sur  une  situation  si  for- 
cée et  si  cruelle , fruit  déplorable  de  cette  ancienne  conquête  de  la  Hol- 
lande , et  de  tant  d’autres  exploits.  Qui  après  ne  demeurera  pas , je  ne 
dis  pas  persuadé , mais  convaincu  que  le  roi  n’eût  donné  tout  ce  qu’on 
eût  voulu,  pour  n’avoir  jamais  connu  Louvois  ni  les  flatteurs,  moins 
encore  les  moyens  de  franchir  ce  qu’il  avoit  encore  trouvé  de  barrières 
à un  pouvoir  illimité,  dont  toutefois  il  s’étoit  montré  si  jaloux,  et  ne 
se  pas  trouver , et  inutilement  encore , aux  genoux  et  à la  merci  de 
ceux  dont  il  avoit  triomphé , et  qu’il  avoit  insultés  par  tant  de  monu- 
ments et  de  médailles?  Tenons-nous-en  donc  à cette  réflexion  trans- 
cendante , pour  ne  pas  craindre  la  banqueroute  par  rapport  à l’autorité 
des  rois. 

Tranchons  une  dernière  objection  possible.  Que  diront  les  étrangers 
sur  un  édit  qui , sur  des  fondements  aussi  bien  établis , rend  le  succes- 
seur à la  couronne  pleinement  libre  de  tout  engagement  de  son  prédé- 
cesseur , et  que  deviendront  leurs  traités  et  les  engagements  réciproques? 
La  réponse  est  aisée.  Les  rois  ne  traitent  point  par  édits  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Il  y a des  traités , et  c’est  le  plus  grand  nombre , qui 
ont  des  temps  limités , ou  qui  ne  sont  que  pour  le  règne  des  princes  qui 
les  font.  S’il  s’en  trouve  qui  les  outre-passent , alors  ce  n’est  plus  le 
roi  seulement , mais  sa  couronne  qui  est  engagée  avec  un  autre  État , ce 
qui  n’a  point  d’application  aux  sujets  de  la  couronne,  et  alors  les  traités 
subsistent  dans  leur  vigueur.  De  plus , quand , ce  qui  ne  peut  tomber 
dans  ce  cas , le  successeur  ne  seroit  pas  obligé  de  tenir  les  traités  de 
son  prédécesseur,  le  bien.de  l’État  voudrait  qu’il  le  fît  peut-être  pour  le 
fruit  du  traité  même , certainement  pour  le  maintien  de  la  confiance  et 
de  la  sûreté  des  traités.  Ainsi  nulle  comparaison  des  sujets  avec  les  puis- 
sances étrangères,  ni  d’un  traité  avec  elles  et  l’effet  d’un  édit  qui, 
remontant  à la  source  du  droit  de  la  maison  régnante,  le  montre  tel 
qu’il  est,  d’où  suit  ce  qui  vient  d’être  expliqué  qui  n’a  trait  ni  applica- 
tion quelconque  aux  puissances  étrangères , ni  aux  traités  subsistants , 
avec  lesquels  il  ne  s’agit  ni  d’héritage,  ni  de  substitution,  ni  des  diffé- 
rents effets  de  ces  deux  manières  de  succéder.  Cette  réponse  paroît 
péremptoire , sans  s’arrêter  plus  longtemps  à cette  spécieuse  mais  frivole 
objection. 

M.  le  duc  d’Orléans  ne  me  trouva  donc  pas  plus  disposé  à me  charger 
des  finances  après  le  loisir  qu’il  m’avoit  donné  pour  y penser.  Même 
empressement , mêmes  prières , mêmes  raisonnements  de  sa  part  ; mêmes 
réponses , même  fermeté  de  la  mienne.  11  se  fâcha , il  n’y  gagna  rien. 
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La  fâcherie  se  tourna  en  mécontentement  si  marqué  que  je  le  vis  moins 
assidûment,  et  beaucoup  plus  courtement,  sans  qu’il  montrât  sentir 
cette  réserve,  et  sans  que  lui  et  moi  nous  parlassions  plus  que  des 
choses  courantes , publiques,  indifférentes,  en  un  mot,  de  ce  qui  s’ap- 
pelle la  pluie  et  le  beau  temps.  Cette  bouderie  froide  de  sa  part , tran  - 
quille  de  la  mienne , dura  bien  trois  semaines.  Il  s’en  lassa  le  premier. 
Au  bout  de  ce  temps , au  milieu  d’une  conversation  languissante , mais 
où  je  remarquai  plus  d’embarras  de  sa  part  qu’à  l’ordinaire  : a Hé  bien! 
donc,  s’interrompit-il  lui-même,  voilà  qui  est  donc  fait?  Vous  demeurez 
déterminé  à ne  point  vouloir  des  finances  ?»  me  dit-il  en  me  regardant. 

Je  baissai  respectueusement  les  yeux , et  je  répondis  d’une  voix  assez 
basse  que  je  comptois  qu’il  n’étoit  plus  question  de  cela.  Il  ne  put  rete- 
nir quelques  plaintes , mais  sans  aigreur  et  sans  se  fâcher  ; puis  se  levant 
et  se  mettant  à faire  des  tours  de  chambre , sans  dire  mot  et  la  tête 
basse , comme  il  faisoit  toujours  quand  il  étoit  embarrassé , il  se  tourna 
tout  à coup  brusquement  à moi  en  s’écriant  : « Mais  qui  donc  y met- 
trons-nous? » Je  le  laissai  un  peu  se  débattre,  puis  je  lui  dis  qu’il  en 
avoit  un  tout  trouvé , s’il  le  vouloit  tout  au  meilleur , et  qui  à mon  avis 
ne  refuseroit  pas.  Il  chercha  sans  trouver  ; je  nommai  le  duc  de  Noailles. 
A ce  nom  il  se  fâcha  et  me  répondit  que  cela  seroit  bon  pour  remplir  les 
poches  de  la  maréchale  de  Noailles , de  la  duchesse  de  Guiche , qui  de 
profession  publique  vivoient  des  affaires  qu’elles  faisoient  à toutes 
mains , et  enrichir  une  famille  la  plus  ardente  et  la  plus  nombreuse  de 
la  cour,  et  qui  se  pouvoit  appeler  une  tribu.  Je  le  laissai  s’exhaler , 
après  quoi  je  lui  représentai  que  pour  le  personnel  il  ne  me  pouvoit 
nier  que  le  duc  de  Noailles  n’eût  plus  d’esprit  qu’il  n’en  falloit  pour  se 
bien  acquitter  de  cet  emploi , ni  toute  la  fortune  la  plus  complète  en 
biens , en  charges , en  gouvernements , en  alliances , pour  y être  à l’abri 
de  toute  tentation , et  donner  à son  administration  tout  le  crédit  et  toute 
l’autorité  nécessaire , en  sorte  que , dès  que  Son  Altesse  Royale  convenoit 
qu’il  y falloit  mettre  un  seigneur , il  n’y  en  avoit  point  qui  y fût  plus 
convenable.  Quant  à ses  proches , parmi  lesquels  ses  enfants  ne  se  pou- 
voient  compter  par  leur  enfance , ni  sa  femme  par  le  peu  qu’elle  avoit 
su  se  faire  considérer  dans  la  famille , et  par  sa  tante  même  qui  avoit 
été  la  première  à lui  ôter  toute  considération , il  n’y  avoit  rien  à craindre 
de  ses  sœurs  ni  de  ses  beaux-frères , excepté  l’aînée , par.la  façon  d’être 
de  presque  tous , et  par  la  manière  de  vivre  du  duc  de  Noailles  avec  eux, 
en  liaison  et  en  familiarité , mais  hors  de  portée  de  s’en  laisser  entamer. 
Quant  à sa  mère  et  à la  duchesse  de  Guiche , il  étoit  vrai  ce  qu’il  m’en 
disoit , mais  il  falloit  aussi  lui  apprendre  à quel  titre  ; que  la  maréchale 
chargée  de  ce  grand  nombre  de  filles  et  de  dots  pour  les  marier  toutes , 
et  le  duc  de  Guiche , qui  n’avoit  rien  et  à qui  son  père  ne  donnoit  rien , 
hors  d’état  de  soutenir  la  dépense  des  campagnes , avoient  l’un  et  l’autre 
obtenu  un  ordre  du  roi  au  contrôleur  général , dès  le  temps  que  Pont- 
chartrain  rétoit , de  faire  pour  la  mère  et  pour  la  fille  toutes  les  affaires 
qu’elles  protégeraient , et  de  chercher  à leur  donner  part  dans  le  plus 
qu’il  pourrait;  que  Chamillart  avoit  reçu  le  même  ordre  en  succédant  à 
Pontchartrain  ; que  je  le  savois  de  l’un  et  dé  l’autre , parce  que  tous 
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deux  me  l’avoient  dit,  et  qu’on  m’avoit  assuré  que  le  même  ordre  avoit 
été  renouvelé  lorsque  Desmarets  fut  fait  contrôleur  général;  que  de 
cette  sorte  ce  n’étoit  plus  avidité  ni  ténébreux  manège  à redouter  d’elles 
auprès  du  duc  de  Noailles,  mais  des  grâces  pécuniaires  que  le  roi  vou- 
loit  et  comptoit  leur  faire  sans  bourse  délier,  et  qu’il  ne  dépendoit  plus 
des  contrôleurs  généraux  de  refuser  ; qu’au  reste , il  ne  falloit  pas  croire 
que  la  maréchale  de  Noailles  eût  grand  crédit  sur  son  fils,  ni  que  la 
duchesse  de  Guiche  fît  ce  qu’elle  vouloit  de  son  frère  ; qu’il  ne  se  trou- 
voit  personne  sans  quelque  inconvénient,  et  que  celui-là  sembloit  trop 
peu  fondé  pour  l’exclusion  d’un  homme  qui , étant  tout  ce  que  celui- 
là  étoit , ne  pouvoit  avoir  d’autre  ambition  que  de  se  faire  une  réputa- 
tion par  son  administration,  bien  supérieure  à toute  foiblesse  pour  sa 
famille,  à l’égard  de  laquelle  il  n’avoit  pas  témoigné  jusqu’ici  y avoir 
de  disposition.  Cette  discussion  souffrit  bien  des  répliques  en  plus 
d’une  conversation  de  part  et  d’autre,  et  finit  enfin  par  laisser  M.  le 
duc  d’Orléans  déterminé  à faire  le  duc  de  Noailles  président  du  conseil 
des  finances.  J’étois  en  effet  persuadé  qu’il  y feroit  fort  bien,  surtout 
étudiant  comme  il  faisoit  assidûment  sous  Desmarets , ainsi  que  je  l’ai 
dit  en  son  lieu , et  j’étois  bien  aise  aussi  d’appuyer  le  cardinal  de  Noailles 
par  cette  place  de  son  neveu , et  si  propre  à accroître  le  crédit  réel  et  la 
considération  extérieure. 

Le  moment  d’après  que  cela  fut  résolu  entre  M.  le  duc  d’Orléans  et 
moi  : « Et  vous  enfin,  me  dit-il,  que  voulez-vous  donc  être?  » et  me 
pressa  tant  de  m’expliquer  que  je  le  fis  enfin , et , dans  l’esprit  que  j’ai 
exposé  plus  haut,  je  lui  dis  que  s’il  vouloit  me  mettre  dans  le  conseil 
des  affaires  du  dedans,  qui  est  celui  des  dépêches,  je  croyois  y pou- 
voir faire  mieux  qu’ailleurs.  « Chef  donc , répondit-il  avec  vivacité.  — 
Non  pas  cela,  répliquai-je,  mais  une  de3  places  de  ce  conseil.  » Nous 
insistâmes  tous  deux,  lui  pour,  moi  contre.  Je  lui  témoignai  que  ce 
travail  en  soi  et  celui  de  rapporter  au  conseil  de  régence  toutes  les 
affaires  de  celui  du  dedans  m’effrayoit,  et  qu’acceptant  cette  place,  je 
n’en  voyois  plus  pour  Harcourt.  « Une  place  dans  le  conseil  du  dedans, 
me  dit-il,  c’est  se  moquer,  et  ne  se  peut  entendre.  Dès  que  vous  n’en 
voulez  pas  absolument  être  chef,  il  n’y  a plus  qu’une  place  qui  vous 
convienne  et  qui  me  convient  fort  aussi  : c’est  que  vous  soyez  du  conseil 
où  je  serai , qui  sera  le  conseil  suprême  ou  de  régence.  » Je  l’acceptai 
et  le  remerciai.  Depuis  ce  moment  cette  destination  demeura  invariable  , 
et  il  se  détermina  tout  à fait  à donner  la  place  de  chef  au  maréchal 
d’Harcourt  du  conseil  du  dedans.  Il  n’y  fut  point  question  de  prési- 
dent , parce  que  les  affaires  n’y  étoient  pas  assez  jalouses  pour  donner 
ce  contre-poids  au  chef.  Il  n’en  fut  point  parlé  pour  celui  des  affaires 
étrangères  pour  n’y  pas  multiplier  le  secret,  ni  dans  celui  de  guerre, 
qui  en  temps  de  paix  n’étoit  que  de  simple  courant  d’administration  in- 
térieure, ni  dans  celui  des  affaires  ecclésiastiques  pour  y relever  davan- 
tage le  chef,  qui  étoit  le  cardinal  de  Noailles.  Cette  invention  de  prési- 
dence ne  dut  alors  avoir  lieu  que  pour  les  conseils  de  marine  et  de 
finances , pour  contre-balancer  la  trop  grande  autorité  des  deux  chefs , 
et  suppléer  à l’ineptie  en  finance  du  maréchal  de  Yilleroy. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Précaution*  que  je  suggère  à M.  le  duc  d’Orléans.  — Résolution  que  je  pro- 
pose à M.  le  duc  d’Orléans  sur  l’éducation  du  roi  futur.  — Je  lui  propose  le 
duc  de  Charost  pour  gouverneur  du  roi  futur,  et  Nesmond,  archevêque 
d’Alby,  pour  précepteur.  — Discussion  entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi  sur 
le  choix  des  membres  du  conseil  de  régence  et  l’exclusion  des  gens  à écar- 
ter. — Villeroy  à conserver,  Voysin  à chasser,  et  donner  les  sceaux  au 
bonhomme  d’Aguesseau.  — Torcy.  — Desmarets  et  Pontcharlrain  à chas- 
ser. — Je  sauve  La  Vrillière  à grand’peine,  et  lui  procure  une  place  princi- 
pale et  unique.  — Discussion  de  la  mécanique  et  de  la  composition  du 
conseil  de  régence.  — Je  propose  à M.  le  duc  d’Orléans  de  convoquer, 
aussitôt  après  la  mort  du  roi,  les  états  généraux,  qui  sont  sans  danger, 
utiles  sur  les  finances,  avantageux  à M.  le  duc  d’Orléans.  — Grand  parti  à 
tirer  délicatement  des  états  généraux  sur  les  renonciations.  — Rien  de  ré- 
préhensible par  rapport  au  roi  dans  la  conduite  proposée  à M.  le  duc  d'Or- 
léans, par  rapport  k la  tenue  des  états  généraux.  — Usage  possible  i faire 
des  états  généraux  à l'égard  du  duc  du  Maine.  — Mécanique  i observer. 

Les  conseils,  leurs  chefs,  leurs  présidents  réglés,  je  représentai  à 
M.  le  duc  d’Orléans  qu’il  devoit  profiter  du  reste  de  ce  règne  pour  bien 
examiner  les  choix  qu’il  feroit  pour  les  remplir.  Je  l’exhortai  à se  tenir 
au  plus  petit  nombre  que  la  nature  de  chaque  conseil  pourroit  souffrir , 
de  les  remplir  tous  dès  lors  comme  s’ils  existoient  par  une  liste  sous  sa 
clef,  dont  les  noms  ne  seroient  connus  que  de  lui.  Que  de  ceux  qu’il  y 
auroit  écrits,  il  rayât  ceux  qui  mourroient  avant  le  roi  et  ceux  qu’il 
reconnoîtroit  avoir  mal  choisis , par  l’examen  qu’il  feroit  secrètement 
de  leur  conduite , et  qu’à  mesure  qu’il  en  rayeroit  un , il  en  mît  un 
autre  en  sa  place , comme  si  la  chose  existoit  et  qu’il  remplît  une  va- 
cance ; de  régler  ainsi  tout  ce  qui  pouvoit  l’être  d’avance , afin  de  n’avoir 
que  les  déclarations  à en  faire  à la  mort  du  roi,  parce  que;  lorsque 
eela  arriveroit , il  se  trouveroit  tout  à coup  accablé  de  tant  et  de  diverses 
sortes  de  choses,  affaires,  ordres,  cérémonial,  disputes,  demandes, 
règlements , décisions , inondation  de  monde  qu’il  n’auroit  le  temps  de 
rien , à peine  même  de  penser , et  qu’il  pouvoit  compter  encore  qu’il  se 
verrait  forcé  de  donner  son  temps  aux  bagatelles  préférablement  aux 
affaires,  parce  qu’en  ces  occasions  les  bagatelles  sont  les  affaires  du 
lendemain,  souvent  du  jour  même  et  de  l’instant,  qu’il  faut  régler  sur 
l’heure,  et  qui  se  succèdent  sans  cesse  les  unes  aux  autres,  tellement 
qu’il  pouvoit  s’assurer  que,  s’il  n’avoit  alors  tous  ses  arrangements 
d’affaires  et  ses  choix  tout  prêts  sur  son  papier,  sous  sa  clef,  ils  demeu- 
reraient noyés  dans  ce  chaos , et  en  arrière  à n’avoir  plus  le  temps  ni 
de  les  faire  ni  de  les  différer , tellement  que  ce  seroit  le  hasard  et  les 
instances  des  demandeurs  qui  en  disposeraient , et  qui  les  lui  arrache- 
raient sans  égard  au  mérite  ni  à l’utilité , beaucoup  moins  à lui  et  à ses 
intérêts  ; qu’alors , outre  l’embarras  et  le  rompement  de  tête , l’affluenoe 
de  tout  ce  qui  lui  tomberait  tout  à la  fois,  il  ne  pourroit  ni  peser,  ni 
comparer,  ni  discuter,  ni  raisonner  sur  rien,  ni  faire  un  choix  par  lui  - 
même,  emporté  qu’il  seroit  par  le  temps,  le  torrent,  la  nécessité;  et 
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que  de  choses  et  de  choix  réglés  dans  ce  tumulte  de  gens  et  d’affaires 
de  toutes  sortes  il  éprouveroit  un  long  et  cuisant  repentir,  s’il  n’éprou- 
voit  pis  encore.  C’est  ce  que  je  lui  répétai  sans  cesse  tout  le  reste  du 
temps  que  le  roi  vécut;  c’est  ce  qu’il  m’assura  toujours  qu’il  feroit,  et 
quelquefois  à demi  qu'il  faisoit,  et  qu’il  ne  fit  jamais,  par  paresse. 

Je  ne  voulois  pas  lui  demander  ni  ses  choix  ni  ses  règlements , pour 
ménager  sa  défiance.  Je  m’étois  contenté  de  lui  indiquer  les  choses  en 
gros , et  les  chefs  et  présidents  des  conseils  comme  le  plus  important. 
Pour  les  détails  et  les  places  des  conseils , je  ne  crus  pas  devoir  lui 
faire  naître  le  soupçon  que  je  cherchasse  à disposer  de  tout  en  lui  pro- 
posant choses  en  détail,  et  gens  pour  remplir  ces  places.  C’étoit  lui- 
même  qui  m’avoit  mis  en  consultation  la  forme  du  futur  gouvernement , 
et  à portée  de  lui  parler  de  tout  ce  qui  vient  d’être  exposé.  J’attendiB 
sagement  qu’il  me  mît  dans  la  nécessité  de  lui  parler  de  tout  le  reste , 
comme  on  verra  qu’il  arriva  quelquefois. 

Toutes  ces  choses  se  passoient  entre  lui  et  moi , longtemps  avant  qu’il 
fût  question  du  testament  du  roi.  Assez  près  de  ce  qui  vient  d’être  rap- 
porté , je  lui  parlai  de  l’éducation  du  roi  futur.  Je  lui  dis  qu’il  me  pa- 
roissoit  difficile  que  le  roi  n’y  pouvût  de  quelque  façon  que  ce  pût  être  ; 
que  si  cela  arrivoit,  quelque  mal  qu’il  le  fil,  soit  pour  l’éducation 
même , soit  par  rapport  à Son  Altesse  Royale , ce  lui  devoit  être  une 
chose  à jamais  sacrée  par  toutes  sortes  de  considérations , mais  surtout 
par  celles  des  horreurs  dont  on  avoit  voulu  l’accabler,  et  dont  la  noir- 
ceur se  renouveloit  sans  cesse  ; que , par  cette  même  raison , si  le  roi 
venoit  à mourir  sans  y avoir  pourvu,  il  devoit  bien  fermement  exclure , 
moi  tout  le  premier,  et  tout  homme  qui  lui  étoit  particulièrement 
attaché,  éviter  aussi  d’en  choisir  de  contraires  et  de  dangereux,  et  que 
pour  peu  qu’on  différât  à rien  déclarer  là-dessus,  je  croyois  très-impor- 
tant qu’il  en  usât  là-dessus  comme  pour  les  conseils , par  une  liste  à 
lui  seul  connue  de  toute  cette  éducation , pour  avoir  le  loisir  de  la  bien 
pourpenser,  de  rayer  et  de  remplacer,  enfin,  lorsqu’il  en  seroit  temps, 
de  n’avoir  qu’à  la  déclarer.  Nous  agitâmes  le  gouverneur,  sur  quoi  il 
me  dit  force  choses  sur  moi  que  je  ne  rapporterai  pas.  Cette  discussion 
finit  par  lui  conseiller  le  duc  de  Charost.  Ce  n’étoit  pas  que  lui  ni  moi 
l’en  crussions  capable.  Tel  est  le  malheur  des  princes  et  de  la  nécessité 
„ des  combinaisons;  mais  nous  n’en  trouvâmes  guère  qui  le  fussent,  et 
ce  très-peu  d’ailleurs  dangereux. 

Charost  avoit  la  naissance , la  dignité , le  service  militaire , l’habitude 
de  la  cour,  de  la  guerre,  du  grand  monde  où  partout  il  étoit  bien- 
voulu.  Il  étoit  plein  d’honneur,  avoit  de  la  valeur,  de  la  vertu,  une 
piété  de  toute  sa  vie,  à sa  mode  à la  vérité,  mais  vraie,  qui  n’avoit 
rien  de  ridicule  ni  d’empesé , qui  n’avoit  pas  empêché  la  jeune  et  bril- 
lante compagnie  de  son  temps  de  vivre  avec  lui , même  de  le  rechercher  ; 
nulle  relation  particulière  avec  M.  le  duc  d’Orléans,  ni  avec  rien  de  ce 
qui  lui  étoit  contraire,  intimement  lié,  aux  affaires  près,  avec  feu 
MM.  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers , mon  ami  particulier  et  ancien, 
enfin,  ce  qui  faisoit  beaucoup,  capitaiue  des  gardes  par  le  choix  et  le 
désir  du  Dauphin,  père  du  roi  futur.  Ces  raisons  déterminèrent  M.  le 
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duo  d’Orléans,  qui  se  résolut  à chercher  soigneusement  deux  sous- 
gouvemeurs  qui  pussent  suppléer  à ce  qui  manqueroit  au  gouverneur , 
dont  la  douceur  et  la  facilité  n’apporteroit  ni  obstacle  ni  ombrage  à 
l’utilité  de  leurs  fonctions.  Je  proposai  pour  précepteur  Nesmond,  ar- 
chevêque d’Alby , avouant  très- franchement  que  je  ne  le  connoissois 
point  du  tout;  et  ce  qui  me  faisoit  penser  à lui,  c’étoit  la  harangue 
qu’il  fit  au  roi  pour  la  clôture  de  l’assemblée  du  clergé , et  en  même 
temps  sur  la  mort  de  Monseigneur.  Je  ne  répéterai  rien  de  ce  que  j’en 
ai  dit  en  son  temps. 

La  respectueuse  mais  généreuse  liberté  de  cette  harangue , d’ailleurs 
très-belle  et  très-touchante , à un  roi  tel  que  le  nôtre , à qui  ce  langage 
étoit  inconnu  depuis  tant  d’années,  me  donna  une  grande  idée  de  ce 
prélat  pour  une  éducation  dont  les  lettres  et  la  science  ne  pouvoit  faire 
une  grande  partie.  Il  étoit  en  réputation  d’honneur  et  de  mœurs,  et  sa 
capacité  en  ce  genre,  je  ne  sais  quelle  elle  étoit,  se  pouvoit  aisément 
suppléer  par  les  sous-précepteurs.  Ce  choix  n’étoit  guère  plus  aisé  que 
celui  du  gouverneur , tant  l’épiscopat  alloit  tombant  de  plus  en  plus , 
depuis  que  M.  de  Chartres,  Godet,  l’avoit  rempli  des  ordures  des  sémi- 
naires, surtout  depuis  que  le  P.  Tellier  l’avoit  si  effrontément  vendu  à 
ses  desseins.  Il  falloit  donc  un  prélat  de  bonne  réputation,  qui  ne  fût 
ni  de  la  lie  du  peuple  ni  de  celle  des  séminaires , qui  n’eût  point  d’at- 
tachement particulier  à M.  le  duc  d’Orléans,  ni  de  liaison  avec  ce  qui 
lui  étoit  contraire , et  qui  n’eût  levé  aucun  étendard  pour  ni  contre  la 
constitution.  Tout  cela  se  trouvoit  en  celui-ci.  M.  le  duc  d’Orléans  en 
fut  fort  ébranlé  ; mais , comme  je  ne  le  connoissois  point  ni  lui  non 
plus , il  se  réserva  à s’en  informer  davantage. 

Il  passa  de  là  à raisonner  avec  moi  sur  le  conseil  de  régence.  Mon 
avis  fut  différent  de  celui  que  je  viens  d’expliquer  sur  l’éducation , au 
cas  que  le  roi  disposât  de  la  formation  de  ce  conseil.  S’il  le  régloit , il 
n’y  avoit  point  à douter  que , pour  les  choses  et  pour  le  choix  des  per- 
sonnes , ce  ne  fût  au  pis  pour  M.  le  duc  d’Orléans.  Ce  prince  n’avoit 
point  à cet  égard  les  entraves  qu’il  avoit  sur  l’éducation , par  les  horreurs 
qu’on  avoit  répandues  contre  lui , et  qu’on  ne  cessoit  de  renouveler.  Il 
ne  falloit  donc  pas  se  laisser  museler  par  les  dispositions  que  le  roi 
feroit  à cet  égard , qui  par  sa  personne , ni  par  leur  valeur , ne  pouvoient 
être  plus  vénérables  que  celles  de  Charles  V,  et  en  dernier  lieu  de 
Louis  XIII , où  la  prudeuce  et  la  sagesse  avoient  si  essentiellement  pré- 
sidé , et  dont  l’autorité  mort-née  fut  abrogée  aussitôt  après  la  mort  de 
ces  deux  grands  et  admirables  rois , quoiqu’ils  n’eussent  point  de  monstres 
à rendre  formidables.  Je  crus  donc  possible  et  indispensable  d’aller  tête 
levée  aussitôt  après  la  mort  du  roi  contre  les  dispositions  du  gouverne- 
ment qu’il  auroit  faites,  soit  secrètes,  jusqu’après  ce  moment,  soit  dé- 
clarées , soit  même  exécutées  par  la  formation  de  ce  conseil  et  de  cette 
forme  de  gouvernement  de  son  vivant , pendant  lequel  il  ne  falloit  que 
soumission  et  silence , mais  sans  cesser  de  se  préparer  à le  renverser. 

La  discussion  du  choix  des  personnes  pour  composer  le  conseil  de 
régence  fut  difficile.  Il  fallut  traiter  le  conseil  présent  et  les  exclusions 
pour  balayer  la  place , éclaircir , et  rendre  après  le  choix  plus  aisé.  De 
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tous  les  ministres  actuels . je  ne  voulus  conserver  que  le  maréchal  de 
Villeroy , non  par  estime  ni  aucune  amitié , mais  par  la  considération  de 
ses  établissements , de  ses  emplois . de  ses  alliances.  Le  chancelier  étoit 
un  homme  de  néant  en  tout  genre , incapable , ignorant , intéressé , sans 
amis  que  ceux  de  sa  faveur  et  de  ses  places,  haï  à la  cour  et  détesté  des 
troupes  par  sa  sécheresse,  son  orgueil,  sa  hauteur,  méprisé  par  le  tuf 
qu’il  montroit  en  toute  affaire,  enfin  qui  n’avoit  de  mérite  que  celui 
d’esclave  de  Mme  de  Maintenon  et  de  M.  du  Maine , de  valet  du  cardinal 
de  Bissy  et  de  Rome , du  nonce  et  des  furieux  de  la  constitution , pour 
lesquels  tous  sa  prostitution  ne  trouvoit  rien  de  difficile  ; ennemi  de  plus 
de  M.  le  duc  d’Orléans , à proportion  qu’il  étoit  vendu  au  duc  du  Maine 
et  à Mme  de  Maintenon.  Ainsi  je  proposai  à M.  le  duc  d’Orléans  d’éteindre 
sa  charge  de  secrétaire  d’État , de  le  reléguer  quelque  part,  comme  à 
Moulins  ou  à Bourges , et  de  donner  les  sceaux  au  bonhomme  d’Agues- 
seau , magistrat  de  l’ancienne  roche , qui  ne  tenoit  à rien  qu’à  l’honneur , 
à la  justice,  à la  .vraie  et  solide  piété,  dont  la  réputation  avoit  toujours 
été  sans  tache , la  capacité  reconnue  dans  les  premiers  emplois  de  sa 
profession  qu’il  avoit  exercés,  qui  touchoit  au  décanat  du  conseil,  qui 
étoit  depuis  longtemps  l’ancien  des  deux  conseillers  au  conseil  royal  des 
finances , doux , éclairé , d’un  facile  accès , avec  de  l’esprit  et  une  grande 
expérience  dans  les  affaires  de  son  état , universellement  aimé , estimé , 
considéré,  d’une  modestie  fort  approchante  de  l’humilité,  et  père  du 
procureur  général , qui  avoit  aussi  une  grande  réputation  et  une  grande 
considération  dans  le  parlement,  où  il  avoit  longtemps  brillé  avocat 
général. 

M.  le  duc  d’Orléans  sentit  qu’il  n’y  avoit  rien  de  meilleur  à faire  que 
de  se  délivrer  d’un  ennemi  à la  chute  duquel  tout  applaudiroit , et  qui 
ne  seroit  regretté  que  de  la  cabale  du  duc  du  Maine  et  de  celle  de  la 
constitution , et  de  se  faire  en  même  temps  tout  l’honneur  possible  d’un 
choix  qui  d’ailleurs  lui  seroit  avantageux , et  qui  enlèveroit  l’applaudis- 
sement général,  sans  qu’aucun  osât  se  montrer  mécontent  ni  compéti- 
teur. Il  y trouvoit  encore  l’avantage  d’un  âge  qui  laissoit  l’espérance 
ouverte  de  succéder  aux  sceaux , espérance  qui  tiendroit  les  principaux 
prétendants  dans  une  dépendance  qui  lui  faciliteroit  beaucoup  l’intérieur 
des  affaires  qui  ont  à passer  par  les  mains  des  magistrats. 

Torcy  étoit  ami  particulier  des  maréchaux  de  Villeroy , de  Tallard  et 
de  Tessé.  Sa  sœur,  qui  avoit  grand  crédit  sur  lui,  étoit  de  tout  temps  à 
Mme  la  Duchesse  -,  il  n’avoit  point  de  liaison  avec  M.  du  Maine , et  n’étoit 
pas  bien  avec  Mme  de  Maintenon.  Sa  société  étoit  contraire  à M.  le  duc 
d’Orléans , ainsi  que  ses  amis  particuliers.  J’en  concluois  qu’il  lui  étoit 
aussi  contraire  qu’eux.  Je  n’avois  pas  oublié  ce  qu’il  avoit  dit  au  roi  de 
moi  sur  les  renonciations  que  j’ai  rapportées.  Je  n’avois  jamais  eu  avec 
lui  ni  commerce , ni  la  plus  légère  relation.  Les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers  ne  l’aimoient  point  du  tout , quoique  amis  intimes  de  Pom- 
ponne , son  beau-père , parce  qu’ils  le  croyoient  janséniste , et  qu’ils 
n’avoient  jamais  fait  grand  cas  de  Croissy , ni  de  sa  femme , pensant  à 
leur  égard  comme  Seignelay , leur  beau-frère , avec  qui  ils  avoient  été 
intimement  liés  jusqu’à  sa  mort.  Je  ne  connoissois  donc  Torcy  que  par 
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avoir  pensé  me  perdre , et  par  un  extérieur  emprunté , embarrassé  et 
timide , que  je  prenois  pour  gloire  ; je  voulois  donc  l’écarter  commejes 
autres  ministres , en  supprimant  sa  charge  de  secrétaire  d’Ëtat.  Je  lui 
donnai  force  attaques  auprès  de  M.  le  duc  d’Orléans , et  je  m’irritois  en 
moi-même  du  peu  de  progrès  que  j’y  faisois.  Voilà , il  faut  l’avouer , 
comment  la  passion  et  l’ignorance  séduisent , et  conduisent  en  aveugles  ; 
il  n’est  pas  temps  encore  de  dire  combien  j’ai  été  aise  depuis  de  n’avoir 
pas  réussi  à l’exclure. 

Pour  Desmarets , j’avois  juré  sa  perte , et  j’y  travaillois  il  y avoit  long- 
temps. C’étoit  le  prix  de  son  ingratitude  et  de  sa  brutalité  à mon  égard , 
dont  j’ai  parlé.  Sa  conversation  étoit  incompatible  avec  un  conseil  de 
finances  tel  que  je  l’avois  proposé  et  qu’il  avoit  été  résolu , et  c’étoit 
une  délivrance  publique  que  celle  de  son  humeur,  de  l’avarice  de  sa 
femme,  de  la  hauteur  et  du  pillage  de  Bercy,  leur  gendre,  qui  avoit 
pris  le  montant  sur  eux  et  sur  les  finances , et  dont  l’esprit  et  la  capa- 
cité , dont  il  avoit  beaucoup , étoient  fort  dangereux.  J’en  vins  à bout , 
et  son  exclusion  ne  varia  point.  A ce  que  l’on  a vu  en  divers  endroits 
de  Pontchartrain , on  jugera  aisément  qu’il  y avoit  longtemps  que  j’em- 
ployois  tout  ce  qui  étoit  en  moi  pour  lui  tenir  la  parole  que  j’avois  don- 
née de  le  perdre.  Son  caractère  et  sa  conduite  m’y  donnoient  beau  jeu  ; 
c’étoit  faire  une  vengeance  publique  du  plus  détestable  et  du  plus  mé- 
prisable sujet,  et  regardé  comme  tel,  sans  exception,  par  toute  la 
France , et  par  tous  les  pays  étrangers  avec  qui  sa  place  l’avoit  mis  en 
relation.  On  a vu  comment  et  pourquoi , de  propos  délibéré , il  avoit  perdu 
la  marine , et  on  verra  en  son  temps  combien  il  l’avoit  pillée.  Il  étoit  trop 
misérable  pour  ne  pas  chercher  à se  distinguer  auprès  de  Mme  de  Main- 
tenon  , de  M.  du  Maine , du  torrent  à la  mode , et  du  bel  air  contre  M.  le 
duc  d’Orléans;  en  un  mot,  c’étoit,  tout  vil  qu’il  fût,  un  ennemi  public, 
dont  le  sacrifice  étoit  dû  au  public , et  fort  agréable , un  homme  sans 
nul  ami , et  sans  aucune  qualité  regrettable  parmi  toutes  celles  qui  font 
abhorrer.  Sa  perte  étoit  résolue  dès  longtemps , et  je  m’applaudissois 
secrètement  de  l’avoir  faite. 

La  Vrillière,  son  cousin,  qui  ne  l’en  aimoit  pas  mieux,  avoit  mérité 
des  sentiments  tout  contraires.  C’étoit  un  homme  dont  la  taille  différait 
peu  d’un  nain , grosset , monté  sur  de  hauts  talons , d’une  figure  assez 
ridicule.  Il  avoit  de  l’esprit , trop  de  vivacité , des  expédients , de  la  va- 
nité beaucoup  trop  poussée , entendant  bien  sa  besogne , qui  n’étoit  pour- 
tant que  la  matière  du  conseil  des  dépêches  sans  aucun  département  ; 
mais  bon  ami,  très-obligeant,  et  capable  de  rendre  des  services  avec 
adresse , même  avec  hasard , mais  sans  préjudice  de  l’honneur  et  de  la 
probité.  A l’égard  du  public,  obligeant,  honnête,  d’un  accès  aisé  et 
ouvert , cherchant  à plaire  et  à se  faire  des  amis.  Son  grand-père  et  son 
père , secrétaires  d’Ëtat  comme  lui , ayant  Blaye  et  la  Guyenne  dans  leur 
département , avoient  été  amis  particuliers  de  mon  père , et  l’avoient  servi 
en  tout  ce  qu’ils  avoient  pu.  J’ai  rapporté  en  leur  lieu  des  services  essen- 
tiels que  j’ai  reçus  de  La  Vrillière.  Je  m’étois  donc  fait  un  point  capital 
de  le  sauver , et  de  le  mettre , de  plus , seul  en  place  et  en  fonction  de 
secrétaire  d’Ëtat.  M.  le  duo  d’Orléans  qui  se  prenoit  assez  aux  figures, 
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quoique  la  mienne  ne  fût  pas  avantageuse , mais  il  y étoit  accoutumé 
d’enfance , me  répondoit  sans  cesse  : a Mais  on  se  moquera  de  nous  avec 
ce  bilboquet , » en  sorte  que  je  fus  plus  d’un  an  à mettre  tout  ce  que  j’eus 
de  force  et  d’industrie  à le  poulier.  J’en  vins  enfin  à bout , à force  de 
bras , et  cette  destination  ne  varia  plus. 

Il  fut  question  après  de  la  composition  du  conseil  de  régence  et  de  sa 
mécanique.  Cette  mécanique  étoit  bien  plus  aisée  que  le  choix  de  ses 
membres.  C’étoit  là  où  toutes  les  affaires  de  toute  espèce  avoient  à être 
portées  et  décidées  en  dernier  ressort  à la  pluralité  des  voix , et  où  celle 
du  régent  ne  devoit  être  qu’une  comme  les  autres , excepté  au  cas  de 
partage  égal , où , à l’exemple  du  chancelier  au  conseil  des  parties , elle 
serait  prépondérante.  Ëtablis  comme  l’étoient  les  bâtards , comment  pou* 
voir  les  en  exclure?  et  qu’étoit-ce  qu’y  avoir  le  duc  du  Maine,  qui  même 
y tiendroit  le  comte  de  Toulouse  de  fort  près  et  de  fort  court?  L’âge 
d’aucun  prince  du  sang  ne  leur  en  permettoit  l’entrée,  et  quand  on 
aurait  franchi  toute  règle  'en  faveur  de  M.  le  Duc,  le  plus  âgé  de  tous, 
qu’attendre  d’un  prince , né  le  28  août  1692 , encore  sous  l’aile  de  Mme  la 
Duchesse,  et  sous  la  tutelle  de  d’Antin,  qui  n’avoit  ni  instruction  ni 
lumières , et  qui  ne  montrait  que  de  l’opiniâtreté  et  de  la  brutalité , sans 
la  moindre  étincelle  d’esprit  ? Un  tour  de  force  étoit  un  début  dangereux 
parmi  tant  de  sortes  d’affaires , et  qui  n’étoit  pas  dans  le  caractère  de 
foiblesse  de  M.  le  duc  d’Orléans. 

L'abus  énorme  de  leur  grandeur  par-dessus  toute  mesure  et  au  mépris 
de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  étoit  bien  un  crime,  et  leur 
attentat  au  rang,  aux  droits,  à l’état  des  princes  du  sang,  et  à la  suc- 
cession à la  couronne,  en  étoit  bien  un  de  lèse-majesté , et  qui  en  em- 
portoit  toute  la  punition  sur  le  duc  du  Maine  qui  seul  l’avoit  commis , et 
de  notoriété  publique,  à l’insu  du  comte  de  Toulouse,  qui  depuis  ne 
l’avoit  jamais  approuvé.  Mais  quelle  corde  à remuer  dans  ces  premiers 
moments  de  régence,  sans  l’appui  et  la  juridique  réquisition  des  princes 
du  sang , tous  enfants  ! c’étoit  donc  une  chose  à laquelle  il  ne  falloit  pas 
penser  pour  lors,  et  qu’il  falloit  réserver  aux  temps  et  aux  occasions 
qu’on  ferait  naître,  selon  que  le  duc  du  Maine  se  conduirait,  trop  grand 
pour  l’attaquer  sans  avoir  bien  pris  les  plus  justes  mesures,  trop  établi 
pour  l’attaquer  sans  être  en  certitude  et  en  volonté  bien  déterminée  de 
le  pousser  par  delà  les  dernières  extrémités , et  ses  enfants  à ne  pouvoir 
se  relever,  ni  avoir  jamais  aucune  existence,  châtiment  trop  juste  et 
mille  fois  trop  mérité  de  ce  Titan  de  nos  jours,  et  leçon  si  néces- 
saire à la  foiblesse  et  à la  séduction  des  rois , et  à l’ambition  effrénée 
de  leurs  bâtards  pour  toute  la  suite  de  la  durée  de  la  monarchie.  Je 
ne  pus  donc  conseiller  l’exclusion  du  duc  du  Maine,  dont  M.  le  duc 
d’Orléans  sentit  bien  toute  la  difficulté.  Lui  et  le  maréchal  de  Villeroy 
dans  le  conseil  de  régence,  c’étoit  y mettre  deux  ennemis  certains,  et 
encore  deux  ennemis  d’un  parfait  concert , qui  mettoient  dans  la  néces- 
sité de  les  contre-balancer , d’autant  plus  grande  qu’il  étoit  presque  éga- 
lement difficile  de  n’y -pas  mettre  le  comte  de  Toulouse  et  de  pouvoir 
compter  sur  lui.  On  le  pouvoit  sur  d’AguesSeau,  mais  son  naturel  étoit 
foible  et  timide , et  il  étoit  d’ailleurs  tout  neuf  en  tout  ce  qui  n’étoit  pas 
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de  son  métier , et  en  la  plus  légère  connoissance  des  choses  de  la  cour 
et  du  monde.  Nous  parlâmes  de  l’archevêque  de  Cambrai , et  la  discus- 
sion ne  fut  pas  longue.  Toute  l’inclination  de  M.  le  duc  d’Orléans  l’y 
portoit,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ailleurs;  et  comme  je  l’ai  aussi 
raconté  en  son  temps,  j’avois  travaillé  à entretenir  ce  goût  et  cette 
estime.  Nous  cherchâmes  après  à bien  des  reprises.  L’un  n’étoit  pas 
sûr,  un  autre  pas  assez  distingué,  celui-ci  manquoit  de  poids,  celui-là 
ne  seroit  pas  approuvé  du  public , sans  compter  l’embarras  de  trouver 
sûreté,  fermeté  et  capacité  dans  un  même  sujet.  A chaque  discussion 
cet  embarras  nous  fit  quitter  prise  et  remettre  à plus  de  réflexions  et 
d’examen , et  pour  le  dire  tout  de  suite , ces  remises , devant  et  depuis 
le  testament,  nous  conduisirent  jusqu’à  la  mort  du  roi,  tant  sur  le 
choix  que  sur  la  mécanique , ce  qui  me  fait  remettre  d’expliquer  l’un 
et  l’autre  au  temps  où  M.  le  duc  d’Orléans  les  décida,  ainsi  que  les 
membres  de  tous  les  conseils. 

Il  y avoit  longtemps  que  je  pensois  à une  assemblée  d’états  généraux , 
et  que  je  repassois  dans  mon  esprit  le  pour  et  le  contre  d’une  aussi  im- 
portante résolution.  J’en  repassai  dans  ma  mémoire  les  occasions,  les 
inconvénients , les  fruits  de  leurs  diverses  tenues  ; je  les  combinai , je 
les  rapprochai  des  mœurs  et  de  la  situation  présente.  Plus  j’y  sentis  de 
différence,  plus  je  me  déterminai  à leur  convocation.  Plu3  de  partis 
dans  l’État,  car  celui  du  duc  du  Maine  n’étoit  qu’une  cabale  odieuse 
qui  n’avoit  d’appui  que  l’ignorance , la  faveur  présente , et  l’artifice  dont 
le  méprisable  et  timide  chef,  ni  les  bouillons  insensés  d’une  épouse  qui 
n’avoit  de  respectable  que  sa  naissance , qu’elle-même  tournoit  contre 
soi,  ne  pouvoient  effrayer  qu’à  la  faveur  des  ténèbres,  leurs  utiles  pro- 
tectrices; plus  de  restes  de  ces  anciennes  factions  d’Orléans  et  de  Bour- 
gogne ; personne  dans  la  maison  de  Lorraine  dont  le  mérite , l’acquêt , 
les  talents,  le  crédit,  la  suite  ni  la  puissance  fît  souvenir  de  la  Ligue; 
plus  d’huguenots  et  point  de  vrais  personnages  en  aucun  genre  ni  état , 
tant  ce  long  règne  de  vile  bourgeoisie,  adroite  à gouverner  pour  soi  et 
à prendre  le  roi  par  ses  foibles . avoit  su  tout  anéantir,  et  empêcher  tout 
homme  d’être  des  hommes , en  exterminant  toute  émulation , toute  ca- 
pacité, tout  fruit  d’instruction,  et  en  éloignant  et  perdant  avec  soin 
tout  homme  qui  montroit  quelque  application  et  quelque  sentiment. 

Cette  triste  vérité  qui  avoit  arrêté  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi  sur  la 
désignation  de  gens  propres  à entrer  dans  le  conseil  de  régence , tant 
elle  avoit  anéanti  les  sujets,  devenoit  une  sécurité  contre  le  danger 
d’une  assemblée  d’états  généraux.  11  est  vrai  aussi  que  les  personnes  les 
plus  séduites  par  ce  grand  nom  auroient  peine  à montrer  aucun  fruit 
de  leurs  diverses  tenues , mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  la  situation 
présente  n’avoit  aucun  trait  de  ressemblance  avec  toutes  celles  où  on 
les  avoit  convoqués , et  qu’il  ne  s’étoit  encore  jamais  présenté  aucune 
conjoncture  où  ils  pussent  l’être  avec  plus  de  sûreté , et  où  le  fruit  qu’on 
s’en  devoit  proposer  fût  plus  réel  et  plus  solide.  C’est  ce  que  me  persua- 
dèrent les  longues  et  fréquentes  délibérations  que  j’avois  faites  là-dessus 
en  moi-même , et  qui  me  déterminèrent  à en  faire  la  proposition  à M.  le 
duc  d’Orléans.  Je  le  priai  de  ne  prendre  point  d’alarme  avant  d’avoir  ouï 
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les  raisons  qui  m’avoient  convaincu , et  après  lui  avoir  exposé  celles  qui 
viennent  d’être  expliquées , je  lui  mis  au  meilleur  jour  que  je  pus  les 
avantages  qu’il  en  pourroit  tirer.  Je  lui  dis  que  jetant  à part  les  dan- 
gers que  je  venois  de  lui  mettre  devant  les  yeux , mais  qui  n’ont  plus 
d’existence,  le  seul  péril  d’une  assemblée  d’états  généraux  ne  regardoit 
que  ceux  qui  avoient  eu  l’administration  des  affaires,  et  si  l’on  veut, 
par  contre-coup , ceux  qui  les  y ont  employés.  Que  ce  péril  ne  regardoit 
point  Son  Altesse  Royale,  puisqu’il  étoit  de  notoriété  publique  qu’il  n’y 
avoit  jamais  eu  la  moindre  part , et  qu’il  n’en  pouvoit  prendre  aucune 
en  pas  un  des  ministres  du  roi,  ni  en  qui  que  ce  soit  qui  les  ait  choisis 
ni  placés.  Que  cette  raison , si  les  suivantes  le  touchoient , lui  devoit 
persuader  de  ne  pas  laisser  écouler  une  heure  après  la  mort  du  roi  sans 
commander  aux  secrétaires  d’Êtat  les  expéditions  nécessaires  à la  con- 
vocation, exiger  d’eux  qu’elles  fussent  toutes  faites  et  parties  avant 
vingt-quatre  heures , les  tenir  de  près  là-dessus , et , du  moment  qu’elles 
seroient  parties , déclarer  publiquement  la  convocation.  Qu’elle  devoit 
être  fixée  au  terme  le  plus  court,  tant  pour  les  élections  des  députés 
par  bailliages  que  pour  l’assemblée  de  ces  députés  pour  former  les  états 
généraux' , pour  qu’on  vît  qu’il  n’y  avoit  point  de  leurre,  et  que  c’est 
tout  de  bon  et  tout  présentement  que  vous  les  voulez , et  pour  n’avoir  à 
toucher  à rien  en  attendant  leur  prompte  ouverture,  et  n’avoir,  par 
conséquent,  à répondre  de  rien.  Que  le  François,  léger,  amoureux  du 
changement , abattu  sous  un  joug  dont  la  pesanteur  et  les  pointes  étoient 
sans  cesse  montées  jusqu’au  comble  pendant  ce  règne,  après  la  fin  du- 
quel tout  soupiroit,  seroit  saisi  de  ravissement  à ce  rayon  d’espérance 
et  de  liberté  proscrit  depuis  plus  d’un  siècle , vers  lequel  personne  n’o- 
soit  plus  lever  les  yeux , et  qui  le  combleroit  d’autant  plus  de  joie , de 
reconnoissance , d’amour , d’attachement  pour  celui  dont  il  tiendroit  ce 
bienfait,  qu’il  partiroit  du  pur  mouvement  de  sa  bonté,  du  premier 
instant  de  l’exercice  de  son  autorité,  sans  que  personne  eût  eu  le  mo- 
ment d’y  songer,  beaucoup  moins  le  temps  ni  la  hardiesse  de  le  lui 
demander.  Qu’un  tel  début  de  régence , qui  lui  dévouoit  tous  les  cœurs 
sans  aucun  risque , ne  pouvoit  avoir  que  de  grandes  suites  pour  lui , et 
désarçonner  entièrement  ses  ennemis , matière  sur  laquelle  je  revien- 
drai tout  à l’heure.  Que  l’état  des  finances  étant  tel  qu’il  étoit,  n’étant 
ignpré  en  gros  de  personne , et  les  remèdes  aussi  cruels  à choisir , parce 
qu’il  n’y  en  pouvoit  avoir  d’autres  que  l’un  des  trois  que  j’avois  exposés 
à Son  Altesse  Royale  lorsqu’elle  me  pressa  d’accepter  l’administration 
des  finances , ce  lui  étoit  une  chose  capitale  de  montrer  effectivement  et 
nettement  à quoi  elle  en  est  là-dessus , avant  qu’elle-même  y eût  touché 
le  moins  du  monde , et  qu’elle  en  tirât  d’elle  un  aveu  public  par  écrit , 
qui  seroit  pour  Son  Altesse  Royale  une  sûreté  pour  tous  les  temps  plus 
que  juridique , et  la  plus  authentique  décharge,  sans  tenir  rien  du  bas 
des  décharges  ordinaires , ni  rien  de  commun  avec  l’état  des  ordonna- 
teurs ordinaires , ni  avec  le  besoin  qu’ils  ont  d’en  prendre , et  le  titre  le 
plus  sans  réplique  et  le  plus  assuré  pour  canoniser  à jamais  les  amélio- 

4 . Voy.  notes  à la  fin  du  volume. 
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rations  et  les  soulagements  que  les  finances  pourront  recevoir  pendant 
la  régence,  peu  perceptibles  et  peu  crus  sans  cela,  ou  de  pleine  justifi- 
cation de  l’impossible , si  elles  n’étoient  pas  soulagées  dans  l’état  où  il 
constoit  d’une  manière  si  solennelle  que  le  roi  les  avoit  mises,  et  laissées 
en  mourant  : avantage  essentiel  pour  Son  Altesse  Royale  dans  tous  les 
temps , et  d’autant  plus  pur  qu’il  ne  s’agit  que  de  montrer  ce  qui  est , 
sans  charger  ni  accuser  personne , et  avec  la  grâce  encore  de  ne  souffrir 
nulle  inquisition  là-dessus , mais  uniquement  de  chercher  le  remède  à 
un  si  grand  mal.  Déclarer  aux  états  que  ce  mal  étant  extrême , et  les  re- 
mèdes extrêmes  aussi , Son  Altesse  Royale  croit  devoir  à la  nation  de  lui 
remettre  le  soin  de  le  traiter  elle-même  ; se  contenter  de  lui  en  découvrir 
toute  la  profondeur , lui  proposer  les  trois  uniques  moyens  qui  ont  pu 
être  aperçus  d’opérer  dans  cette  maladie , de  lui  en  laisser  faire  en  toute 
liberté  la  discussion  et  le  choix , et  de  ne  se  réserver  qu’à  lui  fournir 
tous  les  éclaircissements  qui  seront  en  son  pouvoir,  et  qu’elle  pourra 
«iésirer  pour  se  guider  dans  un  choix  si  difficile , ou  à trouver  quelque 
autre  solution , et , après  qu’elle  aura  décidé  seule  et  en  pleine  et  franche 
liberté , se  réserver  l’exécution  fidèle  et  littérale  de  ce  qu’elle  aura  statué 
par  forme  d’avis  sur  cette  grande  affaire  ; l’exhorter  à n’y  pas  perdre  un 
moment , parce  qu’elle  n’est  pas  de  nature  à pouvoir  demeurer  en  suspens 
sans  que  toute  la  machine  du  gouvernement  soit  aussi  arrêtée  ; finir  par 
dire  un  mot , non  pour  rendre  un  compte  qui  n’est  pas  dû , et  dont  il  se 
faut  bien  garder  de  faire  le  premier  exemple , mais  légèrement  aveo  un 
air  de  bonté  et  de  confiance,  leur  parler,  dis- je,  en  deux  mots,  de  l’é- 
tablissement des  conseils  , déclarés  et  en  fonction  entre  la  convocation 
et  la  première  séance  des  états  généraux , et  sous  prétexte  de  les  avertir 
que  le  conseil  établi  pour  les  finances  n’a  fait  et  ne  fera  que  continuer 
la  forme  du  gouvernement  précédent , sans  innover  ni  toucher  à rien 
jusqu’à  la  décision  de  l’avis  des  états , qui  est  remise  à leur  sagesse , 
pour  se  conformer  après  à celle  qu’on  en  attend. 

a Je  ne  crois  pas , ajoutai-je , qu’il  faille  récourir  à l’éloquence  pour 
vous  persuader  du  prodigieux  effet  que  ce  discours  produira  en  votre 
faveur.  La  multitude  ignorante , qui  croit  les  états  généraux  revêtus 
d’un  grand  pouvoir , nagera  dans  la  joie  et  vous  bénira  comme  le  restau- 
rateur des  droits  anéantis  de  la  nation.  Le  moindre  nombre , qui  est  in- 
struit que  les  états  généraux  sont  sans  aucun  pouvoir  par  leur  nature , 
et  que  ce  n'est  que  les  députés  de  leurs  commettants  pour  exposer  leurs 
griefs,  leurs  plaintes,  la  justice  et  les  grâces  qu’ils  demandent,  en  un 
mot , «le  simples  plaignants  et  suppliants , verront  votre  complaisance 
comme  les  arrhes  du  gouvernement  le  plus  juste  et  le  plus  doux  ; et 
ceux  qui  auront  l’œil  plus  perçant  que  les  autres  apercevront  bien  que 
vous  ne  faites  essentiellement  rien  de  plus  que  ce  qu’ont  pratiqué  tous 
nos  rois  en  toutes  les  assemblées  tant  d’états  généraux  que  de  notables , 
qu’ils  ont  toujours  consultés  principalement  sur  la  matière  des  finances, 
et  que  vous  ne  faites  que  vous  décharger  sur  eux  du  choix  de  remèdes 
qui  ne  peuvent  être  que  cruels  et  odieux , desquels , après  leur  décision , 
personne  n’aura  plus  à se  plaindre , tout  au  moins  à se  prendre  à vous 
de  sa  ruine  et  des  malheurs  publics.  » 
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Je  vins  ensuite  à ce  qui  touchoit  M.  le  duc  d’Orléans  d’une  façon 
encore  plus  particulière  : je  lui  parlai  des  renonciations.  Je  lui  remis 
devant  les  yeux  combien  elles  étoient  informes  et  radicalement  destituées 
de  tout  ce  qui  pouvoit  opérer  la  force  et  le  droit  d’un  tel  acte , le  pre- 
mier qu’on  eût  vu  sous  les  trois  races  de  nos  rois  pour  intervertir 
l’ordre , jusque-là  si  sacré , à l’aînesse  masculine , légitime , de  mâle  en 
mâle , à la  succession  nécessaire  à la  couronne.  Cette  importante  ma- 
tière avoit  tant  été  discutée  en  son  temps  entre  M.  le  duc  de  Berry, 
lui  surtout  et  moi , qu’il  l’avoit  encore  bien  présente.  Je  partis  donc  de 
là  pour  lui  faire  entendre  de  quelle  importance  il  lui  étoit  de  profiter 
de  la  tenue  des  états  généraux  pour  les  capter , comme  il  étoit  sûr  qu’il 
se  les  dévoueroit  par  tout  ce  qui  vient  d’être  exposé , et  d’en  saisir  les 
premiers  élans  d’amour  et  de  reconnoissance  pour  se  faire  acclamer  en 
conséquence  des  renonciations , et  en  tirer  brusquement  un  acte  solen- 
nel en  forme  de  certificat  du  vœu  unanime. 

Je  lui  fis  sentir  la  nécessité  de  suppléer  au  juridique  par  un  populaire 
de  ce  poids , et  de  profiter  de  l’erreur  si  répandue  du  prétendu  pouvoir 
des  états  généraux  ; que , après  ce  qu’ils  auraient  fait  en  sa  faveur , la 
nation  se  croirait  engagée  à la  soutenir  à jamais , par  cette  chimère  même 
de  ce  droit  qui  lui  étoit  si  précieuse , ce  qui  lui  donnoit  toute  la  plus 
grande  sûreté  et  la  plus  complète  de  succéder,  le  cas  arrivant,  en  quel- 
que temps  que  ce  pût  être , à l’exclusion  de  la  branche  d’Espagne , par 
l’intérêt  essentiel  que  la  nation  commise  se  croirait  dans  tou3  les  temps 
y avoir.  En  même  temps  je  lui  fis  remarquer  qu’en  tirant  pour  soi  le  plus 
grand  parti  qu’il  étoit  possible , et  l’assurance  la  plus  certaine  d’avoir  à 
jamais  la  nation  pour  soi  et  pour  sa  branche  contre  celle  d’Espagne , ce 
qui  faisoit  également  pour  tous  les  princes  du  sang , et  qui  en  augmen- 
toit  la  force  par  le  nombre  et  le  poids  des  intéressés , il  n’acquerrait  ce 
suprême  avantage  que  par  un  simple  leurre  auquel  la  hation  se  pren- 
drait, et  qui  ne  donnoit  rien  aux  états  généraux.  Alors  je  lui  fis  sentir 
l’adresse  et  la  délicatesse,  à laquelle  sur  toutes  choses  il  falloit  bien 
prendre  garde  à s’attacher  à coup  sûr,  que  les  états  ne  prononceraient 
rien , ne  statueraient , ne  confirmeraient  rien  -,  que  leur  acclamation  ne 
serait  jamais  que  ce  qu’on  appelle  verba  et  voces , laquelle  pourtant  enga- 
gerait la  nation  à toujours  par  des  liens  d’autant  moins  dissolubles , qu’elle 
se  tiendrait  intéressée  pour  son  droit  le  plus  cher  qu’elle  croirait  avoir 
exercé  et  qu’elle  soutiendrait,  le  cas  avenant,  en  quelque  temps  que  ce 
pût  être , par  ce  motif  le  plus  puissant  sur  une  nation , pour  légère 
qu’elle  puisse  être , qui  est  de  se  croire  en  pouvoir  de  se  donner  un 
maître , et  de  régler  la  succession  à la  couronne , tandis  qu’elle  n’aura 
fait  qu’une  acclamation.  Je  fis  prendre  garde  aussi  à M.  le  duc  d’Orléans 
à la-  même  adresse  et  délicatesse  pour  l’acte  par  écrit  en  forme  de 
simple  certificat  de  l’acclamation , parce  que  le  certificat  pur  et  simple 
qu’une  chose  a été  faite  n’est  qu’une  preuve  qu’elle  a été  faite , n’en  peut 
changer  l’être  et  la  nature , ni  avoir  plus  de  force  et  d’autorité  que  la 
chose  qu’il  ne  fait  que  certifier;  or  cette  chose  n’étant  ni  loi,  ni  ordon- 
nance , ni  simple  confirmation  même , l’acte  qui  la  certifie  avoir  été  faite 
ne  lui  donne  rien  de  plus  qu’elle  n’a;  ainsi  le  leurre  est  entier,  tout  y 
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est  vide,  les  états  généraux  n’en  acquièrent  aucun  droit,  et  néanmoins 
M.  le  duc  d’Orléans  en  a tout  l’essentiel  par  cette  erreur  spécieuse  et 
si  intéressant  toute  la  nation , qui , pour  son  plus  cher  intérêt  à elle- 
même  , la  lie  à lui  pour  jamais  et  à tous  les  autres  princes  du  sang , 
pour  l’exclusion  de  la  branche  d’Espagne  de  succéder  à la  couronne. 

Le  moyen  après  de  contenir  les  états , après  les  avoir  si  puissamment 
excités , me  parut  bien  aisé  : Protester  avec  confiance  et  modestie  qu’on 
ne  veut  que  leurs  cœurs , qu’on  compte  leur  parole  donnée  par  cette  ac- 
clamation pour  si  sacrée  et  si  certaine , qu’on  ne  croiroit  pas  la  mériter 
si  on  souffroit  qu’ils  donnassent  plus  ; qu’on  le  déchireroit  même , et 
qu’on  regardoit  recevoir  plus  comme  un  crime.  Qu’on  acceptoit  cette 
parole  uniquement  pour  l’extrême  plaisir  de  recevoir  une  telle  marque 
de  l’affection  publique , et  pour  la  considération  éloignée  du  repos  de  la 
France . mais  dans  le  désir  passionné  et  la  ferme  espérance  que  le  cas 
prévu  n’arrivera  jamais , par  la  longue  vie  du  roi , et  la  grande  béné- 
diction de  Dieu  sur  sa  postérité  ; qu’aller  plus  loin  que  cette  parole 
si  flatteuse , et  le  très-simple  certificat  qui  en  fait  foi , ne  peut  convenir 
au  respect  des  circonstances,  qui  sont  un  régent  qui,  pour  le  présent, 
ne  peut  encore  rien  voir  de  longtemps  entre  le  roi  et  lui.  Se  tenir  à ces 
termes  de  confiance  et  de  reconnoissance , de  modestie , de  respect , de 
raisons , inébranlablement , avec  la  plus  extrême  attention  à n’en  pas 
laisser  soupçonner  davantage  ; paraphraser  ces  choses  et  les  compli- 
ments ; surtout  brusquer  l’affaire , couper  court , finir , et  ne  manquer 
pas  après  de  bien  imposer  silence  sur  l’acclamation  et  le  certificat  et 
toute  cette  matière , et  y bien  tenir  la  main , sous  prétexte  que  sous  un 
roi  hors  d’état  de  régner  par  lui-même , et  de  se  marier  de  longtemps , 
c’est  une  matière  qui , passé  la  nécessité  remplie , est  odieuse , et  n’est 
propre  qu’à  des  soupçons , à donner  lieu  aux  méchants , et  à qui  aime  le 
désordre , de  troubler  l’harmonie , le  concert , la  bonté  et  la  confiance 
du  roi  pour  le  régent  ; mais  ne  dire  cela , et  avec  fermeté , qu’après  la 
chose  entièrement  faite , de  peur  d’y  jeter  des  réflexions  et  de  l’embarras. 
Outre  le  fruit  infini  de  rejeter  sur  les  états  les  suites  douloureuses  du 
remède  auquel  ils  auront  donné  la  préférence  pour  les  finances,  d’avoir 
acquis  par  leur  tenue , et  cette  marque  de  déférence , l’amour  et  la  con- 
fiance de  la  nation , et  de  l’avoir  liée. par  son  acclamation , à l’exclusion 
de  la  branche  d’Espagne  de  la  succession  à la  couronne , par  les  liens 
les  plus  sûrs,  les  plus  forts  et  les  plus  durables,  quelle  force  d’autorité 
et  de  puissance  cette  union  si  éclatante  et  si  prompte  du  corps  de  la 
nation  avec  M.  le  duc  d’Orléans , à l’entrée  de  sa  régence , ne  lui  donne- 
t-elle  pas  au  dedans , pour  contenir  princes  du  sang , grands  corps , et 
quelle  utile  réputation  au  dehors  pour  arrêter  les  puissances  qui  pour- 
roient  être  tentées  de  profiter  de  la  foiblesse  d’une  longue  minorité , et 
quel  contre-coup  sur  ses  ennemis  domestiques , et  sur  l’Espagne  même , 
dont  l’appui  et  les  liaisons  n’auroient  plus  d’objet  pour  elle , ni  de  pré- 
texte et  d’assurance  pour  eux  ! 

Une  réflexion  naturelle  découvre  que  les  états  généraux  sont  presque 
tous  composés  de  gens  de  province  des  trois  ordres,  surtout  du  premier 
et  du  dernier  ; que  presque  tous  ceux , corps  et  particuliers , sur  qui  porte 
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cet  immense  faix  de  dettes  du  roi  sont  de  Paris  ; que  la  noblesse  des 
provinces , quoique  tombée  par  sa  pauvreté  dans  les  mésalliances , n’en 
I a point  ou  presque  point  fait  hors  de  son  pays , et  ne  tient  point  aux 
créanciers  du  roi,  qui  sont  tous  des  financiers  établis  à Paris,  et  des 
corps  de  roturiers  richards  de  la  même  ville , comme  secrétaires  du  roi , 
trésoriers  de  France,  et  toute  espèce  de  trésoriers,  fermiers  géné- 
raux, etc.,  gens  à n’être  point  députés  pour  le  tiers  état;  par  consé- 
quent, que  la  grande  pluralité  des  députés  des  trois  ordres  aura  un 
intérêt  personnel , et  pour  leurs  commettants , à préférer  la  banqueroute 
à la  durée  et  à toute  augmentation  possible  des  impositions , et  comptera 
pour  peu  les  ruines  et  les  cris  que  causera  la  banqueroute , en  compa- 
raison de  la  délivrance  de  tant  de  sortes  d’impôts  qui  révèlent  le  secret 
des  familles , en  troublent  l’économie , et  les  dispôsitions  domestiques , 
livrent  chacun  à la  malice  et  à l’avidité  des  financiers  de  toute  espèce , 
ôtent  toute  liberté  au  commerce  intérieur  et  extérieur . et  le  ruinent 
avec  tous  les  particuliers.  Cette  vue  de  liberté , d’impôts  médiocres , et 
encore  aux  choix  des  états , en  connoissance  de  cause  par  l’expérience  de 
leurs  effets , l’aise  de  se  voir  au  courant  leur  fera  voir  une  nouvelle  terre 
et  de  nouveaux  cieux , et  ne  les  laissera  pas  balancer  entre  leur  propre 
bonheur  et  le  malheur  des  créanciers.  Les'rentes  sur  l’hôtel  de  ville, 
où  beaucoup  de  députés  se  pourront  trouver  intéressés , auront  peut- 
être  quelque  exception  par  cet  intérêt;  peut-être  encore  le  comparant 
avec  celui  d’abroger  un  plus  grand  nombre  d’impôts , la  modification 
seroit-elle  légère , ou  même  n’y  en  auroit-il  point , et  c’est  à la  banque- 
route , si  flatteuse  par  elle-même  pour  le  gros , qu’il  faudroit  tourner  les 
états  avec  adresse.  J’ajoutai  que  ce  seroit  perdre  presque  tout  le  fruit 
que  M.  le  duc  d’Orléans  recueilleroit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , 
s’il  ne  se  faisoit  pas  une  loi , qu’aucune  considération  ne  pût  entamer 
dans  la  suite , de  se  conformer  inviolablement  au  choix  du  remède  porté 
par  l’avis  formé  par  les  états.  Y manquer , ce  seroit  se  déshonorer  par 
la  plus  publique  et  la  plus  solennelle  de  toutes  les  tromperies , tourner 
l’amour  et  la  confiance  de  la  nation  en  haine  et  en  désir  de  vengeance , 
je  ne  craignis  pas  d’ajouter,  s’exposer  à une  révolution,  sans  être  plaint 
ni  secouru  de  personne , et  donner  beau  jeu  aux  étrangers  d’en  pro- 
fiter, et  à l’Espagne  de  le  perdre. 

A l’égard  du  jeune  roi,  je  priai  M.  le  duc  d’Orléans  de  considérer 
qu’il  n’y  avoit  rien  dans  toute  cette  conduite  qui  en  aucun  temps  lui 
pût  être  rendu  suspect  avec  la  plus  légère  apparence , et  dont  il  ne  fût 
en  état  de  lui  rendre  le  compte  le  plus  exact.  Son  Altesse  Royale  trouve 
en  arrivant  à la  régence  les  finances  dans  un  désordre  et  dans  un  état 
désespéré , les  peuples  au  delà  des  derniers  abois , le  commerce  ruiné , 
toute  confiance  perdue , nul  remède  que  les  plus  cruels.  Il  n’accuse 
personne , personne  aussi  n’est  accusé , mais  lui , qui  n’a  jamais  eu  la 
moindre  part  aux  affaires , a raison  de  n’y  vouloir  pas  toucher  du  bout 
du  doigt  sans  avoir  exposé  leur  situation  au  public , et  ne  présume  pas 
assez  de  soi  pour  de  son  chef  y apporter  des  remèdes.  Il  n’en  aperçoit 
que  de  cruels , c’est  le  public  qui  en  portera  tout  le  poids  et  toute  la 
souffrance , soit  d’une  manière  ou  de  l’autre  ; n’est-il  pas  de  la  sagesse 
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et  de  l’équité  de  lui  en  laisser  le  choix?  C’est  aux  états  généraux  qu’il  le 
défère.  Il  ne  fait  en  cela  qu’imiter  les  rois  prédécesseurs , et  Louis  XIII 
lui-même,  qui  les  assembla  et  les  consulta  à Paris,  en  1614.  Il  a suivi 
l’avis  des  états  généraux.  On  ne  peut  donc  lui  imputer  de  présomption 
dans  une  affaire  si  générale  et  si  principale  ; on  ne  peut  aussi  l’accuser 
de  foiblesse,  ni  d’avoir  fait  la  plus  petite  brèche  à l’autorité  royale, 
puisqu’il  n’a  fait  qu’imiter  à la  lettre  ce  que  les  rois  prédécesseurs, 
jusqu’au  pénultième,  ont  tous  fait,  majeurs  et  mineurs,  et  pour  des 
cas  bien  moins  importants.  Si  les  états  touchés  de  cette  confiance  lui 
en  ont  marqué  leur  reconnoissance  par  cette  acclamation  sur  les  renon- 
ciations , outre  qu’il  ne  la  leur  a jamais  demandée , ils  n’ont  rien  fait 
que  montrer  des  vœux , et  une  disposition  de  leurs  cœurs  conforme  à 
celle  du  feu  roi  et  de  toute  l’Europe , et  pour  ainsi  dire , canoniser  ses 
volontés , les  fondements  de  la  paix , ceux  du  repos  de  la  France  en 
quelque  cas  que  ce  puisse  être,  dont  lui  et  eux  espèrent,  et  ont  en 
même  temps  montré  leurs  plus  sincères  désirs  et  espérance  qu’il  puisse 
n’arriver  jamais,  en  quoi  il  n’a  paru  que  de  la  bonne  et  franche  vo- 
lonté, et  rien  qui  puisse  toucher,  le  plus  légèrement  même,  ni  aux 
droits  sacrés  de  l’autorité  royale , ni  à ceux  d’aucun  ordre , corps , ni 
particulier , pas  même , ce  qui  est  tout  dire , de  la  branche  d’Espagne , 
puisque  elle  - même  a solennellement  et  volontairement  fait , en  pleins 
cortès  assemblés  à Madrid , ses  renonciations , avant  même  que  M.  le 
duc  de  Berry  et  Son  Altesse  Royale  eussent  fait  les  leurs  en  plein  par- 
lement , dans  l’assemblée  et  en  présence  des  pairs , tous  mandés  par  le 
roi  pour  s’y  trouver.  Où  y a-t-il  dans  tout  cela  quoi  que  ce  soit  de 
tant  soit  peu  répréhensible,  en  quelque  sens  qu’il  puisse  être  pris,  et 
de  quelque  côté  qu’on  le  puisse  tourner? 

Outre  tant  de  grands  et  de  si  avantageux  partis  qu’on  vient  de  voir 
que  M.  le  duc  d’Orléans  pouvoit  si  aisément  tirer  de  la  tenue  des  états 
généraux,  je  ne  crus  pas  dangereux  d’y  en  tenter  encore  un  autre, 
ni  fort  difficile  d’y  réussir , en  profitant  de  leur  premier  enthousiasme 
de  se  revoir  assemblés,  et  déférer  l’important  choix  du  remède  aux 
finances , et  de  leur  acclamation  sur  les  renonciations.  Il  falloit  qu’elle 
fût  faite  avant  de  remuer  ce  qui  va  être  exposé,  mais  le  leur  présenter 
aussitôt  après  avec  la  même  délicatesse,  afin  de  profiter,  pour  les  y 
engager,  des  idées  flatteuses  dont  ces  actes  leur  auroient  rempli  la 
tête,  et  ne  pas  perdre  le  temps  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  réglé  leur 
avis  sur  les  finances,  ce  qui  auroit  trop  long  trait,  et  donneroit  le 
temps  d’intriguer  et  de  les  manier  à celui  qu’il  s’agiroit  d’attaquer. 
Dans  quelque  servitude  que  tout  fût  réduit  en  France , il  restoit  des 
points  sur  lesquels  la  terreur  pouvoit  retenir  les  discours,  mais  n’avoit 
pas  atteint  à corrompre  les  esprits.  Un  de  ces  points  étoit  celui  des 
bâtards,  de  leurs  établissements,  surtout  de  leur  apothéose. 

Tout  frémissoit  en  secret,  jusqu’au  milieu  de  la  cour,  de  leur  exis- 
tence, de  leur  grandeur,  de  leur  habilité  de  succéder  à la  couronne. 
Elle  étoit  regardée  comme  le  renversement  de  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  comme  le  sceau  de  tout  joug,  comme  un  attentat  contre 
Dieu  même,  et  le  tout  ensemble,  comme  le  danger  le  plus  imminent 
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de  l’État  et  de  tous  les  particuliers.  C’étoit  alors  le  sentiment  intime  et 
général  des  princes  du  sang  et  des  grands , par  indignation  et  par  in- 
térêt, je  dis  de  ceux  même  qui  dévoient  le  plus  au  roi,  à la  faveur  de 
Mme  de  Maintenon , et  qui  paroissoient  le  plus  en  mesures  étroites  avec 
le  duc  du  Maine.  Je  le  sais  par  ce  que  m’en  ont  dit  à moi-même , et  en 
divers  temps  et  toujours,  les  maréchaux  d’Harcourt,  de  Villars  et  de 
Tessé , et  cela  du  fond  du  cœur , de  dépit , de  colère , de  raisonnement , 
point  pour  me  sonder  et  me  faire  parler , car  ils  savoient  de  reste  ce  que 
j’en  pensois  et  sentois;  et  je  cite  ceux-là  comme  étant  avec  eux  en  quel- 
que commerce , beaucoup  moins  pourtant  avec  Tessé  qui  ne  s’en  expliquoit 
pas  moins  librement  devant  moi , mais  lesquels , surtout  en  ce  temps-là , 
n’étoient  avec  moi  en  aucune  liaison  particulière.  Jusqu’au  maréchal  de 
Villeroy  ne  s’en  est  pas  tu  avec  moi  depuis  la  mort  du  roi , et  fut  un 
des  plus  vifs  lorsqu’il  fut  question  d’agir  contre  leur  rang  en  toutes  les 
occasions  qui  s’en  sont  présentées,  ainsi  que  les  deux  autres  que  j’ai 
cités , car  Tessé  n’étant  pas  duc  ne  put  qu’applaudir.  Les  gens  de  qua- 
lité n’étoient  pas  alors  moins  irrités,  et  j’en  étois  informé  de  plusieurs 
immédiatement;  et  par  cette  bricole,  de  bien  d’autres. 

Le  parlement  si  attaché  aux  règles  anciennes , si  hardi  en  usurpa- 
tions , comme  on  l’a  vu  à propos  du  bonnet , jusque  sur  la  reine  ré- 
gente , si  tenace  à les  soutenir , n’avoit  pas  caché  son  indignation  de  la 
violence  faite  à tout  ce  qu’il  y a de  plus  fort . de  plus  fixe , de  plus 
ancien , de  plus  vénérable  parmi  les  lois , en  faveur  des  bâtards , ni  le 
dépit  des  honneurs  qu’ils  avoient  forcé  cette  compagnie  de  leur  rendre. 
Le  gros  du  monde  de  tous  états  étoit  irrité  d’une  grandeur  inouïe  en 
tout  genre , et  jusqu’au  peuple  ne  s’en  cachoit  pas  en  les  voyant  passer , 
ou  en  entendant  parler.  Cette  disposition  universelle  n’avoit  point  cessé. 
Les  artifices  et  la  cabale  ne  l’avoient  point  attaquée , et  par  ce  qui  en 
sera  expliqué  en  son  temps , on  verra  que  ces  ruses  n’auroient  pu  avoir 
le  moindre  succès  s’il  y avoit  eu  des  états  généraux.  Je  crus  donc  que 
l’objet  des  bâtards  leur  pouvoit  être  présenté  comme  le  plus  dangereux 
colosse , et  le  plus  digne  de  toute  leur  attention. 

Outre  ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’impression  que  cette  monstrueuse 
élévation  avoit  faite  sur  les  esprits,  leur  montrer  le  groupe  de  leurs 
richesses , de  leurs  gouvernements , de  leurs  charges , de  cette  multitude 
de  gens  de  guerre  et  de  soldats  sous  leurs  ordres  et  (^importantes  pro- 
vinces sous  leur  commandement , avec  cette  différence  que  tous  autres 
gouverneurs  et  chefs  de  troupes  ne  l’étoient  que  de  nom , impuissants 
avec  des  titres  qui  n’étoient  que  de  vains  noms,  eux-mêmes  inconnus 
aux  lieux  et  aux  troupes  que  leurs  patentes  sembloient  leur  soumettre , 
tandis  que  la  marine,  l’artillerie,  les  carabiniers,  tous  les  Suisses  et 
Grisons , sept  ou  huit  régiments  sous  leur  nom . outre  toutes  ces  trou- 
pes , étoient  dans  leur  très-effective  dépendance  de  tout  temps , parce 
que  le  roi  l’avoit  ainsi  voulu , et  qu’encore  que  leur  assiduité  près  de 
lui  les  eût  empêchés  d’aller  en  Guyenne , en  Languedoc , en  Bretagne , 
ils  ne  laissoient  pas  d’y  être  très-puissants , par  l’autorité  et  les  dispo- 
sitions des  grâces  que  le  roi  leur  y avoit  soigneusement  données.  Faire 
sentir  aux  états  généraux  de  quel  danger  étoit  une  si  formidable  puis- 
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sance  entre  les  mains  de  deux  frères , surtout  quand  elle  étoit  jointe  au 
nom,  rang,  droits,  état  de  prince  du  sang,  capables  de  succéder  à la 
couronne,  vis-à-vis  des  princes  du  sang  tous  enfants,  et  sans  établis- 
sement entre  eux  tous  que  le  gouvernement  de  Bourgogne , une  belle 
charge  mais  uniquement  domestique , et  sept  ou  huit  régiments  sur 
lesquels  ils  n’avoient  jamais  eu  l’autorité  que  les  bâtards  avoient  sur 
les  leurs,  et  sans  contre-poids  encore  d’aucun  seigneur,  dont  les  gou- 
vernements et  les  charges  n’étoient  que  des  noms  vides  de  choses , et 
qui  n’opéroient  que  des  appointements.  Faire  envisager  aux  états  la 
facilité  qu’avoient  les  bâtards  de  tout  entreprendre , et  les  horreurs  de 
leur  joug  et  des  guerres  civiles  pour  l’établir  et  pour  s’en  défendre. 
Enfin  leur  faire  toucher  l’évidence  du  crime  de  lèse-majesté  dans  l’at- 
tentat d'oser  prétendre  à la  couronne , et  d’avoir  abusé  de  la  foiblesse 
d’un  père  qui  n’auroit  jamais  dû  reconnoitre  de  doubles  adultérins , et 
qui  egt  le  premier  qui  l’ait  osé  par  la  surprise , qu’on  a vue  ailleurs , pour 
escalader  tous  les  degrés  par  lesquels  ils  sont  parvenus  à une  si  ef- 
frayante grandeur,  et  ne  s’en  faire  encore  qu’un  échelon  pour  s’assi- 
miler en  tout  aux  princes  du  sang,  jusqu’au  monstre  incroyable  de  se 
rendre  comme  eux  habiles  à succéder  à la  couronne.  Exciter  les  uns  par 
le  renversement  des  familles , et  la  tentation  de  devenir  mères  de  sem- 
blables géants , les  autres  par  les  motifs  de  la  religion , ceux-ci  par  le 
mépris  et  l’anéantissement  de  toutes  les  lois , ceux-là  par  celui  de  tout 
ordre , tous  par  l’exemple  qui  seroit  suivi  des  rois  successeurs , dont 
naîtroit  une  postérité  qui  envahirait  tout , et  ne  laisserait  rien  aux  vrais 
princes  du  sang , dont  ils  craindroient  et  haïroient  la  naissance , et  au- 
dessous  d’eux  tout  ordre  légitime  et  légal.  Surtout  leur  exposer  bien 
clairement  jusqu’où  entraîne  l’ambition  de  régner  avec  un  droit  tel 
qu’il  puisse  être  ; que  tout  ce  que  ces  bâtards  ont  obtenu , surtout  les 
rangs  et  droits  de  princes  du  sang  et  d’habilité  à la  couronne , est  l’ou- 
vrage du  seul  duc  du  Maine;  les  propos  de  la  duchesse  du  Maine  aux 
ducs  de  La  Force  et  d’Aumont  à Sceaux;  la  facilité  à tout  que  leur  don- 
nent leurs  établissements;  enfin  combien  moins  de  distance  entre  eux 
et  la  couronne  aujourd’hui  qu’à  être  parvenus  à y être  déclarés  habiles  ; 
et  que  le  motif  exprimé  et  enregistré  de  ces  derniers  degrés  de  rang , 
d’état  de  princes  du  sang , d’habilité  de  succéder  à la  couronne , est 
l’honneur  qu’ils  ont  d’être  fils  et  petits-fils  du  roi.  Conduire  les  états 
à en  conclure  que  l’adultère  étant  par  là  tacitement  mis  au  niveau  du 
mariage  par  cette  énorme  expression  de  l’honneur  qu’ils  ont  d’être  ,fils 
et  petits-fils  du  roi , il  n’y  a plu3  qu’un  pas  à faire,  et  dont  tout  le 
chemin  se  trouve  frayé , pour  les  déclarer  fils  de  France , ce  qu’on  au- 
rait peut-être  vu  si  le  roi  eût  vécu  quelque  peu  davantage , et  à quoi 
même  il  y a toute  apparence , au  degré  de  puissance  où  le  roi  s’étoit 
mis,  à l’état  de  disgrâce  où  l'art  préparatoire  avoit  réduit  M.  le  duc 
d’Orléans,  à l’enfance  de  tous  les  princes  du  sang,  à l’anéantissement 
et  à l’impuissance  de  tous  les  ordres  du  royaume , à l’ambition  déme- 
surée du  duc  du  Maine,  et  à son  pouvoir  sans  bornes  sur  la  foiblesse 
du  roi  à son  égard. 

Tels  sont  les  motifs  à remuer  les  états  généraux,  sans  que  M.  le  duc 
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d’Orléans  y parût  en  aucune  sorte.  Exciter  tristement,  timidement, 
plaintivement  la  fermentation  des  esprits;  s’assurer  de  leur  volonté, 
exciter  leur  courage  en  leur  montrant  péril,  justice,  religion,  patrie; 
leur  faire  sentir  que  ces  grandes  choses  se  trouvoient  naturellement  en 
leurs  mains , les  piquer  d’honneur  d’immortaliser  leur  tenue  et  leurs 
personnes  par  se  rendre  les  libérateurs  de  tout  ce  qui  est  le  plus  sacré 
et  le  plus  cher  aux  hommes  ; conduire  de  l’œil  l’efTet  résultant  de  ce 
souffle  ; inculquer  le  secret  sur  l’impression  et  la  résolution , non  qu’il 
se  pût  espérer  tel  qu'il  seroit  nécessaire , mais  pour  contenir  au  moins 
et  procéder  par  chefs  accrédités,  qui  mènent  le  gros  sur  parole,  sans 
trop  s’expliquer  avec  eux.  Si  la  mollesse . les  délais , les  embarras  font 
craindre  nul  succès,  ou  un  succès  équivoque,  s’arrêter  doucement, 
laisser  évaporer  le  projet  en  fumée , où  personne  n’auroit  paru  directe- 
ment. Discours,  propos,  réflexions  en  l’air, rien  de M.  le  duc  d’Orléans 
ni  d’aucuns  personnages  ; tous , occupés  de  l’accablement  d’affaires , ont 
ignoré  ces  raisonnements,  ou  n’en  ont  ouï  parler  qu’à  bâtons  rompus 
et  foiblement,  et  n’ont  seulement  pas  pris  la  peine  de  les  ramasser. 
Que  fera  M.  du  Maine?  A qui  s’en  prendra-t-il?  Que  peut-il  de  pis  que 
ce  qu’il  a fait?  Au  contraire,  timide  comme  il  est,  il  sera  souple,  trem- 
blant ; et  pourvu  qu’il  échappe , prendra  tout  pour  bon , et  sera  le  pre- 
mier à se  moquer  de  propos  chimériques , à les  dire  tels  dans  la  frayeur 
qu’ils  ne  se  réalisent,  et  que  le  cas  qu’il  en  feroit  par  ses  plaintes  ne 
l’engageât  plus  loin  qu’il  p’oseroit.  Si , au  contraire , on  voyoit  bien 
distinctement  les  états  prendre  résolûment  le  mors  aux  dents , les  in- 
duire à ne  donner  pas  aux  bâtards  cet  avantage , par  l’entreprise  de  se 
rendre  leurs  juges,  de  revenir  dans  la  suite  en  inspirant  au  roi  majeur 
de  défaire  un  ouvrage  entrepris  sur  son  autorité,  et  dont  l’exemple 
toléré  et  laissé  en  son  entier  la  menace  des  plus  dangereuses  entrepri- 
ses ; mais  à suivre  leur  objet  par  les  moyens  les  plus  respectueux  qui 
ne  donnent  que  plus  de  force  aux  plus  fermes , et  se  garder  de  la  honte 
de  donner  dans  un  piège  tendu  pour  leur  faire  manquer  le  principal  en 
haine  de  l’accessoire.  Les  porter  à s’adresser  au  roi  par  une  requête  en 
leur  nom  où  tout  ce  qui  vient  d’être  exposé  soit  expliqué  d’une  manière 
concise , forte , pressante , où  il  soit  bien  exprimé  que  le  roi , même  à la 
tête  de  toute  la  nation , n’a  pas  droit  de  donner  à qui  que  ce  soit,  ni  en 
aucun  cas,  le  droit  de  succéder  à la  couronne  acquis  aux  mâles,  de 
mâles  en  mâles,  d’aîné  en  aîné,  à la  maison  régnante,  à laquelle  per- 
sonne , tant  qu’il  en  peut  exister  un , ne  peut  être  subrogé.  Montrer  que 
ce  pas  une  fois  franchi  ne  reçoit  plus  de  bornes;  que  tous  les  bâtards 
futurs  remueront  tout  pour  atteindre  ceux  d’aujourd’hui  ; qu’un  favori  . 
peut  devenir  assez  puissant,  plus  aisément  encore  un  premier  ministre, 
pour  se  proposer  et  pour  arriver  au  même  but , et  qui  auront  encore 
pour  eux  une  naissance  illustre , du  moins  honnête  et  légitime,  non 
adultérine , réprouvée  de  Dieu  et  des  hommes , et  qui , jusqu’à  ces  dou- 
bles adultérins  appelés  à la  couronne , ne  l’avoient  pas  seulement  pu 
être  aux  droits  les  plus  communs  de  la  société , et  n’avoient  jamais  été 
tirés  du  néant  et  des  ténèbres;  enfin  qu’il  n’y  a pas  plus  loin,  et  peut- 
être  beaucoup  moins,  dès  que  tout  pouvoir  est  reconnu  en  ce  genre  par 
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l'admission  de  son  exercice , à intervertir  l’ordre  de  la  succession  entre 
ceux  qui  sont  reconnus  habiles  à succéder  à la  couronne,  qu’à  donner 
cette  habilité  à ceux  que  leur  naissance  n’y  appelle  pas , encore  plus  à 
ceux  dont  le  vice  infamant  de  la  naissance  les  enterre  nécessairement 
dans  la  plus  épaisse  obscurité  du  non-être , sans  état  et  sans  droit  à 
nulle  succession , ni  donation  même  la  plus  ordinaire , pas  même  de 
faire  passer  la  leur  à leurs  enfants  légitimes  s’ils  ont  acquis  quelque 
bien.  S’arrêter  à la  réflexion  de  ce  qui  seroit  arrivé  de  la  France  et  de 
toute  la  maison  régnante , si  ce  droit  de  disposer  de  la  couronne  avoit 
été  par  l’usage  reconnu  dans  les  rois , si  les  fils  de  Philippe  le  Bel 
avoient  préféré  leur  sceur  à un  parent  aussi  éloigné  que  Philippe  de 
Valois , et  si  les  fils  d’Henri  II , gouvernés  par  Catherine  de  Médicis , par 
sa  haine  pour  Henri  IV,  par  sa  prédilection  pour  sa  fille  de  Lorraine, 
par  un  prétexte  de  religion  qui  avoit  les  plus  grands  appuis , eussent 
préféré  cette  sœur  à un  parent  aussi  éloigné  qu’Henri  IV , qui  sans  cela 
eut  tant  de  peines  et  de  travaux  à essuyer  pour  se  mettre  à coups  d’épée 
en  possession  du  royaume  qui  lui  appartenoit,  et  qu’il  acheta  encore 
par  tant  de  traités , de  millions  et  d’établissements  de  la  Ligue , qui  lui 
avoit  pensé  arracher  la  couronne  tant  de  fois  pour  la  porter  dans  une 
maison  étrangère  ; enfin  ce  qui  seroit  arrivé  de  l’État  et  de  la  maison  de 
France , si  ce  droit  reconnu  de  disposer  de  la  couronne  eût  eu  la  force 
des  exemples , du  temps  de  Charles  VI  et  d’Isabeau  de  Bavière , qui  dés- 
héritèrent le  Dauphin  et  toute  leur  maison , et  firent  couronner  dans 
Paris  le  roi  d’Angleterre  leur  gendre  et  [le]  reconnoltre  roi  régnant  de 
France , sans  droit  aucun , ni  même  idée  de  ce  droit. 

On  sait  les  suites  d’une  telle  entreprise , qui  fit  verser  tant  de  sang , 
qui  épuisa  tant  de  trésors,  qui  mit  si  longtemps  la  France  à deux  doigts 
de  sa  perte  et  de  son  entier  renversement.  La  richesse,  l’importance, 
la. réalité  effective  d’une  matière  qui,  pour  ainsi  dire,  comprend  tout, 
ne  doit  rien  perdre  par  le  lâche  et  le  diffus  d’une  vaine  éloquence.  Tout 
y doit  faire  voûte  et  se  contre-tenir  par  toute  la  force  dont  elle  est  si 
grandement  susceptible;  rien  d’inutile,  tout  concis,  tout  serré,  tout 
en  preuve,  et  en  chaîne  sans  interruption. 

Il  est  donc  important  d’avoir  oette  requête  toute  prête  pour  ne  la  pas 
laisser  au  différent  génie  de  tant  de  gens  qui  ne  s'accorderaient  qu’en 
des  longueurs  très-périlleuses , mais  en  forme  de  canevas , pour  ména- 
ger leur  vanité , et  s’avantager  de  leur  paresse  et  des  jalousies  en  leur 
proposant  ce  canevas  à mettre  en  forme  à leur  'gré , ce  qu’ils  retouche- 
ront sans  peine  et  en  peu  de  temps , assez  pour  compter  qu’entre  leurs 
mains  il  est  devenu  leur  ouvrage,  ce  qu’il  est  très-important  qu’ils  se 
persuadent  bien.  Il  y a toujours  dans  ces  nombreuses  assemblées  des 
chefs  effectifs  à divers  étages  qui,  sans  en  avoir  le  nom  ni  le  caractère, 
en  ont  la  confiance  et  l’autorité  par  l’estime , par  l’adresse , par  une 
mode  que  le  hasard  établit,  et  que  la  conduite  soutient  jusqu’à  les 
rendre  presque  maîtres  de  tourner  les  esprits  et  les  délibérations  où  ils 
veulent.  C’est  ceux-là  qu’il  faut  de  bonne  heure  reconnoltre  et  persua- 
der , pour  avoir  par  eux  toute  l’assemblée , et  certes  on  n’eut  jamais 
plus  beau  jeu  qu’à  mettre  de  telles  vérités  en  évidence , et  à toucher 
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les  hommes  par  ce  qui  est  tout  à la  fois  le  plus  intéressant  par  toutes 
les  parties  les  plus  sensibles,  le  plus  important  et  le  plus  raisonnable 
par  tout  ce  qu’il  s’y  peut  faire  de  sages  réflexions , de  plus  odieux  et  de 
plus  périlleux  en  soi  et  par  ses  suites,  enfin  de  plus  juste,  de  plus  né- 
cessaire , de  plus  instant , de  plus  essentiel  à arrêter  pour  jamais  par 
une  punition  qui,  proportionnée  aux  attentats,  mette  pour  jamais  à 
l’abri  de  Titans  et  d’usurpateurs  possibles  la  nation , la  couronne , et 
l’unique  maison  qui , tant  qu’elle  dure , yaun  droit  unique  et  exclusif 
acquis , qui  assure  à jamais  le  repos  et  la  tranquillité  publique  à cet 
égard , et  la  prééminence  si  distinctive  de  cette  maison  sur  toutes  les 
autres  maisons  du  monde. 

On  ne  peut  donc  donner  trop  d’adresse , de  délicatesse  et  de  soins 
pour  dignement  et  nerveusement  dresser  ce  canevas , le  faire  prompte- 
ment tourner  et  adopter  par  les  états  en  requête , la  leur  rendre  leur  et 
comme  le  chef-d’œuvre  de  leur  sagesse  et  de  leur  poids,  surtout  la  leur 
. montrer  sans  danger,  par  l’impuissance  de  ceux  qu’elle  regarde  contre 
une  multitude  qui  représente  le  corps  de  la  nation.  Ne  point  laisser 
d’intervalle  entre  l’adoption  de  la  requête  et  sa  présentation,  pour  éviter 
les  mouvements  et  les  artifices  du  duc  du  Maine , en  quoi  il  s’est  montré 
si  grand  maître;  et  par  les  mêmes  moyens  qu’on  sera  parvenu  à l’adop- 
tion de  la  requête , et  à la  résolution  de  la  présenter , n’y  pas  perdre  un 
seul  instant , et , s’il  est  possible , sans  mettre  une  seule  nuit  entre- 
deux. Cette  présentation  est  l’engagement,  par  conséquent  le  premier 
coup  de  partie  et  celui  qui  entraîne  le  reste.  Arrivés  à ce  point,  la 
mécanique  est  aisée.  Je  comptois  que  Meudon  seroit  prêté  à la  reine 
d’Angleterre  pour  s’y  tenir  avec  sa  cour  et  sa  suite,  et  laisser  Saint- 
Germain  libre  aux  états  généraux , où , à tous  égards , ils  auroient  été 
fort  bien , ni  trop  loin  ni  trop  près  de  Paris , et  M.  le  duc  d’Orléans 
en  liberté  de  tenir  le  roi  à Paris , à Versailles , à Marly , comme  il 
l’auroit  voulu , pour  en  différents  temps  s’approcher  ou  s'éloigner  da- 
vantage de  Saint-Germain.  C’est  dans  le  salon  de  Marly  où  il  aurait 
fallu  destiner  les  audiences  à donner  par  le  roi  aux  états,  comme  un 
lieu  vaste,  commode,  dégagé  de  quatre  côtés,  joignant  l’appartement 
du  roi  et  celui  du  régent,  un  corps  de  maison  isolé,  et  toutefois  en- 
fermé et  gardé , et  à une  lieue  t^e  Saint-Germain. 

Aussitôt  donc  que  la  requête  par  le  vœu  des  états  seroit  prête  à être 
présentée . partir  tous  en  corps , et  ne  prendre  que  le  temps , toujours 
assez  long , d’un  pareil  embarquement  dans  les  carrosses  qu’on  auroit 
pris  partout  où  on  auroit  pu,  mais  dont  sous  main  on  auroit  fait  ren- 
contrer sous  divers  prétextes  le  plus  qu’on  aurait  pu  sans  rien  mar- 
quer; prendre,  dis-je,  ce  temps  pour  envoyer  devant  quelques  députés 
au  régent,  l’avertir  de  la  résolution  prise  de  venir  en  corps  trouver  le 
roi , [de  la  part]  desquels  [états]  ils  sont  chargés  de  supplier  Son  Al- 
tesse Royale  de  les  conduire  à Sa  Majesté  pour  lui  demander  audience, 
et  lui  dire  qu’ils  sont  en  chemin  et  qu’ils  vont  arriver.  Il  ne  sera  pas 
inutile  qu’il  y ait  quelque  dispute  entre  le  régent  et  eux  sur  l’affaire 
qui  les  amène , dont  les  députés  éviteront  de  s’expliquer  clairement  et 
même  devant  le  roi.  C’est  à l’adresse  du  régent  à s’y  conduire  avec 
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délicatesse,  entre  trop  d’inquiétude  et  trop  de  froideur,  sur  une  expli- 
cation plus  précise  qu’il  se  faut  bien  garder  de  causer  pour  éviter 
l’embarras  qu’elle  feroit  naître,  et  qu’il  faudroit  pourtant  surmonter, 
et  pour  ne  pas  émousser  l’effet  de  la  surprise  et  de  tout  ce  qui  l’ac- 
compagne , qui  ne  pourra  qu’être  grand , quelque  chose  qu’il  est  im- 
possible qu’il  n’en  ait  transpiré  alors.  Les  états  arrivant  vers  la  cha- 
pelle où  on  met  pied  à terre  seront  conduits  au  roi,  rencontrés  en 
chemin  dans  le  petit  salon  par  le  régent,  non  par  cérémonial,  mais 
voulant  savoir  plus  clairement  ce  qui  les  amène , ne  laissant  pas  de 
s’avancer  toujours  et  d’arriver  avec  eux  jusqu’au  roi,  sans  avoir  été 
plus  satisfait. 

Une  très-courte  et  très- respectueuse  harangue  annoncera  l’excès  de 
l’importance  de  ce  qui  les  amène  ainsi  aux  pieds  du  roi , et  finira  par 
lui  demander  la  permission  de  lui  présenter  leur  très-humble  requête, 
et  de  leur  permettre  d’attendre  à Marly  qu'il  lui  ait  plu  de  la  faire  exa- 
miner par  son  conseil , persuadés  qu’elle  y sera  trouvée  si  simple , si  im- 
portante, si  juste,  que  l’examen  n’en  pourra  être  long  et  qu’il  leur  sera 
favorable.  La  recevoir  et  la  faire  examiner  n’est  pas  chose  qui  se  puisse 
refuser.  Le  roi  se  retirera  dans  son  appartement  et  le  régent  dans  le  sien , 
avec  les  députés  à la  suite  de  l’affaire , qui  alors  s’en  expliqueront  nette- 
ment. Débat  entre  eux  et  le  régent , qui  ne  trouvera  pas  que  ce  soit  chose 
à répondre  ainsi  sur-le-champ,  et  eux  qui  ne  se  laisseront  point  per- 
suader de  quitter  prise , et  qui  protesteront  que  les  états  sont  résolus 
de  ne  pas  sortir  du  salon , aux  portes  duquel  il  sera  bon  qu’il  y ait  plus 
que  les  Suisses  ordinaires,  pour  empêcher  l’entrée  aux  gens  suspects. 
Les  députés  ne  manqueront  pas  de  récuser  ceux  du  conseil  que  leur  re- 
quête regarde  -,  et  finalement  le  conseil  sera  mandé  et  assemblé  sur-le- 
champ.  M.  le  duc  d’Orléans  y marquera  sa  surprise  sans  s’engager  en 
grands  discours,  et  plus  encore  son  étonnement  et  son  embarras  de 
l’opiniâtre  résolution  des  états  à demeurer  dans  le  salon  jusqu’à  la  ré- 
ponse à leur  requête , pour  communiquer  au  conseil  le  même  embarras 
et  le  même  étonnement.  Ce  sera  après  à son  adresse , à sa  délicatesse , à 
son  esprit , à son  poids  à ne  s’ouvrir  sur  rien  que  sur  l’importance  de  la 
requête , l’état  violent  et  plus  qu’embarrassant  qui  naît  de  cette  attente 
opiniâtre  des  états  généraux  dans  le  salon , la  nécessité  extrême  de  les 
ménager,  profiter  de  l’absence  de  ceux  que  la  requête  regarde . nécessai- 
rement abstenus  du  conseil , et  de  l’intérêt  et  de  la  bonne  volonté  qu’il 
peut  trouver  dans  les  autres  membres,  et  faire  conclure  que  la  requête 
sera  renvoyée  par  le  roi  au  parlement  pour  y être  jugée , les  pairs  mandés 
de  s’y  trouver  par  le  roi , comme  étant  cause  très-majeure.  Laisser  les 
portes  fermées . passer  par  le  petit  salon  avec  le  conseil  dans  le  cabinet 
du  roi , lui  rendre  compte  de  la  résolution , repasser  chez  lui  avec  le 
conseil , mander  dans  le  salon  les  députés  commis  à la  suite  de  l’affaire , 
leur  remettre  le  résultat  du  conseil  signé  de  lui , de  tout  le  conseil  et  du 
secrétaire  d’Êtat  qui  en  tient  le  registre , et  en  leur  présence  lui  ordonner 
d’aller  expédier  sur-le-champ  le  renvoi  de  leur  requête  et  de  la  leur  en- 
voyer à Saint-Germain.  Les  députés  demanderont  que  le  roi  veuille  bien 
recevoir  le  très-humble  remercîment  des  états , ajouteront  que  cependant 
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le  renvoi  pourra  être  expédié , et  déclareront  que  les  états  ne  partiront 
point  de  Marly  qu’ils  n’aient  toutes  les  lettres  et  expéditions  nécessaires. 
Altercation  encore  là-dessus , fermeté  d’une  part , complaisance  enfin  de 
l’autre  sur  ufle  chose  qui  n’emporte  rien  de  plus  que  ce  qui  est  accordé. 

Les  députés  retourneront  dans  le  salon  rendre  compte  du  succès  de 
leur  requête , tandis  que  le  régent , suivi  du  conseil , passera  chez  le  roi 
pour  le  suivre  à l’audience  de  remercîment  qu’il  ira  donner  aux  états. 
Ce  remercîment  sera  pathétique  sur  l’importance  de  l’affaire , énergique 
sur  la  fidélité  et  l’attachement.  Le  roi , le  régent  et  le  conseil  à sa  suite 
retirés , les  états  iront  par  leurs  députés  remercier  le  régent  et  le  conseil 
retournés  chez  lui,  attendront  leurs  expéditions,  les  examineront  bien 
en.les  recevant  des  mains  du  secrétaire  d’État , et  s’en  retourneront  avec 
à Saint-Germain. 

Le  premier  président , le  doyen  du  parlement  et  les  gens  du  roi  seront 
mandés  le  lendemain  pour  recevoir  du  roi , en  présence  et  par  la  bouche 
du  régent,  les  ordres  conformes  au  renvoi,  et  pour  leur  recommander 
l’importance  de  l’affaire , tant  en  elle-même  que  par  la  dignité  des  états 
et  la  considération  de  ceux  qu’elle  regarde.  C’est  après  à M.  le  duc  d’Or- 
léans à se  savoir  lestement  tirer  d’intrigue  dans  sa  famille  : surprise , 
force , embarras  de  pareille  démarche  et  si  opiniâtre , et  de  savoir  adroi- 
tement profiter  de  la  gravité  des  raisons,  des  dispositions  des  juges, 
du  poids  de  ce  grand  nom  d’états  généraux , et  de  la  nature  d’une  affaire 
qui  n’est  embarrassée  ni  de  lois  diverses , ni  d’ordonnances . ni  de  cou- 
tumes, ni  d’arrêts,  ni  de  procédures,  et  qui  s’offre  tout  entière  de  pre- 
mière vue , pour  accélérer  et  terminer  au  gré  de  pleine  et  entière  justice 
et  de  barrière  inaltérable  à l’avenir;  enfin,  dans  le  jugement  et  après 
le  jugement , de  distinguer  entre  les  deux  frères  l’innocent  d’avec  le  cou- 
pable, suivant  leur  mérite  à chacun.  La  suite  a bien  fait  voir  combien 
j’avois  eu  raison  de  concevoir  ce  dessein , et  combien  celui  à qui  il  étoit 
si  nécessaire  et  à qui  il  devoit  être  si  doux , en  étoit  peu  capable  en  effet , 
quoiqu’il  eût  paru  le  goûter  et  le  sentir. 

Une  idée  sans  exécution  est  un  songe  et  son  développement  dans  tout 
ce  détail  un  roman.  Je  l’ai  compris  avant  de  l’écrire.  Mais  j’ai  cru  me 
devoir  à moi-même  de  montrer  que  je  n’enfante  pas  des  chimères;  la 
nécessité , l’importance , l’équité  de  la  chose  par  la  foule  des  plus  fortes 
et  des  plus  évidentes  raisons;  la  possibilité  et  peut-être  la  facilité  en 
présentant  la  disposition  des  esprits  générale  alors , et  une  suite  de  mé- 
canique qu’il  faut  en  tous  projets  se  rendre  à soi-même  claire  et  fai- 
sable par  un  mûr  examen  des  obstacles  et  des  difficultés  d’une  part,  et 
de  l’autre  des  moyens  de  réussir.  Un  roman  seroit  un  nom  bien  im- 
propre à donner  au  rétablissement  d’un  gouvernement  sage  et  mesuré; 
au  relèvement  de  la  noblesse  anéantie,  ruinée,  méprisée,  foulée  aui 
pieds;  à celui  du  calme  dans  l’Église;  à l’allégement  du  joug,  sans 
attenter  quoi  que  ce  soit  à l’autorité  royale , joug  qu’on  sent  assez  sans 
qu’il  soit  besoin  de  l’expliquer , et  qui  a conduit  Louis  XIV  aux  derniers 
bords  du  précipice  ; à laisser  au  moins  à la  nation  le  choix  du  genre  de 
ses  souffrances , puisqu’il  n’est  plus  possible  de  l’en  délivrer , enfin  de 
préserver  la  couronne  des  attentats  ambitieux , conserver  à la  maison 
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régnante  l’éclat  de  sa  prérogative  si  uniquement  distinctive , et  la  tran- 
quillité intérieure  de  l’État  du  péril  du  titanisme , et  des  dangereuses 
secousses  qu’il  ne  peut  manquer  d’en  recevoir , puisque  pour  des  choses 
si  monstrueusement  nouvelles  on  est  contraint  de  les  exprimer  par  des 
mots  faits  pour  les  pouvoir  exprimer.  Si  des  projets  de  eette  qualité , et 
dont  l’exécution  est  rendue  sensible , n’ont  pas  réussi , c'est  qu’ils  n’ont 
pas  trouvé  dans  le  temps  le  plus  favorable  un  régent  assez  ferme  et  qui 
eût  en  soi  assez  de  suite.  On  en  verra  d’autres  dans  le  cours  de  cette 
année  et  des  suivantes  qui  ont  eu  le  même  sort.  Dois-je  me  repentir 
pour  cela  de  les  avoir  pensés  et  proposés?  J’ai  toujours  cru  que  ce 
n’étoit  pas  le  succès  qui  décidoit  de  la  valeur  des  choses  qui  se  propo- 
sent , beaucoup  moins  quand  il  dépend  d’un  autre  qui  néglige  de  les 
suivre  ou  qui  ne  veut  pas  même  les  entreprendre.  Ce  qui  va  suivre  est 
de  ce  dernier  genre. 


CHAPITRE  XXXII. 

Discussion  entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi  sur  la  manière  d’établir  et  de 
déclarer  sa  régence.  — Areu  célèbre  du  parlement  par  la  bouche  du  pre- 
mier président  de  La  Vacquerie  y séant,  de  l’entière  incompétence  de  celte 
compagnie  de  toute  matière  d’Élat  et  de  gouvernement.  — Deux  uniques  et 
modernes  exemples  de  régences  faites  au  parlement,  — Causes  de  cette 
nouveauté.  — Raisons  de  se  passer  du  parlement  pour  la  régence,  comme 
toujours  avant  ces  deux  derniers  exemples.  — Observation  à l'occasion  de 
la  majorité  de  Charles  IX  et  de  l’interprétation  de  l'âge  de  la  majorité  des 
rois.  — Mesures  et  conduite  i tenir  pour  prendre  la  régence.  — Conduite  à 
tenir  sur  les  dispositions  du  roi  indifférentes,  et  sur  le  traitement  à faire  à 
Mme  de  Maintenon.  — Prévoyances  à avoir.  — Foiblesse  de  M.  le  due 
d’Orléans  à l’égard  du  parlement.  — État  et  caractère  de  Nocé. 

Après  de  longs  et  fréquents  tête-à-lête  sur  toutes  ces  différentes  ma- 
tières , entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  moi , nous  vînmes  à celle  de  la  ré- 
gence. Je  l’avois  fort  examinée,  et  voici  comme  je  lui  en  parlai  et  ce 
que  je  lui  proposai.  Je  lui  dis  qu’il  ne  s’agissoit  point  ici  de  ces  régences 
réglées  par  les  rois  pendant  l'absence  qu’ils  vont  faire  hors  de  leur 
royaume  et  qui  finissent  par  leur  retour,  mais  de  celles  uniquement 
que  la  mort  d’un  roi  et  la  minorité  de  son  successeur  rendent  néces- 
saires. Je  n’eus  pas  de  peine  à montrer  que  celles-là  tombent  de  droit 
tellement  au  plus  proche  du  roi  mineur , que  les  mères  et  les  sœurs  y 
sont  admises,  quoique  les  femelles  soient  exclues  de  la  couronne,  et 
que  par  conséquent  ni  les  cabales  ni  quelque  disposition  que  le  roi  pût 
faire , il  n’étoit  pas  dans  le  possible  de  la  lui  ôter.  Qu'à  l’égard  de  la 
brider,  ce  qui  ne  se  pouvoit  tenter  que  par  des  dispositions  du  roi 
odieuses , il  savoit  ce  que  les  plus  sages  et  les  plus  solennelles  étoient 
devenues  aussitôt  après  la  mort  de  Charles  V et  de  Louis  XIII  qui  les 
avaient  faites  sur  lesquelles  il  n’y  avoit  point  à craindre  que  celles  du 
roi  eussent  de  l’avantage  par  toutes  sortes  de  raisons  ; que  néanmoins  il 
falloit  penser  à s’en  garantir  en  ne  se  commettant  pas  avec  impru- 
dence : que  si  le  roi  (aisoit  des  dispositions  là-dessus,  il  n’y  avoit  point 
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à douter  qu’elles  ne  tendissent  à le  diminuer  pour  accroître  le  duc  du 
Maine  ; que  sans  me  départir  de  ce  que  je  lui  avois  dit  de  la  disposi- 
tion des  esprits,  et  en  particulier  du  parlement  sur  la  grandeur  des 
bâtards,  surtout  sur  leur  apothéose,  il  falloit  songer  que  le  premier 
président  étoit  l’âme  damnée  de  M.  et  de  Mme  du  Maine , qui  pour  leur 
intérêt  l’avoient  mis  à la  tête  du  parlement  dont  il  épouseroit  aveuglé- 
ment toutes  les  volontés , parce  que , brouillé  par  cet  attachement  avec 
Mme  la  Duchesse  et  les  princes  du  sang,  ne  pouvant  par  cela  même 
s’assurer  de  Son  Altesse  Royale , et  mal  au  dernier  point  par  l’affaire 
du  bonnet  avec  tant  de  gens  considérables , il  n’avoit  de  ressource  que 
la  protection  du  duc  du  Maine,  et  par  conséquent  le  plus  vif  intérêt  à 
toute  sa  grandeur , et  son  pouvoir  ; que  tel  que  fût  le  premier  prési- 
dent , il  avoit  acquis  à force  de  manèges  du  crédit  dans  sa  compagnie , 
éblouie  de  son  jargon,  de  sa  politesse,  de  l’attachement  qu’il  leur 
avoit  persuadé  avoir  pour  tous  les  avantages  de  la  compagnie  et  de  ses 
magistrats , enfin  par  ses  grands  airs , sa  table , sa  dépense , et  l’union 
que  l’affaire  du  bonnet  avoit  si  bien  rétablie  entre  lui  et  les  présidents 
à mortier , dont  quelques-uns  auparavant  le  tenoient  en  brassière  ; que 
les  cabales  et  les  bassesses  qui  ne  coûtoient  rien  à M.  ni  à Mme  du 
Maine , qui  avoient  tant  fait  leurs  preuves  en  artifices  et  en  noires  in- 
ventions , étoient  indignes  de  tout  homme  et  impraticables  pour  Son 
Altesse  Royale,  dans  le  degré  surtout  où  elle  se  trouvoit;  qu’autre 
chose  étoit  de  présenter  un  colosse  dangereux  à abattre  et  les  plus 
saintes  lois  à préserver  d’une  ambition  démesurée  et  toute-puissante , 
autre  chose  d'entrer  en  concurrence  avec  ce  colosse  sur  des  dispositions 
du  roi  en  sa  faveur  à la  diminution  de  l’autorité  d’un  régent  ; qu’indé- 
pendamment  d’équité , le  parlement  est  toujours  porté  à se  croire  et  à 
faire , autant  qu’il  en  trouve  les  occasions , le  modérateur  de  la  puis- 
sance, puisqu’il  a si  souvent  tenté  de  le  faire  sentir  même  aux  rois,  à 
plus  forte  raison  dans  une  entrée  de  régence,  temps  de  foiblesse  dont 
ce  corps  a toujours  su  se  prévaloir;  que  le  même  amour-propre  qui  le 
flatteroit  d’avoir  à prononcer  sur  le  renversement  du  colosse,  si  la 
cause  lui  en  étoit  déférée,  et  lui  feroit  goûter  la  justice  et  les  raisons 
d’user  du  pouvoir  de  le  renverser , ce  même  amour-propre  trouvera  sa 
satisfaction  à prononcer  entre  le  régent  et  ce  colosse  ; et  comme  il  ne 
s’agira  pas  alors  de  le  détruire , le  même  amour-propre  le  portera  à le 
favoriser  sous  différents  prétextes  pour  faire  naître  une  suite  de  divi- 
sions dont  il  espérera  se  mêler  et  en  profiter , et  pour  avoir  un  puis- 
sant soutien  de  sa  considération  et  de  son  autorité  qui , en  minorité , a 
si  souvent  entrepris  sur  l’autorité  royale  qui  est  celle  dont  le  régent  est 
revêtu  et  qu’il  ne  doit  pas  laisser  entamer.  De  ce  raisonnement , qui 
n’a  rien  de  contraire  à la  disposition  du  parlement  contre  les  bâtards 
et  leurs  grandeurs , où  il  ne  s’agit  pas  ici  de  les  remettre  dans  les 
bornes , il  sera  aisé  aux  manèges  du  duc  du  Maine  et  de  Mesmes  de  le 
tourner  favorablement  aux  prétentions  du  duc  du  Maine.  Ainsi  lutte 
indécente  et  inégale  et  publique  ; et  si  elle  bâte  mal  suivant  ces  appa- 
rences, quels  embarras  et  peut-être  quels  désordres!  Certainement, 
quel  lustre  et  quel  degré  de  continuelles  entreprises  du  parlement , qui 
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se  voudra  mêler  de  tout  avec  autorité  ! Quel  triomphe  et  quelle  dange- 
reuse victoire  du  duc  du  Maine  ! quelle  honte  pour  le  régent  ! et  quelle 
situation  pendant  tout  le  cours  de  la  régence  ! On  tremble  donc  avec 
raison  en  pensant  jusqu’où  tout  cela  peut  porter. 

Je  proposai  donc  à M.  le  duc  d’Orléans  de  ne  s’y  pas  commettre  et 
de  prendre  un  autre  tour.  Je  lui  fis  observer  qu’il  ne's’étoit  fait  au 
parlement  que  les  deux  dernières  régences.  On  n’y  avoit  jamais  songé 
auparavant.  Le  duc  d’Orléans , dépité  de  voir  la  régence  entre  les  mains 
de  Mme  de  Beaujeu , femme  du  frère  du  duc  de  Bourbon , connétable 
de  France , et  sœur  fort  aînée  de  Charles  VIII , pendant  sa  minorité , 
tenta  la  voie  de  se  plaindre,  et  de  demander  au  parlement  justice  du 
tort  qu’il  prétendoit  être  fait  à son  droit  sur  la  régence.  La  réponse  cé- 
lèbre que  le  premier  président  de  La  Vacquerie  lui  fit  en  plein  parle- 
ment n’est  ignorée  de  personne , et  se  trouve  la  même  dans  toutes  les 
histoires  : a La  cour,  lui  dit  ce  magistrat,  n’est  établie  que  pour  juger 
au  nom  et  à la  décharge  du  roi  les  procès  entre  ses  sujets , et  nulle- 
ment pour  se  mêler  d’aucune  affaire  d’Ëtat  ni  du  gouvernement , où 
elle  n’a  pas  droit  d’entrer , sinon  par  un  commandement  exprès  de  Sa 
Majesté.  » Le  duc  d’Orléans , lors  héritier  présomptif  de  la  couronne , 
et  qui  y succéda  à Charles  V1ÎI , sous  le  nom  de  Louis  XII , ne  put  tirer 
autre  chose  du  parlement.  Il  prit  les  armes , il  n’y  fut  pas  heureux  ; 
Mme  de  Beaujeu  demeura  régente  sans  question  ni  difficulté , et  son 
administration  fut  bonne  et  heureuse , jusqu’à  la  majorité  de  Charles  VIII. 
Je  passe  Mme  d’Àngoulême  qui  n’a  été  régente  que  pendant  deux  ab- 
sences du  roi  François  I"  son  fils , qui  l’établit  en  partant , et  la  reine 
Marie-Thérèse  que  le  roi  établit  deux  fois  régente  en  partant  pour  ses 
conquêtes.  Ainsi,  jusqu’à  la  mort  d’Henri  IV,  nulle  mention  du  parle- 
lement  à cet  égard. 

Personne  n’ignore  de  quelle  manière  le  parricide  fut  commis , ni  les 
ténèbres  qui  ont  couvert  un  si  grand  crime.  Il  est  difficile  aussi  de  se 
refuser  d’en,  deviner  la  cause  que  ces  ténèbres  mêmes  indiquent,  et 
que  les  histoires  et  les  Mémoires  de  ces  temps-là  font  sentir  et  même 
quelque  chose  de  plus.  Cette  remarque  étoit  nécessaire , on  s’en  con- 
tentera. Le  cas  étoit  unique.  Le  roi  mort  à l’instant  au  milieu  des  sei- 
gneurs , qui  étoient  dans  son  carrosse  qu’ils  firent  retourner  au  Louvre 
avec  le  corps  du  roi , peu  de  grands  à Paris , le  prince  de  Condé  hors 
du  royaume , le  comte  de  Soissons  chez  lui  mécontent  de  ce  qui  s'étoit 
passé  sur  la  duchesse  de  Vendôme  au  couronnement  de  la  reine  ; l’inté- 
rieur intime  du  Louvre,  peu  étonné  et  gardant  moins  que  médiocre- 
ment les  bienséances , tout  occupé  d’assurer  toute  l’autorité  à la  reine 
pour  établir  la  leur  et  leur  fortune  ; cette  princesse  élevée  au-dessus 
de  toute  foiblesse , et  sans  distraction  sur  tout  ce  qui  pouvoit  établir  sa 
pleine  et  entière  régence , on  courut  au  parlement  pour  avoir  un  lieu 
public  et  solennel , et  un  corps  intéressé  à soutenir  ce  qui  se  feroit  dans 
son  sein  ; un  corps  encore  qu’on  avoit  à ménager  par  d’autres  raisons 
plus  ténébreuses , et  qui  n’étoient  pas  moins  importantes.  Le  duc  d’Êper- 
non  environna  de  son  infanterie  le  dehors  et  le  dedans  des  Grands- 
Augustins  où  le  parlement  tenoit  ses  séances  depuis  que  le  palais  étoit 
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occupé  des  préparatifs  qui  s’y  faisoient  pour  les  fêtes  qui  dévoient  suivre 
le  couronnement  de  la  reine.  Tout  cela  se  fit  sur-le-champ,  M.  de  Guise 
et  lui  entrèrent  en  séance , et  la  reine  y fut  aussitôt  déclarée  régente , 
en  présence  de  trois  ou  quatre  pairs  ou  officiers  de  la  couronne , qui  y 
arrivèrent  l’un  après  l’autre. 

Le  murmure  fut  grand  d’une  nouveauté  si  subite  et  si  précipitée; 
force  mouvements  ranimés  par  la  prompte  arrivée  et  les  plaintes  de 
M.  le  comte  de  Soissons , et  depuis  encore  par  le  retour  du  prince  de 
Condé,  et  ses  prétentions.  Mais  la  chose  étoit  faite,  et  la  déprédation 
des  trésors  d’Henri  IV,  déposés  à la  Bastille  pour  l’exécution  de  ses 
grands  desseins  et  la  guerre  de  Clèves , achevèrent  d’affermir  l’autorité 
de  la  régente , ou  plutôt  des  gens  qui  la  gouvernoient.  C’est  le  premier 
exemple  d’une  régence  faite  au  parlement.  On  laisse  à juger  et  des 
causes  et  de  la  manière  et  du  droit  qu’il  peut  avoir  acquis  au  parlement. 

Le  second  exemple  est  tout  de  suite , lorsque  la  mort  la  plus  sainte  et 
la  plus  héroïque  couronna  la  vie  la  plus  illustre  et  la  plus  juste , et  en 
fit  à tous  les  rois  la  plus  sublime  leçon.  La  valeur  de  Louis  XIII , si  uti- 
lement brillante  lors  du  malheur  de  Corbie',  aux  îles  de  la  Rochelle, 
au  siège  de  cette  ville , et  à tant  d’autres  exploits , au  célèbre  Pas  de 
Suse , en  Roussillon , et  partout  où  sa  conduite  ne  fut  pas  moins  admi- 
rable ; la  sagesse  de  son  gouvernement , le  discernement  de  jses  choix , 
l’équité  de  son  règne , la  piété  de  sa  belle  vie , tant  de  vertus  enfin  si 
relevées  par  sa  rare  modestie , et  le  peu  qu’il  comptoit  tout  ce  qui  n’est 
point  Dieu  ; ses  victoires , ses  succès  qui  arrêtèrent  ceux  de  la  maison 
d’Autriche , et  qui  anéantirent  le  parti  protestant , qui  faisoit  un  État 
dans  l’État , au  point  que  le  roi  son  fils  n’a  plus  eu  besoin  que  de  la 
simple  révocation  d’un  édit  pour  le  proscrire  ; l’utile  protection  donnée 
à ses  alliés,  et  sa  fidélité  à ses  traités,  tant  de  grandes  choses  n’avoient 
pu  le  préserver  des  malheurs  domestiques , augmentés  sans  cesse  par 
vingt  ans  de  stérilité  de  la  reine. 

Arrivé  lentement  à sa  fin , pour  le  malheur  de  la  France  et  de  l’Eu- 
rope entière , à un  âge  qui  n’est  souvent  que  la'moitié  de  celui  des  hom- 
mes , il  ne  la  regarda  que  comme  sa  délivrance  pour  s’envoler  à son 
Dieu,  et  il  profita  de  la  tranquillité,  de  la  paix,  de  la  liberté  de  l’esprit 
que  lui  conserva  si  parfaitement  ce  Dieu  de  justice  et  de  miséricorde, 
pour  se  rendre  plus  digne  d’aller  à lui  par  les  ordres  si  judicieux  que 
la  sagesse  et  l’expérience  et  la  connoissance  des  choses  et  des  personnes 
lui  firent  dicter  au  milieu  des  douleurs  de  la  mort  sur  tout  ce  qu’il  crut 
possible  et  nécessaire  de  régler  pour  l’administration  de  l'État  après  lu» , 
et  balancer  au  moins  avec  prudence  et  harmonie  ce  qui  ne  pouvoit  être 
remis  en  d’autres  mains.  Tout  donné  ce  qui  étoit  vacant , tout  réglé  ce 
qui  étoit  à faire  après  lui , il  le  voulut  rendre  public , et  le  consacrer , 
pour  ainsi  dire,  par  le  consentement  des  personnes  les  plus  proches 
comme  les  plus  intéressées,  et  par  l’approbation  de  tout  ce  qu’il  put 
assembler  de  grands  et  de  personnes  considérables  de  sa  cour,  et  de 
gens  graves  tels  que  son  conseil  et  les  principaux  magistrats.  Tous 

1.  Il  s’agit  de  la  prise  de  Corbie  par  les  Espagnols,  en  1036. 
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admirèrent  tant  de  présence  d’esprit,  de  sages  combinaisons,  de  saga- 
cité et  de  prudence,  tous  en  furent  pénétrés. 

La  reine  promit  solennellement  de  s’y  Conformer,  Monsieur  ensuite 
ét  M.  le  Prince , et  tous  Ceux  qui  étbient  nomniés  pour  former  le  Con- 
seil. La  reine  et  ceux  qui  la  gouvernoient  n’en  furent  pàs  moins  effrayé* 
des  Contre-poids  établis  à Pautôritè  dé  sa  régefièe.  Monsieur,  foible, 
facile,  de  tout  ternes  lié  avec  la  réine,  jusque  dâûS  toliS  9èS  écarts , prié 
sur-le-champ  aü  dépourvu  sans  le  secours  de  ceux  qui  le  côndtiisoient, 
èç  laissa  etichànter  aux  flatteriës  de  la  reine , et  crut  n’êtré  que  plus 

Îiuissant  én  serrant  son  union  avec  élle  par  le  sacrifiée  de  sa  part  de 
'autorité  que  lui  avoit  donnée  la  disposition  dont  on  vient  de  parler*  LUi 
gagné , M.  le  Prince  attaqué  tout  de  suite  pàr  la  réiné  et  par  Monsieur , 
n’osa  résister,  et  céda;  à Ces  si  principaux  exemples  tout  le  Conseil 
renonça  tout  de  suite , Chacun  à sa  voix  nécessaire , délibérative , ina- 
missible , et  uhe  heure  après  la  mort  du  roi  tout  aü  plus , tout  Ce  qü’il 
àvoit  si  sagement  prévu  et  fait  se  trouva  renversé , ét  l’autorité  entière 
ét  absolue  dévolue  à la  reine  pritativement  à tous. 

C’étoit  là  un  grand  pas  fait,  mais  l’embarras  fut  que  là  disposition 
àvoit  été  rendue  publique , et  lue  tout  haut  en  présence  du  roi  et  de 
tous  ceux  qui  ont  été  nommés,  et  approuvée  et  ratifiée  de  tous.  Cetté 
publicité  né  se  pouvoit  détruire  que  par  une  autre.  Le  parlement,  qui 
y avoit  été  mandé , y avoit  eu  la  même  part  par  ses  principaux  magis- 
trats. On  craignit  les  mouvements  de  cette  compagnie , et  à Sein  appui 
le  repentir  de  Monsieur  et  de  M.  le  Prince.  On  voulût  donc  ménager  et 
flatter  le  parlement  pour  lever  tout  obstacle.  Le  dernier  exemple  àuto- 
risoit  l’imitation  et  frayoit  le  chemin.  Dès  l’âprès-dînée , Car  le  toi 
mourut  dans  la  fin  de  la  matinée,  on  pratiqué  le  parlement,  oh  le  bri- 
gua toute  la  nuit,  et  le  lendemain  matin,  la  réihe  accompagnée  de 
Monsieur  et  de  M.  le  Prince,  dès  pairs  et  des  officiers  de  là  couronné* 
vint  de  Saint-Germain  droit  au  parlement.  Ils  y déclarèrent  la  cession 
qu’ils  faisoient  à la  reine  de  l’autorité  qu’ils  airoient  reçue  de  la  dispo- 
sition du  feu  roi,  pour  là  lui  laisser  à elle  seule  tout  entière;  que  le 
conseil  nommé  par  le  feu  roi  en  fàisoit  de  même  ; êt  la  régence  fut  ainsi 
faite  et  déclarée  au  parlement , à ces  Conditions , dont  la  France  ne  s’efsl 
pas  mieux  trouvée,  et  qui  se  sentira  peut-être  encore  longues  et  cruelles 
ànnées  des  pestiférés  maximes  et  de  l’odieux  gouvernement  du  cardinal 
Mazariri. 

Deux  reines  étrangères  d’inèlinàtiofl , et  de  principes  fort  éloignées 
des  maximes  françoises  pour  le  gouvernement  de  l’État  et  dés  vues  si 
Saines  des  rois  leurs  maris , dont  elles  ne  regardèrent  la  perte  que  paf 
le  seul  objet  de  leur  grandeur  personnelle,  dont  elles  étoient  de  longue 
main  tout  occupées , que  la  dernière  à la  térité  n’a  due  au  moins  qu’à 
là  nature , Marie  dominée  pat  Corichlne  ' et  Sà  fèmttië , Anne  par  Matfa- 
rin , Italiens  de  la  dernière  bàssesse , et  qui  ignoroiént  jusqü’à  notre 
langue,  qui  rie  soupiroient  qu’àprès  lé  timon  de  l’Étàt  dont  ils  se  sai- 
sirent tout  aussitôt , et  à qtii  il  n'impoftoit  comment  ni  à qtiél  titre  * il 

1 • Concini,  plus  Connu  sous  lé  norfi  de  maréchal  <T  Ancre. 
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n’est  pas  sufpfenant  que  méprisant  ce  qu’ils  ignoroient,  c’est-à-dire 
toutes  les  formes,  les  usages,  les  règles,  les  droits,  ils  se  soient  jetés 
à corps  pérdü  avec  leur  reine , à ce  qui  leur  sembla  assurer  davantage 
l’autorité  qui  alloit  faire  le  fondement  certain  delà  toute-puissance  qu’ils 
s'étoient  bien  promis  de  saisir , surtout  avec  les  raisons  qu’on  a vues  dans 
la  première  de  s’assurer  du  parlement , et  dans  l’autre  de  le  ménager. 

M.  le  duc  d'Orléans  ne  se  trouvoit  pas  en  ces  termes.  Rien  à couvrir 
par  lés  ténèbres;  ni  fils  de  France  ni  prince  du  sang  avec  qui  luttei* , 
point  d’indignes  et  de  vils  étrangers  à faire  régner;  point  de  foiblesse 
de  sexe  à étayer,  nul  usage  utile  à faire  de  l’appui  du  parlement,  et 
tout  au  contraire  à en  craindre  par  les  noirs  artifices  du  duc  du  Maine , 
et  les  manèges  de  son  premier  président  appuyés  des  dispositions  du 
roi  et  de  l’intérêt  du  parlement  à s’arroger  la  fonction  de  modérateur 
et  de  juge,  de  nourrir  la  division,  de  semer  les  occasions  de  s’y  faire 
valoir,  et  d’usurper  cette  autorité  de  tuteurs  des  rois  si  destituée  de 
tout  fondement , et , tant  qu’ils  ont  pu , si  hardiment  tentée , sur  laquelle 
on  verra  dans  la  suite  jusqu’à  quel  point  ils  osèrent  la  porter,  faire 
repentir  le  régent  de  sa  mollesse , et  le  forcer  à briser  périlleusement 
sur  leur  tête  le  joug  que  peu  à peu  il  s’étoit  laissé  imposer.  Je  le  fis 
souvenir  de  ce  que  tous  nos  rois,  jusqu’à  Louis  XIV  inclusivement, 
avoient  montré  de  fermeté  toutes  les  fois  que  le  parlement  avoit  osé 
vouloir  passer  ses  bornes  du  jugement  des  procès  et  des  enregistre- 
ments d’édits  et  d’ordonnances , et  leur  avoient  déclaré  que  la  connois- 
sance  de  rien  de  ce  qui  étoit  au  delà  n’étoit  de  leur  compétence. 

Je  lui  remis  celte  vérité , dont  jusqu’à  présent  le  parlement  n’a  osé 
disconvenir,  que  s’il  est  arrivé  quelquefois  que  des  matières  plus  hautes 
que  les  procès  des  particuliers , ou  des  enregistrements  qui  avoient 
quelque  chose  de  plus  que  l’ut  notum  sit  pour  y conformer  les  juge- 
ments , avoient  été  traités  au  parlement  par  la  volonté  ou  la  permission 
du  roi , c’étoit  sa  présence  et  des  grands  qui  l’y  accompagnoient , ou , 
en  son  absence,  celle  des  pairs  qui  y étoient  mandés  par  le  roi,  qui 
donnoit  toute  la  force , à l’ombre  desquels  les  magistrats  du  parlement 
y opinoient;  chose  tellement  certaine,  que  leur  présence  a toujours  été 
nécessairement  énoncée  dans  l’arrêt  qui  s’y  rendoit , par  ces  termes 
Consacrés  : la  cour  suffisamment  garnie  de  pairs , si  essentielle  àu  juge- 
ment même  du  parlement  que  toutes  les  fois  qu’il  y a eu  des  troubles 
Où  le  parlement  s’étoit  laissé  entraîner , comme  sous  la  dernière  régence , 
il  ne  s’étoit  point  fait  de  délibération  au  parlement , concernant  ces  af- 
faires, que  le  parlement  lui-même  n’envoyât  prier  les  pairs,  et  quel- 
quefois même  les  officiers  de  la  couronne  qui  se  trouvoient  à Paris, 
d’y  venir  assister.  Il  résulte  de  cette  vérité  que  ceux  qui  ne  peuvent 
connoître  d’âUcune  matière  d’Êtat,  et  de  leur  propre  aveu,  sans  la  pré- 
sence des  pairs  qui  leur  en  communique  la  facilité  (on  parle  ici  de 
l'usagé  reçu,  non  du  droit  que  les  magistrats  auroient,  peine  à prou- 
véf) , né  Sont  pas  nécessaires  à aucune  sorte  de  délibération  ni  de  sanc- 
tion d’Etat , et  que  ceüi-là  seuls  de  la  présence  desquels  ils  tirent  celte 
faculté , (Jii’ils  Conviennent  n’avoir  point  en  leur  absence , peuvent  en 
tout  dfôit  délibérer  sans  élit , et  faire  toute  sanction  d’Etat. 
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L’unique  objet  qui  se  pourroit  faire  pour  éblouir,  mais  sans  aucune 
solidité,  c’est  que  les  matières  et  les  sanctions  d’État  s’étant  souvent 
trouvées  mêlées  de  jurisprudence  et  de  matières  légales,  comme  les 
confiscations  des  grands  fiefs , leur  réunion  à la  couronne  par  forfai- 
ture , comme  il  est  arrivé  des  anciennes  pairies  possédées  par  les  rois 
d’Angleterre  et  par  l’empereur  Charles-Quint , ces  matières  avoient  été 
traitées  au  parlement  pour  en  éclairer  les  pairs , le  roi  même , et  les 
officiers  de  la  couronne  qui  l’y  accompagnoient , ce  qui , ayant  ouvert 
la  bouche  aux  magistrats  du  parlement  pour  opiner  sur  ces  matières, 
leur  en  avoit  donné  l’usage  en  d’autres  moins  mêlées  des  lois , lorsque 
le  roi  y avoit  fait  assembler  les  pairs  pour  les  y traiter  comme  en  lieu 
naturellement  public  : mais  cette  réponse  telle  qu’elle  puisse  être  ne 
répond  pas  au  principe  dont  le  parlement  convient,  et  ne  lui  donne 
pas  un  caractère  qu’il  n’a  pas  par  lui-même  ; il  reste  toujours  vrai  qu’il 
n’est  admis  à délibérer  sur  ces  matières  que  par  ‘la  présence  des  pairs , 
que  leur  absence  l’en  rend  incompétent  : donc  il  en  est  par  soi-même 
incapable , et  les  pairs  seuls  et  les  officiers  de  la  couronne  uniquement 
capables  et  compétents  par  eux-mêmes,  d’où  il  se  conclut  qu’il  n’est 
nul  besoin  du  parlement  pour  faire  ou  déclarer  une  régence,  comme 
il  n’a  pas  été  question  de  cette  compagnie  pour  aucune  des  régences 
qui  depuis  tous  les  temps  ont  précédé  celle  de  la  minorité  de  Louis  XIII , 
et  qu’elles  ne  se  doivent  faire  et  déclarer  que  par  les  pairs  nés , autres 
pairs , et  les  officiers  de  la  couronne  privativement  à qui  que  ce  soit.  > 

Que  si  les  rois  ont  été  au  parlement  déclarer  leur  majorité,  ou  étant 
majeurs  aussitôt  après  leur  avènement  à la  couronne , cet  ancien  usage 
n’a  rien  de  commun  avec  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  les  régences.  Une 
longue  prescription  fondée  sur  la  sagesse  et  le  bien  de  l’État  à prévenir 
les  troubles  qui , dans  l’étourdissement  que  cause  toujours  la  mort  d’un 
roi , naîtroient  aisément  des  prétentions  à la  régence , en  a établi  le  droit 
au  plus  proche  du  sang  du  roi  mineur  mâle  ou  femelle,  encore  que 
celles-ci  soient  exclues  de  la  couronne , mais  cela  même  rend  témoi- 
gnage que  la  régence  n’est  pas  comme  la  couronne , et  qu’elle  étoit  dé- 
férée par  l’avis  des  grands  qui  renfermoit  un  jugement  : au  lieu  que  la 
séance  du  roi  au  parlement , dès  qu’il  est  parvenu  majeur  à la  couronne , 
ou  pour  y déclarer  sa  majorité  s’il  étoit  mineur , n’a  pour  objet  aucun 
jugement  à rendre  ni  réel , ni  fictif,  comme  est  l’objet  de  faire  et  de  dé- 
clarer une  régence,  parce  que  la  faire  étoit  un  jugement  réel  autrefois , 
dont  on  retient  l’image  ; et  la  déclaration , déclarer  le  jugement  rendu 
de  l’adjudication  de  la  régence. 

Cette  première  séance  du  roi  au  parlement , soit  majeur  en  succédant 
à la  couronne,  soit  mineur  qui  y vient  déclarer  sa  majorité , n’est  donc 
autre  chose  que  de  venir  au  lieu  public , et  le  plus  solennellement  des- 
tiné à rendre  à ses  sujets  la  justice  en  son  nom,  pour  y faire  publique- 
ment et  solennellement  sa  fonction  de  juge  unique  et  suprême  de  tous 
ses  sujets,  de  qui  émane  le  pouvoir  de  juger  à tous  les  divers  degrés 
de  juridictions,  et  de  juge  de  son  suprême  fief,  qui  est  son  royaume, 
à cause  de  sa  couronne  et  de  son  caractère  royal  qui  est  unique  en  sa 
personne.  Cette  séance , où  assistent  les  pairs  et  où  le  roi  est  suivi  des 
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officiers  de  la  couronne,  n’est  donc  en  soi  qu’une  pure  cérémonie  sans 
délibération  sur  rien  par  elle-même , ni  matière  aucune  de  jugement. 
Le  roi  y reçoit  les  hommages  de  la  personne  qui  a exercé  la  régence , 
et  qui  lui  remet  toute  l’autorité  que  sa  minorité  l’empêchoit  d’exercer 
par  lui-même , offre  de  lui  rendre  compte  de  l’administration  qu’elle  a 
eue  entre  les  mains,  quand  il  lui  plaira  de  le  recevoir,  si  c’est  un  roi 
mineur  qui  déclare  sa  majorité , puis  les  hommages  collectifs  de  tous. 
Que  si , à cette  occasion , il  se  met  quelque  matière  en  délibération  fic- 
tive ou  effective,  cela  retombe  dans  les  cas  qui  viennent  d’être  disser- 
tés , et  ne  tient  que  par  hasard  à la  cérémonie. 

Je  fis  observer  à M.  le  duc  d'Orléans  la  jalousie , l’attention  toujours 
vigilante  du  parlement  à prétendre , à entreprendre , et  à créer  à son 
avantage  quelque  chose  de  rien  par  ce  qui  arriva  à la  majorité  de 
Charles  IX.  Il  ne  s’y  agissoit  pas,  comme  dans  les  autres,  d’une  simple 
cérémonie  telle  qu’elle  vient  d’être  expliquée.  La  loi  faite  par  Charles  V 
pour  la  fixation  de  l’âge  de  la  majorité  des  rois , et  par  les  grands  qui 
l’approuvèrent,  avoit  toujours  été  entendue  et  pratiquée  suivant  son  sens 
naturel  de  quatorze  ans  accomplis , quoique  le  terme  accomplis  n’y  fût 
pas  exprimé.  Sans  allonger  ce  récit  de  ce  que  personne  n’ignore  de 
l’histoire  de  ces  temps  difficiles , Catherine  de  Médicis , bien  assurée  de 
gouverner  toujours , avoit  intérêt  que  la  minorité  de  Charles  IX  finît , 
et  il  étoit  encore  éloigné  de  plusieurs  mois  des  quatorze  ans  accomplis. 
Elle  voulut  donc  faire  interpréter  la  loi  de  Charles  V à quatorze  ans 
commencés.  La  cour  étoit  en  Normandie , et  les  affaires  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  la  quitter.  Elle  mena  donc  Charles  IX , suivi  des  pairs  et 
des  officiers  de  la  couronne  qui  s’y  trouvèrent,  au  parlement  de  Rouen, 
où  la  loi  de  Charles  V fut  interprétée  comme  elle  le  désiroit , et  Char- 
les IX  déclaré  majeur,  ce  qui  pour  l’âge  a été  suivi  en  toutes  les  ma- 
jorités depuis.  Le  parlement  de  Paris  jeta  les  hauts  cris , députa  vers  le 
roi  et  la  reine , prétendit  qu’un  tel  acte  ne  pouvoit  être  fait  dans  un 
autre  parlement.  On  se  moqua  d’eux.  La  reine  leur  répondit  que  la 
cour  des  pairs  n’étoit  aucun  parlement  • mais  le  lieu  tel  qu’il  fût  où  le 
roi  se  trouvoit,  et  où  il  lui  plaisoit  d’assembler  les  pairs.  La  maxime 
est  si  vraie  que , sans  la  circonstance  de  ces  temps  si  difficiles , où  la 
reine  af oit  besoin  de  tout , elle  n’avoit  que  faire  du  parlement  de  Rouen 
pour  une  interprétation  de  la  loi  de  Charles  V , sur  laquelle  ce  parle- 
ment ne  put  opiner  que  par  la  présence  des  pairs,  comme  il  a été  ex- 
pliqué , lesquels  seuls  la  pouvoient  faire  avec  les  officiers  de  la  couronne  ; 
mais  comme  il  falloit  en  même  temps  déclarer  le  roi  majeur  qui  est  la 
simple  cérémonie  qui  a été  expliquée,  qui  ne  se  pouvoit  faire  qu’au 
parlement  de  Rouen , puisque  le  roi  étoit  en  cette  ville , ce  fut  un  vé- 
hicule pour  y faire  le  tout  ensemble.  Le  parlement  de  Paris  se  plaignit 
longtemps,  sans  pouvoir  alléguer  aucune  raison,  et  il  se  tut  enfin, 
quand  il  fut  las  de  se  plaindre , sans  avoir  reçu  le  moindre  compli- 
ment. 

Fondé  sur  des  vérités  si  certaines  et  de  si  solides  raisons , je  propo- 
sai à M.  le  duc  d’Orléans  d’assembler  tous  les  pairs  et  les  officiers  de  la 
couronne,  aussitôt  que  le  roi  seroit  mort,  dans  une  des  pièces  de  l’ap- 
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parlement  dç  Sa  Majesté  en  rang  et  en  séance,  avec  M.  le  Duc,  le  seul 
des  princes  du  sang  en  âge,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse. 
Que  là  tous  assis  et  couverts  seuls , dans  la  pièce , avec  les  trois  secré- 
taires d’État  au  bas  bout  et  derrière , la  séance  vis-à-vis  de  lui , ayant 
\jne  table  garnie  devant  eu* , car  le  chancelier  étoit  le  quatrième , Son 
Altesse  Royale  fit  un  court  discours  de  louange  et  de  regrets  du  roi , 
de  la  nécessité  urgente  d’une  administration,  de  son  droit  à la  régence 
qui  ne  pouvoit  être  contesté , du  soin  qu’il  auroit  d’éclairer  ses  bonnes 
intentions  par  leurs  lumières;  et  subitement  les  regarder  tous  en  leur 
disant  avec  un  air  de  confiance,  mais  d’autorité  : « Je  ne  soupçonne  pas 
qu’aucun  de  vous  s’y  oppose;  » se  lever,  gracieuser  un  chacun,  les 
convier  de  se  trouver  l’après-dînée  au  parlement,  et  si  le  roi  mourait 
le  soir , ne  faire  cette  assemblée  que  le  lendemain  matin , pour  ne  laisser 
pas  la  nuit  au  duc  du  Maine  à cabaler  le  parlement , et  au  premier  pré- 
sident d’y  haranguer.  Arrivé  droit  au  parlement,  lui  dire  qu’il  vouloit, 
par  l’estime  qu’il avoit  pour  la  compagnie,  sans  rien  de  plus,  leur  venir 
faire  part  lui-même  et  se  condouloir  avec  eux  de  la  perte  que  la  France 
venoit  de  faire , et  de  la  régence  qui  lui  échéoit  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance , et  les  assurer  du  soin  qu’il  auroit  de  se  faire  éclairer  de  leurs 
lumières  dans  les  besoins  qu’il  en  auroit  ; que , pour  commencer  à leur 
témoigner  le  désir  qu’il  en  avoit,  il  leur  comrauniquoit  le  plan  qu’il 
estimait  le  meilleur  après  M.  }e  duc  de  Bourgogne,  dans  la  cassette 
duquel  il  avoit  été  trouvé  , et  déclarer  là  les  conseils  sans  nommer 
personne.  Abréger  matière , et  finir  la  séance. 

Comme  la  régence  étoit  faite  et  déclarée  avant  que  d’y  entrer,  les 
gens  du  roi  n’auroient  point  eu  à parler,  ni  le  parlement  à opiner  ni 
rendre  d’arrêt.  Si  M.  du  Maine  s’étoit  mis  en  devoir  de  parler,  l’inter- 
rompre et  lui  dire  que  c’étoit  à lui  moins  qu’à  personne  à vouloir  con- 
tredire ce  qui  s’étoit  fait  comme  dans  toutes  les  régences  précédentes 
à celle  des  deux  dernières  reines,  dont  le  cas  particulier  de  chacune 
d’elles  demandoit  la  forme  qu’elles  avoient  prise , qu’elle  étoit  trop  nou- 
velle et  trop  différente  de  celle  de  tous  les  temps  pour  avoir  la  force  de 
la  changer  par  ces  deux  seuls  exemples , et  qu’après  toutes  les  choses 
inouïes  qu’il  avoit  obtenues , il  devoit  éviter  avec  soin  de  parler  de  ce 
qui  étoit  de  règle , comme  de  ce  qui  n’y  étoit  pas , et  sans  attendre  de 
réponse , lever  la  séance.  Si  le  premier  président  avoit  voulu  parler  sur 
la  même  chose,  l’interpompre  pareillement,  lui  dire  qu’il  marquerait 
toujours  au  parlement  toute  l’estime  et  la  considération  qu’il  méritoit , 
mais  qu’il  ne  croirait  jamais  que  l’équité  et  la  sagesse  de  la  compagnie 
exigeât  que  ce  fût  aux  dépens  des  droits  de  sa  naissance  et  de  ceux  à 
qui  il  s’étoit  adressé , ni  qu’elle  pût  prétendre  que  deux  exemples  uniques 
et  modernes  prescrivissent  une  règle  ignorée  jusque-là  de  toute  l'anti- 
quité , et  pareillement  lever  la  séance  ; en  se  levaut , passer  les  yeux 
sur  tout  le  monde , et  se  faire  suivre  par  tous  les  pairs , intéressés  ainsi 
que  les  officiers  de  la  couronne  à soutenir  ce  qui  s’étoit  passé  avec  eux. 
Si  le  roi  avoit  fait  des  disposition,  ajouter  qu’il  auroit  toujours  tout 
le  respect  pour  la  mémoire  du  roi , et  tous  les  égards  qu’il  lui  serait 
possible  pour  ses  volontés,  mais  que  tous  les  siècles  appreuoient  que 
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toute  l’autorité  personnelle  de?  rois  finissoit  avec  eux , qu’ils  n’en  ont 
aucune  sur  une  régence  dont  personne  ne  peut  prendre  prétexte  par 
sa  naissance  de  partager  l’autorité  ; que  ee  seroit  manquer  i ce  qu'iî  se 
doit  à soi-même  de  souffrir  que  son  honneur , sa  fidélité  pour  la  per- 
sonne du  roi , son  attachement  au  bien  de  l’Etat  demeurassent  soup- 
çonnés, et  par  son  propre  aveu,  en  se  soumettant  à des  dispositions 
inspirées  par  l’ambition  de  qui  avoit  voulu  profiter  de  la  faiblesse  de 
l’âge  et  des  approches  de  la  mort;  que  les  dispositions  si  sages  et  si 
utiles  de  Charles  V et  de  Louis  XIII  n’avoient  eu  aucun  effet  ; que  celle» 
de  Louis  XIV,  qui  étoit  bien  éloigné  des  circonstances  qui  avoient 
porté  ces  deux  grands  rois  à les  faire , ne  pouvoient  donc  être  plus 
recommandables  que  les  leurs,  ni  avoir  un  sort  plus  consistant;  qu’en 
un  mot,  celles  de  ces  deux  princes  n’alloieut  qu’à  maintenir  le  bon 
ordre  et  le  repos  de  l’État  ; que  celles  du  roi  n’y  pourvoient  mettre  que 
du  trouble , dont  il  n’est  pas  juste  que  l’État  soit  menacé  ni  travaillé 
pour  l’ambition  particulière  de  quelques-uns , et  pour  exécuter  aveu- 
glément les  dernières  volontés  du  roi  en  matière  d’État,  quaud  celle» 
de  pas  un  de  ses  nombreux  prédécesseurs  qui  en  avoient  laissé  n’avoient 
jamais  été  considérées  un  seul  moment,  et  étoient  tombées  avec  eux. 
Cela  dit,  lever  la  séance. 

Je  représentai  à M.  le  duc  d’Orléans  que  s’il  avoit  affaire  à un  duc 
de  Guise  pour  l’ambition , le  duc  du  Maine  n’avoit  ni  le  parti  pi  les 
soutiens  étrangers,  ni  le  personnel  des  Guise;  que  c’étoit  un  homme 
timide  à qui  il  falloit  imposer  et  à son  premier  président  tout  d’abord  ; 
que  cela  seul  les  feroit  trembler , et  que  dans  le  très-peu  de  gens  sur 
lesquels  ce  fantôme  de  Guise  se  flattoit  de  pouvoir  compter  dans  le  décri 
où  étoit  sa  personne,  et  l’indignation  publique  de  tout  ce  à quoi  il  étoit 
parvenu,  il  n’y  en  adroit  aucun  qui,  sur  un  appui  aussi  odieux  et 
aussi  frêle,  osât  lever  la  tête  contre  un  régent  unique  en  sa  paissance , 
dont  la  valeur  étoit  connue , et  qui  savoit  montrer  le  courage  d’esprit 
que  je  lui  conseillois,  et  la  fermeté  qui  seroit  son  salut,  et  qui  fonde- 
roit  sa  gloire  et  son  autorité  entière  et  paisible  pour  tout  Je  cours  de 
sa  régence.  Que  le  parlement , adroit  à se  prévaloir  de  tout , mais  n’ayant 
personne  pour  soi  par  l’intérêt  des  pairs  et  des  officiers  de  la  couronne , 
qui  se  trouveroient  engagés  d’honneur  par  ce  qui  se  seroit  passé  le 
matin  aveo  eui  sur  la  régence  à Versailles , sentiroit  promptement  son 
impuissance  et  l’embarras  du  fond  et  de  la  forme  : du  fond , d’ériger  ,eq 
loi,  lui  tout  seul,  deux  exemples  récents  contraires  à tou?  eeujf  qui  le» 
avoient  précédés , et  deux  exemples  singuliers  par  leurs  circonstance» 
et  les  conjonctures , et  de  se  roidir  à faire  passer  en  règle  les  disposi- 
tions de  Louis  XIV  odieuses  par  elles-mêmes,  contre  l’exemple  constant 
de  toutes  les  autres  dispositions  pareilles , dont  pas  une  n’avoit  eu  le 
moindre  effet , quoique  si  sages  et  si  nécessaires  ; de  la  ferme , par  leur 
incompétence , reconnue  par  eux-mêmes , de  délibérer , encore  moins  de 
statuer  rien  en  matière  d’État  qu'avec  les  pairs  et  par  leur  présence  et 
concours , et  mandés  pour  ee  par  le  roi , ou  en  minorité  par  le  régent  ; 
et  si  dans  des  temps  de  trouble  le  parlement  entraîné  contre  la  cour 
avoit  quelquefois  voulu  entreprendre  de  se  mêler  d’affaires  d’Êtat  ou  de 
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gouvernement , ce  n’avoit  jamais  été  qu’au  moyen  et  à l’ombre  de  la 
présence  des  pairs , et  quelquefois  des  officiers  de  la  couronne  qu’il  en- 
voyoit  convier  d’y  venir  prendre  leurs  places , chose  qui  n’étoit  pas  à 
craindre  en  cette  occasion , par  l’intérêt  des  pairs , et  des  officiers  de  la 
couronne  de  ne  se  prêter  pas  au  dessein  de  détruire  leur  droit  autant 
qu’il  étoit  en  eux , et  leur  ouvrage , pour  soumettre  l’un  et  l’autre  aux 
magistrats  qui  n’en  avoient  aucun;  que,  pour  quelques-uns  d’eux  qui, 
en  très-petit  nombre,  se  trouveroient  nommés  dans  les  dispositions,  la 
jalousie  du  grand  nombre  qui  n’y  auroit  point  de  part  l’empècheroit  de 
se  prêter  à soutenir  cette  disposition  et  les  entreprises  du  parlement 
contre  eux-mêmes , encore  moins  quand  la  déclaration  des  conseils , sans 
nommer  personne , leur  montrerait  un  bien  plus  grand  nombre  de  places 
considérables  à remplir . et  à y succéder  par  vacance , que  les  disposi- 
tions du  roi  n’en  auraient  établi , dont  l’espérance  encore  les  retiendrait 
tous,  et  le  choix  achèverait  de  les  attacher  à lui.  Enfin  que  je  m’atten- 
dois  bien  aux  plaintes  du  parlement,  mais  qu’elles  seraient  si  sembla- 
bles à celles  qu’il  fit  sur  la  majorité  de  Charles  IX  et  l’interprétation  de 
la  loi  de  Charles  V faite  au  parlement  de  Rouen , que  je  comptois  aussi 
que  l’effet  et  la  fin  en  serait  toute  pareille , ce  qui  diminuerait  d’autant 
le  nom , le  crédit,  l’autorité  du  parlement,  à l’augmentation  du  pouvoir 
du  régent,  et  rendrait  cette  ardente  compagnie  d’autant  plus  retenue  à 
entreprendre. 

J’ajoutai  un  détail  des  pairs  et  des  officiers  de  la  couronne  qui  le  de- 
voit  bien  rassurer , outre  l’esprit  qui  régnoit  alors  si  peu  favorable  aux 
bâtards,  par  conséquent  aux  dispositions  que  le  roi  ne  pourrait  avoir 
faites  qu’en  leur  faveur.  Je  fus  d’avis  que  sur  tout  ce  qui  ne  toucherait 
ni  l’Etat  ni  le  gouvernement  en  aucune  sorte , M.  le  duc  d’Orléans  se  fît 
honneur  d’en  faire  un  entier  à ces  mêmes  dispositions  du  roi , non  pas 
comme  faisant  loi  et  par  nécessité  de  les  suivre,  mais  par  un  respect 
volontaire  et  bienséant , par  sa  propre  autorité  à lui , et  pour  s’éloigner 
de  la  bassesse  de  porter  des  coups  au  lion  mort.  Par  la  même  raison,  je 
fus  d’avis  que  Mme  de  Maintenon  jouît  pleinement , et  son  Saint-Cyr , 
de  tout  ce  que  ces  dispositions  auraient  fait  en  leur  faveur , et  que  s’il 
n’y  en  avoit  point , que  toute  liberté  lui  fût  laissée  de  se  retirer  où  elle 
voudroit , et  que  rien  de  pécuniaire  qu’elle  désirerait  ne  lui  fût  refusé. 

Il  n’y  avoit  plus  rien  à craindre  de  cette  fée  presque  octogénaire  ; sa 
puissante  et  pernicieuse  baguette  étoit  brisée,  elle  étoit  redevenue  la 
vieille  Scarron.  Mais  je  crus  aussi  qu’excepté  liberté  et  le  pécuniaire  per- 
sonnel, tout  crédit  et  toute  sorte  de  considération  lui  dévoient  être  soi- 
gneusement ôtés  et  refusés.  Elle  avoit  mérité  bien  pis  de  l’État  et  de 
M.  le  duc  d’Orléans. 

Parmi  ces  mesures,  je  n’oubliai  pas  celles  que,  dispositions  du  roi 
faites  ou  non , la  prudence  devoit  inspirer.  C’étoit  de  s’assurer  du  régi- 
ment des  gardes , ce  qui  étoit  fort  aisé  avec  le  duc  de  Guiche  pour  de 
l’argent.  Contade , qui  le  gouvernoit  et  qui  de  plus  étoit  fort  accrédité 
dans  le  régiment , étoit  honnête  homme  et  bien  intentionné , et  depuis 
longtemps  je  m'étois  attaché  à gagner  Villars  qui  n’étoit  qu’un  avec  Con- 
tade , et  qui  avoit  son  crédit  personnel  sur  le  duc  de  Guiche.  J’ai  déjà 
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parlé  de  ces  deux  hommes.  S’assurer  de  Reynold , colonel  du  régiment 
des  gardes  suisses , le  premier  et  le  plus  accrédité  de  ce  corps  et  qui  le 
menoit,  fort  homme  d’honneur  et  peu  content  en  secret  du  joug  du  duc 
du  Maine  ; s’attacher  Saint-Hilaire , qui  pour  l'artillerie  étoit  au  même 
point  que  Reynold  dans  les  Suisses  ; et  ne  pas  négliger  d’Argenson.  Tout 
cela  fut  fait,  et  avec  cela  rien  à craindre  dans  Paris,  ni  du  parlement 
qui  se  trouverait  environné  du  régiment  des  gardes  quand  le  régent  y 
irait.  Rien  à faire  dans  les  provinces , où  personne  n'avoit  d’autorité , qui 
toutes  étoient  indignées  de  la  grandeur  des  bâtards  et  qui  n’oseroient 
branler.  Pour  les  frontières,  du  Bourg,  qui  commandoit  en  Alsace,  étoit 
honnête  homme,  sans  liaisons  de  cour,  qui  vouloit  le  bâton  de  maréchal 
de  France  qu’il  avoit  bien  mérité , et  qui  lui  viendrait  bien  plus  natu- 
rellement par  le  régent  que  par  des  troubles  ; ainsi  des  vues  et  de  la  si- 
tuation des  autres  principaux  des  frontières.  11  ne  restoit  donc  qu’à  avoir 
du  courage,  de  la  suite,  du  sang-froid,  un  air  de  sécurité,  de  bonté, 
mais  de  fermeté , et  à marcher  tranquille  et  tête  levée  aussitôt  que  la 
mort  du  roi  ouvrirait  cette  grande  scène. 

Je  m’aperçus  aisément  que  M.  le  duc  d’Orléans  étoit  peiné  de  trouver 
tant  d’évidence  aux  raisons  dont  j’appuyois  la  proposition  que  je  lui  fai- 
sois  de  se  passer  du  parlement  pour  sa  régence.  Il  m’interrompit  souvent 
dans  les  diverses  conversations  qui  roulèrent  là -dessus;  il  avouoit  que 
j’avois  raison,  mais  il  ne  pouvoit  ni  contester  mon  avis  ni  s’y  rendre, 
quoiqu’il  ne  le  rejetât  pas.  Il  falloit,  pour  l’embrasser  utilement,  plus 
de  nerf,  de  résolution  et  de  suite  que  la  nature  n’en  avoit  mis  en  lui, 
plus  savoir  payer  d’autorité , de  droit , d’assurance  par  soi-même  et  sur 
le  pré,  et  vis-à-vis  des  gens  et  sans  secours  d'autrui,  qu’il  n’étoit  en 
lui  de  le  faire.  Je  me  contentai  de  lui  inculquer  ce  que  je  pensois,  et 
les  raisons  de  se  conduire  comme  je  le  pensois,  à diverses  reprises, 
sans  le  presser  au  delà  de  ce  qu’il  en  pouvoit  porter.  Sa  défiance , qui 
n’avoit  point  de  bornes,  m’arrêta  dans  celles-ci.  Je  crus  voir  qu’elle 
venoit  au  secours  de  sa  foiblesse,  et  que,  pour  se  la  cacher  à lui- 
même  , il  se  persuada  que  je  voulois  me  servir  de  lui  en  haine  du  par- 
lement, par  rapport  à l’affaire  du  bonnet,  et  revendiquer  le  droit  des 
pairs  par  rapport  à la  régence  sur  l’usurpation  moderne  du  parlement. 
L’expérience  de  ce  qui  s’y  passa  sur  sa  régence  le  fit  repentir  de  ses 
soupçons,  et  de  s’être  laissé  entraîner  à des  gens  peu  fidèles  que  sa 
foiblesse  favorisa , et  qui  le  jetèrent  dans  le  dernier  péril  de  se  perdre 
avant  de  commencer  d’être,  comme  on  le  verra  en  son  lieu.  Ces  gens 
étoient  Maisons , Effiat , deux  scélérats  dévoués  au  duc  du  Maine  et  au 
parlement  ; Canillac , gouverné  par  l’encens  de  Maisons , devenu  par  là 
son  oracle  ; peut-être  Nocé , par  ignorance , ébloui  du  nom  du  parlement. 

Nocé  étoit  un  grand  homme,  qui  avoit  été  fort  bien  fait,  qui  avoit 
assez  servi  pour  sa  réputation,  qui  avoit  de  l’esprit  et  quelque  orne- 
ment dans  l’esprit,  et  de  la  grâce  quand  il  vouloit  plaire.  Il  avoit  du 
bien  assez  considérablement , et  n’étoit  point  marié,  parce  qu’il  estimoit 
la  liberté  par-dessus  toutes  choses.  Il  étoit  fort  connu  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  parce  qu’il  étoit  fils  de  Fontenay,  qui  avoit  été  son  sous- 
gouverneur,  et  il  lui  avoit  plu  par  la  haine  de  toute  contrainte,  par 
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sa  philosophie  tout  épicurienne,  par  une  brusquerie  qui.  quand  elle 
n’alloit  pas  à la  brutalité,  ce  qui  arrivoil  assez  souvent,  éloit  quelque- 
fois plaisante  sous  le  masque  de  franchise  et  de  liberté;  d'ailleurs  un 
assez  honnête  mondain , pourtant  fort  particulier.  Il  étoit  fort  éloigné 
de  s’accommoder  de  tout  le  monde,  fort  paresseux,  ne  se  gênoit  pour 
rien,  ne  se  refusoit  rien.  Le  climat,  les  saisons,  les  morceaux  rares 
qui  ne  se  trouvoient  qu’en  certains  temps  et  en  certaines  provinces, 
les  sociétés  qui  lui  plaisoient,  quelquefois  une  maîtresse  ou  la  salu- 
brité de  l’air  l’altiroient  ici  et  là,  et  l’y  retendent  des  années  et  quel- 
quefois davantage.  P’ailleurs  poli , vouloit  demeurer  à sa  place , ne  se 
soucioit  de  rien  que  de  quelque  argent,  sans  être  trop  avide,  pour 
jeter  librement  à toutes  ses  fantaisies , dont  il  étoit  plein  en  tout  genre , 
et  à pas  une  desquelles  il  ne  résista  jamais.  Tout  cela  plaisoit  à M.  le 
duc  d’Orléans,  et  lui  en  avoit  acquis  l’amitié  et  la  considération.  C’étoit 
un  de  ceqx  qu’il  voyoit  toutes  les  fois  qu’il  alloit  à Paris , quand  Nocé 
y étoit  lui-même,  avec  lesquels  tous  je  n’avois  ni  liaison  ni  connqis- 
sance,  parce  que  je  ne  voyois  jamais  M.  le  duc  4’0rléans  à Paris,  et 
que  ces  personnes-là  ne  venoient  jamais  à Versailles.  Depuis  la  régence , 
je  n’eus  guère  plus  de  commerce  avec  eui.  Leur  partage  étoit  les  sou- 
pers et  les  amusements  du  régent . le  mien  les  affaires , sans  aucun  ipé- 
lange  avec  ses  plaisirs. 
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I.  MORCEAU  INÉDIT  DE  SAINT-SIMON  RELATIF  A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Page  35. 

La  plupart  des  notes  de  Saint-Simon  sur  le  Journal  de  Dangeau  se  re- 
trouvent dans  ses  Mémoires.  En  voici  une  qui  fait  exception.  En  perlant 
des  faveurs  dont  Villars  fut  comblé  à son  retour,  en  1114  (voy.  page  35 
de  ce  volume),  Saint-Simon  ne  dit  rien  de  son  élection  à l’Académie 
française  ( 17  mai  1114).  Mais  dans  ses  notes  sur  le  Journal  de  Dangeau 
qui  mentionne  cette  nouvelle , on  trouve  le  passage  suivant  ' : 
a L’Académie  françoisp  se  perdit  peu  à peu  par  sa  vanité  et  par  sa 
complaisance.  Elle  serait  demeurée  en  lustre  si  elle  s’en  étoit  tenue  k 
son  institution  ; la  complaisance  commença  à la  gâter  : des  personne# 
puissantes  par  leur  élévation  ou  par  leur  crédit  protégèrent  des  sujets 
qui  ne  pouvoient  lui  être  utiles , conséquemment  ne  pouvoient  lui  faire 
honneur.  Ces  protections  s’étendirent  après  jusque  sur  leurs  domestiques 
par  orgueil , et  ces  domestiques  qui  n’avoient  souvent  pas  d’autre  mérite 
littéraire  furent  admis.  De  là  cela  se  tourna  en  espèce  de  droit  que  l'u- 
sage autorisa , et  qui  remplit  étrangement  l’Académie.  Pour  essayer  de 
se  relever  au  moins  par  la  qualité  de  ses  membres , elle  élut  des  gens 
considérables,  mais  qui  ne  l’étoient  que  par  leur  naissance  ou  leurs  em- 
plois, sans  lesquels  les  lettres  ne  les  auraient  jamais  admis  dans  une 
société  littéraire,  et  ces  personnes  eurent  la  petitesse  de  s’imaginer  que 
la  qualité  d’académiciens  les  rendoit  académique#.  De  l’un  à l’autre  cette 
mode  s’introduisit , et  l’Académie  s’en  applaudit  par  la  vanité  de  faire 
subir  à ces  hommes  distingués  une  égalité  littéraire  en  places,  en  sièges, 
en  voix , en  emplois  de  directeur  et  de  chancelier  par  tour  ou  par  élec- 
tion ; et  tel  qui  eût  été  à peine  assis  chez  un  autre  se  croyoit  quelque 
chose  de  grand  par  ce  mélange  aypc  lui  au  dedans  de  l’Académie , et  ne 
sentoit  pas  que  cette  distinction  intérieure  et  momentanée  ne  différait 
guère  de  celle  des  rois  de  théâtre  et  des  héros  d’opéra. 

a Que  pour  honorer  l’Académie , la  distinction  des  personnes  ne  fû| 
pas  un  obstacle  à les  admettre,  quand  d’ailleurs  ils  avoient  de  quoi 
payer  de  leurs  personnes  par  leur  savoir  et  par  leur  bon  goût  et  s’en 
tenir  là,  c’ étoit  chose  raisonnable;  on  avoit  commencé  de  la  sorte;  cela 
honorait  qui  que  ce  fût  ; l’égalité  littéraire  contribuoit  à l’émulation  et 
à l’union  des  divers  membres  dans  un  lieu  où  l’esprit  et  les  lettres  seules 
étoient  considérées,  et  où  tout  autre  éclat  ne  devoit  pas  être  compté! 

i 

1 . Je  dois  ce  morceau  inédit  de  Saint-Simon  à l’obligeance  de  M.  Amcdée 
Lefèvre-Pontalia , auteur  d’un  excellent  Discours  sur  la  Fie  et  les  Mémoires 
de  Saint-Simon,  qui  a été  couronné  par  l’Académie  française. 
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Tant  que  l’Académie  n’a  été  ouverte  qu’à  des  prélats  et  à des  magistrats 
en  petit  nombre  distingués  en  effet  par  les  lettres , et  à des  gens  de  qua- 
lité , même  de  dignité  s’il  s’en  trouvoit  de  tels , elle  leur  a donné  et  en  a 
reçu  un  éclat  réciproque  ; mais  depuis  que , de  l’un  à l’autre , par  mode 
et  par  succession  de  temps , les  grandes  places  et  celles  de  domestiques 
sans  autre  titre  s’y  sont  réunies , la  mésalliance  est  tombée  dans  le  ri- 
dicule , et  les  lettres  dans  le  néant , par  le  très-petit  nombre  de  gens  de 
lettres  qui  y ont  eu  place  et  qui  se  sont  découragés  par  les  confrères 
qui  leur  ont  été  donnés , parfaitement  inutiles  aux  lettres  et  bons  seule- 
ment à y cabaler  des  élections.  On  admirera  la  fatuité  de  plusieurs  gens 
considérables  qui  s’y  laissèrent  entraîner,  et  celle  de  l’Académie  à les 
élire.  » 


II.  LETTRE  DE  RICHELIEU  MOURANT  A MAZARIN. 

Pages  65  et  suiv. 

Le  cardinal  Mazarin  et  sa  famille  sont  traités  avec  une  grande  sévérité 
dans  plusieurs  passages  de  Saint-Simon  ; notamment  p.  65  et  suivantes 
de  ce  volume.  Je  n’ai  pas  l’intention  de  faire  l’apologie  du  cardinal  ni 
de  ses  nièces.  Je  me  bornerai  pour  sa  famille  à renvoyer  le  lecteur  au 
curieux  ouvrage  de  M.  Am.  Renée  sur  les  Nièces  de  Masarin'.  Quant  au 
cardinal,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  dut  uniquement  son  élévation  à 
l’heureux  caprice  d’une  reine.  On  oublie  trop  que  les  services  rendus  à 
l’État  l’avaient  signalé  depuis  longtemps  et  que  Richelieu , sur  son  lit 
de  mort,  l’avait  désigné  pour  son  successeur.  Voici  la  lettre  inédite, 
par  laquelle  le  cardinal  mourant  lègue  à Mazarin  le  soin  de  continuer 
son  œuvre. 

«Monsieur, 

« La  providence  de  Dieu , qui  prescrit  des  limites  à la  vie  de  tous  les 
hommes,  m’ayant  fait  sentir  en  cette  dernière  maladie  que  mes  jours 
étoient  comptés  ; qu’il  a tiré  de  moi  tous  les  services  que  je  pouvois 
rendre  au  monde , je  ne  le  quitte  qu’avec  regret  de  n’avoir  pas  achevé 
les  grandes  choses  que  j’avois  entreprises  pour  la  gloire  de  mon  roi  et 
de  ma  patrie.  Mais,  parce  qu’il  nous  faut  soumettre  aux  lois  qu’il  nous 
impose , je  bénis  cette  sagesse  infinie  et  je  reçois  l'arrêt  de  ma  mort  avec 
autant  de  constance  que  j’ai  de  joie  de  voir  le  soin  qu’elle  prend  de  m’en 
consoler.  Comme  le  zèle  que  j’ai  toujours  eu  pour  l’avantage  de  la  France 
a fait  mes  plus  solides  contentements,  j’ai  un  extrême  déplaisir  de  la 
laisser  sans  l’avoir  affermie  par  une  paix  générale.  Mais,  puisque  les 
grands  services  que  vous  avez  déjà  rendus  à l’État  me  font  assez  con- 
noître  que  vous  serez  capable  d’exécuter  ce  que  j’avois  commencé,  je 
vous  remets  mon  ouvrage  entre  les  mains,  sous  l’aveu  de  notre  bon 
maître , pour  le  conduire  à sa  perfection , et  je  suis  ravi  qu’il  recouvre 
en  votre  personne  plus  qu’il  ne  sauroit  perdre  en  la  mienne.  Ne  pouvant , 

i . Pages  88  et  suivantes  de  la  première  édition. 
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sans  faire  tort  à votre  vertu , vous  recommander  autre  chose , je  vous 
supplierai  d’employer  les  prières  de  l’Église  pour  celui  qui  meurt, 

« Monsieur , 

« Votre  très-humble  serviteur, 

a ARMAND,  CARDINAL-DUC  DE  RICHELIEU.  » 

Cette  lettre,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  deux  cardinaux,  est 
conservée  dans  le  dépôt  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 

III.  TERRES  DISTRIBUÉES  AUX  LEUDES  FRANCS  APRÈS  LA  CONQUÊTE. 

Page  t69. 

Saint-Simon  dit  (page  169  de  ce  volume)  que  les  terres  distribuées 
aux  leudes  ou  compagnons  des  rois  après  la  conquête  s’appelèrent  fiefs. 
L’assertion  n’est  pas  entièrement  exacte.  Ces  terres  portèrent  primitive- 
ment le  nom  de  bénéfices  ( bénéficia ) , ou  terres  accordées  en  récompense 
des  services.  Dans  l’origine,  elles  ne  donnaient  pas  à ceux  qui  les  ob 
tenaient  les  droits  de  souveraineté,  c’est-à-dire  le  droit  de  battre  mon- 
naie, de  lever  des  impôts,  de  rendre  la  justice  et  de  faire  la  guerre.  Les 
rois  pouvaient  même  enlever  ces  terres  aux  leudes  qui  ne  remplissaient 
pas  avec  exactitude  les  obligations  qui  leur  étaient  imposées.  Ce  fut 
seulement  par  le  traité  d’Andelot  ( 587  ) et  surtout  par  les  usurpations 
si  fréquentes  dans  ces  temps  d’anarchie  que  les  leudes  rendirent  les 
bénéfices  inamovibles  et  héréditaires.  Quant  aux  fiefs  et  au  régime  féo- 
dal, il  faut  arriver  au  ix*  siècle  pour  en  trouver  l’organisation  solide- 
ment établie  et  conférant  les  droits  régaliens  qui  ont  été  énumérés  plus 
haut.  La  plupart  des  historiens  antérieurs'à  notre  siècle  ont  confondu 
les  bénéfices  et  les  fiefs , comme  le  fait  Saint-Simon  dans  ce  passage.  On 
doit  surtout  à M.  Guizot  d’avoir  relevé  cette  erreur  dans  ses  Essais  sur 
l'histoire  de  Franc e et  dans  son  Cours  de  l'histoire  de  la  civilisation  en 
France;  il  a nettement  marqué  la  distinction  entre  les  bénéfices  et  les 
fiefs , tout  en  montrant  que  la  distribution  des  bénéfices  et  les  usurpa- 
tions des  leudes  ont  conduit  peu  à peu  au  régime  féodal. 

IV.  ASSEMBLÉES  DES  FRANCS,  DITES  CHAMPS  DE  MARS  ET  CHAMPS  DE 

MAI. 

Page  t7o. 

Les  assemblées  des  Francs  n’étaient  pas  toujours  divisées  en  deux 
chambres , pour  employer  les  termes  mêmes  de  Saint-Simon  (p.  170  de 
ce  tolume).  Il  serait  difficile  de  retrouver  cette  division  dans  les  champs 
de  mars  des  Mérovingiens;  mais,  sous  les  Carlovingiens,  les  usages 
rappelés  par  Saint-Simon  furent  habituellement  observés,  comme  le 
prouve  un  document  du  ix*  siècle , conservé  dans  une  lettre  écrite  en  882 
par  Hincmar , archevêque  de  Reims  ■.  Voici  la  traduction  qu’en  a donnée 
M.  Guizot  : 

t.  Cette  lettre  forme  un  véritable  traité  «ous  le  titre  de  D*  ordine  pa- 
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f C’était  l’usage  du  temps  de  Charlemagne  de  tenir  chaque  année  deux 
assemblées  : dan?  l’une  et  dans  l’autre , on  soumettait  à l’examen  ou  à 
la  délibération  des  grands  les  articles  de  loi  nommés  capitula , que  le 
roi  lui-même  avait  rédigés  par  l’inspiration  de  Dieu , ou  dont  la  néces- 
sité lui  avait  été  manifestée  dans  l’intervalle  des  réunions.  Après  avoir 
reçu  ces  communications,  ils  en  délibéraient  un,  deux  ou  trois  jours, 
ou  plus,  selon  l’importance  des  affaires.  Des  messagers  du  palais,  allant 
et  venant,  recevaient  leurs  questions  et  rapportaient  leurs  réponses,  et 
aucun  étranger  n’approchait  du  lieu  de  leur  réunion,  jusqu'à  ce  que  le 
résultat  de  leurs  délibérations  pût  être  mis  sous  les  yeux  (lu  grand 
prince,  qui,  alors,  avec  la  sagesse  qu’il  avait  reçue  de  Dieu,  adoptait 
une  résolution  à laquelle  tous  obéissaient.  Les  choses  se  passaient  ainsi 
pour  un,  deux  capitulaires,  ou  un  plus  grand  nombre,  jusqu’à  ce 
que,  avec  l’aide  de  Dieu,  toutes  les  nécessités  du  temps  eussent  été 
réglées. 

a Pendant  que  ces  affaires  se  traitaient  de  la  sorte  hors  de  la  présence 
dp  roi,  le  prince  lui-même,  au  milieu  de  la  multitude  venue  à l’assem- 
blée générale , était  occupé  à recevoir  les  présents , saluant  les  hommes 
les  plus  considérables,  s’entretenant  avec  peux  qu’il  voyait  rarement, 
témoignant  aux  plus  âgés  un  intérêt  affectueux , s’égayant  avec  les  plus 
jeunes , et  faisant  ces  choses  et  autres  semblables  pour  les  ecclésias- 
tiques comme  pour  les  séculiers.  Cependant,  si  ceux  qui  délibéraient 
sur  les  matières  soumises  à leur  examen  en  manifestaient  le  désir , le 
roi  ?e  rendait  auprès  d'eux,  y restait  aussi  longtemps  qu’ils  le  voulaient, 
et  là  ils  lui  rapportaient  avec  une  entière  familiarité  ce  qu'ils  pensaient 
de  toutes  choses , et  quelles  étaient  les  discussions  amicales  qui  s’étaient 
élevées  entre  eux.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que,  «'  le  temps  était 
beau , tout  cela  sc  passait  en  plein  air1 , sinon  dans  plusieurs  bâtiments 
distinct?,  çù  ceux  qui  avaient  à délibérer  sur  les  propositions  du  roi 
étaient  séparés  de  la  multitude  des  personnes  venues  d l'assemblée  ; et 
alors  les  hommes  les  moins  considérables  ne  pouvaient  entrer. 

« Les  lieux  destinés  à la  réunion  des  seigneurs  étaient  divisés  en  deux 
parties , de  telle  sorte  que  les  évéques,  les  abbés  et  les  clercs  élevés  en 
dignité  pussent  se  réunir  sans  aucun  mélange  de  laiques.  De  même  les 
comtes  et  .les  autres  principaux  de  l’État  se  séparaient , dès  le  matin . 
du  reste  de  la  multitude,  jusqu’à  ce  que,  le  roi  présent  ou  absent,  ils 
fussent  tous  réunis;  et  alors  les  seigneurs  ci-dessus  désignés,  les  clercs 
de  leur  côté,  les  laïques  du  leur,  se  rendaient  dans  la  salle  qui  leur  était 
assignée , et  où  pn  leur  avait  fait  honorablement  préparer  des  sièges.  Lors- 
que les  seigneurs  laiques  et  ecclésiastiques  étaient  ainsi  séparés  de  la  mul- 
titude , il  demeurait  et}  leur  pouvoir  de  siéger  ensemble  ou  séparément , 
selon  la  nature  des  questions  qu’ils  avaient  à traiter,  ecclésiastiques, 
séculières  ou  mixtes.  De  même,  s’ils  voulaient  faire  venir  quelqu’un, 
soit  pour  demander  des  aliments , soit  pour  faire  quelque  question , et 

lotit.  Elle  reproduit  un  document  plus  ancien  composé  par  Adalhard,  abbé  de 
Corbie , parent  et  conseiller  de  Charlemagne. 

t.  J’ai  souligné  le?  passages  gui  ponürraent  le  récit  de  Saint-Simon. 
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le  renvoyer  après  en  avoir  rec-u  ce  dpnt  ils  avaient  besoin , ils  §n  étaient 
les  maîtres.  Ainsi  se  passait  f examen  des  affaires  que  le  roi  proposait  à 
leurs  délibérations.  » 

y.  LITS  PE  JUSTICE1.  — ORIGINE  BU  NOM.  — CÉRÉMONIAL  DES  LITS  DE 

JUSTICE. -t  TOUTES  LES  SÉANCES  ROYALES  EN  PARLEMENT  N’ÉTAIENT 

PAS  LITS  DE  JUSTICE.  — SÉANCE  ROYALE  POUR  LA  CONDAMNATION  DU 

PRINCE  DE  CQNDÉ  Eff  1654. 

Page  176. 

Les  lits  de  justice , dont  il  est  souvent  question  dans  l’histoire  de  l’an- 
cienne monarchie , étaient  des  séances  solennelles  du  parlement , où  le 
roi  siégeait  en  personne  entouré  des  princes  du  sang  et  des  grands  of- 
ficiers de  la  couronne.  Les  ducs  et  pairs  y étaient  convoqués  et  devaient 
y prendre  séance  en  leur  rang,  d’après  l’ordre  de  leur  réception.  Ces 
cérémonies  tiraient  leur  nom  de  ce  que  le  roi  siégeait  sur  une  espèce  de 
lit  formé  de  coussins,  fl  en  est  déjà  question  dans  une  ordonnance  de 
Philippe  de  Valois  en  date  du  11  mars  1344  (1345).  L’article  14  dit  que, 
dans  ces  cérémonies , « nul  ne  doit  venir  siéger  auprès  du  lit  du  roi , 
les  chambellans  exceptés1.  » C’est  donc  à tort  que  certains  historiens 
ont  regardé  comme  le  premier  lit  de  justice  celui  que  tint  Charles  y 
en  1369  pour  juger  le  prince  de  Galles,  duc  de  Guyenne,  qui  était  ac-. 
cusé  de  félonie. 

Le  cérémonial  des  lits  de  justice  était  rigoureusement  déterminé.  Dana 
le  cas  où  le  roi  se  rendait  au  parlement  pour  tenir  un  lit  de  justice,  qn 
maître  des  cérémonies  avertissait  l’assemblée  dès  que  le  roi  était  arrivé 
à la  Sainte-Chapelle.  Aussitôt  quatre  présidents  à mortier  avec  six  conr 
seillers  laïques  et  deux  conseillers  clercs  allaient  le  recevoir  et  le  saluer 
au  nom  du  parlement.  Ils  le  conduisaient  ensuite  à la  grand’chambre , 
les  présidents  marchant  aux  côtés  du  roi , les  conseillers  derrière  lui  et 
le  premier  huissier  entre  les  deux  massiers  du  roi.  Le  roi  s’avançait 
précédé  des  gardes  dont  les  trompettes  sonnaient  et  les  tambours  bat- 
taient jusque  dans  la  grand’chambre.  Le  lit  de  justice  du  roi  surmonté 
d’un  dais  était  placé  dans  un  des  angles  de  la  grand’chambre.  Les  grands 
officiers  avaient  leur  place  marquée  : le  grand  chambellan  aux  pieds  du 
roi  ; à droite , sur  un  tabouret , le  grand  écuyer  portant  suspendue  au 
cou  l’épée  de  parade  du  roi  ; à gauche , se  tenaient  debout  les  quatre 
capitaines  des  gardes  et  le  capitaine  des  Cent- Suisses,  Le  chancelier 
siégeait  au  - dessous  du  roi  dans  le  même  angle  ; il  avait  une  chaire  à 
bras  que  recouvrait  le  tapis  de  velours  violet  semé  de  fleurs  de  lis  d’or , 
qui  servait  de  drap  de  pied  au  roi.  Le  grand  maître  des  cérémonies  et 
un  maître  ordinaire  prenaient  place  sur  des  tabourets  devant  la  çhairp 
du  chancelier.  Le  prévôt  de  Paris,  uq  bâton  blanc  à la  main,  se  tenait 

I.  Voj.  Lettres  sur  Us  lits  de  justice , par  Le  Paige.  Paris,  1766. 

S.  Recueil  des  Ordonnances  des  Rois  de  France,  t.  XI,  p.  328,  art.  14  ; » Que 
nul  ne  se  parle  de  son  siège  ne  ne  vienne  seoir  de  lez  le  lict  du  roy,  les 
chambellans  exceptez,  ne  ne  vienne  conseilliez  à luy,  go  jl  ne  l’appelle.  » 
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sur  un  petit  degré  par  lequel  on  descendait  dans  le  parquet.  Dans  le 
môme  parquet,  deui  huissiers  du  roi,  leurs  masses  d’armes  à la  main  , 
et  six  hérauts  d’armes  étaient  placés  en  avant  du  lit  de  justice. 

Les  hauts  sièges  à la  droite  du  roi  étaient  occupés  par  les  princes  du 
sang  et  les  pairs  laïques  ; à gauche , par  les  pairs  ecclésiastiques  et  les 
maréchaux  venus  avec  le  roi.  Le  banc  ordinaire  des  présidents  à mortier 
était  rempli  par  le  premier  président  et  les  présidents  à mortier  revêtus 
de  robes  rouges  et  de  leurs  épitoges  d’hermine.  Sur  les  autres  bancs  sié- 
geaient les  conseillers  d’honneur,  les  quatre  maîtres  des  requêtes  qui 
avaient  séance  au  parlement,  enfin  les  conseillers  de  la  grand 'chambre, 
des  chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes , tous  en  robe  rouge.  Il  y avait 
des  bancs  réservés  pour  les  conseillers  d’État  et  les  maîtres  des  requêtes 
qui  accompagnaient  le  chancelier  et  qui  étaient  revêtus  de  robes  de  satin 
noir,  ainsi  que  pour  les  quatre  secrétaires  d’État,  les  chevaliers  des 
ordres  du  roi,  les  gouverneurs  et  lieutenants  généraux  des  province 
les  baillis  d’épée , etc. 

Lorsque  le  roi  était  assis  et  couvert  et  que  toute  l’assemblée  avait  pris 
place,  le  roi  ôtant  et  remettant  immédiatement  son  chapeau,  donnait 
la  parole  au  chancelier  pour  exposer  l’objet  de  la  séance.  Le  chancelier 
montait  alors  vers  le  roi,  s’agenouillait  devant  lui,  et,  après  avoir  pris 
ses  ordres , retournait  à sa  place , où  assis  et  couvert  il  prononçait  une 
harangue  d’apparat.  Son  discours  fini . le  premier  président  et  les  pré- 
sidents se  levaient , mettaient  un  genou  en  terre  devant  le  roi , et , après 
qu’ils  s’étaient  relevés , le  premier  président , debout  et  découvert , ainsi 
que  tous  les  présidents , prononçait  un  discours  en  réponse  à celui  du 
chancelier.  Il  parlait  au  nom  du  parlement , tandis  que  le  chancelier 
avait  parlé  au  nom  du  roi. 

Après  ces  harangues , le  chancelier  remontait  vers  le  lit  de  justice  du 
roi , et , un  genou  en  terre , prenait  de  nouveau  ses  ordres  ; de  retour  à 
sa  place , il  disait  que  la  volonté  du  roi  était  que  l’on  donnât  lecture  de 
ses  édits.  Sur  son  ordre , un  greffier  faisait  cette  lecture.  Le  chancelier 
appelait  ensuite  les  gens  du  roi  pour  qu’ils  donnassent  leurs  conclusions. 
Un  des  avocats  généraux  prononçait  alors  un  réquisitoire , dont  la  con- 
clusion était  toujours  que  la  cour  devait  ordonner  l’enregistrement  des 
édits.  Il  arriva  cependant  que  plusieurs  avocats  généraux , parmi  lesquels 
on  remarque  Orner  Talon  et  Jérôme  Bignon , profitèrent  de  ces  circon- 
stances solennelles  pour  adresser  au  souverain  de  sages  remontrances. 

Après  le  discours  de  l’avocat  général,  le  chancelier  recueillait  les 
voix , mais  seulement  pour  la  forme.  Il  montait  pour  la  troisième  fois 
au  lit  de  justice  du  roi  et  lui  demandait  son  avis  ; il  s’adressait  ensuite 
aux  princes,  pairs  laïques  et  ecclésiastiques,  maréchaux  de  France, 
présidents  du  parlement,  conseillers  d’État,  maîtres  des  requêtes, 
conseillers  au  parlement,  qui  tous  opinaient  à voix  basse  et  pour  la 
forme.  Ce  simulacre  de  vote  terminé , le  chancelier  allait  pour  la  qua- 
trième fois  demander  les  ordres  du  roi,  et,  de  retour  à sa  place,  il 
prononçait  la  formule  d’enregistrement  ainsi  conçue  : Le  roi , séant  en 
son  lit  de  justice , a ordonné  et  ordonne  que  les  présents  édits  seront  en- 
registrés , publiés  et  adressés  à tous  les  parlements  et  juges  du  royaume. 
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La  formule,  dictée  au  greffier  par  le  chancelier,  au  nom  du  roi,  se  ter- 
minait ainsi  : Fait  en  parlement , le  roi  y séant  en  son  lit  de  justice.  Le 
roi  sortait  ensuite  du  parlement  entouré  de  la  même  pompe  et  du  même 
cortège  qu’à  son  entrée. 

Les  lits  de  justice  étaient  considérés  ordinairement  comme  des  coups 
d’État.  Le  parlement  se  réunissait  quelquefois  le  lendemain  du  lit  de 
justice  pour  protester  contre  un  enregistrement  forcé , et  de  là  nais- 
saient des  conflits  et  des  troubles.  Telle  fut,  en  1648,  l’occasion  de  la 
Fronde. 

La  présence  du  roi  au  parlement  ne  suffisait  pas  pour  qu’il  y eût  lit 
de  justice.  Le  Journal  d’Olivier  d’Ormesson  en  fournit  la  preuve  : à la 
date  du  2 décembre  1665,  il  mentionne  la  présence  du  roi  au  parle- 
ment, sans  que  cette  séance  royale  fût  un  véritable  lit  de  justice.  « Le 
roi , dit-il , entra  sans  tambours , trompettes  ni  aucun  bruit , à la  diffé- 
rence des  lits  de  justice.  » Il  signale,  à l’occasion  du  même  événément, 
une  autre  différence  qui  concerne  le  chancelier.  « M.  le  chancelier , 
dit-il,  y vint,  et  l’on  députa  deux  conseillers  de  la  grand’chambre  à 
l’ordinaire  pour  le  recevoir,  sans  qu’il  eût  des  masses  devant  lui, 
comme  aux  lits  de  justice.»  André  d’Ormesson  retrace  dans  ses  Mémoires 
inédits  une  de  ces  séances  royales  qui  n’étaient  pas  lits  de  justice.  Il 
s’agissait  du  procès  criminel  intenté  au  prince  de  Condé.  L’auteur , qui 
était  conseiller  d’État , entre  dans  tous  détails  de  la  cérémonie , dont  il 
fut  témoin  oculaire  : 

«Cette  journée  (19  janvier  1654),  je  me  trouvai  chez  M.  le  chance- 
lier 1 , sur  les  huit  heures , en  ayant  été  averti  la  veille  par  M.  Sainctot , 
maître  des  cérémonies.  M.  le  chancelier  me  fit  mettre  au  fond , à côté 
de  lui , pour  donner  place  aux  autres  dans  son  carrosse.  Étant  auprès 
de  lui,  il  me  dit  que  le  duc  d’Anjou3  ne  s’y  trouveroit  point,  n’étant 
pas  en  âge  de  juger , et  que  le  roi  n’en  étoit  capable  que  par  la  loi  du 
royaume  qui  le  déclarait  majeur  à treize  ans  ; que  les  capitaines  des 
gardes  ne  seraient  point  auprès  du  roi , n’ayant  point  de  voix  ni  de 
séance  au  parlement  ; que  le  prévôt  de  Paris  n’y  serait  point  non  plus , 
et  que  le  duc  de  Joyeuse  n’y  entrerait  que  comme  duc  de  Joyeuse  et 
ne  serait  point  aux  pieds  du  roi  comme  grand  chambellan  ; que  les  gens 
du  roi  demeureroient  présents  pendant  le  procès,  encore  qu’ils  aient 
accoutumé  de  se  retirer  après  avoir  donné  leurs  conclusions  par  écrit; 
que  les  princes  parents  descendraient  de  leurs  places  et  demanderaient 
d’être  excusés  d’assister  au  procès , et  que  le  roi  leur  prononcerait  qu’il 
trouvoit  bon  qu’ils  y demeurassent. 

« Étant  arrivés  en  la  Sainte-Chapelle  et  de  là  allant  prendre  nos 
places,  MM.  Chevalier  et  Champron,  conseillers  au  parlement,  vinrent 
au-devant  de  M.  le  chancelier.  Il  se  mit  au-dessus  du  premier  président 
et  n’en  bougea  pendant  la  séance.  Le  roi,  ayant  pris  sa  place,  étoit 
accompagné , du  côté  des  pairs  laïques , à la  main  droite , des  ducs  de 

< . Le  chancelier  était  alors  Pierre  Séguier. 

a.  Frère  de  Louis  XIV,  qui  prit  le  nom  de  duc  d’Orléans  après  la  mort  de 
son  oncle  Gaston,  duc  d'Orléans. 
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Guise,  de  Joyeusf  son  frère.  d’jSpernon,  d’F.lbœuf , de  Sylly , de  Cap- 
dale , çt  4e  guatre  maréchaux  de  France , conseillers  de  la  pour , gui 
prirent  la  séance  entre  eux , non  du  jour  qu'ils  étoient  maréchaux  de 
France,  mais  du  jour  qu’ils  avoient  été  reçus  conseillers  de  la  cpurau 
parlement , pomme  M.  le  chancelier  le  leur  avoit  prononcé  sur  la  diffi- 
culté qu’ils  lui  ep  firent.  Ajnsi  M.  le  maréchal  de  La  MotherHoudan- 
court , le  maréchal  de  Çrammont , la  maréchal  de  L’Hôpital  et  le  jnaré-? 
chai  de  Yilleroy  prirent  leurs  places  après  les  ducs  et  pairs.  Du  côté 
des  pairs  ecclésiastiques,  à main  gauche,  étoient  assis  M.  d’Aumale, 
archevêque  4e  Reims , duc  et  pair  de  France , l’évêque  de  Beauvais 
(Chouart-Busenval),  comte  et  pair,  l’évêque  de  Châlons  (Yiallard), 
comte  et  pair,  l’évêque  de  Noyon  (Baradas),  comte  et  pair.  Au  siège 
bas,  au-dessous  des  ducs,  le  comte  de  Brienne  (Loménie)' , Bulliop, 
sieur  de  Bonnelles,  Le  Fèvre  d’Ormesson*,  Haligre  et  Morangis-Baril- 
lon , conseillers  d’Êtat  reçus  au  parlement3.  Tous  les  présidents  de  la 
copr  étoient  présents,  excepté  le  président  de  Maisons  (LongueiJ), 
relégué  à Conches  en  Normandie , pour  avqir  suivi  le  parti  des  princes 
avec  sop  frère  conseiller  è la  cour.  Les  présidents  présents  étoient 
MM.  de  Bellièvre , premier  président , de  Nesmond , de  Novion  (Potier) , 
4e  Mesmes  (d’Irval),  Le  Coigneux,  Le  Bailleul  et  Molé-Champlâtreux- 
Les  maîtres  des  requêtes  présents  étoient  MM.  Mangot,  Laffemas , Le 
Lièvre  et  d’Orgeval-Lhuillier, 

« La  compagnie  assise,  M.  du  Bignon4,  avocat  général,  assisté  de 
M.  Fouquet,  procureur  général,  et  de  M.  Talon,  aussi  avocat  général, 
proposa  au  roi  le  sujet  de  cette  assemblée , et  parla  contre  la  désobéis- 
sance de  M.  le  Prince s,  et  il  sembloit  à son  discours  qu’il  excitoit  le  roi 
à lui  pardonner  et  à oublier  toutes  ses  actions  passées , et  à la  fin  donna 
ses  conclusions  à M.  Doujat,  rapporteur,  par  écrit.  M.  le  chancelier  djt 
aui  gens  du  roi  qu’ils  demeurassent  dans  leurs  places  ; dont  la  compa- 
gnie murmura,  n’étant  point  de  l’ordre  qui  s’observe  en  telles  occa- 
sions, et  M.  le  chancelier,  au  retour,  comme  j’étois  encore  près  de  lui, 
me  dit  qu’il  ne  le  ferojt  plus,  M.  Je  chancelier  demanda  l’avis  à M,  Che- 
valier, doyen  du  parlement,  un  des  rapporteurs,  puis  à M.  Doujat,  qui 
dit  qu’il  y avoit  trois  preuves  contre  M.  le  Prince  : la  première , la  no^ 
toriété  de  fait,  la  seconde  les  lettres  missives  et  les  commissions  signées 
Louis  r>p  Bouhboh  , et  puis  les  témoins  qui  avoient  déposé  contre  Jui  des 
aptes  d’hostilité.  On  avoit  }u,  auparavant,  les  dépositions  de  oit}?  ou 


4.  Le  comte  de  Brienne,  seigneur  de  la  Ville-aux-Clercs,  était  un  des 
quatre  secrétaires  d’Êtat. 

3.  |)  s’agit  de  l’auteur  même  de  ces  Mémoires,  André  Le  Fèvre  d'Ormes- 
spp,  père  d’Olivier,  dont  j’gf  souvent  cité  le  journal. 

3.  On  nommait  ces  conseillers  conseillers  d'honneur , titre  rarement  accordé 
et  seulement  à des  hommes  éminents. 

4.  Jérôme  Bignon  est  appelé  ordinairement,  dans  ces  Mémoires,  du  Bignon. 
Le  procureur  général,  quoique  supérieur  hiérarchiquement  aux  avocats  géné- 
raux, se  bornait  à assister  aux  séances  royales  et  lits  de  justice.  C’était  un 
avocat  général  qui  portait  la  parole. 

5.  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
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six  témoins , quatre  ou  cinq  lettres  du  prince  et  ses  commissions.  Après 
que  M.  Goujat  eut  parlé , toute  la  compagnie  q’opina  que  du  bonnet  et 
fut  d’avis  des  conclusions  qui  étoient,  que  leflit  prince  seroit  ajourné 
de  comparoir  en  personne , se  mettre  dans  la  Conciergerie  et  se  repré- 
senter dans  un  mois;  qu’il  seroit  ajourné  dans  la  ville  de  Péronne,  d 
cri  public,  au  son  de  la  trompette,  et  cependant  que  ses  biens  seroient 
saisis;  décret  de  prise  de  corps  contre  le  président  Viole,  Lenet , Mar- 
chin  (Marsin),  Persan  et  encore  six  ou  sept  autres  seigneurs  et  capi- 
taines; leurs  biens  saisis,  etc,  » 

Vf.  LOUIS  XIV  AU  PABLEMENT,  ÇN  1655. 

Page  188. 

Saint-Simon  rapporte  (page  198  de  ce  volume)  que  Louis  XIV  alla 
« en  habit  gris  tenir  son  lit  de  justice  avec  une  houssine  à la  main , 
dont  il  menaça  le  parlement  , en  lui  parlant  en  termes  répondant  à ce 
geste.  » Cette  scène  dramatique  s’est  gravée  profondément  dans  les  es- 
prits et  est  devenue  un  des  lieux  communs  de  l’histoire  traditionnelle. 
On  y a ajouté  un  de  ces  mots  à effet  qui  ne  sortent  plus  de  la  mémoire 
des  peuples.  Louis  XIV , d’après  la  tradition , aurait  répondu  au  prési- 
dent qui  lui  parlait  de  l’intérêt  de  l’État  : «L’État,  C’est  mpi. » On  place 
cette  scène  le  20  mars  1655 

Quel  est  sur  ce  point  le  récit  des  historiens  contemporains?  Les  prin- 
cipaux auteurs  de  Mémoires  qui  écrivaient  à cette  époque  et  s’occupaient 
de  l’intérieur  de  la  France  sont  Mlle  de  Montpensier,  Mme  de  Motte- 
ville,  Montglat  et  Gourville;  il  faut  y ajouter  Gui  Patin,  dont  les  lettres 
forment  une  véritable  gazette  de  l’époque.  Mlle  de  Montpensier,  qui 
vivait  alors  loin  de  Paris,  ne  traite  que  des  intrigues  de  sa  petite  cour. 
Mine  de  Motteville  ne  parle  pas  de  ces  scènes,  auxquelles  Anne  d’Au- 
triche resta  étrangère.  Quant  à Gourville,  qui  était  alors  attaché  à 
Nicolas  Fouquet,  à la  fois  surintendant  et  procureur  général,  il  donne 
de  curieux  renseignements  sur  le  prix  auquel  les  conseillers  du  parle- 
ment vendaient  leurs  votes  '.  Gui  Patin , dont  on  connaît  l’humeur  cha- 
grine, se  borne  à dire  dans  une  lettre  du  26  mars  16G5  : «Le  lende- 
main matin  le  roi  a été  au  palais,  où  il  a fait  vérifier  quantité  d’édits 
de  divers  offices  et  autres.  M.  Bignon  y a harangué  devant  le  roi  très- 
pathétiquement , et  y a dit  merveilles,  et  nonobstant  tout  a passé; 
interea  patitur  juslus;  nec  est  qui  recogitet  corde.  » Pans  une  lettre  du 

t . « M.  Fouquet  me  parlant  un  jour  de  la  peine  qu’jl  y avoit  à faire  véri- 
fier des  édits  au  parlement,  je  lui  dis  que,  dans  toutes  les  chambres,  i}  y 
avoit  des  conseillers  qui  entralnoient  la  plupart  des  autres  ; que  je  croyois 
qu’on  pouvoit  leur  faire  parler  par  des  gens  de  leur  connaissance , leur  don- 
ner à chacun  cinq  cents  éeus  de  gratification  et  leur  en  faire  espérer  autant 
dans  la  suite  aux  élrennes.  J’en  fis  une  liste  particulière,  et  je  fus  chargé 
d’en  voir  une  partie  que  je  connoissois.  On  en  fit  de  môme  pour  d’autres.... 
Quelque  temps  après  jl  se  présenta  une  occasion  au  parlement,  où  M.  Fou- 
quel  jugea  bien  que  ee  qu’il  avoif  fait  avoit  utilement  réussi.  » Mémoires  de 
Gourville,  à l'année  1855. 
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21  avril,  il  ajoute  : «Le  parlement  s’étoit  assemblé  de  nouveau  pour 
examiner  les  édits  que  le  roi  fit  vérifier  en  sa  présence  la  dernière  fois 
qu’il  fut  au  palais,  qui  fut  à la  fin  du  carême  : cela  a irrité  le  conseil, 
et  défenses  là-dessus  leur  ont  été  envoyées  de  ne  pas  s’assembler  davan- 
tage. Et  de  peur  que  le  roi  ne  fût  pas  obéi , il  a pris  lui-même  la  peine 
d’aller  au  palais  bien  accompagné , où  de  sa  propre  bouche , sans  autre 
cérémonie,  il  leur  a défendu  de  s’assembler  davantage  contre  les  édits 
qu’il  fit  l’autre  jour  publier.  » 

Le  marquis  de  Montglat,  dont  les  Mémoires  se  distinguent  par  leur 
exactitude,  est  celui  des  auteurs  contemporains  qui  insiste  le  plus  sur 
le  costume  insolite  du  roi.  Voici  le  passage  : a Le  roi  fut  tenir  son  lit 
de  justice  au  parlement  le  20  mars  (1655) , pour  faire  vérifier  des  édits. 
Et,  parce  que  l’autorité  royale  n’étoit  pas  encore  bien  rétablie,  les 
chambres  s’assemblèrent  pour  revoir  les  édits , disant  que  la  présence 
du  roi  avoit  ôté  la  liberté  des  suffrages , et  qu’il  étoit  nécessaire  en  son 
absence  de  les  examiner  pour  voir  s’ils  étoient  justes.  La  mémoire  des 
choses  passées  faisoit  appréhender  ces  assemblées , après  les  événements 
funestes  qu’elles  avoient  causés.  Cette  considération  obligea  le  roi  de 
partir  du  château  de  Vincennes  le  10  d’avril,  et  de  venir  le  matin  au 
parlement  en  justaucorps  rouge  et  chapeau  gris,  accompagné  de  toute 
sa  cour  en  même  équipage  : ce  qui  étoit  inusité  jusqu’à  ce  jour.  Quand 
il  fut  dans  son  lit  de  justice,  il  défendit  au  parlement  de  s’assembler; 
et  après  avoir  dit  quatre  mots,  il  se  leva  et  sortit,  sans  ouïr  aucune 
harangue.  » 

Montglat , qui , en  sa  qualité  de  maître  de  la  garde-robe , était  parfai- 
tement instruit  du  cérémonial , n’est  frappé  que  du  costume  insolite  du 
roi  et  de  sa  cour.  Quant  à la  houssine , que  d’autres  ont  remplacée  par 
un  fouet,  il  n’en  dit  pas  un  mot.  Enfin  un  journal  de  cette  époque  dont 
l’auteur  est  resté  inconnu,  complète  le  récit  de  Montglat  et  donne  la 
scène  entière  avec  toute  l’étendue  nécessaire  pour  rectifier  les  assertions 
erronées 1 : 

« Le  parlement,  dit  l’auteur  anonyme’,  s’étant  assemblé  le  vendredi 
9 avril  (1655)  pour  entendre  la  lecture  des  édits  plus  au  long  et  plus 
attentivement  qu’il  n’avoit  fait  en  présence  de  Sa  Majesté,  il  n’en  put 
apprendre  la  conséquence  et  les  incommodités  que  tout  le  monde  en  rece- 
vroit  sans  horreur  et  sans  confusion , tant  ils  étoient  à l’oppression  de 
tous  les  particuliers  que  d’impossible  exécution3.  M.  le  chancelier 
(Séguier)  s’en  défendit  le  mieux  qu’il  lui  étoit  possible,  « pour  n’en 
avoir  eu , disoit-il , aucune  communication.  » M.  le  garde  des  sceaux 4 
assuroit  ne  l’avoir  vu  qu’en  le  scellant  le  matin  du  même  jour  qu’il 
avoit  été  porté  au  parlement  et  tout  le  conseil  protestoit  ingénument 

4.  Ce  journal,  manuscrit,  est  conservé  à la  Bibl.  Imp.  sous  le  n”  4 238 
d (bis);  S.  F. 

2.  Fol.  326,  sqq. 

3.  On  voit,  par  ce  passage,  que  l’auteur  n’étoit  pas  favorable  aux  édits 
bureaux,  et  il  n'aurait  pas  manqué  de  faire  ressortir  les  circonstances  qui 
auraient  caractérisé  la  violence  du  gouvernement. 

4.  Mathieu  Molé  était  garde  des  sceaux  depuis  4 65*. 
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de  n’y  avoir  participé  en  aucune  façon , si  bien  que , pour  assoupir  cette 
grande  rumeur  qui  alloit  se  répandre  par  toute  la  ville  et  ensuite  dans 
toutes  les  provinces , si  le  parlement  eût  continué  ses  assemblées , le  roi 
fut  conseillé  d’y  retourner  le  mardi  suivant,  13  du  mois  d’avril1,  afin 
de  les  dissoudre  et  d’en  empêcher  le  cours  une  fois  pour  toutes.  Sa 
Majesté  y fut  reçue  en  la  manière  accoutumée , mais  sans  que  la  com- 
pagnie sût  aucune  chose  de  sa  résolution.  En  entrant,  elle  ne  fit  paroî- 
tre  que  trop  clairement  sur  son  visage  l’aigreur  qu’elle  avoit  dans  le 
cœur,  a Chacun  sait , leur  dit-elle  d’un  ton  moins  doux  et  moins  gracieux 
« qu’à  l’ordinaire,  combien  vos  assemblées  ont  excité  de  trouble  dans 
« mon  État1,  et  combien  de  dangereux  effets  elles  y ont  produits.  J’ai 
« appris  que  vous  prétendiez  encore  les  continuer  sous  prétexte  de  déli- 
« bérer  sur  les  édits  qui  naguère  ont  été  lus  et  publiés  en  ma  présence. 
« Je  suis  venu  ici  tout  exprès  pour  en  défendre  (en  montrant  du  doigt 
« MM.  des  enquêtes)  la  continuation , ainsi  que  je  fais  absolument  ; et  à 
« vous , monsieur  le  premier  président 3 (en  le  montrant  aussi  du  doigt) , 
« de  les  souffrir  ni  de  les  accorder,  quelque  instance  qu’en  puissent 
« faire  les  enquêtes.  » Après  quoi , Sa  Majesté  s’étant  levée  prompte- 
ment , sans  qu’aucun  de  la  compagnie  eût  dit  une  seule  parole , elle  s’en 
retourna  au  Louvre  et  de  là  au  bois  de  Vincennes,  dont  elle  étoit  partie 
le  matin,  et  où  M.  le  cardinal  l’attendoit.  » 

Voilà  le  récit  le  plus  complet  et  le  plus  circonstancié  de  cette  scène 
qui  a été  si  singulièrement  travestie  par  l’imagination  de  quelques  his- 
toriens. Louis  XIV , qui  avait  alors  dix-sept  ans , était  allé  s’établir  au 
château  de  Vincennes  pour  se  livrer  plus  facilement  au  plaisir  de  la 
chasse  ; ce  qui  explique  le  costume  insolite  dont  parle  Montglat.  Malgré 
la  défense  formelle  du  roi , le  parlement  ne  se  tint  pas  pour  battu  ; le 
premier  président  entra  en  conférence  avec  le  cardinal  Mazarin , et  les 
enquêtes  demandèrent  l’assemblée  des  chambres4.  Le  29  avril,  le  pre- 
mier président , avec  les  députés  du  parlement , alla  supplier  le  roi  de 
la  leur  accorder,  a Mais,  dit  l’auteur  du  journal,  le  roi  continuant  dans 
la  fermeté  que  son  conseil  avoit  jugée  nécessaire  à l’entier  rétablisse- 
ment de  son  autorité,  lui  dit  seulement  : qu’il  ne  lui  restoit  aucune 
aigreur  contre  aucun  de  la  compagnie;  qu’il  ne  vouloit  point  toucher  d 
ses  privilèges;  mais  que  le  bien  de  ses  affaires  présentes  ne  pouvant 
consentir  d leurs  assemblées,  Sa  Majesté  leur  en  défendoit  d’abondant 
la  continuation.  » 

< . Il  y a une  légère  différence  de  date  avec  Montglat.  Le  journal  anonyme 
donne  l’indication  précise  des  jours  ; ce  qui  ferait  pencher  la  balance  en  sa 
faveur. 

2.  Serait-ce  celte  parole  qui  aurait  donné  lieu  à la  phrase  célèbre  : L’État 
c'est  moi  ? Beaucoup  de  prétendus  mots  historiques  n’ont  pas  une  origine  plus 
sérieuse. 

3.  Le  premier  président  était  alors  Pomponne  de  Bellièvre. 

4.  Ces  détails  se  trouvent  dans  le  journal  anonyme  que  j’ai  cité  plus  haut. 
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VII.  épices. 

Page  23  4 . 

Les  épices , dont  il  est  question  dans  ce  volume  de  Saint-Simon  (p.  231) , 
étaient  primitivemént  des  présents  en  nature  que  l’on  offrait  aux  juges 
après  le  gain  d’un  procès.  Cet  usage  était  très-ancien  : saint  Louis  dé- 
fendit aux  juges  de  recevoir  ên  épices  plus  de  la  valeur  de  dix  sous  par 
semaine.  Philippe  le  Bel  leur  interdit  d’en  accepter  au  delà  de  ce  qu’ils 
pourraient  consommer  journellement  dans  leur  maison.  Peu  à peu 
l’usage  s’introduisit  de  remplacer  les  épices  par  de  l’argent  ; mais  le 
nom  resta  le  même.  On  voit  en  1369  un  sire  de  Tournon  donner  vingt 
francs  d’or  à ses  deux  rapporteurs , et  ce  après  l’avoir  obtenu  en  pré- 
sentant requête  au  parlement.  Les  juges  finirent  par  considérer  lés 
épices  comme  une  redevance  qui  leur  était  due,  et  un  arrêt  de  1402  pro- 
nonça dans  ce  sens.  On  obligea  même  les  plaideurs  à les  remettre 
d’avance,  et  depuis  cette  époque  on  appela  épices  la  somme  que  les  juges 
des  divers  tribunaux  recevaient  des  parties  dont  ils  avalent  examiné  le 
procès. 

VIII.  LE  CARDINAL  DE  BOUILLON. 

Page  298. 

il  ne  sera  pas  inutile  de  rapprocher  dé  ce  passage , où  Saint-Simon 
résume  (p.  296  et  suiv.  de  ce  volume)  la  vie  du  cardinal  de  Bouillon,  un 
ouvrage  intitulé  : Apologie  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon , écrite  pat 
lui-même.  «C’étoit  l’abbé  d’Anfreville,  dit  le  président  Hénault1;  qui 
en  étoit  l’auteur.  La  lecture  en  est  curietise  et  infiniment  agréable.  » 

On  trouve  aussi , daus  les  Nouveaux  portraits  des  personnes  qui  côtti- 
posent  la  cour  de  France  (1*106) , un  morceau  où  le  cârdihal  de  Bouillon 
est  présenté  sous  les  traits  les  plus  favorables.  Je  transcrirai  ici  ce  por- 
trait, qui  est  asàez  court  : « Ce  prélat  étoit  né  pour  être  plus  hébreux, 
ayant  autant  de  mérite  que  de  naissance.  Il  a brillé  dans  le  monde  par 
ses  belles  qualités , ét  encore  plus  par  àeS  disgrâces.  Son  dernier  mal- 
heur fait  sa  gloire  : bon  parent , il  s’est  sacrifié  pour  sa  famille  ; excel- 
lent sujet , il  a paru  aussi  sensible  à lâ  colère  de  Son  prince  qti’il  tt  de 
zèle  pour  son  service  ; et , tout  utile , tout  important  qu’il  étoit  à l’Ëtat , il 
a mieux  aimé  s’exiler  que  de  désobéir  à son  roi.  Il  s’est  fait  estimer  des 
grands  et  S’est  fait  adorer  des  petits,  il  doit  une  partie  de  son  élévation 
à un  oncle’,  dont  le  nom  et  le  mérité  seront  immortels;  mais  il  ne  doit 
qu’à  soi-même  sa  réputation.  Tous  ceux  qui  connoissent  Son  Éminence 
la  plaignent,  et  il  n’y  a pas  un  honnête  homme  qui  ne  lui  souhaite 
autant  de  bonheur  qu’il  y a de  travers  et  de  bizarrerie  dans  son  sort,  s 

1.  Mémoires,  p.  47  et  18. 

2.  Le  maréchal  de  Turenne. 
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IX.  LS  GARDE  LES  SCEAUX  CUAUVEUS. 

Page  333. 

Saint-Simon  parle  plusieurs  fois , et  notamment  p.  333  de  ce  volume , 
de  Chauvelin , qui  devint  garde  des  sceaux  et  joua  un  grand  rôle  sous 
Louis  XV.  J’ai  réuni  dans  cette  note  quelques  renseignements  sur  ce 
personnage. 

Germain-Louis  Chauvelin,  né  le  26  mars  1685,  conseiller  au  grand 
conseil  le  1“  décembre  1706,  maître  des  requêtes  le  31  mai  1711, 
avocat  général  au  parlement  de  Paris  en  1715,  président  à mortier  le 
6 décembre  17 18,  garde  des  sceaux  de  France  le  17  août  1727,  puis 
ministre  et  secrétaire  d’Etat  des  affaires  étrangères,  fut  disgracié  le 
20  février  1737,  et  exilé  à Bourges.  Il  était  seigneur  de  Grisenoy  ou 
Grisenois  en  Brie.  Il  est  probable  que  ce  nom  se  prononçait  alors  Gri- 
senoire, car  Saint-Simon  (p.  334)  et  l’auteur  que  nous  allons  citer 
appellent  tous  deux  Chauvelin  Grisenoire. 

Le  marquis  d'Argenson , qui  avait  connu  le  garde  des  sceaux  Chau- 
velin , en  a tracé  le  portrait  suivant  dans  ses  Mémoires  autographes  et 
inédits  : 

«Novembre  1730.  — Pour  définir  le  garde  des  sceaux  Chauvelin, 
vous  saurez  qu’il  n’y  a jamais  eu  au  monde  plus  habile  homme  pour 
ses  propres  affaires , pour  les  travailler  en  grand , pour  faire  une  grande 
et  belle  fortune,  pour  y aller  par  des  moyens  plus  sûrs;  mais  il  est  en 
toutes  choses  le  centre  de  son  cercle,  sa  fin  dernière,  l’objet  final  de 
toutes  ses  méditations.  S'il  lui  restoit  un  peu  de  volonté  pour  ses 
charges,  cela  iroit;  mais  jamais  cela  né  sera.  Il  faut  que  son  esprit  soit 
fort  juste,  mais  peu  élevé,  vu  la  fin  à laquelle  il  s’est  borné  pour  faire 
usage  de  tant  de  moyens.  11  me  prend  envie  de  parler  plus  à fond  de 
lui  et  de  sa  fortune. 

« Il  haïssoit  beaucoup  son  frère  aîné , qui  avoit  un  mérite  si  brillant 
qu’on  en  étoit  ébloui'.  Partie  de  eette  haine,  partie  d’une  saine  politi- 
que, il  embrassa  le  parti  contraire  aux  jésuites1,  pour  se  trouver  suf 
ses  pieds  si  malheur  arrivoit  aux  intrigues  de  son  frère.  Ce  frère  mou- 
rut; notre  cadet  se  rendit  grand  travailleur,  quitta  les  belles-lettres,  les 
bons  airs,  les  chevaux;  car  il  prétendoit  à bonnes  fortunes  et  dansoit 
bien  : il  étoit  le  beau  Grisenoire.  Il  est  vrai  que  ses  voluptés  se  concen- 
troient  dans  la  fortune  : il  eut  les  bonnes  grâces  de  Mine  de  Bercy, 
parce  qu’elle  étoit  fille  de  M.  Desmarets 3. 

« Il  fit  la  charge  d’avocat  général  plus  en  homme  qui  veut  cheminer 
qu’en  homme  qui  veut  passer  pcfur  un  grand  avocat  général , et  ainsi 
a-t-il  suivi  dans  ses  charges.  Corneille  dit  i 

« Mais  quand  le  potentat  se  laisse  gouvernef  « 

1.  Voj.  p.  Il  du  présent  Volume. 

4.  Saint  Sifflén  dit,  én  effet,  que  lé  frère  afhê  était  fâvorabfè  àdi  léidltét. 

3.  Contrôleur  général  des  finances  dont  Saini-Siüion  paiié  idaVéht. 


Digitized  by  Google 


456 


NOTES. 


Et  que  de  son  pouvoir  les  grands  dépositaires 

N’ont  pour  raison  d’Ëtat  que  leurs  propres  affaires1 ,»  etc. 

« Il  épousa  une  héritière.  Mlle  des  Montées , grande  et  bien  faite , 
avoit  eu  des  affaires:  [elle  s’étoit  entêtée  d’un  officier  sans  bien,  [et] 
vouloit  l’épouser  légitimement  ; elle  étoit  galante.  Son  père  étoit  négo- 
ciant d’Orléans;  il  y faisoit  bon.  Ce  Grisenoire  intrigue  obscurément, 
l’épouse.  Il  l’a  rendue  extérieurement  si  exemplaire  qu’elle  est  aimée  et 
admirée  de  la  cour.  Il  s’est  appliqué  à la  réformer , y a mis  tout  son 
temps;  il  ne  la  quittoit  pas  d’un  pas,  étant  chargé  d’affaires,  la  veil- 
loit  dans  la  maison  où  elle  soupoit.  Il  la  suit  encore , lui  a ôté  le  rouge , 
en  sorte  qu’elle  n’en  a plus  qu’au  bout  du  nez.  Il  change  ses  femmes , 
ses  valets  de  chambre , se  fait  rendre  compte  un  beau  matin  des  hardes 
de  madame  par  sa  femme  de  chambre  ; elle  est  chassée  avant  le  réveil 
de  madame  ; il  interrompt  une  affaire  d’État  pour  cela  ; c’est  merveille. 

«Or  le  garde  des  sceaux  doit  être,  de  cela,  ou  un  très-médiocre 
génie , ou  un  très-grand , mais  qui  embrasse  des  choses  bien  petites , 
puisque  cela  le  jette  dans  de  telles  pauvretés  ; et  ne  doutez  pas  qu’il  ne 
soit  petit  dans  cette  détermination;  car  n’en  vouloir  qu’à  son  propre 
bien  si  grossièrement,  c’est  aller  contre  son  propre  bien.  Il  ne  se  fera 
grand  qu’à  la  financière. 

« Il  devint  président  à mortier  * par  la  plus  belle  intrigue  de  blanchis- 
seuse et  du  Pont-aux-Choux  qu’on  ait  jamais  suivie.  M.  de  Bailleul 
s’ennuyoit  autant  de  sa  charge  qu’elle  s’ennuyoit  de  lui  ; il  falloit  pour- 
tant le  déterminer  à vendre.  Ce  président-là  étoit  tombé  dans  une  telle 
crapule  et  obscurité  qu’il  ne  vivoit  que  parmi  des  blanchisseuses  et 
joueurs  de  boule.  M.  Chauvelin  gagna  ces  puissances  et  eut  la  charge  à 
bon  marché.  Tirons  le  rideau , faute  de  le  savoir , sur  le  moyen  dont  se 
servent  ces  messieurs  du  parlement  pour  se  rendre  si  utiles  à la  cour  ; 
celui  qui  s’y  rend  le  plus  agréable  ne  peut  éviter  de  vendre  sa  compa- 
gnie , de  l’espionner , etc.  Il  est  sûr  que  notre  héros  tira  grand  parti  de 
sa  charge  pour  avoir  bien  du  crédit  à la  cour.  Il  fit  les  affaires  des 
grands  seigneurs  ; il  s’adonna  à MM.  de  Beringhen  * , dont  il  étoit  un 
peu  parent.  [A  la  mort]  de  M.  le  duc  d’Aumont , son  parent  par  le  même 
endroit , qui  est  par  les  Louvois , il  fut  tuteur  du  petit  duc  d’Aumont. 

t . Corneille,  Othon,  acte  I,  sc.  i.  — C’est  Olhon  qui  parle: 

Quand  le  monarque  agit  par  sa  propre  conduite, 

Mes  pareils  sans  péril  se  rangent  à sa  suite; 

Le  mérite  et  le  rang  nous  y font  discerner; 

Mais  quand  le  potentat  se  laisse  gouverner. 

Et  que  de  son  pouvoir  les  grands  dépositaires 
N'ont  pour  raison  d'État  que  leurs  propres  affaires. 

Ces  lâches  ennemis  de  tous  les  gens  de  cœur 
Cherchent  à me  pousser  arec  toute  rigueur , etc. 

2.  Le  B décembre  <7t8. 

3.  Saint-Simon  parle  souvent  de  cette  famille.  A cette  époque,  Jacques- 
Louis  de  Beringhen  était  premier  écuyer  de  Louis  XV  et  avait  plusieurs  frères, 
dont  l’un  était  chevalier  de  Malte. 
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Il  rangea  à merveille  ses  affaires  délabrées  ; il  est  habile  économe.  Par 
les  Beringhen,  il  eut  le  maréchal  d’Huielles,  qui  aimoit  les  beaux 
garçons 1 . 

« Il  vouloit  parvenir  sous  le  régent.  Ce  prince  disoit  que  tout  lui  par- 
loit  Chauvelin;  les  pierres  mêmes  lui  répétoient  ce  nom  ennuyeux  pour 
lui.  Il  apportoit  tous  ces  grands  seigneurs  et  leurs  créatures  pour  lui 
en  dire  du  bien  et  le  demander  pour  ministre.  Il  lui  falloit  encore  plus 
de  bien  qu’il  n’en  avoit  : il  agiota;  son  garçon  agioteur  fut  des  Bon- 
nelles1,  maître  des  requêtes,  et  depuis  à la  Bastille;  et  il  a renié  ce 
pauvre  fripon  dès  qu’il  a pu  le  servir.  Il  a paru  dans  ses  places  crasseux 
et  honorable , plaçant  assez  bien  sa  dépense  pour  être  comme  tout  le 
monde , et  faisant  passer  pour  modération  ce  que  la  lésine  lui  fait  se 
refuser.  Il  affecte  un  air  de  bon  et  ancien  magistrat  de  race,  surtout 
en  ne  découchant  jamais  d’avec  sa  femme  ; il  trouve  que  cela  sied  bien. 
11  se  vante  sans  doute  beaucoup  à ses  maîtres  de  n’avoir  pas  de  maî- 
tresse, quoique  toujours  beaucoup  plus  vigoureux  qu’un  autre;  car 
personne  n’est  plus  adroit  que  lui  à tout  exercice , à faire  des  armes , 
à la  chasse . à monter  à cheval , à jouer  à l’hombre , à chanter , à plaire 
aux  dames  et  à les  servir.  C’est  un  Candale3  et  un  Soyecourt  * ; et,  à 
son  dire,  tant  de  talents  il  les  enfouit  pour  ne  servir  que  l’État  et 
reconnoître  les  bienfaits  de  son  maître , M.  le  cardinal  de  Fleury. 

«Le  régent  mourut  sans  qu’il  y eût  rien  à faire  pour  lui.  Le  temps 
de  M.  le  Duc  lui  parut  un  feu  de  paille.  Il  s’attacha  à M.  de  Fréjus , 
depuis  cardinal  de  Fleury;  et  voyant  qu’il  falloit  s’y  attacher,  il  ne  s’y 
adonna  pas  médiocrement.  Ce  cardinal,  vieux  et  rempli  de  l’esprit  des 
femmes,  est  jaloux  au  scrupule  des  attachements  qu’on  lui  marque-;  une 
bagatelle  peut  faire  tout  échouer.  Le  maréchal  d’Huxelles  le  produisit 

beaucoup,  et  le  produit  fît  le  reste  à merveille.  Ce  vieux  b de 

maréchal  obtint  permission  du  cardinal  d’en  faire  un  homme  d’État  et 
un  personnage  ; il  lui  apprit  les  secrets  de  l’État , le  mit  au  fait  de  la 
situation  présente  des  affaires  étrangères  ‘. 

« M.  Chauvelin  avoit  un  avantage  dont  on  tira  en  cette  occasion  un 
parti  extrême.  Feu  M.  de  Harlay®  lui  avoit  légué  ses  nombreux  et  pré- 
cieux manuscrits  sur  le  droit  public.  Le  Chauvelin  en  fit  des  tables  en 
les  mettant  en  ordre  : cela  s’arrangeoit  sur  de  petites  cartes  de  la  plus 
jolie  façon.  Il  y employoit  tous  ses  amis  ; l’abbé  de  Laubruyère  y travailla 

t.  Voy.  Saint-Simon,  t.  II,  p.  438,  de  la  présente  édition. 

2.  On  trouve  en  1720  un  maître  des  requêtes,  nommé  André  Bonnel,  qui 
est  probablement  le  même  que  celui  dont  il  s’agit  ici. 

3.  Le  duc  de  Candale,  (ils  du  duc  d’Épernon , avait  été  un  des  seigneurs 
les  plus  célèbres  par  son  élégance  et  ses  succès  auprès  des  femmes. 

4.  Le  marquis  de  Soyecourt  était  renommé  par  un  genre  de  mérite  que 
nous  fon(  connaître  les  chansons  du  recueil  de  Maurepas.  Il  suffira  d'y  ren- 
voyer les  amateurs  de  couplets  cyniques. 

5.  Le  maréchal  d'Huielles  avait  été  président  du  conseil  des  affaires  étran- 
gères sous  la  régence. 

6.  Saint-Simon  a longuement  parlé  de  ce  magistral,  1. 1*',  p.  89  et  suivantes 
de  la  présente  édition. 

Saiht-Simon  vu  20 
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beaucoup,  et  en  a eu  l’évêché  de  Soissons.  M.  Chauvelin  est  effective- 
ment grand  travailleur  par  goût , et  d’une  assiduité  surprenante  ; il  tra- 
vailloit  autant  avant  d’être  en  place  que  depuis  qu’il  y est.  Dès  qu’il  avoit 
dîné,  il  regagnoit  le  cabinet,  et  y restoit  jusqu’à  ce  qu’on  eût  servi  le 
dessert  chez  sa  femme  ; et  il  ne  soupe  pas  depuis  longtemps  ; ce  qui  est 
encore  une  petite  chose  qui  suit  le  grand  homme.  Remarquez  ce  que 
c’est  que  de  ressembler  aux  grands  hommes  par  les  petites  choses. 

a II  résulta  de  toutes  ces  cartes  écrites  au  dos  un  gros  livre  de  table 
universelle  du  droit  public.  On  publioit  que  le  président  Chauvelin  ne 
travailloit  qu’au  droit  public  ; il  n’étoit  pas  à sa  chaise  percée  qu’on  ne 
dît  d’abord  qu’il  travailloit  à ce  droit  ; cela  faisoit  frémir  sur  l’engage- 
ment de  se  faire  président  à mortier , d’être  de  ces  gens  qui  veillent  tant 
•pour  nous  tandis  que  nous  dormons.  On  fit  accroire  au  vieux  cardinal 
que  M.  Chauvelin  avoit  tout  appris  dans  ses  cartes;  et  en  effet  il  avoit 
appris  dans  ce  bureau  typographique  summa  rerum  cûpita , et  assez  pour 
ne  paraître  pas  neuf  à un  ignorant , cachant  avec  adresse  ce  qu’il  ignorait, 
te  cardinal  conçut  une  forte  résolution  de  mettre  un  tel  homme  en  place , 
et  de  signaler  son  ministère  en  donnant  au  roi  un  bras  droit  si  nerveux. 
On  arrangea  cette  affaire-là  ; on  déposséda  les  Fleuriau 1 2 dans  le  temps 
que  le  ministère  de  M.  de  Morville  commençoit  à aller  un  peu  passable- 
ment; on  fit  revenir  M.  le  chancelier’  pour  lui  faire  l’affront  de  morceler 
sa  charge.  Ce  n’est  pas  là  le  cas  où  volenti  non  fit  injuria. 

a Le  prétexte  de  forme  pour  ôter  la  charge  de  garde  des  sceaux  à 
M.  d’Armenonville  sans  sa  démission , quoique  cette  charge  fût  créée  par 
édit , ce  prétexte  fut  beau  et  heureux  pour  l’autorité  royale  ; il  consista 
en  ce  que  cette  charge  n’avoit  été  créée  pour  mon  père  que  par  édit  en- 
registré à un  lit  de  justice,  au  lieu  que  la  nouvelle  charge  qu’on  créa 
pour  le  Chauvelin  le  fut  par  édit  enregistré  volontairement  au  parlement. 
Le  parlement  fit  une  députation  au  chancelier  pour  savoir  s’il  permettoit 
cette  création;  il  dit  que  oui,  le  bon  homme;  et  le  parlement  surpris 
enregistra.  M.  Chauvelin  y avoit  conservé  du  crédit;  il  leur  fit  accroire 
qu’il  leur  rendrait  de  grands  services  près  du  trône,  et  on  a pu  juger 
s’il  a tenu  sa  parole. 

* En  place,  il  ne  s’est  mêlé  de  rien  en  apparence,  et  de  tout  au  monde 
en  réalité.  Il  s’est  fait  haïr  des  étrangers  et  du  public.  Il  a fait  le  misé- 
rable traité  de  Séville3,  misérable  parce  que  nous  ne  voulions  pas  l’exé- 
cuter, et  que  c’est  un  embarquement  violent  pour  ne  faire  que  cacades, 
paroles  de  pistolet  et  actions  de  neige.  Il  a rejeté  toutes  les  actions  de 
oouardise  sur  la  bénignité  du  cardinal , et  qu’on  n’a  jamais  pu  [lui]  per- 
suader la  moindre  action  virile;  cela  est  incroyable.  Il  a fait  l’inouïè 
âction  de  trahir  le  marquis  de  Brancas,  en  montrant  à l’ambassadeur 

1 . Fleuriau  d’Armenonvllle  et  Fleuriau  de  Morville  (le  père  et  le  fils)  fu- 
rent successivement  secrétaires  d’État  pendant  la  régence  et  les  première* 
années  qui  la  suivirent. 

2.  Le  chancelier  d’Aguesseau  ; en  le  rappelant  d’exil  on  ne  lui  rendit  pas 
)es  sceaux. 

3.  Ce  traité  d’ailiance  défensive  entre  la  France , l’Espagne  et  l’Angleterre» 
ut  signé  le  9 novembre  1729. 
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d’Espagne  les  lettres  que  lui  écrivoit  ce  notre  ambassadeur.  On  n’a  rien 
vu  de  bien  de  lui,  pas  même  dans  la  conduite  de  la  librairie. 

o II  se  vante  d’écrire  tout  de  sa  main , et  U se  rompt  l’estomac  assis  à 
son  bureau;  petitesse  de  génie,  étendue  d’avidité.  Ce  qu’il  a fait  de  bien 
a été  de  s’enrichir  magnifiquement.  Il  y a un  secret  d’Êtat  qui  est  que 
les  Anglois  donnent  gros  à nos  ministres. 

« Il  a acheté  Grosbois  de  M.  Bernard,  et  quand  ç’a  été  à payer,  il  a 
montré  des  billets  de  Bernard  fils  qu’il  ne  pouvoit  avoir  acquis  que  sur 
la  place;  car  il  agiote  mieux  que  jamais,  ce  grand  magistrat.  Il  s’est 
vanté  à moi  d’avoir  donné  de  cette  terre  un  prix  extravagant,  pour  sa- 
tisfaire un  certain  amour  local  qu’il  avoit  conçu  pour  cette  maison,  y 
allant  de  jeunesse  chez  M.  d’Harlay.  Il  faut  bien  souffrir  de  telles  in- 
sultes qu’on  vous  fait  en  face  par  ces  mensonges , dont  on  sait  évidem- 
ment le  contraire;  mais  on  est  appelé  à cette  vocation-là. 

« C’est  lui  qui  soutient  sous  main  les  avocats  dans  leur  rébellion  ' et 
les  jansénistes  ; car  il  embarque  des  entreprises  pour  les  voir  échouer 
et  par  là  les  partis  qu’on  voudroit  abattre  se  fortifient  étrangement.  Il 
se  moque  de  son  allié  le  cardinal  de  Bissy,  et  quoique  des  sots  aient  cru 
qu’il  cheminât  par  lui . jusques  ici  il  n’a  pas  fait  une  faute  contre  sa  for- 
tune , et  j’attends  le  dénoûment  d’une  si  monstrueuse  habileté  comme 
d’une  pièce  difficile  à terminer.  Il  chemine  sous  terre  comme  taupe  ; il 
paroît  séparé  de  toute  la  cour,  et  il  a des  souteneurs  tout  prêts  à le 
porter  au  pinacle  dès  que  le  cardinal  sera  retiré.  Ou  dit  que  c’est  la 
maison  de  Condé  qu’il  s’est  attachée,  et  que  les  actions  de  la  compagnie 
des  Indes  en  sont  l’instrument.  Pauvre  royaume,  qu’as-tu  fait  à Dieu 
pour  être  ainsi  foulé  aux  pieds  ? » 

Ce  passage  avoit  été  écrit  au  mois  de  novembre  1730.  Dans  la  suite, 
le  marquis  d’Argenson  ajouta  en  marge  : « Depuis  ceci , j’ai  connu  da- 
vantage M.  le  garde  des  sceaux , et  j'ai  trouvé  qu’une  partie  de  tout  ceci 
étoit  faux , et  qu’il  méritoit  de  vrais  éloges  sur  son  génie , sa  vertu  et 
son  amour  pour  le  bien  de  l’État.  » On  voit  en  effet,  par  des  passages 
subséquents  des  Mémoires  du  marquis  d’Argenson , que  son  opinion  sur 
Chauvelin  s’était  modifiée.  Il  écrivait  en  janvier  1737  : « M.  le  garde  des 
sceaux  est  un  homme  plus  franc  qu’on  ne  s’imagine;  et  voilà  comme  les 
hommes  jugent  mal  par  leurs  préventions  et  de  légères  apparences.  Je 
dirai  même  avec  certitude,  et  après  une  forte  épreuve , que  c’est  un  des 
hommes  les  plus  francs  que  j’aie  jamais  connus , le  seul  de  cette  sorte 
qui  ait  peut-être  jamais  paru  à la  cour;  car  il  ne  dissimule  point  ses 
haines , et  voilà  ce  qui  conduit  à lui  prêter  des  défauts  qu’il  n’a  pas. 
Or , il  n’aime  pas  tout  le  monde  ; il  méprise  quantité  de  gens , et  ne  cache 
pas  son  dessein  de  les  écarter  des  affaires;  et  cela  prenant  ces  gens- là 
dans  le  retranchement  de  leur  amour-propre , les  pousse  à plus  de  ven- 
geance et  de  fureur  que  si  M.  Chauvelin  s’en  tenoit  à la  simple  haine 
ordinaire  et  personnelle,  avec  désir  de  vengeance;  mais  comme  il  s’é- 

I . Voy.  le  Journal  de  l'avocat  Barbier,  à l’année  1730  (mois  d’avril,  octobre, 
novembre  , décembre)  ; on  y trouve  beaucoup  de  déluil»  sur  l'opposition  des 
avocate. 
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loigne  de  ces  gens-là  par  pure  mésestime,  il  n’est  pas  vindicatif,  quel- 
que injure  personnelle  qu’il  ait  reçue , et  se  contente  d’éloigner  des 
affaires  et  des  places  ceux  qu’il  méprise , ainsi  que  ceux  qui  l’ont  offensé. 
Certainement  je  parle  là  d’une  grande  vertu  ajoutée  à une  autre  : savoir 
être  franc,  et  de  n’ètre  pas  vindicatif. 

a Mais  voici  son  grand  défaut.  C’est  un  cadet  de  nobles  : il  a fallu 
jtercer  à la  fortune  par  quelques  manèges  nécessaires.  Ces  manèges  n’ont 
été  odieux  en  rien,  mais  on  y a pris  cependant  quelques  habitudes  de 
finesse  et  de  ce  qu’on  appelle  air  de  brigandage,  entre  autres  celui  de 
caresses,  n’étant  pas  caressant  ni  tendre  naturellement;  car  c’est  un 
homme  bilieux,  un  sage,  un  philosophe,  un  homme  vertueux  naturel- 
lement, aimant  la  patrie  et  les  honnêtes  gens,  un  législateur  digne  de 
l’ancienne  Grèce;  voilà  ce  qu’il  est  naturellement,  faisant  du  bien  aux 
autres  par  rectitude  d'esprit,  et  non  par  attendrissement  de  cœur;  et 
étant  pétri  ainsi  par  la  nature , il  a cru  devoir  se  replier  aux  caresses 
pour  avoir  des  femmes  dans  sa  jeunesse , et  pour  s’attirer  des  amis  à qui 
il  fût  utile  et  qui  le  fussent  à son  avancement;  d’où  est  arrivé  que,  par 
des  caresses  forcées , spirituelles  et  bilieuses , il  a toujours  passé  le  but 
dans  les  sentiments  témoignés  et  dans  les  promesses  faites  depuis  qu’il 
est  en  place,  et  quand  il  a voulu  obtenir  quelque  chose  de  quelqu’un, 
il  a également  donné  dans  cet  excès  de  promettre  plus  de  beurre  que  de 
pain  ; ce  qui  lui  a attiré  des  ennemis  de  ceux  même  à qui  il  faisoit  du 
bien , et  a fortiori  des  autres , à qui  il  n’en  faisoit  pas. 

« Et  voilà  la  vraie  source  du  peu  de  justice  à lui  rendue  sur  la  fran- 
chise , puisqu’on  l'a  fait  passer  au  contraire  pour  un  homme  qui  four- 
boit  du  matin  au  soir,  tandis  que  je  soutiendrai  que  c’est  l’homme  le 
plus  franc  que  j’aie  jamais  connu , et  je  n’aime  les  hommes  et  les  femmes 
que  tels.  » 

X.  ANNE  D’AUTRICHE  EX  MAZARIN. 

Page  386. 

Saint-Simon  a caractérisé  brièvement,  mais  avec  force  et  vérité,  les 
relations  d’Anne  d’Autriche  et  de  Mazarin.  On  l’a  vu,  dit-il,  en  parlant 
de  ce  ministre,  maltraiter  la  reine  mère  en  la  dominant  toujours  (p.  386 
du  présent  volume  ).  La  correspondance  de  Mazarin  prouve , en  effet , 
qu’il  avait  pris  un  grand  ascendant  sur  Anne  d’Autriche , et  qu’il  la  trai- 
tait parfois  avec  une  certaine  rudesse.  Comment  expliquer  cette  domi- 
nation du  ministre  sur  sa  souveraine  ? La  question  est  délicate , et  l’his- 
toire ne  doit  pas  la  résoudre  avec  la  légèreté  des  pamphlétaires  de  la 
Fronde.  Ce  que  l’on  peut  du  moins  affirmer  et  prouver  par  des  pièces  d’un 
caractère  authentique , c’est  que  la  correspondance  d’Anne  d’Autriche  et 
de  Mazarin  n’a  nullement  le  caractère  d’une  correspondance  officielle. 
J’ai  réuni  ici  un  certain  nombre  de  lettres  écrites 1 par  Anne  d’Autriche 
à Mazarin  pendant  les  années  1653,  1654  et  1655.  On  trouvera  aussi,  à 

< . Une  partie  de  ces  lettres  ont  déjà  été  publiées  par  M.  Cousin  , dans  son 
étude  sur  Mme  de  Hmitefort.  Elles  sont  autographes  et  se  trouvent  à la  Bibl. 
Imp.  ms.  Boîtes  du  Saint-Esprit,  n“  4 77. 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


461 


la  suite , deux  lettres  de  Mazarin , où  perce  un  sentiment  de  jalousie  et 
de  mécontentement  qui  justifie  parfaitement  la  phrase  de  Saint-Simon. 
Ces  documents  mettront  sur  la  voie  d’une  solution  probable  ; mais , avant 
de  se  prononcer , il  sera  utile  d’en  rassembler  encore  beaucoup  d’autres 
enfouis  dans  les  archives  et  les  bibliothèques. 

Mazarin,  qui  était  rentré  en  France  à la  fin  de  l’année  1652,  eut  la 
coquetterie  de  se  faire  attendre  quelque  temps.  Il  alla  rejoindre  le  ma- 
réchal de  Turenne,  qui  prit  plusieurs  places  sur  la  frontière  septentrio- 
nale de  la  France.  Cette  campagne  se  prolongea  pendant  le  mois  de  jan- 
vier 1653.  Anne  d’Autriche  écrivit  à cette  époque  plusieurs  lettres  au 
cardinal  '. 

a 9 janvier  4653. 

« Votre  lettre  que  j’ai  reçue  du  24  [décembre  1652]  m’a  mise  bien  en 
peine,  puisque  15’  a fait  une  chose  que  vous  ne  souhaitiez  pas;  mais 
vous  pouvez  être  assuré  que  ce  n’a  pas  été  à intention  de  vous  déplaire.... 
15  n’a  ni  n’est  capable  d’avoir  d’autres  desseins  que  ceux  de  plaire  à IG1; 
et  15  ( la  reine  ) ne  sera  point  en  repos  qu’il  ne  sache  que  16  ( Mazarin  ) 
n’a  pas  trouvé  mauvais  ce  qu’il  a fait,  puisque  non-seulement  il  ne  vou- 
drait pas  lui  déplaire  en  effet , mais  seulement  de  la  pensée  qui  n’est 
employée  guèrequ’à  songer  à la  chose  du  monde  qui  est  la  plus  chère 
à (h)  qui  est  (^K  » 

Comme  l’absence  de  Mazarin  se  prolongeait , la  reine  lui  écrit  la  lettre 
suivante  où  perce  autre  chose  que  de  l’impatience  : 

a.  26  janvier  4653. 

«Je  ne  sais  plus  quand  je  dois  attendre  votre  retour,  puisqu’il  se 
présente  tous  les  jours  des  obstacles  pour  l’empêcher.  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire  est  que  je  m’en  ennuie  fort  et  que  je  supporte  ce  retar- 
dement avec  beaucoup  d’impatience,  et  si  16  (Mazarin)  savoit  tout  ce 
que  je  souffre  sur  ce  sujet,  je  suis  assuré  qu’il  en  seroit  touché.  Je  le 
suis  si  fort  [touchée]  en  ce  moment  que  je  n’ai  pas  la  force  d’écrire 
longtemps  ni  ne  sais  pas  trop  bien  ce  que  je  dis.  J’ai  reçu  vos  lettres 
tous  les  jours , et  sans  cela  je  ne  sais  ce  qui  arriveroit.  Continuez  à m’en 
écrire  aussi  souvent , puisque  vous  me  donnez  du  soulagement  en  l’état 
où  je  suis.  :|r  jusques  au  dernier  soupir.  Adieu  je  n’en  puis  plus 
aj/  lui  sait  bien  de  quoi.  » 

« 29  janvier  4653. 

« Je  viens  de  recevoir  de  vos  lettres  du  21  [janvier] , en  quoi  vous  me 
donnez  espérance  de  vous  revoir,  mais  jusqu’à  ce  que  je  sache  le  jour 
positivement  je  n’en  croirai  rien,  car  j’ai  été  trompée  bien  des  fois.  Je 

4.  L’orthographe,  qui  est  tout  à fait  irrégulière,  a été  modifiée. 

2.  Ce  chifTre  désigne  probablement  la  reine  elle-même. 

3.  Mazarin. 

4.  Ces  signes  et  d’autres  que  l’on  trouve  très-souvent  dans  les  lettres  de  la 
reine  à Mazarin  ont  été  considérés  comme  des  symboles  d’amour.  On  pourrait 
dans  ceUe  lettre  interpréter  la  dernière  phrase  ainsi  : la  chose  du  monde  qui 
est  la  plus  chère  à la  reine  qui  est  Mazarin.  Mais  toutes  ces  explications 'sont 
fort  incertaines. 
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le  souhaite  fort,  et  je  vous  assure  que  voua  ne  le  serez  jamais  [trompé] 
6e  ^ , puisque  c’est  la  même  choes  que  . t> 

Les  deux  lettres  suivantes,  adressées  à Mazarin,  qui  était  à l’armée 
avec  Louis  XIV,  doivent  être  de  1654  ( probablement  août  ). 

“ Puisque  c’est  par  raison  et  non  par  volonté  que  vous  ne  revenez  pas , 
je  ne  trouve  rien  à redire.  Je  veux  grand  mal  aux  destinées  de  vous 
obliger  à demeurer  plus  longtemps  que  je  ne  voudrois,  et  voua  croirez 
aisément  que  je  ne  suis  point  jalouse , quand  je  vois  le  confident 1 et  ce 
qu’il  aime  ici.  » 

o Ce  dimanche  au  soir. 

“ Ce  porteur  m’ayant  assuré  qu’il  iroit  fort  souvent,  je  me  suis  résolue 
de  vous  envoyer  ces  papiers , et  vous  dire  que , pour  ce  retour  que  vous 
me  remettez2,  je  n’ai  garde  de  vous  en  rien  demander,  puisque  vous 
savez  bien  que  le  service  du  roi  m’est  bien  plus  cher  que  ma  satisfaction. 
Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  dire  que  je  trois  que,  quand  l’on  a 
de  l’amitié , la  me  de  ceux  que  l’on  aime  n’est  pas  désagréable,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  quelques  heures.  J’ai  bien  peur  que  l’amitié  de 
l’armée  soit,  plus  grande  que  toutes  les  autres.  Tout  cela  ne  m’empêchera 
pas  de  vous  prier  d’embrasser  de  ma  part  notre  ancien  ami*,  et  de  croire 
que  je  serai  toujours  celle  que  je  dois , quoi  qu’il  arrive  $ . » 

En  1655,  pendant  une  nouvelle  absence  de  Mazarin,  Anne  d’Autriche 
lui  écrivit  les  lettres  suivantes  : 

« A la  Fère,  ce  12  août  1655. 

« Votre  lettre  du  8 août  a été  reçue  plus  tôt  que  celle  du  9 , puisque 
Tune  le  fut  hier  et  l’autre  aujourd’hui.  J’en  étais  en  peine;  car,  comme 
je  suis  assurée  que  vous  m’écrivez  tous  les  jours,  cela  me  manquoit. 
Elle  est  arrivée , et  il  n’y  en  a eu  pas  une  de  perdue.  J’attends  Gourville 
qüi  n’est  pas  encore  arrivé , et  vous  croirez  bien  que  ce  n’est  pas  sans 
quelque  impatience,  puisque  je  dois  savoir  vos  résolutions  par  lui.  J’ai 
vu  un  gentilhomme  que  M.  de  Marillac  envoie  au  roi,  et  comme  il  y a 
tant  de  difficulté  à l’aller  trouver  où  il  est , je  lui  ai  dit  de  s’en  retourner 
à Paris  trouver  son  maître,  et  aussi  que  je  me  chargeois  d’envoyer  sa 
lettre  et  que  lui  renverrois  la  réponse,  afin  que  je  la  lui  fasse  tenir.  J’ai 
vu  que  les  lettres  vont  si  sûrement  par  le  soin  que  Bridieu  en  prend  que 
je  me  suis  résolue  d’envoyer  la  présente  au  confident,  croyant  qu’il  né 
sera  pas  fâché  de  l’avoir , et  que  au  pis  aller  ils  ne  gagneront  rien  ni  la 
curiosité  ne  sera  pas  trop  satisfaite , puisqu’il  me  semble  qu’ils  ne  com- 
prendront pas  pour  qui  elle  est. 

a Je  vous  envoie  un  billet  en  chiffre  qui  vient  de  Paris.  Il  est  Venu  fort 
vite;  car  je  reçus  l’original  dès  hier  au  soir.  Vous  ne  serez  pas  fâché  à 
mon  avis  de  voir  ce  qui  est  dedans.  Pour  moi,  je  ne  l’ai  pas  été,  et  cela 
me  fait  résoudre  à la  patience,  en  cas  qu’il  fût  nécessaire  de  l’avoir, 
puisque  le  lieu  où  est  le  confident  ne  plaît  nullement  et  donne  de  la  crainte 

1 • Par  le  confident,  la  reine  désigne  le  jeune  Louis  XIV. 

2.  C’esi-à-dire  que  vous  remette*  à ma  discrétion. 

3.  Louis  XIV. 
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qu’il  ne  passe  plus  avant.  Pour  moi,  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur, 
et  n’en  doute  pas  puisqu’il  suivra  vos  sentiments,  que  je  suis  assurée 
être  comme  il  faut.  Les  miens  seront  toujours  d’être 1 Efr  • C’est  tout  ce 
que  j’ai  à vous  dire  pour  cette  fois,  et  que  vous  embrassiez  le  confident 
pour  moi,  puisque  je  ne  le  puis  pas  faire  encore.  Sirou  fera  tout  ce  que 
vous  lui  mandez  le  plus  tôt  qu’il  se  pourra.  » 

« A la  Fère , 4 3 août  4665. 

« Vous  m’avez  donné  une  grande  joie  par  votre  lettre  du  10  [août]  de 
l’espérance  de  vous  revoir  dans  cinq  ou  six  jours.  Je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage  sur  ce  sujet;  car  vous  n’en  douterez  pas.  Nous  attendons 
toujours  Gourville.  Je  crois  que,  si  vous  l’avez  dépêché  quand  vous  me 
mandez,  il  sera  ici  aujourd’hui.  Vous  me  faites  bien  du  plaisir  de  me 
dire  que  le  confident  est  satisfait  des  soins  que  je  prends  pour  lui.  J’eu 
recevrai  beaucoup  pour  moi  toutes  les  fois  que  je  trouverai  moyen  de 
l’obliger.  La  boîte  de  corail  a été  donnée  et  l’on  a été  fort  aise  de  l’avoir. 
Je  n’ai  rien  à ajouter  à la  lettre  d’hier,  par  où  il  me  semble  que  je 
mande  bien  des  choses.  Nogent  est  ici  depuis  deux  jours  ; je  ne  vous  en 
dis  rien  ; car  lui  écrit  tout  ce  qui  se  peut  écrire  au  monde.  Embrassez 
le  confident  et  croyez-moi  de  tout  mon  cœur  . » 

a A la  Fère , ce  43  août  4 656. 

« Enfin  Gourville  est  arrivé  cette  après-dînée,  et  m’a  rendu  vos  lettres 
du  11  et  du  12,  et  dit  ce  que  vous  lui  aviez  donné  charge  de  me  dire.  Il 
m’a  tirée  d’une  grande  peine  en  me  le  disant,  et  vous  m’en  avez  sauvé 
une  furieuse  en  faisant,  par  raison,  consentir  le  confident  à demeurer 
au  Quesnoy , pendant  que  l’armée  se  promènera.  Je  prie  Dieu  que  sa 
promenade  soit  telle  que  je  la  lui  souhaite.  J’ai  été  ravie  d’avoir  vu  dans 
une  de  vos  lettres  que  mes  sentiments  aient  été  pareils  aux  vôtres  pen- 
dant la  visite  que  le  confident  me  voulut  faire,  puisque  j’aime  mieux  ce 
qui  est  de  sa  gloire  et  de  son  service  que  mon  contentement  particulier. 
Je  m’assure  que  vous  n’en  doutez  pas.  J’attendrai  donc  avec  patience 
que  ses  affaires  lui  permettent  de  venir  et  remets  à vous  d’en  juger, 
quand  il  sera  temps;  car  il  me  semble  que  vous  jugez  assez  bien  de 
toutes  choses  et  que  le  mal  de  tête  que  vous  avez  eu  ne  vous  en  a pas 
empêché.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  l’ayez  plus,  et  si  vous  avez  au- 
tant de  santé  que  je  vous  désire,  vous  serez  longtemps  sans  avoir  aucun 
mal. 

a Je  ne  sais  si,  à la  fin,  la  quantité  de  mes  lettres  ne  vous  importu- 
neroit  point.  Voici  la  deuxième  d’aujourd’hui;  mais,  si  vous  êtes  aussi 
aise  d’en  recevoir  que  [moi  de]  vous,  je  suis  bien  assurée  qu’elles  ne  lé 
feront  point.  Je  suis  bien  aise  que  les  cavaliers  de  Guise  s’acquittent  si 
bien  de  leurs  voyages....  Ceux  qui  portent  cette  lettre  sont  venus  avec 
Gourville  qu’il  a amenés  exprès,  afin  que  vous  sachiez  son  arrivée  et  sa 
diligence.  Pour  des  nouvelles  d’ici , après  toutes  celles  que  Nogent  a 
mandées,  il  seroit  difficile  d’en  dire  aucune.  C’est  pourquoi  je  m’en  re- 

4 Ce  signe  est  un  de  ceux  que  M.  Walcknaër  a interprété*  comme  désignant 
l’amour  d’Anne  d’Autriche  pour  Mazarin. 
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mets  entièrement  à ce  qu’il  en  a écrit.  Dites  au  confident  que  je  suis 
bien  aise  qu’il  se  souvienne  de  ce  que  je  lui  dis  en  partant  et  qu’il  s’en 
acquitte , puisque , de  lui , viendra  tout  son  bonheur , et  que  lui  en  sou- 
haitant beaucoup  comme  je  fais,  je  suis  fort  aise  qu’il  fasse  ce  qu’il  faut 
pour  cela.  Je  ne  lui  écris  point  puisque  aussi  bien  il  faut  que  vous  soyez 
l'interprète  de  ma  lettre , qui  sera  pour  tous  deux  ; mais  je  la  finis  en 
vous  priant  toujours  d’une  même  chose , qui  est  de  l’embrasser  bien  pour 
moi  et  de  croire  que  je  serai  tant  que  je  vivrai  -|r . » 

Les  lettres  de  Mazarin  à la  reine  sont  d’un  tout  autre  ton.  Malgré  la 
phraséologie  sentimentale,  il  y perce  un  peu  d’aigreur  et  de  jalousie. 
Telle  est , du  moins , l’impression  qui  me  paraît  résulter  des  lettres  sui- 
vantes écrites  en  1659 1 : 

a A Saint-Jean  de  Luz,  i"  ovembre. 

« Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  28  du  passé,  et  je  suis  au  déses- 
poir de  vous  avoir  donné  sujet  de  me  faire  un  si  grand  éclaircissement, 
lequel,  au  lieu  de  me  consoler,  me  donne  encore  plus  de  peine,  voyant 
que  l’affection  que  vous  avez  pour  la  personne  ne  vous  permet  pas  de 
croire  qu’elle  soit  capable  de  faire  jamais  aucune  faute.  Je  vous  supplie 
d’avoir  la  bonté  de  me  pardonner,  si  j’ai  pris  la  hardiesse  de  vous  en 
parler,  vous  promettant  de  ne  le  faire  de  ma  vie  et  de  souffrir  avec  pa- 
tience l’enfer  que  cette  personne  me  fait  éprouver.  Je  vous  dois  encore 
davantage  que  cela,  et,  quand  je  devrois  mourir  mille  fois,  je  ne  man- 
querai pas  aux  obligations  infinies  que  je  vous  ai,  et,  quand  je  serais 
assez  méchant  et  ingrat  pour  le  vouloir,  l’amitié  que  j’ai  pour  vous,  qui 
ne  finira  pas  même  dans  le  tombeau , m’en  empêcherait. 

« Je  souhaiterais  vous  pouvoir  encore  dire  davantage,  et,  s’il  m’étoit 
permis  de  vous  envoyer  mon  cœur,  assurément  vous  y verriez  des 
choses  qui  ne  vous  déplairaient  pas  et  plus  dans  cet  instant  que  je  vous 
écris  qu’il  n’a  jamais  été,  quoique  je  voie,  par  la  lettre  que  vous  m’avez 
écrite,  que  vous  avez  oublié  ce  qu’il  vous  plut  me  dire  avec  tant  de 
bonté  à Paris , lorsque  nous  parlâmes  si  à fond  sur  le  sujet  de  la  même 
personne , laquelle  a toujours  été  la  seule  cause  de  mes  plaintes  et  du 
déplaisir  que  vous  en  avez  témoigné  en  diverses  rencontres. 

<t  Mais  il  ne  faut  pas  vous  importuner  davantage,  et  je  dois  me  con- 
tenter des  assurances  que  vous  me  donnez  de  votre  amitié , sans  pré- 
tendre vous  gêner  à n’en  avoir  pas  pour  cette  personne , puisqu’il  vous 
plaît  de  nous  conserver  tous  deux  à votre  service.  Je  vous  conjure  de 
nouveau  à genoux  de  me  pardonner,  si  je  vous  donne  du  chagrin  en 
vous  ouvrant  mon  cœur  qui  ne  vous  cachera  jamais  rien,  et  je  vous 
confirme  que , si  je  devois  vivre  cent  ans , je  ne  vous  en  dirai  jamais  un 
seul  mot  et  que  je  serai  toujours  le  même  à votre  égard  avec  certitude 
que  vous  n’aurez  pas  en  aucun  temps  le  moindre  sujet  de  douter  de  ma 
passion  extrême  pour  votre  service , ni  de  mon  amitié  qui  n’aura  jamais 
de  semblable  si  les  anges  ' me  veulent  rendre  justice  le  croyant  ainsi , et 


t.  Les  minutes  de  ces  lettres  se  trouvent  à la  Bibl.  Mazarinc,  ms.  4719  (H) . 
2.  Ce  mot  désigne  Anne  d’Autriche. 
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je  vous  supplie  de  me  rendre  de  bons  offices  auprès  d’eux , vous  protes- 
tant, comme  si  j’étois  devant  Dieu,  que  je  les  mérite.  » 

Mazarin  revient  sur  le  même  sujet  dans  une  lettre  du  20  novem- 
bre 1659  : 

« Je  reconnois  bien  qu’à  moins  que  les  anges  vous  eussent  inspiré  île 
m’écrire  une  lettre  si  obligeante  que  celle  que  je  viens  de  recevoir  du  7 
du  courant,  il  vous  étoit  impossible  de  la  former  avec  des  termes  si 
tendres  et  si  avantageux  pour  moi  qui  ne  désire  aucune  chose  avec 
plus  de  passion  que  d’être  toujours  assuré  de  l’honneur  de  votre  amitié. 
Je  vous  déclare  encore  une  fois  que  rien  n’est  capable  de  m’en  faire 
douter , quelque  chose  qui  puisse  arriver.  Mais  je  vous  avoue  à même 
temps  que  vous  me  combleriez  d’obligations,  si  vous  aviez  la  bonté  un 
jour  de  vouloir  apporter  quelque  remède  à ce  que  vous  savez  qui  me 
fait  de  la  peine  et  qui  me  la  fera  toute  ma  vie.  Je  vous  conjure  de  vous 
souvenir  de  ce  qu’il  vous  a plu  de  me  faire  espérer  sur  ce  sujet,  et 
qu’assurément  la  passion  et  la  fidélité  que  j’ai  pour  vous  et  pour  la 
moindre  de  vos  satisfactions  mérite  bien  que  vous  songiez  un  petit  à 
guérir  la  maladie , qui , sans  votre  assistance , sera  incurable. 

« Vous  en  avez  eu  depuis  peu  de  jours  une  belle  occasion , ayant  vu 
plusieurs  lettres  de  la  cour  qui  portoîent  que  la  personne  dont  est  ques- 
tion vous  avoit  bien  fâchée  par  des  emportements  qui  étoient  fort  contre 
le  respect  que  tout  le  monde  vous  doit , et  pour  une  affaire  dont  il  n’y  a 
qui  que  ce  soit  qui  ne  la  condamne,  outre  que  l’ouverture  de  la  cas- 
sette sera  de  grand  préjudice,  puisqu’il  fera  public  ce  que  du  Bosc1  y 

4 . Loret  donne  quelques  détails  sur  ce  du  Bosc  (Muze  histoiigue,  25  octo- 
bre 465»)  : Lettre  XL1'. 

« Monsieur  Dubosq,  digne  d’estime, 

Jadis  mon  amy  très-intime. 

Et  de  mesme  climat  que  moy,' 

L’un  des  interprètes  du  roy, 

Et  gentilhomme  chez  la  reine , 

Dont  l’âme  estoit  de  vertus  pleine  ; 

Enfin , ce  Dubosq  que  je  dis , 

Que  je  tiens  estre  en  paradis , 

D’autant  qu’il  estoit  bon  et  sage. 

Est  décédé  dans  le  voyage , 

Depuis  trois  semaines,  ou  plus, 

A Baionne  ou  Saint-Jean  de  Lus. 

« 11  sçavoit  faire  des  harangues, 

Estoit  docte  en  diverses  langues. 

Comme  il  a montré  plusieurs  fois, 

Servant  avec  esprit  nos  rois. 

Son  âme  estoit  noble  et  loyale , 

Estant  pour  la  cause  royale 
Toujours  ferme  comme  une  tour  ; s 
Et  quoyqu’il  fût  homme  de  cour, 

Sa  probité  fut  infinie-, 

Il  vivoil  sans  cérémonie. 

L’Èmiiieurc  et  leurs  Majestés 
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avoit  laissé  pour  servir  le  confident  en  ce  que  vous  savez.  Je  vous  répli- 
que 1 que  tout  le  monde  témoigne  d’être  scandalisé  du  procédé  de  ladite 
personne , et  chacun  sachant  qu’elle  ne  m’aime  pas , et  voyant  que  vous 
avez  la  bonté  de  souffrir  la  hauteur  avec  laquelle  elle  se  conduit  aveo 
sa  propre  maîtresse , tous  tirent  une  conséquence  qu’elle  a tout  pouvoir 
avec  vous. 

« Je  vous  demande  pardon  de  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
écrire  sur  cette  matière , puisque  cela  ne  procède  que  de  l’amitié  et  de 
la  confiance  que  j’ai  aux  anges,  qui  seront  toujours  les  maîtres  d’eu 
user  en  cela  et  en  tout  ce  qui  me  regardera,  comme  ils  voudront,  sans 
que  je  change  jusqu’à  la  mort  d’être  ce  que  je  vous  dois.  Eu  quoi  vous 
ne  m’avez  pas  beauqoup  d’obligation , puisque , quand  même  je  le  vou- 
drais, il  me  serait  impossible  de  l’exécuter.  Mais  j’ai  grande  joie  de 
savoir  que  je  ne  le  pourrai  et  je  ne  le  voudrai  jamais.  » 

Quelle  personne  Mazarin  désigne-t-il  dans  ces  lettres  ? Les  écrivains 
du  temps  ne  donnent  à cet  égard  aucune  explication;  mais  on  voit  par 
des  lettres  inédites  de  Bartet  à Mazarin 2 qu’il  s’agit  de  Mme  de  Beau- 
vais . femme  de  chambre  de  la  reine , que  Mazarin  avoit  déjà  fait  éloi- 
gner de  la  cour*,  mais  qui  y était  revenue  avec  plus  de  crédit  qu’au - 
paravant.  Peut-être  aussi  Mazarin  a-t-il  en  vue  l’écuyer  de  la  reine, 
Beaumont;  ce  qui  expliquerait  mieux  certaines  expressions  de  ses  lettres. 
Voici  le  passage  de  la  lettre  de  Bartet  qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur 
l’intérieur  de  cette  cour.  Il  écrivait  à Mazarin  le  16  octobre  1669  : 

« Je  ne  sais  si  la  reine  vous  écrira  qu’elle  a ici  une  affaire  sur  les 
bras  avec  Mme  de  Beauvais , qu’il  est  juste  que  vous  sachiez  que  j’ai 
vue  commencer  et  non  pas  finir,  puisqu’elle  dure  encore.  Elle  vqus 
divertira  assurément.  Votre  Éminence  la  trouvera  ridxculosa. 

a Sa  Majesté  apprit  à Nérac  la  mort  du  pauvre  M.  du  Bosc.  D’abord 
M.  de  Beaumont,  son  écuyer,  lui  dit  qu’il  y avoit  dans  sa  cassette,  qui 
étoit  avec  celles  de  la  reine,  trois  cents  louis  d’or  en  espèces  qui  lui 

Faisoient  cas  de  ses  qualités. 

Bref,  chacun  le  chérissoit  comme 
Un  fort  prude  et  fort  honnête  homme. 

« O cher  Dübosq,  esprit  charmant. 

Qui,  comme  moy,  fus  bas  Normand, 

Courtisan,  à présent,  céleste. 

Qui , par  un  sort  trop  tôt  funeste , 

Es  mort  travaillant  pour  la  paix  -, 

Estant  avec  Dieu,  désormais. 

Sans  pins  redouter  les  lempesies 
Que  le  ciel  suspend  sur  nos  testes, 

Ce  Loret,  qui  t'eslimoil  tant 
Et  qui,  dans  ce  monde  inconstant, 

Ne  te  peut  survivre  de  guères, 

Se  recommande  à tes  prières.  » 

t . Répète. 

2.  Voy.  sur  Bartet,  t.  IV,  p.  «40  et  surtout  446. 

3.  Voy.  t IV,  p.  440,  note  4. 
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appartenoient , et  montra  pour  cela  le  billet  de  M.  du  Bosc,  et  la  supplia 
de  trouver  bon  qu’il  les  prît.  La  reine  répliqua  qu’elle  n’en  doutoit  pas  ; 
que,  s’ils  y étoient,  elle  lui  répondoit  qu’il  n’y  perdroit  rien;  mais 
qu’elle  ne  vduloit  point  ouvrir  la  cassette  qu’en  présence  de  Votre 
Éminence  ou  au  moins  que  vous  ne  fussiez  de  retour. 

« M.  de  Beaumont  ne  parut  point  satisfait  de  ce  retardement-là,  et 
demanda  à la  reine  qu’il  plût  à Sa  Majesté  de  lui  assurer  son  argent  sur 
la  charge  de  M.  du  Bosc.  La  reine  le  refusa  et  lui  dit  qu’elle  ne  se  mèloit 
point  de  sa  charge.  Mme  de  Beauvais  se  mêla  en  tout  cela  pour  favoriser 
M.  de  Beaumont  avec  beaucoup  de  bruit  et  à diverses  fois.  La  reine  s’en 
défendit  toujours  et  lui  résista,  en  sorte  qu’on  partit  de  Nérac  et  que  la 
cassette  ne  fut  point  ouverte. 

a Hier  au  soir  la  reine  jouant  à la  bête,  Monsieur',  ayant  découvert 
que  la  cassette  étoit  perdue,  ou  bien  ceux  qui  l’avoient  détournée 
l’ayant  laissé  pénétrer  à Monsieur,  afin  que  cela  allât  à la  reine  pour  en 
voir  l’effet  d’un  peu  loin,  dit  tout  haut  parlant  à Sa  Majesté  que  lame 
du  pauvre  du  Bosc  avoit  emporté  sa  cassette,  et  que  Beaumont  avoit 
perdu  ses  trois  cent  cinquante  pistoles. 

« La  reine  s’émut  assez  et  il  lui  entra  d’abord  dans  l’esprit , comme  il 
a paru  depuis,  que  .c’étoit  Beaumont  qui  l’avoit  fait  prendre  pour  ravoir 
son  argent,  et  que  Mme  de  Beauvais,  ayant  parlé  pour  lui  à Nérac  avec 
impétuosité  et  avec  cette  véhémence  qu’elle  a pour  les  choses  où  elle  se 
passionne,  pouvoit  bien  lui  avoir  donné  ce  conseil  hardi  de  faire 
prendre  la  cassette. 

« Cette  vraisemblance,  si  violente  et  ces  sortes  d’apparences  si  ajus- 
tées par  le  tempérament  des  personnes  firent  que  la  reine  ne  se  con- 
traignit point  de  dire  en  particulier , quand  le  jeu  fut  fini , qu’elle  croyoit 
que  c’étoit  Beaumont  et  ses  amis  qui  le  lui  avoient  conseillé , et  en  té- 
moigna un  ressentiment  considérable  avec  des  paroles  assez  aigres; 
mais , comme  je  dis , en  un  particulier  si  resserré  qu’il  n’y  avoit , ce  me 
semble,  que  Monsieur,  M.  de  Cominges  et  moi. 

« Mme  de  Beauvais,  à qui  Monsieur  le  dit,  se  trouva  engagée  Sten 
faire  un  éclaircissement  et  pour  cela  elle  prit  fort  mal  à propos  son 
champ  de  bataille  dans  le  moment  même  que  la  reine  se  mettoit  à table 
avec  le  roi  et  avec  Monsieur,  et  véritablement  vint  faire  une  salve  sur 
le  tort  que  la  reine  avoit  d’ôter  ainsi  l’honneur  à un  gentilhomme  qui 
étoit  à elle,  il  y avoit  douze  ans,  qu’elle  poussa  si  loin  et  avec  si  peu  de 
retenue  que  la  reine  prit  sur  elle  le  ton  que  Son  Éminence  connoît,  et 
lui  dit  que  la  pensée  qu’elle  avoit  eue  de  Beaumont  là-dessus  n’avoit  été 
rendue  publique  que  par  elle,  et  qu’elle  avoit  eu  la  bonté  de  n’en 
point  parler  que  devant  deux  ou  trois  personnes , et  encore  sans  beau* 
coup  d’aigreur:  mais,  puisqu’elle  le  prenoit  comme  cela,  elle  étoit  bien 
aise  de  lui  dire  aussi  devant  tout  le  monde,  qu’il  étoit  vrai  qu’elle 
avoit  pensé  et  dit  que  c’étoit  Beaumont,  lequel,  par  le  conseil  de  ses 
amis,  ou  de  ses  amies,  avoit  fait  prendre  sa  cassette  pour  ravoir  son 
argent. 

4.  Philippe  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
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« Mme  de  Beauvais , qui  assurément  s’étoit  persuadée  que  la  reine 
s’adouciroit  en  public  et  que  l’éclat  qu’elle  faisoit  l’obligeroit  à en  parler 
favorablement , voyant  un  effet  tout  contraire , s’engagea  dans  un  autre 
conduite  encore  plus  fâcheuse  que  la  première  ; car  imprudemment  elle 
fut  prendre  Beaumont  par  la  main  et  le  produisit  à la  table  devant  cinq 
cents  personnes,  et  dit  à la  reine  que  c’étoit  là  le  gentilhomme  qu’elle 
déshonoroit.  Sa  Majesté  piquée  lui  dit  qu’elle  étoit  bien  aise  de  lui  dire  à 
son  nez , et  devant  tout  le  monde , qu’il  étoit  vrai , et  que  c’étoit  lui  qui 
avoit  eu  la  hardiesse  de  faire  prendre  la  cassette  de  du  Bosc  parmi  ses 
cassettes. 

o Beaumont  lui  repartit  le  plus  respectueusement  du  monde,  et,  il 
faut  dire  la  vérité , le  plus  bel  esprit  et  le  plus  honnête  homme  de  la 
cour  n’eût  jamais  pu  sortir  mieux  qu’il  fit  d’une  si  méchante  affaire , 
dans  laquelle  Mme  de  Beauvais  l’entraîna,  croyant  que  la  reine  relàche- 
roit  face  à face.  Il  se  retira  donc  fort  mortifié  et  avec  beaucoup  de  con- 
fusion , laissant  la  reine  touchée , et  tout  ce  qu’il  y avoit  là  de  monde , de 
la  modestie  et  de  la  soumission  avec  laquelle  il  fut  affligé  du  jugement 
que  la  reine  avoit  fait  de  lui. 

«Après  le  souper,  nous  suivîmes,  cinq  ou  six,  la  reine  dans  son 
cabinet , Mme  de  Beauvais  y vint  plus  allumée  encore  qu’à  la  table.  La 
reine  s’y  roidit  encore  plus  qu’elle  n’avoit  fait , et  je  vis  que  l’affaire  ne 
demeuroit  plus  à voir  si  l’on  avoit  raison  et  si  on  disoit  vrai , mais  à 
maintenir  par  autorité  ce  qu’on  avoit  dit  et  ce  qu’on  avoit  pensé  ; et , 
comme  la  conduite  de  BeaumITnt  avoit  réussi  à la  table  et  que  la  reine 
avoit  fermé  la  bouche  à Mme  de  Beauvais , ce  moment  me  parut  propre 
pour  présenter  Beaumont  heureusement.  Je  sortis  donc  du  cabinet  et  le 
fus  quérir  dans  la  chambre  de  la  reine  qui  est  de  plain-pied , où  je 
l’avois  laissé,  et  d’où  il  entendit  toutes  choses.  Il  entra  donc  insensible- 
ment après  moi  et  derrière  moi , et  en  un  moment  je  m’écartai  un  peu 
pour  que  la  reine  le  pût  voir,  à laquelle  il  demanda  pardon,  avec 
la  ânes , d’avoir  donné  occasion  à tant  de  paroles  et  à tant  de  choses. 
-4rLa  reine  reçut  cela  avec  la  dernière  bonté  et  lui  parla  si  obligeam- 
ment qu’elle  parut  chercher  des  paroles  pour  lui  témoigner  qu’elle 
n’avoit  pas  cru  qu’il  l’eût  fait  par  friponnerie,  jusque-là  qu’elle  lui  dit 
qu’elle  oublierait  tout , s’il  vouloit  lui  dire  qui  lui  avoit  conseillé  de  le 
faire;  mais  il  n’entra  point  là  dedans,  et  continuant  à pleurer,  la  reine 
lui  dit  bonnement  de  se  retirer  et  à nous  de  n’en  plus  parler. 

« Sa  Majesté  se  mit  à sa  toilette,  où , dans  le  temps  qu’on  la  décoif- 
foit , Mme  de  Beauvais  entra  avec  un  grand  éclat  de  joie  et  de  grands 
cris  ; et  s’approchant  d’elle  cria  que  la  cassette  étoit  retrouvée , et  que 
Loranval , qui  a en  garde  toutes  les  cassettes  de  la  reine  et  qui  avoit  eu 
aussi  toujours  celle-là,  étoit  là,  qu’elle  avoit  envoyé  réveiller  à minuit. 

« Il  se  présente  à la  reine;  il  dit  qu’il  avoit  la  cassette.  Sa  Majesté  lui 
dit  qu’elle  n’étoit  pas  plus  satisfaite  pour  cela , et  qu’on  l’avoit  ouverte 
et  vu  peut-être  les  papiers  qui  étoient  dedans.  Il  jure  que  non.  Sa  Ma- 
jesté lui  dit  qu’il  étoit  un  menteur;  elle  fait  venir  Visé  qui  a été  son 
exempt , qui  avoit  dit  à la  reine  deux  heures  devant  qu’il  avoit  rencon- 
tré un  homme  à midi  dans  la  place  vêtu  de  serge  grise , qui  portoit  sous 
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son  bras  la  cassette  de  du  Bosc  couverte  à demi  de  son  manteau  ; qu’il 
l’avoit  regardée  à deux  fois,  et,  comme  elle  étoit  singulière  avec  des 
chiffres  de  la  reine  et  du  cuivre  doré,  lui  maintint  en  présence  qu’il 
l’avoit  vue.  L’autre  fut  confondu.  Dans  cet  embarras,  la  reine  se  tour- 
nant vers  Mme  de  Beauvais , lui  dit  que  ceux  qui  lui  avoient  fait  le  bec 
ne  le  lui  avoient  pas  assez  bien  fait , et  qu’elle  n’en  croyoit  ni  plus  ni 
moins  pour  tout  ce  qu’il  venoit  de  dire.  Le  roi  et  Monsieur  étoient 
présents  à tout  cela  qui  fut  dit  aux  mêmes  mots  que  je  le  tais. 

« Aujourd’hui  on  a représenté  la  cassette.  La  reine  l’a  fait  ouvrir  ; on 
y a trouvé  les  trois  cent  cinquante  pistoles.  Sa  Majesté  les  a fait  rendre 
à Beaumont,  lequel  n’est  point  demeuré  satisfait  et  a été  demander 
permission  au  roi  de  faire  informer  là-dessus  contre  Loranval  qui  garde 
les  cassettes,  afin  qu’il  fût  obligé  de  dire  la  vérité;  car  le  témoignage  de 
Visé  est  cru  véritable  de  tout  le  monde. 

« Après  tout  cela  il  se  trouvera  que  la  reine  a très-bien  jugé  et  n’a 
point  voulu  être  prise  pour  dupe , et  que  la  friponnerie  qui  pourra  s’y 
découvrir  ne  tombera  point  sur  Beaumont  ; car  assurément  nous  savons 
tous  qu’il  est  innocent,  et  il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  qu’on 
n’étouffe  point  l’affaire.  » 

Une  lettre  d’Anne  d’Autriche  à Mazarin,  en  juin  1660',  montre  que 
les  jalousies  et  les  aigreurs  entre  la  reine  et  Mazarin  duraient  encore. 
Cette  correspondance  présente  une  suite  de  brouilleries  et  de  réconcilia- 
tions , de  plaintes  et  d’expressions  d’amour  qui  ne  paraissent  guère  con- 
venir aux  relations  entre  une  reine  et  son  ministre. 

« Saintes,  ce  30  juin  4 660. 

« Votre  lettre  m’a  donné  une  grande  joie  ; je  ne  sais  si  je  serai  assez 
heureuse  pour  que  vous  le  croyiez,  et  que,  si  j’eusse  cru  qu’une  de 
mes  lettres  vous  eût  autant  plu , j’en  aurois  écrit  de  bon  cœur , et  il  est 
vrai  que  d’en  voir  tant  et  des  transports  avec  [lesquels]  l’on  les  reçut  et 
je  les  voyois  lire,  me  faisoit  fort  souvenir  d’un  autre  temps,  dont  je  me 
souviens  presque  à tous  moments , quoi  que  vous  en  puissiez  croire  et 
douter.  Je  vous  assure  que  tous  ceux  de  ma  vie  seront  employés  à vous 
témoigner  que  jamais  il  n’y  a eu  d’amitié  plus  véritable  que  la  mienne , 
et,  si  vous  ne  le  croyez  pas,  j’espère  de  la  justice  que  j’ai,  que  vous 
vous  repentirez  quelque  jour  d’en  avoir  jamais  douté,  et  si  je  vous  pou- 
vois  aussi  bien  faire  voir  mon  cœur  que  ce  que  je  vous  dis  sur  ce  pa- 
pier, je  suis  assurée  que  vous  seriez  content,  ou  vous  seriez  le  plus 
ingrat  homme  du  monde,  et  je  ne  crois  pas  que  cela  soit.  La  reine1, 
qui  écrit  ici  sur  ma  table , me  dit  de  vous  dire  que  ce  que  vous  mandez 
du  confident  ne  lui  déplaît  pas , et  que  je  lui  assure  de  son  affection  ; 
mon  fils  vous  remercie  aussi , et  22 3 me  prie  de  vous  dire  que  jusques 
au  dernier  soupir  ^ quoi  que  vous  en  croyiez  ^ . » 

4.  Celte  lettre  a été  publiée  par  M.  Walckenaër,  t.  III  des  M+oires  de 
Mme  de  Sevignê.  — Supplément,  p.  471. 

2.  La  jeune  reine  Marie-Thérèse. 

3.  C’est  Anne  d’Autriche  elle- même,  selon  M.  Walckenaër. 
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XI.  DES  CONSEILS. 

Page  389. 

Les  conseils , dont  Saint-Simon  parle  souvent  dans  ses  Mémoires , et 
notamment  (p.  389  de  ce  volume) , présentaient  des  avantages  et)  des 
inconvénients  que  le  marquis  d’Argenson  a bien  caractérisés 1 : a Lors- 
que l’on  eut  senti  l’abus  des  conseils  établis  par  M.  le  duc  d’Orléans,  et 
que  l’on  s’aperçut  enfin  qu’il  y fallait  renoncer2,  on  leur  donna  une 
sorte  d’extrême-onction  en  chargeant  l’abbé  de  Saint-Pierre,  qui  les 
avait  d’abord  approuvés,  d’en  faire  l’apologie.  Il  s’en  acquitta  en  com- 
posant un  ouvrage  qu’il  intitula  la  Polysynodie , ou  l’avantage  de  la 
pluralité  des  conseils , avec  cette  épigraphe  tirée  des  proverbes  de  Salo- 
mon : Ubi  viulta  consilia,  salus *.  Il  avait  raison,  à un  certain  point; 
mais  il  est  obligé  lui-même  de  convenir  qu’autant  les  conseils  peuvent 
être  utiles  quand  ils  sont  dirigés,  que  les  questions  qui  leur  sont  sou- 
mises ont  été  d’avance  préparées  par  l’autorité,  et  que  celle-ci  décide 
souverainement  après  les  avoir  consultés,  autant  sont- ils  dangereux, 
lorsqu’au  lieu  de  leur  laisser  le  soin  d’éclairer  le  pouvoir,  on  le  leur 
abandonne  tout  entier.  Alors  ils  dégénèrent  en  vraie  pétaudière;  on  tra- 
casse , on  dispute , personne  ne  s’entend , et  il  n’en  résulte  que  désordre 
et  anarchie. 

« Pourtant  de  la  suppression  absolue  des  conseils , ou  du  moins  de 
l’oisiveté  dans  laquelle  on  laisse  languir  ceux  qui  grossissent  encore  nos 
almanachs , on  doit  conclure  que  l'on  ignore  en  France  le  parti  que  l’on 
en  pourrait  tirer.  Je  ne  parle  point  de  ces  petites  affaires  particulières 
dont  on  amuse  actuellement  le  tapis  dans  les  conseils  royaux  des 
finances  et  des  dépêches  * , lorsqu’on  les  assemble , maiB  des  ordonnan- 
ces, des  règlements  généraux,  de  tout  ce  qui  fait  loi  et  établit  des 
principes  fixes  en  administration. 

œ Les  ministres  ne  sentent  pas  assez  combien  il  leur  serait  important 
d'obtenir  des  garants  pour  de  semblables  règlements.  En  les  prenant 
sur  eux,  ils  s’exposent  à répondre  des  difficultés,  qu’ils  éprouvent  à 
l’enregistrement  et  à l’exécution.  Ils  en  sont  souvent  les  victimes  et 
fournissent  contre  eux-mêmes  des  occasions  de  déplacement.  Ces  règle- 
ments leur  serviraient  de  boucliers  contre  les  demandes  injustes;  et 
combien  n’est-il  pas  important  qu’ils  s’en  défendent  1 Pour  une  grâce 
contre  règle  et  raison  que  le  miuistre  accorde  à ses  protégés  personnels 
et  véritables , il  est  obligé  d’en  accorder  vingt  aux  protégés  de  ses  pro- 
pres protecteurs,  à des  personnes  auxquelles  il  n’a  rien  à refuser;  alors, 
quand  on  le  presse,  il  ne  sait  que  répondre.  S’il  refuse  aux  uns  ce  qu’il 

4.  Mémoires  publiés  en  1825,  p.  174-170. 

2.  En  octobre  1718. 

3.  Saint-Simon  parle  dans  ses  Mémoires,  à l’année  1718,  de  tet  ouvrage 
de  l'abbé  de  Sainl-Pierre. 

* °n  donnait  ce  nom  au  conseil  chargé  du  gouvernement  intérieur  de  la 
France. 
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accorde  aux  autres , il  se  fait  des  tracasseries  abominables.  Un  homme 
sage , en  entrant  en  place , doit  s’arranger  bien  plus  pour  pouvoir  refuser 
sans  se  faire  beaucoup  de  tort  que  pour  pouvoir  tout  accorder  à sa  fan- 
taisie. Car  il  est  bien  sûr  qu’il  n’en  viendra  jamais  à bout;  mais  il  faut 
refuser  sans  humeur,  et  recevoir,  même  avec  douceur,  les  demandes 
les  plus  déraisonnables , surtout  ne  pas  compromettre  oe  que  l’on  n’est 
pas  sûr  de  pouvoir  tenir.  Hoc  opus,  hic  labor  est.  » 

Le  marquis  d’Argenson  va  plus  loin  dans  ses  Mémoires  manuscrits.  Il 
y écrit  à la  date  du  21  mai  1734  : «Qu’on  ne  me  parle  plus  des  conseils 
comme  devant  gouverner  ce  royaume-ci.  Nous  ne  sommes  pas  faits 
pour  cela  : sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIV,  sous  Charlemagne,  sous 
Charles  V et  sous  Louis  XI,  les  conseils  ont- ils  gouverné?  Les  conseils 
ont  l’esprit  si  petit,  quoique  composés  de  grands  hommes,  [que],  s’ils 
apportent  quelque  sagesse  dans  les  affaires,  c’est  de  cette  sagesse  qui 
vient  de  médiocrité;  ce  qui  n’est  point  sagesse  par  le  grand  sens  et  par 
la  prévoyance , mais  parce  qu’elle  exempte  de  folie.  » 

XII.  ÉTATS  GÉNÉRAUX;  MODE  DE  NOMINATION  DES  DÉPUTÉS 
AUX  ÉTATS  GÉNÉRAUX. 

Page  4< 7. 

Saint-Simon  indique  brièvement  (p.  417  du  présent  volume)  le  mode 
de  nomination  des  députés  aux  états  généraux;  il  parle  d’une  double 
élection  : 1°  pour  les  assemblées  des  bailliages,  2°  pour  les  députés  des 
états  généraux.  Comme  on  connaît  peu  aujourd’hui  les  anciennes  insti- 
tutions de  la  France,  il  ne  sera  pas  inutile  d’insister  sur  ces  usages 
qui , pour  Saint-Simon  et  ses  contemporains , n’avaient  pas  besoin  de 
commentaire. 

Le  roi  seul  ou  le  régent  avait  le  droit  de  convoquer  les  états  géné- 
raux. Il  adressait  à cet  effet  des  lettres  patentes  aux  gouverneurs  des 
provinces  ainsi  qu’aux  baillis  et  sénéchaux  qui,  sous  leur  autorité, 
étaient  chargés  de  l’administration  provinciale.  Elles  indiquaient  l’épo- 
que et  le  lieu  où  devaient  se  réunir  les  députés.  En  vertu  des  ordres  du 
roi , les  ecclésiastiques  et  les  nobles  étaient  nominativement  convoqués 
pour  l’élection  de  leurs  députés.  Les  gouverneurs  et  baillis  envoyaient 
copie  des  lettres  jjbtentes  aux  maires  et  échevins  des  villes  ainsi  qu’aux 
juges  et  curés  des  villages.  Les  bourgeois  et  vilains  étaient  avertis  au 
prône , à son  de  trompe , par  affiches  apposées  au  pilori  et  à la  porte 
des  églises. 

1 Les  nobles  et  les  ecclésiastiques  nommaient  directement  les  députés 
qui  devaient  les  représenter  aux  états  généraux.  Il  n’en  était  pas  de 
même  pour  les  bourgeois  et  les  paysans  : réunis  dans  les  villes  et  dans 
les  villages,  sous  la  présidence  des  baillis,  sénéchaux,  vicomtes,  vi- 
guiers,  prévôts,  lieutenants  des  baillis,  etc.,  ils  nommaient  les  élec- 
teurs. Ceux-ci  se  réunissaient  au  chef-lieu  du  bailliage , et  procédaient 
à l’élection  des  députés  aux  états  généraux.  Ils  rédigeaient  aussi  des 
cahiers  de  doléances  pour  exprimer  leurs  besoins  et  leurs  vœux. 

Le  nombre  des  députés  qui  devaient  être  élus  dans  chaque  bailliage 
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n’était  pas  déterminé;  cette  question  avait  alors  très -peu  d’importance, 
puisque,  dans  l’assemblée  des  états  généraux,  on  votait  par  ordre  et 
non  par  tête. 

Tout  en  cherchant  à résumer  et  à ramener  à des  règles  uniformes  la 
nomination  des  députés  aux  états  généraux , il  faut  reconnaître  que  les 
usages  variaient  souvent  de  province  à province.  Les  paysans  ne  pre- 
naient pas  toujours  part  aux  élections.  En  Auvergne , par  exemple , le 
clergé , la  noblesse  et  la  bourgeoisie  nommaient  seuls  les  députés  aux 
états  généraux.  Dans  plusieurs  circonstances,  des  corps,  comme  la 
commune  de  Paris  en  1366 , l’université  en  1413 , le  parlement  en  1557 , 
obtinrent  une  représentation  spéciale. 
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l’Église  ni  la  noblesse,  et  jamais  aux  états  généraux  jusqu’aux  derniers  inclus 
de  46M.  — Absurdité  de  la  représentation  ou  de  l'abrégé  des  états  géné- 
raux dans  le  parlement.  — Court  parallèle  du  conseil  avec  le  parlement.^ 
Conclusion  de  toute  la  longue  digression 227 

Chapitre  XX.  — M.  du  Maine,  devenu  prince  du  sang,  me  dit  un  mot  du  bon- 
net, que  je  laisse  tomber.  — M.  du  Maine,  sans  qu’on  pût  s’y  attendre,  s’offre 
sur  l’affaire  du  bonnet,  dont  il  n'éloil  pas  question,  ei,  à force  d’art  et  d’a- 
vances, jette  les  ducs  dans  le  danger  du  refus  ou  do  l’acceptation. — 11  répond 
du  roi,  du  premier  président  et  du  parlement.  — On  accepte,  et  pourquoi, 
mais  malgré  soi,  les  offres  du  duc  du  Maine.  — M.  du  Maine  répond  des 
princes  du  sang  et  de  Mme  la  Princesse.  — Merveilles  du  premier  président 
aux  ducs  de  Noailles  et  d’Aumont.  — Le  roi  parle  le  premier  i d'Anlin  du 
bonnet.  — Échappatoire  préparée.  — M.  du  Maine  exige  un  court  mémoire 
au  roi.  — Précautions  extrêmes  sur  ce  mémoire.  — M.  le  duc  d’Orléans  me 
donne  sa  parole  positive,  et  Mme  la  Duchesse  aux  ducs  de  La  Rochefoucauld, 
Villeroy  et  d’Anlin,  d’être  en  tout  favorables  aux  ducs  sur  le  bonnet,  et  la 
tiennent  exactement  et  parfaitement.  — Précédentes  avances  sur  le  bonnet 
à moi  et  À d’autres  ducs  froidement  reçues,  et  de  plus  en  plus  redoublées 
par  le  duc  du  Maine  jusqu'à  l’engagement  forcé  de  l'affaire.  — Premier 
président  à Marly,  tout  changé,  y reçoit  la  recommandation  de  M.  le  duc 
d’Orléans  et  le  mémoire  du  roi,  qui  lui  parle  favorablement.  — Éclat  du 
premier  président  sur  le  mémoire,  contre  parole  et  vérité,  de  propos  déli- 
béré. — Il  fait  longtemps  le  malade.  — Premier  président  visité  des  ducs 
de  Noailles  et  d’Antin,  leur  propose,  en  équivalent  du  bonnet,  de  suivre  les 
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présidents  entrant  et  sortant  de  séance.  — Divers  points  singulièrement 
discutés,  sans  que  les  deux  ducs  eussent  compté  de  parler  de  quoi  que  ce 
__  /pi  au  premier  président,  lesquels  rejettent  celle  suite  et  tout  équivalent  du 

• 'bonnet.  — Inquiétude  des  présidents.  — Personnage  de  Maisons  ; son  ex- 
8 traction.  — Ruse  de  Novion  qui  dévoue  Maisons  aux  présidents.  — Dîner 

• engagé  chez  d'Amin,  à Paris,  avec  le  premier  président;  convives.  — Le 
r roi  y envoie  les  seigneurs  de  son  service  ; s’en  passe  pour  la  première  fois 

de  sa  vie  ; est  servi  par  Souvré,  maitre  de  la  garde-robe,  et  cela  se  répète 
trois  fois  ; les  deux  dernières  sans  repas,  simples  conférences.  — Tout  sans 
succès.  — Premier  président  manque  malhonnêtement  au  dtner.  — Mai- 
sons s’y  trouve  ; sa  conduite  ; se  relie  plus  que  jamais  au  duc  et  à la  du- 
chesse du  Maine,  dont  il  éloit  mécontent Page  238 

Chapitre  XXI.  — Duc  d’Aumont  essaye  de  me  tonneler  sur  la  suite  des  prési- 
’ dents.  — Délais  sans  fin  du  premier  président.  — Il  est  mandé  à Marly,  et 
f pressé  par  le  roi  très-favorablement  pour  les  ducs  ; sort  furieux.  — Impudence 
de  ses  plaintes  et  des  propos  qu'il  faisoit  semer.  — Cause  de  son  dépit.  — 
Maisons  mène  d’Aligreauduc  et  à la  duchesse  du  Maine  demander  grâce  pour 
le  parlement.  — Efforts  de  Maisons  à me  persuader,  et  A quelques  autres,  la 
suite  des  présidents.  — Le  roi  cru  de  moitié  avec  le  duc  du  Maine.  — Rai- 
sons  de  ne  le  pas  croire.  — Opinion  du  roi  du  duc  du  Maine.  — Profon- 
deurs du  duc  du  Maine.  — Embarras  du  premier  president.  — Manèges 
qui  font  durer  l'affaire.  — Noires  impostures  du  premier  président  au  roi 
contre  les  ducs,  à qui  le  roi  les  fait  rendre  aussitôt.  — Eclat  sans  mesure 
contre  le  premier  président.  — Premier  président  se  plaint  au  roi  dn  duc 
de  Tresmes,  dont  il  a peu  de  contentement.  — Affront  fait  au  premier ^ïré^ 
sident  de  Novion,  par  le  duc  d’Aumont,  dans  la  chambre  du  roi,  tout  près 
de  lui  ; dont  il  ne  fut  tien,  — Double  embarras  du  duc  du  Maine  avec  le 
premier  président,  avec  les  ducs  ; engage  les  ducs,  et  toujours  malgré  eux, 
à une  conférence  a Sceaux  avec  la  duchesse  du  Maine  seule.  — Personnage 
étrange  du  duc  d’Aumont.  — Conférence  a Sceaux  entre  la  duchesse  du 
Maine  et  les  ducs  de  La  Force  et  d’Aumont.  — Propositions  énormes  de  la 
duchesse  du  Maine.  — Monstrueuses  paroles  de  la  duchesse  du  Maine,  qui 
terminent  la  conférence.  — Exactitude  du  récit  delà  conférence  de  Sceaux. 
— Le  duc  du  Maine  introduit  Mme  la  Princesse,  dont  il  avuit  nommément 
répondu,  et  Unit  l’affaire  du  bonnet,  en  le  laissant  comme  il  éloit.  — Evi- 
dence du  jeu  du  duc  du  Maine.  — Je  visite  le  duc  du  Maine  et  lui  tiens  les 

• plus  durs  propos.  — Réflexion  sur  le  péril  de  former  des  monstres  de 

grandeur.  — Réflexion  sur  le  bonnet.  — Présidents  ne  représentent  point 
le  roi  au  parlement.  — Les  pairs  y ont  sur  eux  la  droite,  etc.,  tant  aux 
hauts  sièges  qu’aux  bas  sièges.  — Comparaison  du  chancelier,  qui  se  dé- 
couvre au  conseil  pour  prendre  l’avis  des  ducs  et  du  premier  président.  — 
Etrange  pension  donnée  au  premier  président 1 251 

Chapitre  XXII . — <7)5.  — Grillo  vient  faire  au  roi  les  remerciments  de  la  reine 
d’Espagne.  — Trois  cent  mille  livres  de  brevet  de  retenue  au  duc  de  Bouillon 
sur  son  gouvernement  d’Auvergne.  — Trois  mille  livres  de  pension  à Arpa- 
jon;  six  mille  à Celi,  intendant  à Pau.  — Électeur  de  Bavière  à Versailles.  — 
Électeur  de  Cologne  y prend  congé  du  roi  et  retourne  dans  ses  Etats.  — 
Mariage  du  prince  héréditaire  de  Hesse-Cassel  avec  la  sœur  du  roi  de  Suède. 
— Mort  de  la  princesse  d’isenghien  (Pot),  sans  enfants.  — Mort,  caractère 
et  famille  du  comte  de  Grignan;  sa  dépouille.  — Mort  et  caractère  du  ma- 
réchal de  Chamilly  ; sa  dépouille.  — Caractère,  vie,  conduite  et  mort  de 
Fénelou,  archevêque  de  Cambrai.  — Menées  de  Fleury,  évéque  de  Fréjus, 
pour  être  précepteur  de  Louis  XV.  — Origine  de  la  haine  implacable  cl  de 
la  persécution  sans  bornes  ni  mesure  de  Fleury,  évêque  de  Fréjus,  depuis 
Sawt-Simon,  vji  '21 
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cardinal  et  matlre  du  royaume,  contre  le  P.  Quesnel  et  les  jansénistes.  — 
La  Parisière,  évêque  de  Nîmes,  Zopyre  du  P.  Tellier.  — Son  invention 
ultramontaine  ; sa  misérable  mort.  — Mort  et  caractère  de  l’abbé  de  Lyonne 
et  d'Henriot,  évêque  de  Boulogne.  — Gesvres,  archevêque  de  Bourges, 
obtient  la  nomination  au  cardinalat  des  deux  rois  de  Pologne,  Slanislasel 
l'électeur  de  Saxe.  — Languet  fait  évêque  de  Soissons,  et  quelques  autres 
bénéfices  donnés.  — Mort  et  caractère  de  la  duchesse  de  Nevers.  — Infruc- 
tueuse malice  de  M.  le  Prince Page  27 1 

Chapitre  XXI11.  — Chute  de  la  princesse  des  Ursins.  — Réflexions , — Comtesse 
douairière  d'Allamire  cainarera-mayor,  et  le  prince  deCellamare  grand  écuyer 
de  la  reine.  --Cardinal  del  Giudice  rappelé.  — Macanas  et  Orry  chassés  d’Es- 
pagne. — Pompadour  remercié,  et  le  duc  de  Saint-Aignan  ambassadeur  en 
Espagne.  — Tolède  donné  à un  simple  curé.  — Mort  de  la  duchesse 
d’Aveiro  et  du  marquis  de  Mancera.  — Succès  de  la  reine  près  du  roi  d'Es- 
pagne. — Sa  préférence  pour  les  Italiens.  — Mort  de  la  comtesse  de  Roye 
A Londres  ; sa  famille.  — Mariage  du  comte  de  Poitiers  avec  Mlle  de  Ma- 
lause.  — Mariage  d’Ancezune  avec  une  fille  de  Torcy.  — Les  Caderousse. 

— Mariage  du  fils  d’O  avec  une  fille  de  Lassay,  et  d’Arpajon  avec  la  fille  de 

Montargig.  — Statue  avortée  du  maréchal  de  Montrevel.  — Ambassadeur 
de  Perse,  plus  que  douteux,  à Paris.  — Son  entrée  ; sa  première  audience  ; 
sa  conduite.  — Magnificences  étalées  devant  lui.  — Citation  à Malte  sans 
effet  comme  sans  cause  effective.  — Le  grand  prieur  y va  sans  avoir  pu  voir 
le  roi.  — Cent  mille  livres  à Bonrepos.  — La  Chapelle,  un  des  premiers 
commis  de  la  marine  tout  à Ponlchartrain,  et  sa  femme  chassés  par  la 
jalousie  et  les  artifices  de  Pontchartrain.  — Électeur  de  Bavière  visite  A 
Blois  la  reine  de  Pologne,  sa  belle-mère  ; fait  à Compiègne  la  noce  de  sa 
maîtresse  avec  le  comte  d’Albert  ; prend  congé  du  roi  à Versailles  en  par- 
ticulier, et  s'en  va  dans  ses  Etats 283 

Chapitre  XXIV.  — Morl  à Rome  du  cardinal  de  Bouillon.  — Précis  de  sa  vie. 

— Cause  et  genre  de  sa  mort.  — Son  caraclère.  — Cardinal  de  Bouillon  mé- 
prisé et  délaissé  à Rome.  — Imagine  pour  les  cardinaux  la  distinction  de  con- 
server leur  calotte  sur  leur  tête,  parlant  au  pape,  lesquels  lui  en  donnent  le 
démenti.  — La  rage  l’en  saisit,  et  il  en  crève.  — Personnel  du  cardinal  de 
Bouillon. — Belle  et  singulière  retraite  du  cardinal  Marescolli.  — Quel  il  fut; 
sa  mort.  — Voyage  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Savoie  en  Sicile.  — Conduite 
de  ce  nouveau  roi  dans  sa  famille  et  avec  son  fils  aîné.  — Rare  mérite  de 
ce  prince,  et  sa  mort  causée  par  la  jalousie  cl  les  duietés  de  son  père.  — 
Voysin,  comme  chancelier,  va  prendre  sa  place  au  parlement.  — Tallard, 
démis  A son  fils,  ne  peut  être  pair.  — Son  fils  l’est  fait  au  lieu  de  lui.  — 
Affaires  de  Suisse  en  deux  mots.  — Renouvellement  très-mal  à propos  de 
l’alliance  des  seuls  cantons  catholiques  avec  la  France.  — Changements  en 
Espagne.  — Orry,  chassé  d’Espagne  et  de  la  cour  en  France.  — Veragua  et 
Frigilliane  chefs  des  conseils  de  marine  et  du  commerce,  et  de  celui  des 
Indes.  — Cellamarc  ambassadeur  en  France.  — Chalais  et  Lanti  ont  défense 
de  retourner  en  Espagne.  — Giudice  chef  des  affaires  étrangères  et  de  jus- 
tice, et  gouverneur  du  prince  des  Asturies.  — P.  Robinet  chassé  ; P.  Dau- 
benton  confesseur  du  roi  d’Espagne  en  sa  place.  - -Leur  caractère.  — Flotte 
et  Renaut  en  liberté.  — Réconciliation  de  M.  le  duc  d’Orléans  avec  le  roi 
d'Espagne.  — Alonzo  Manriquez  fait  duc  del  Arco,  grand  d'Espagne  et 
grand  écuyer.  — Son  caractère  et  sa  fortune.  — Valouse  premier  écuyer. 

— Montalègre  sommelier  du  corps;  sa  fortune;  son  caraclère.  — Valero 
vice-roi  du  Mexique  ; sa  fortune,  son  caraclère.  — Princesse  des  Ursins  à 
Paris.  — Dégoûts  qu’elle  essuie.  — Je  passe  huit  heures  de  suite  tête  A tête 
avec  elle.  — Conrt  et  triste  voyage  de  la  princesse  des  Ursins  A Versailles. 
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— Elle  obtient  quarante  mille  livres  de  rente  sur  la  ville,  au  lieu  de  sa  pen- 
sion de  vingt  mille  livres Page  295 

Chapitre  XXV.  — Le  comte  de  Lusace  et  les  princes  d’Anhalt  et  de  Darmstadt 
à la  chasse  avec  le  roi.  — Bolingbroke  à Paris  ; sa  catastrophe.  — Stairs  am- 
bassadeur d'Angleterre  à Paris;  son  caractère.  — Mariage  du  fils  unique  du 
comte  de  Matignon,  Tait  duc,  avec  la  fille  ainée  du  prince  de  Monaco,  et  ses 
étranges  concessions  et  conditions.  — Cinq  cent  mille  livres,  etc.,  sur  le  non- 
complet  des  troupes,  données  au  chancelier  Voysin.  — Le  Camus  , premier 
président  de  la  cour  des  aides,  prévôt  et  grand  maître  des  cérémonies  de 
l’ordre.  — Mort  de  la  comtesse  d’Acigné  ; du  duc  de  Richelieu  ; de  la  prin- 
cesse d'Harcourt;  de  Sézanne,  dont  la  Toison  est  donnée  à un  de  ses  ne- 
veux. — Mort  du  docteur  Burnet,  évêque  de  Salisbury,  et  de  l'abbé  d’Es- 
trades.  — Mariage  de  Caslelmoron  avec  la  fille  de  Fontanieu  ; d’Heudicourt 
avec  la  fille  de  Surville  ; du  troisième  fils  du  duc  de  Rohan  avec  la  comtesse 
de  Jarnac  ; de  Cayeux  avec  la  fille  de  Pomponne  ; de  Saint-Sulpice  avec  la 
fille  du  comte  d'Estaing.  — Éclipse  de  soleil.  — Bout  de  l'an  de  M.  le  duc 
de  Berry.  — Le  roi  fait  quitter  le  grand  deuil  avant  le  temps  à Mme  la  du- 
chesse de  Berry,  et  la  mène  jouer  dans  le  salon  à Marly.  — Elle  en  obtient 
quatre  dames  pour  la  suivre  : Mmes  de  Cocllcnfao,  de  Brancas,  de  Cler- 
mont, de  Pons.  — Mmes  d’Armenlières  et  de  Beauvau  succèdent  peu  après 
aux  deux  premières.  — Mort  de  Mme  de  Coeltenfao,  qui  me  donne  presque 
tout  son  bien,  que  je  rends  sans  y toucher  à M.  de  Coeltenfao.  — Précaution 
nouvelle  et  extraordinaire  du  parlement  de  Paris  contre  les  Qdéicommis.  — 
Coeltenfao  m’envoie  furtivement  pour  soixante  mille  livres  de  belle  vaisselle, 
qu'il  me  force  après  d’accepter.  — Dernier  voyage  du  roi  à Marly.  — La 
reine  d’Angleterre  à Plombières.  — Chamlay,  en  apoplexie,  va  à Bourbon. 

— Efflal  à Marly.  — Crayon  de  ce  personnage.  — Etrange  trait  de  lui  avec 
moi.  — Mme  de  Nassau  à la  Bastille.  — Maladie  de  Mme  la  duchesse  d’Or- 
léans, dont  on  tâche  de  profiter.  — Paris  ouverts  en  Angleterre  sur  la  mort 
prochaine  du  roi,  qui  par  hasard  les  voit  dans  une  gazette  de  Hollande.  — 
Prince  de  Dombes  visité  par  les  ambassadeurs  comme  leB  princes  du  sang. 

— Adresse  là-dessus  du  duc  du  Maine.  — 11  obtient  la  qualité  et  le  titre 

de  prince  du  sang  pour  lui  et  sa  postérité,  et  pour  son  frère,  par  une  nou- 
velle et  très-précise  déclaration  du  roi,  incontinent  enregistrée  au  parle- 
ment. — Siinte-Maure  conserve  les  livrées  et  les  voilures  de  M.  le  due  de 
Berry.  — Prince  électoral  de  Saxe  prend  congé  du  roi  dans  son  cabinet  à 
Marly.  — Mme  de  Maintenon  lui  fait  les  honneurs  de  Saint-Cyr.  — Mort 
de  Ducasse  ; sa  fortune,  son  caractère.  — Mort  de  Nesmond,  évêque  de 
Bayeux 310 

Chaittre  XXVI.  — Mort  du  cardinal  Sala.  — Son  extraction,  sa  fortune,  son 
caractère.  — Bissy  cardinal.  — Extraction  des  Bissy.  — Trois  autres  cardinaux 
italiens.  — Extraction,  caractère  et  fortune  de  Massei.  — Mœurs  cl  caractère 
du  nonce  Benlivoglio.  — Jésuites  obtiennent  un  arrêt  qui  rend  leurs  religieux 
renvoyés  par  leurs  supérieurs  capables  de  revenir  à partage  dans  leur  famille 
jusqu'à  l’âge  de  trente-trois  ans.  — Majorque,  etc.,  soumise  au  roi  d’Es- 
pagne par  le  chevalier  d’Asfeld,  qui  en  a la  Toison.  — Prostitution  inouïe 
des  Toisons.  — Rubi  chef  de  la  révolte  de  Catalogne  ; quel.  — Premier  pré- 
sident marie  sa  seconde  fille  au  fils  d’Ambres.  — Succès  de  ce  mariage.  — 
Quelles  étoient  les  deux  filles  du  premier  président.  — Mariage  du  duc  de 
La  Rocheguyon  avec  Mlle  de  Toiras.  — Cellamare,  ambassadeur  d’Espagne, 
arrive  à Paris,  puis  à Marly,  où  il  s’établit.  — Petitesse  du  roi.  — Boulain- 
villiers;  quel  il  étoit.  — Son  caractère;  ses  prédictions  vraies  et  fausses. 

— Voysin  obtient  six  cent  mille  livres  de  gratification  sur  le  non-complet 
des  troupes.  — Le  roi  veut  aller  faire  enregistrer  la  constitution  en  lit  da 
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justice  sans  modification.  — Curieux  entretien  là-dessus  par  ses  suites  entre 
M.  le  duc  d’Orléans  et  moi,  mais  sans  effet,  parce  que  le  roi  ne  put  aller  au 
parlement.  — Mort  et  caractère  de  Cliauvelin,  avocat  générai  ; sa  dépouille. 

— Sédition  des  troupes  sur  le  pain.  — Belle  fin  et  mort  du  maréchal  Rosen. 

— Duc  d’Ormond  se  sauve  d’Angleterre  en  France.  — Princesse  des  Ur- 

sins  prend  congé  du  roi  à Marly,  où  je  la  vois  pour  la  dernière  fois. — 
Incertitude  de  la  princesse  des  Ursins  ou  fixer  sa  demeure.  — Elle  se  hâte 
de  gagner  Lyon,  puis  Chambéry;  s'établit  à Gênes,  enfin  à Rome.  — Sa  vie 
à Rome  jusqu’à  sa  mort Page  325 

CutriTnp.  XXVII.  — Nécessité  d’interrompre  un  peu  le  reste  si  court  de  la 
vie  du  roi.  — Première  partie  du  caractère  de  M.  le  duc  d’Orléans.  — Dé- 
bonnaireté et  son  histoire.  — Malheur  de  l’éducation  et  de  la  jeunesse  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  — Folie  de  l'abbé  Dubois,  qui  le  perd  auprès  du  roi 
pour  toujours.  — Caractère  de  l'abbé  depuis  cardinal  Dubois.  — Deuxième, 
partie  du  caractère  de  M.  le  duc  d'Orléans.  — M.  le  duc  d'Orléans  excel- 
lemment peint  par  Madame.  — Aventure  du  faux  marquis  de  Ruflecf^ 
Quel  étoit  M.  le  duc  d’Orléans  sur  la  religion.  — Caractère  de  Mme  la 
duchesse  d'Orléans.  — Saint-Pierre  et  sa  femme  ; leur  caractère.  — Du- 
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